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PRÉFACE. 


Avec le progrès croissant de la civilisation et 
l'étendue qu'ont prise nos connaissances, il s’est 
établi un tel lien de fraternité entre les nations, 
qu'il n'y à plus personne qui puisse se contenter 
de la littérature de son propre pays, et qui, en 
franchissant les limites physiques du lieu qui la vu 
naître, ne s'efforce de cueillir dans d’autres cli- 
mats et sous d’autres cieux, ces fleurs et ces fruits 
de l'arbre de la science que lesprit humain ἃ 
parsemés partout sur la terre comme traces de 
son origine divine. 

Que de fois aussi, l’homme vraiment ami de 
l’art littéraire, n’a-t-il pas senti, dans ces mo- 
ments de solitude, où l’esprit ressent le besoin d’une 
diversion à des réflexions trop sérieuses, et d’une 
occupation plus tranquille, le désir d’avoir sous 
la main une réunion de ce que les littératures 
de toutes les nations renferment de plus parfait, 
afin de pouvoir laisser errer ses pensées et trouver 
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des sentiments qui répondent aux dispositions de 
son esprit ? 

Pour satisfaire ce désir si naturel, que de 
difficultés se présentent, arrêtent peut-être même 
le plus grand nombre des plus ardents! D'abord 
l'obligation de réunir une bibliothèque volumineuse, 
puis celle de lire cette énorme quantité de livres, 
même quand on ne voudrait étendre ses recher- 
ches que dans le genre poétique qui, plus que 
tout autre, offre un vaste champ non seulement 
aux études philologiques, mais encore aux découvertes 
sur le secret des sentiments, des mœurs et des 
usages des diverses nations. 

Il existe, il est vrai, des recueils de poésies pour 
la plupart des langues, mais il n’en existe encore 
aucun qui réunisse dans un seul corps d’un cadre 
restreint, tout ce que la poésie des diverses 
nations possède, dans de certaines limites, de plus 
beau et de plus parfait. 

Composer donc un livre qui puisse satisfaire à 
ces désirs, en offrant un choix des meilleures pro- 
ductions poétiques de tous les peuples dans les 
langues originales, tel a été le but que nous nous 
sommes proposé. 

Ce thème posé, il nous restait à surmonter 
les difficultés qui se présentaient en foule dans son 
exécution. D'abord il fallait fixer le principe qui 
devait guider notre choix dans là quantité de 
chefs-d’œuvre qui s’offraient à nous dans chacune 
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des langues! Puis il s'agissait aussi αὐ νιον ἃ 
nos lecteurs le désagrément de lire des fragments 
de poésies qui ne satisfont que médiocrement 
l'esprit! Nous avons donc cru devoir faire porter 
notre choix sur le genre lyrique, tout en nous 
réservant de faire des exceptions, afin de pouvoir 
faire figurer dans notre collection des poètes trop 
célèbres pour pouvoir en être exclus, et nous 
n'avons donné que des fragments de leurs œuvres 
principales pour rappeler des noms comme ceux 
de Racine, Corneille, Molière, Calderon etc. 
Cette base fixée, nous avons fait notre choix, 
en ne nous laissant guider que par le point de 
vue de l'esthétique, dans ce que les diverses litté- 
ratures nous présentaient de plus parfait. L’im- 
possibilité où nous nous trouvions d'apprécier par 
nous-même, avec l'intelligence convenable, toutes 
les langues qui, dans notre pensée, devaient être 
représentées dans notre œuvre, nous ἃ déterminé 
à réclamer l'assistance de personnes compétentes 
sous tous les rapports. Ce secours nous était 
doublement nécessaire, car un choix semblable, 
n'importe par qui il sera entrepris, gardera tou- 
jours l’empreinte d’un caractère individuel, qui 
ne pourrait pas satisfaire le goût de la généralité 
des lecteurs. Sans vouloir nous -même rendre 
justice à nous et aux amis qui nous ont si obli- 
geamment prêté leur concours, et sans vouloir 
donner à notre travail l’autorité d’un code du bon 
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goût littéraire, nous espérons cependant que l’on re- 
connaîtra que le plan que nous nous sommes pro- 
posé était le seul qui pût satisfaire le goût général. 

Quant à l’espace que nous avons donné aux 
diverses littératures, nous ne nous sommes point 
laissés guider par une inclination particulière, mais 
par la pensée bien naturelle de donner plus d’é- 
tendue à celles qui sont les plus connues. 

Nous nous sommes donné une certaine liberté 
dans l’ordre suivi pour les langues, telle que 1e 
comportait un ouvrage qui présente une collection 
de poésies lyriques de diverses peuples, de même 
que pour l’ordre des auteurs et de leurs œuvres, 
n'ayant, en faisant notre travail, comme nous 
l'avons dit, d’autre point de vue que celui d'offrir 
au publie une Anthologie Universelle. 


Rio de Janeiro, 1859. 


Dr, Joaquim Gomes de Nouza. 
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ἀν νοῦν ΜΙ - 


Wolfgang von Goethe. 


Aignon. 


Aennft bu bas Land? wo bie Citronen blübn, 
αι bunfein Laub die Golborangen glitbn, 
Ein fanfter Mind von blauen Simmel webt, 
Die Mvrte {ΠῚ und bod der Vorber ftebt, 
Rennft bu es wol? 

Dabin! Dabin 
“δῦ id mit bir, o mein Geltebter, 3tebn. 


fRennft bu bas Daus? Auf Süulten rubt fer Da, 
Es glänst ber Saal, es fhimmert bas Gemma, 
Und Marmorbiider ftebn und febn mit an: 
Gas bat man bir, bu armes finb, gethan? 
Rennft bu es wol? 

Dabin! Dabin 
δῦ tb mit dir, ὁ mein Vejiter, gtebn. 


Renuft bu ben Berg und feinen YWolfenfteg ? 
Das Maulthier fut im Mebel feinen eg; 
Sn Héôblen wobnt der Draden alte Brut; 
ES ftirit der Gels und itber ibn die lut. 
#ennft bu thn mwol? 

Dabin! Dabin 
Gebt unjer eg! 0 Vater, (af uns stebn! 


Exlkonia. 


Mer veitet jo pat our act und Wind? 
( 8 ift ber Vater mit feinem Rund; 

Ex bat ben fnaben twof in bem rm, 

Er fañt thn fiber, ex balt thn warm. 


Pen Sobn, was biraft bu fo bang’ bein Gefiht? — 
Siebft, Vater, bu den Erlfünig nicht? 

Den Erlenténig mit Aron’ und Shwetf? — 

Mein Sobn, ἐδ {{ ein Nebelftreif. — 


rh 


{ 


Du liebes Mind, fomm, geb mit mir! 

Gar Τῷ πε Spiele fpiel” τῷ mit bir; 

Mand’ bunte Blumen find an bem Stranb, 
Peine Mutter bat mand giülben Gemand.“ - - 


ein Vater, mein Vater, und büreft bu nidt, 
Was Crlenfônig mir leife verfpridt? — 

Get rubig, bleibe rubig mein Kind; 

In oüvrren Blüttern jaujelt der Wind. — 


N"DBilit, feiner Rnabe, bu mit mir gebn? 

Meine Todter follen bic warten Ἰώ δπ; 

Peine Tôdter fibren ben nacdtlichen Reibn, 
Und iiegen und tangen und fingen bib ein.‘ — 


Mein Vater, mein Vater, und fiebft bu nidt dort 
Erlfinigs Técter am büftern 5 Ort? — 

Den Sobn, mein Sobn, id feb” es genau: 

(8 feinen bie alten JGeiben jo gran. — 


"DJS fiebe Dib, mid veixt beine fbône Geftait; 
Und bift bu nidt willig, fo braud’ id Gemalt.! — 
Mein Vater, mein Vater, jebt faft er mid an! 
Erlténig bat mir ein Leids gethan! — 


Dem Vater graujets, er reitet gejhiwinb, 
Er balt in ben Armen bas ädzende ind, 
Evreiht den Hof mit Miüb’ und Notb; 
In feinen Urmen das Rind war tobt. 


Dex Sischer. 


Das YWaffer raujbt, bas Waffer fbmoll, 
Ein Gtiher jaf Daran, 

Sab nad dent Angel rubevolf, 

ΠῚ bis ans Herz binan. 

Und wie er fist und wie er laujbt, 
Theilt fi die πὸ empor; 

Jus bent bemegten Vaffer raujdt 

Cin feuctes Weib bervor. 


Sie fang zu ibm, fie fprad 511 ibm: 
IGas lodft bu meine Brut 

Mit Yenjbentwits und Menjhenlift 
Sinauf in Tobesglut ? 


D 
Ad wübteft bu, τοῖο ὃ Fijhlen tft 
So woblig auf bem Grunb, 
Du ftiegft berunter τοῖς bu bift 
Unb würbeft erft gejund. 


Labt fit bie liebe Sonne nidt, 
Der Mond fit nidt im Meer? 
Rebrt wellenathmend 1hr Geficht 
Mit Doppelt fbôner ber? 

Lodt Did δὲν tiefe Dimmel nt, 
Das feubtvertiarte Blau? 

Loct Did bein eigen Angeficht 
Nidt ber in ew’gen Thau? 


Das Waffer raujht, bas Waffer fhwoll, 
Nett’ ibm den nadten πᾷ: 

Sein Der wuds ibm fo febniuhtsvolf, 
Mie bei der Liebften Gruf. 

Sie Τρτα 321 ibnt, fie fang 21 ἴδια: 
Da toar’s um ibn gefhebn: 

Salb 30g fie ibn, balb janf er bin, 

Und tard nidt mebr aefebn. 


Sedenroslein. 


Sab ein Rnab’ ein Rôslein ftebn, 
Hôslein auf der Heiden, 

IGar fo jung und morgenfhün, 
Qief er fhnell e8 παρ᾿ zu jebn, 
Gab’s mit vielen reuben. 
Roslein, Hoslein, Roôslein votb, 
Rôslein auf δὲν Hetben. 


Rnabe fprad: id breche did, 
Rôslein auf δὲν Heiden! 
Roôslein fprad: td fteche διά, 
Daf bu ewig benfft an mich, 
Und id will’s nicht leiben. 
Rôslein, Nôslein, Hôslein rotb, 
Roger auf der Heiden. 


0 


Und der mile παῦε brad 

78 Nibsleir auf ber Heiden; 
Rôslein webrte fit und ftac, 
Half br bob fein YWeb und A, 
Muft es eben leiden. 

δότε, Hoôslein, Hoslemn τοῦθ, 
Néslein auf der Heiden. 


Qu Aonig uw Chule. 


ES war ein Rônig in Thule 
Gar treu bis an bas Grab, 
Dem fterbend feine Vuble 
Einen qofdnen Beber qab. 


Es ging ibn nidts bariber, 
Er leert’ 1bn jeben Shmaus; 
Die YWugen gingen ibm über, 
So oft er tranf daraus. 


Und als er fan zu fterben, 
ΘΠ er feine ΘΙ im Neib, 
Gônnt alles jeinem Erben, 
Den Beer nibt zugleich. 


Er jaf bein Rünigsmable, 

Die Hitter um ibn ber, 

Auf bobem Vaterifaale 

Dort auf bem Sblof am Meer. 


Dort ftand ber alte Secher, 
Trant lebte Lebensglut, 

Und iwarf den beil’gen Vecher 
Sinunter in die lut. 


Er jab ibn ftivzen, trinten 
Und finten tief ins Mieer. 

Die Mugen thâten ibm finten; 
Tranf nie einen Tropfen mebr. 


“1 


ἔνα Sémgcr. 


φβαϑ bôr” ἰῷ braufen vor bem Thor 
IGas auf ber Britde fdallen ? 

Laf ben Gejang vor unjernt Dbr 
Gm Saale iwieberbalfen! 

Der Rônig fprad’8, Der Page fief; 
Der Anabe fam, ber Rônig riei: 
Laft mir berein ben Alten! 


Gegriget jeid mir, eble Herrn, 

Gegrüft ibr, fhône Damen! 

Mel reiher Himnell Stern bei Stern! 
Ier fennet ibre Nanren ? - 
Ym Saal volt Prat und Herrlidfeit 
Solicfit, Augen, eu; bier ift nidt Seit 
Sid ftaunend zu ergôben. 


Der Sänger dritdt bie Angen ein, 
Und jhiug in vollen Ténen; 

Die Nitter fhauten muthig Drein, 
πὸ in ben Sovos δῖε Θά δπεπ. 
Der Rônig, bent bas Lieb gefiel, 
Qief ibm, gum Lobne fix feu Spiel, 
Eine αοἴοπο Rette bringen. 


Die qoidne Rette gib mir nidt, 
Die Rette qib ben MNittern, 

Bor beren fübnent Angefidt 

Der Geinbe Langen fplittern. 

Gib fie bent Rangler, ben Du baft, 
Und la ibn nod bie gofbne Laft 
Bu anbern Laften tragen. 


JW finge, wie der Vogel fingt, 

Der in ben 3weigen iwobnet; 

Das Lieb, bas aus δὲν @eele δυϊποῖ, 
Qft Lobn, δὲν veilid Lobnet; 

Dod darf id bitten, bit id cins: 
af mir ben beften Beer MWeins 
An purent Golde retient. 


; 8 
Er febt’ ibn an, ex tranf ibn aus: 
O Œrant voll füfer Labe! 
O! brei mal bocbegliüdtes Haus, 
Mo bas ift fleine Gabe! 
Ergebt's eud iwobl, fo benft an mi, 
Unb banfet Gott fo warm, als τῷ 
Sür biejen Trunt eud bante. 


Das Valchen. 


Ein Yeïlhen auf der Miefe ftanbd 
Gebüdt in fit und unbefannt; 

CS iwar ein berzig's Veilben. 

Da fam eine junge Säferin 

Mit leihtem Soritt und munterm Sinn 
Daber, daber, 

Die Miefe ber, und fang. 


Ab! benft bas Veilhen, wür id nur 
Die fhônfte Blume der Yatur, 

Ad nur ein fleines Weilhen, 

Bis nid bas Liebhen abgepflidt 

Und an ben Bujen matt gebridt! 

Ad nur, ad nur 

Ein Yiertelftinbhen lang; 


Ad! aber ad! bas Müdcben fam 

Und mit in At bas Vetlhen nabm, 
Ertrat bas arme Veilden. 

CS απ und ftarb unb freut’ fit πού: 
Und fterb” id benn, fo fterb’ ἰῷ bo 

Durd fie, Dur fie, 

Bu ibren Rüfben Doc. 


Gefunden. 


Sd ging im Walde 
@o für uid bin, 
Und nits 21 fuchen 
Das war meit πη. 
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Sm Schatten fab ἰώ 
Ein Blimohben ftebn, 
δι Sterne leuchtenb, 
Mie Aeuglein fhôn. 


Id wollt es Lrechen; 
Da fagt es fein: 
Goll id zum Xelfen 
Gebrochen fein Ὁ 


Sd grub’s mit alfen 
Den Miürzlein aus, 
un Garten trug id’8 
Am bibihen Haus. 


Und pflanst es wieber 
Am ftillen ὅτε; 

Nun zweigt es immer 
Und biübt jo fort. 


Mecresstille. 


Tiefe Stille berricht im Maffer, 
Obne Nequng rubt bas Micer, 
Ἰπὸ betinmmert fiebt ber @chiffer 
Glatte διε rings umber. 
Reine Luft von feiner Seite! 
Tobesftille fivhterich ! 

Qu der ungebeuern YWeite 

Reget feine Melle fic. 


Mailie. 


Mie berrlid leuchtet 
Pêir bie Natur! 

Mie glängt die Sonne! 
Mie labt die Flur! 


ES bringen Ylüten 
Aus jeben Swcig 
{πὸ taujend @timmen 
Aus dem Geftrauch. 
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Und σοι und Yonne 
Aus jeder Bruft. 

O Err’, o Gonne! 

O Giüd, o Luft! 


O Lieb’, o Liebe! 
So αοἴδεπ 1 δπ, 
Mie Morgentwolfen 
Auf jenen Sobn! 


Du jeaneft berrlich 
Das {πῶς Gel, 

Im Plitendampfe 
Die volle Welt. 


Ὁ Madden, Maven, 
Mie lieb” τῷ δι! 

Mie blidt bein Auge! 
Mie liebft ou mi! 


So liebt δῖε Lerde 
Gejang und Luit, 

Und Morgenbiumen 
Den Himmelsouft, 


Mie id did liebe 

Mit warmem SBlut, 
Die bu mir Jugend 
Und Freud’ und δ} 


Su neuen Liebern 
Und Φ ἄποροι atbft. 
Get emig gliüdiic, 
Mie ou nid liebft! 


Qas δ πα εἰν dunderschôn. 
Qied des aefangenen Grafen. 

Graf. 

Sd fenn em ΘΠ ποῖ Munderfhôn 

Unb trage danad Verlangen; 

Sd mécbt es qerne zu fuden gebn, 

Allein id bin gefangen. 

Die Shmerzen find mir nidt gerimg; 

Denn als id in der Gretbeit ging, 

Da batt id es in δὲν Nabe. 
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Bon diejen ringsum fteilen Schlof 
Vaf id Die Augen fhweifen, 

Und fann's vom boben Thurmgedhof 
Mit Bliten nicht ergreifen; 

Und wer mire vor bie Augen νά, 
Es wäre Nitter oder ποτ, 

Der Τοῖς mein Trauter bieiben. 


Kofe. 
σῷ blitbe fhôn, unb bôre btes 
Dier unter deinem Gitter. 
Du meineft mid, δίς Nofe, gewik, 
Du ebler avmer Kitter! 
Du baft σαν einen boben Sinn, 
ES berridt die Vlumenfonigin 
Gewif απ in beinem Serzen. 


Graf. 
Der Purpur ift aller Cbren werth 
απ qrünen Ueberfleide; 
Darob Das Mabchen bein begebrt, 
Mie Gold und edel Gefhimeide. 
Dein Rrans erbôbt das fhônfte οι: 
Allein Du bift bas Bliimohen nibt, 
Das id im Stillen verebre. 


ΜΉΝ; 
Das Hôslen bat gar ftolzen γαμῶν 
{πὸ ftrebet imrmer nad oben; 
Dod wird ein liebes Viebchen auch 
Der Lite 3ierde loben. 
MBenrs Derze ΤΙ σε in treuer Bruft 
Unbd ift fi ven, wie 1, bewuft, 
Der δά nid twobl am bôchften. 


Gr af. 
Sd nenne mid σαν feufh und rein, 
Und vein von bôjen Seblen; 
Do muf id bier gefangen fein, 
Und muf mid eimjam quälen. 
Du bift mir σαν ein fbônes Bild 
Von manner Nungfrau, rein und mil: 
Dod weiÿ ἰ ποῦ was Lichers. 
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Nelfe. 
Das mag wolf id, bie elfe, Τεὶπ 
Dier in des Waäcdbters Garten; 
Mie twirbe fonft der Ulte mein 
Mit fo viel Sorgen warten? 
Sim fhônen Rreis ber Blätter Drang, 
Und YWoblgeruh bas Leben lang, 
Unbd alle taufenb Farben. 


Graf. 
Die elfe foff man πῶς verjhmäbn, 
Gie ift bes Gaürtners Monne; 
Bald mu fie in bem SLichte ftebn, 
Bald Τά δὲ er fie vor Sonne; 
Dod was ben Grafen alidiid mat, 
Es it nidt ausgefudbte Prat: 
Es it ein ftilles Slimoben. 


VBetlhen. 
Sd fteb’ verborgen nnd gebict, 
Und mag nidt gerne fpredben, 
Do will id, το} fid’s eben fhidt, 
Mein tiefes Shiweigen brecen. 
VVenn id es bin, bu quter Mann, 
Mie fhmerst nids, baf id binauf πίε fann 
Dir alle Gerithe fendben. 


Graf. 
Das qute Veilben bat” id febr: 
Es ift fo aqar befheiden 
Un buftet fo fbôn; bo braucd’ id mebr 
Gun meinent berben Seiden. 
Sd will e8 eud nur eingeftebn: 
JMuf biejen biürren Seljenbébn 
IS Liebden nicht 3u finden. 


Dod wanbelt unten, an dem Bab, 

Das treufte Wetb der Eroe, 

Und feufzet leije manches A, 

Bis id erlôjet merde. 

ISenn fie ein biaues Slüimohen bridbt, 
Und immer ἴασαί: Vergiÿ mein mit! 
So fitbl τὰν δ in ber ÿerne. 
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Ja, im δὲν Serne fübit fi Die Miacbt, 
IBenn zwei fit reblid lieben; 

Drum but ἰῷ in des Rerfers Yacdbt, 
Aud no febenbig geblieben. 

Und iwenn mir fait bas Derge bricbt, 
So vuf id nur: Vergif men nibt! 
Da fomn’ id mwieber ins Veben. 


Di Spruurin. 


18 τῷ {π|{ und rubig fpann, 
Obne nur 3u ftoten, 

Œrat eur fhôner junger Mann 
Nabe mir gum Hoden. 


Lobte, was 3u foben war, 
Sollte bas was haben ? 

Mein ben Glacie aleihes Haar, 
Und den gleihen æaben. 


Rubig war er nidt babet, 
Lief es nicht beim Xlten; 
Ἰϊπὸ δὲν Gaben vif entgiwet, 
Den id lang erbalten. 


Und des Fladbies Steingemibt 
Gab no viele 3ablen; 
δεν, ad! id fonnte nidt 
Mebr mit thbnen prablen. 


AIS id fie gum Meber trug 
Sübit id was fih regen, 
Und mein armes Serge Τα 
Mit gejbwinbern Shligen. 


Jun beim beifen Sonnenftid, 
Bring ἰ 8. auf δῖε Vletche, 
Und mit Mübe bd τῶ mich 
Rad bent nüchften Teiche. 


Vas id in bem Ramimerleur 

Still und fein gejponnen, 

Ronmmt — wie fann es anbders jen — 
Enbdlidh an δῖε Sonnen. 
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Die Brut bon Aorinth. 


Jad Rorinthus von Atben gezogen 
Ram ein Niingling, bort no unbefannt. 
ŒEinen Viirger bofit er fi gewogen ; 
Beibe Vater waren gaffvermanbdt, 
Hatten {τὲ fbon 

Tbdterhen und Sobn 

Brant und Brâutiqam voraus genannt. 


Aber wird er aud willfommen fheinen, 
Venn ex theuer nidbt δίς Gunft erfauft ? 
Ex ift no ein Heide mit ben einen, 

Un fie find fon Cbriften und actauft. 

Reiumt ein Glaube neu, 

Miro oft Lieb’ und Erew 

Mie ein bôjes Unfraut ausgerauft. 


Und fon lag Das qange απὸ im Stillen, 
Vater, Tdchter, nur die Mutter macbt; 
Sie empfänat den Gaft mit beftem Millen, 
Gleid ins Brunfgemad wird er gebracht. 
Vein und Effen prangt 

ED’ er es verlanat: 

So verforgend iwiinft fie qute Nacbt. 


Aber bet ben wobibeftellten Effen 

Mirb bie ὑπ] ber Sbpetife nicht erregt; 
Mtiateit laft Spetj” und Trant vergeffen, 
Daf er angefleidet ὦ aufs Bette legt; 
Und er flumnert faft 

AIS ein feltner Gaft 

Sid zur offnen Thüxr berein bemwegt. 


Denn er fiebt, bei feiner Lampe Sdhinumer 
ŒTritt, mit weijem τοῖον und Gemand, 
Sittfam {ΠῚ ein Manchen in bas Stmmer, 
Um die Stirn ein fhiwarz- unb golbnes Band. 
Mie fie ibn erblict, 

Debt fie, bie erfchrictt, 

Mit Erftaunen eine weiÿe Hand. 


Bin id, rief fie aus, fo fremb im Yaufe, 
Daf id von bem Gafte nihts vernabm Ὁ 
Mb, fo balt man mid in meiner Rlaufe! 
Unb nun iberfallt mich bier Die Sam. 
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Rube nur fo fort 
Auf bem Lager bort, 
Und id gebe fbnell, jo wie id Éam. 


Vieibe, fônes Mabchen! ruft ber Anabe, 
Nafft von feinenr Lager fib gefhiwind: 
Gier ift Ceres”, bier 1ft Bachusg Gabe; 
Und bu bringft ben Amor, liebes Rind! 
Bift vor Sreten blaf! 

Liebe, fomm und laÿ, 

Laf uns febn, wie frob δῖε Gôtter find. 


gerne bleib”, ἡ Süngling! bietbe fteben; 
Id dgebôre nicht ben freuben an. 

Son ber fette Sritt 1ft ad! geiheben, 
Dur der quten Mutter franten Wabn, 
Die genefend fur : 

Qugend und Yatur 

Gei bem Oimmel fiünftig unterthan. 


Und ber alten Gôtter bunt Gemwimmel 
Sat fogleih bas ftille Saus geleert. 
Unfithar wird einer nur im Simmel, 
Und ein Hetland mird am Sreuz verebrt. 
Opfer fallen bier, 

Mebder Lamm no Stier, 

Aber Menfhenopfer unerbürt. 


Und er fragt und twäget alle Worte, 
Deren feines jeinem Geift entaebt. 

ft es moôalih, paf am ftillen Orte 
Die geliebte Braut bier bor mir ftebt? 
Get Die meine nur! 

Unfrer Yaüter τον 

Sat vom Simmel Segen uns erflebt. 


Pi erbaitft bu nibt, bu qute Seele! 
Meiner sweiten Sohwefter qônnt man di. 
VWenn id mi in ftiller Riaufe quäle, 
Mb! in ibren Armen bent an mi, 

Die an bi nur denft, 

Die [ὦ fiebend fräntt; 

In die Erde bald verbirat fie fich. 
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Jteim! θεῖ biejer Flamme jets gejbworen, 
Giitig geigt fie Dymen uns voraus, 

Bift der reude mcht und mir verloreu, 
Rommft mit mir in meines Vaters Haus. 
Liebhen, bleibe bier! 

geire gleih mit mir 

Unerwartet unjern Socbgeitihmaus ! 


Und fon wedieln fie ber Treue Seiden; 
Golden reidt fie ibn bie Rette bar, 

Und er will br eine Sale reiben, 
Sübern, fünftlih, τοῖς nibt eine war. 
Die ift nidt für mid; 

Dod id bitte did, 

Eine Vode gib von bemem Haar. 


Eben fhlug die bumpfe Geifterftunde, 
Und nun jbien es ibr erft wobl zu fein. 
Gterig fbliürfte fie mit blaffenr Munbe 
Nun den dunfel bfutgefärbten ein; 
Dod vom Yetizenbrot, 

Das er freundlid bot, 

Nabm fie nit ben fleinften Biffen ein. 


Und bem Süngling reidte fie Die Scale, 
Der, tie fie, nun baftig lüiftern trant. 
Yiebe fordbert er beim ftillen Mable; 

Ad, fein armes Serz mar liebefrant. 
Do fie wiberftebt, 

Mie er immer flebt, 

Bis er tweinend auf das Sette fan. 


Und fie fommt und wirft fit gu ibm nieber: 
Ad, wie ungern jeb id did gequait! 

δεν, ad! δεν θυ} bu meine Gfteder, 

δ ΠΕ bu fhaubdernd, was ἰῷ bir verbeblt. 
Mie der ©dnee fo iweif, 

Mber falt wie Ets, 

ft bas Liebhen, bas bu dir ermaäblt. 


Deftig fafñit er fie mit ftarfen Armen 

Von der Liebe Sugendiraft burmannt: 
Doffe bod bei mir ποῦ 311 exiwarmen, 
φᾶν bu felbft mir aus bem Grab gejanbt! 
MBebfelbaud und Ruf! 

Liebesiiberf{uf ! 

Brennft bu nicht und ΠΙΡΙ mid entbrannt ? 
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Liebe fliebet feftex fie sujammen, 
Ebrânen mifhen fit in thre Luft; 
Gierig faugt fie feines Munbes Flammen, 
Gins ift nur im anbern fid bemuft. 
Seine Liebeswuth 
Haärmt ibr ftarres Blut, 
Dob es ΤΙ σε fein Serz in threr Vruft. 


Unterbeffen fleichet auf bem Gange, 
Däuslih fpäât bie Mutter πο vorbet, 
Sorchet an der Ebiür und boret lange, 
βοῶ em fonberbarer Ton es fer. 
flag: und Wonnelaut 

Brüutigams und Vraut 

Und bes Liebeftammeins Kaferet. 


Unberwegli bleibt fie an δὲν Tbüre, 

Weil fie erft fih itbergeugen mu, 

Unb fie bôrt bie bôchften Liebesihwiire, 
Lieb” und Smeibeliworte, mit Verdrufÿ — 
Still! δὲν Sabn ermwadt! — 

Aber morgen Nacht 

Bift bu mwieber Da? — und Auf auf Ru. 


Länger δᾶ bie Mutter nidt bas Siirnen, 
Oeffnet bas befannte Slof qgejhmwimb: — 
Gibt es bier im Hauje jolhe Dirnen, 

Die dem Fremben glei zu Millen find? — 
So zur Lbiür binetn 

Bei der Lampe Sein 

Siebt fie — Gott! fie fiebt tbr eigen Rinb. 


Unbd δὲν Siüngling will im erften Srecden 
Mit bes Mävcdhens eignem Sleterflor, 
Mit bent Teppid bte Geliebte decten ; 
Do fie winbet aleih 1 felbft bervor. 
Mie mit Geits Gcrwalt 

Hebet die Geftalt 

Lang und langiam fit in Bett empor. 


Mutter! Mutter! fpridt fie boble Worte: 

So mifgônnt thx mir bie fhône act! 

Jr vertreibt mi von bem warmen Orte, 

Bin id ur Vergweiflung nur errwacht? 

8. eu nidt qenug, 

Daf ins Leihentuch, 

Da ibr {τ mid in bas Grab gebradt ? 
9 


- 
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Aber aus ber fhwerbededtten Enge 
Treibet mi ein eigenes Gerit. 
Œurer Briefter fummenbe Gefange 
Und ibr Segen baben fein Gemict ; 
Sal; und Waffer Hiblt 
Mit, wo Sugend ΠΕΡΙ; 
Ad! δῖε Erde fiblt Die Liebe nicht. 


Diefer Vingling war mir erft verfprocden, 
AS πο Venus’ beitrer Tempel ftanb. 
Mutter, babt thx bot bas Wort gebroden, 
Veil ein frembd, ein [αὐ ὦ (ΟΠ δ᾽ eud ban! 
Do fein Gott erbôrt, 

YWenn die Mutter fbwbrt, 

Bu verjagen threr Todter Sand. 


Aus dem Grabe werd’ id cusgetrieben, 
Mod zu uen bas vermifite Gut, 

Mod den fon verlornen Mann zu lieben 
Und gu faugen feines Sergens Vlut. 

SfPS un ben gejhebn, 

Mub πα anbdern qebn, 

Uno bas junge Volf erliegt ber δ. 


Sôner Süngling! fannft mit lünger leben: 
Du verfieeft nun an biefem Ort. 

Meine Rette hab” id dir gegeben; 

Deine Lode nebnr id mit mir fort. 

Sich fie an genau! 

Morgen bift bu grau, 

Und nur braun erfheinft bu iwieber dort. 


Oôre, Mutter, nun bie lebte Bitte: 
Einen Scheiterhaufen fhicdhte Du; 
Oeffne meine bange fleine Siitte, 
Bring in lammen Liebende zur Hub! 
Menu der unfe fpriübt, 

Venn bie Afbe glübt, 

Etlen wir den alten Güttern zu. 
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Der Gott und die Bajudere. 
Inbifhe Legende. 


+ Mababdb, der Serr der Crbe, 

Rommt berab gum fehsten mal, 

Daf er unfers Gleiden werbde, 

Mit zu fiblen Freud’ und Qual. 

Cr bequemt fi bier 3u wobnen, 

Laft fi alles felbft gejchebhn. 

Golf er ftrafen ober fhonen, 

Puf er Menfhen menfblih febn. 
Und bat er die Stabt fih als Wanbrer betrachtet, 
Die Grofen belauert, auf Rleine geacbtet, 
Verlaft er fie Abends, um Wweiter zu gebn. 


HIS er nun binausqegangen, 
Yo δία leften ἄπουν find, 
Siebt er, mit gemalten Wangen, 
Gin verlornes fhônes Rind. 
Grüf” Did, Sungfrau! — Danf δὲν Cbre! 
αν, id fomme glei binaus. — 
Unbd er bift bu? — Bajabere, 
Und bief ift Der Liebe Haus. 
Sie vitbrt fit, δίς Cymbeln gui Lange zu. fblagen; 
Sie iweif fit fo ΠΕΡΙ) im Rreife 3u tragen, 
Sie neigt fit und biegt fih, und veicht ibm ben Strauf. 


Shmeichelnd 3tebt fie ibn zur Shmwelle, 
Vebbaft thn ins Gaus binein. 
Shôner Frembling, lampenbelle 
Soil fogleid bie Siitte fein. 
Bift bu mit’, i will did laben, 
Lindern beiner δ ῖβε Shmers. 
Was bu iwillft, bas folift bu baben, 
hube, Greuben oder Scherz. 
Sie linbert αοὐ ἅπας gebeuchelte Leiden. 
Der Gôttlihe lüchelt; er fiebet mit Freuden 
Dur tiefes Verberben ein menfhlihes ὅθεν). 


Und er forbert Sflavenbienfte; 
Immer beitrer wird fie nur, 

Und des Mabdcbens fribe Rinfte 
Verben nad und nad Jatur. 
Und fo ftellet auf bie lite 

Palo und θα δίς Frucdt fi ein; 
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δι Geborjam in Gemütbe, 
Mird mit fern bie Liebe fein. 
Aber, fie fharfer und fhärfer zu prüfen, 
“MWBablet der enner der Sôben und Liefen 
Vuft und Entieten und grimmige ein. 


Und er füfpt die bunten MWangen, 

Unb fie fibit ver Liebe Quai, 

Unb bas Mabchen ftebt gefangen, 

Und fie weint gum erften mal; 

Ginit zu feinen Hifen nieber, 

Ribt um Woluft no Geminnft, 

Ad! und δῖε gelenfen Glieder 

ŒGie verjagen allen Dienit. 
Und jo gu des Lagers vergnüglier Feier 
Vereiten ben bunflen bebagliben Scleier 
Die nücdtlihen Stunden, bas fhône Gefpinnft. 


Spat entiblummert unter @cerzen, 

drüb ertvacdt πα furger Raft, 

ginbet fie an threm Sergen 

ŒTobt ben vielgeliebten Gaft. 

Soretend ftirt fie auf ibn nieber; 

Aber nidt ermect fie ibn, 

Und man trügt bie ftarren Glieder 

Bald sur Slammengrube bin. 
Sie bôret Die Briefter, die Tobtengejange, 
Ste vrajet und rennet und thetlet bite Menge. 
Ver bift Du? was brangt zu δὲν Grube did bin? 


Bei der Babre ftürat fie nieder, 

Sbr Gejrei durbringt bie Luft: 

Meinen Gatten will id iwicder! 

Und id {πῶ ibn in ber Gruft. 

Sol zu Aide mir gerfallen 

Diejer Glieder Obtterpracht ? 

Mein! er fvar es, mein vor alfen! 

Ab, nur eine füfe Nacht! 
ES fingen δῖε Priefter: Wir tragen bie Aiten, 
Mad langem Ermatten und fpütem Erfalten, 
Mir tragen δῖε Sugend, no eb” fie’s gebacbt. 


Hôre beiner VPriefter Lebre: 
Diefer war dein Gatte πιῶ. 
Lebft bu boch ais Bajadere, 
Und jo baft bu feine Bflibt. 
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Jiur bem Rôrper folgt ber Shatten 

On das ftille Tobtenreid; 

σὰν bie Gattin folqt bent Gatten: 

Das ift Pfliht und Nubm gugleich. 
Ertône, Drommete, zu beiliger Rlage! 
O nebmet, ibr Oôtter! Die Sierdbe δὲν Tage, 
O nebmet ben Nüngling in Glammen gu eue! 


So bas Chor, bas vhn’ Erbarmen 
Piebret thres Serzens Yotb; 
Und mit ausgeftredten Armen 
Sprinat fie in ben beifen Tob. 
Dob der Oôtter- Nüngling bebet, 
Aus der Flantme [ὦ empor, 
Und in feinen Armen fhmwebet 
Die Geliebte mit bervor. 
(58 freut fit bie Gottheit δὲν reuigen Sinber; 
Unfterbliche beben verlorene Rinber 
Pit feurigen Armen gum HSimmel empor. 


Harfenspieler. 


Mer nie fein Brot mit Thränen af, 

Ver nie die fummervollen Nate 

, Auf jeinem Vette meinendD faf, 

Der fennt eut nibt, thr bimmlifhen Madbte! 


Sbr fitbrt ins Leben unsg binein, 
Sbr laft ben Armen fhulbiqg werden, 
Dann iberlaft ibr ibn der Pein: 
Denn alle Sul rat fih auf Erden. 


dlanderers Auchtlicd. 


Der du von bem Oimmel bift, 
Ales Leid und Smerzen ftilleft, 
Den, der boppelt elend tft, 

Doppelt mit Crquitung filleft, 

Ad, id bin des Treibens miüvde! 
Was fol all ber Shmerz und Luft? 
Gifer Sriebde, 

Romm, ab, fomm in meine Sruft! 
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Ein gleiches. 


Ueber alfen Gipfein 

Sft Hub, 

In alfen Wipfein 

Ghiireft bu 

Saunn einen Saud; 

Die Vôgelein fhmeigen im Walde. 
Marte nur, balde 

Rubeft bu auch. 


Aer neue ausias und sein Blumenmädchen. 


Vaufias von Sicyon, der Maler, war αἴϑ Güngling in Glyceren, jeine 
Mitbüraerin, verliebt, welde Silumenfrânge 411 winden einen febr erfinde- 
rifben Geift batte. ie wetteiferten mit einander, und er brachte die Mac: 
abmung der Biumen gur grübten Mannicdfaltigfeit. (πο) malte er [εἶπε 
Geliebte, fiend, mit einem frange befhaftigt. Dieles Bild wurde für 
eins feiner beften gebalten, und Die Rrangwinderin oder fRrangbändlerin 
genannt, meil Glucere Π auf diefe Meife als ein armes Mädchen ernübrt 
batte. Cucius Qucullus faufte eine Goyie in Athen für zwei Talente. 
Plinius, B. XXXV. À. XI. 

Gie. 
Soiitte die Blumen nur ber, zu meinen Giüfen und beinen! 
Vel ein haotijhes Bild bolber Verwirrung bu ftreuft! 


Er. 
Du erjheineft als Liebe, die Elemente zu fnüpfen; 
Mie bu fie bindbeft, fo wird nun erft ein Leben baraus. 
Gie. 
Sanft beriibre bie Nofe, fie bleib” im Rôrbhen verborgen; 
%Wo ἰῷ διῷ finde, mein Greunb, dffentlih reid” id fie bir. 
Er. 
Und id thw”, als fennt’ id Di nidt, unb banfe bir freunbli® ; 
Aber dem Gegengefhent weicdhet Die Geberin aus. 
Gie. 
Reide Die Hyacinthe mir nun, unb reihe bite Yelfe, 
Daf bie fribe ποιοῖ neben Der fpüteren fet. 
Er. 
Laf im biumigen Sreije su beinen Giüben mit figen, 
Und id fülle den Sos bir mit der lieblihen αν. 
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Sie. 

Heiche ben Faben mir erft; bann follen δίς Gartenvermanbten, 
Die fi von ferne nur fabn, neben einanber fit freun. 
Er. 

Vas bewunbdr’ 16 zuerft? was zulebt? bie berrlien Blumen Ὁ 
Ober der Ginger Gefhit? oder der WBüblerin Geift? 


Ge. 
ἰδ and Blütter, ben Glang der blendbendben Viumen 3u 
mildern ; 
ϑ τ bas Leben verlanat rubige Blatter im Rranz. 
Er. 


Sage, was τοῦθ bu fo lange bei biefen Straufe? Gemif tft 
Diejer jemand gemetht, ben bu befonders bebenfft. 
Sie. : 
Sunbert Straufe δου εἶ id des Tags, und Rränze die Menge: 
JAber ben fhônften bod bring’ id ant Abende bir. 
Er. 

Ad! wie müre δὲν Maler beglidt, ber biefe Geminde 
Malte, bas biumige Feld, ad! und bie Gôttin που! 
Sie. 

Aber bo maüfig beglüdt ift δὲν, mich bitnft, ber am Boden 
Dier fist, dent id ben Ruf reihend nod αὐ πεν bin. 
Er. 
Ad, Geliebte, no einen! Die neidijhen Lüfte bes Morgens 
Mabmen ben erften fogleid mir von ben Lippen binmea. 
Sie. 
Mie der δύ πα die Blumen mir gibt, fo geb’ id Die Ritffe 
Gern dem Geliebten; und bier fei mit bem Suffe der 
fran; ! 
Er. 
δά id bas bobe Talent des Paufias gliüdiid empfangen: 
Nachgubiloen ben Rranz τοᾶν᾽ ein Gejhäfte des Tags! 
Gite. 
Sôn {{{ er wirtlih. Gieb’ ibn nur an! ES mebjeln die 
Τῷ πίει 
Rindber Glorens um ibn, bunt und gefüllig, ben απ}. 
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Er. 
In bie Relbe verfentt id mi baun, und erfchôpfte ben fiüfsen 
Bauber, ben δίς Natur über Die Rronen ergoÿ. 
Ste. 
Unb fo fänb ἰώ am Abend ποῷ {τ ben gebunbenet 
frang bier; 
Unvermwelflid fpräd’ uns von der Lafel er an. 
Ex. 

Ab, wie fibl τῷ mi arm und unvermôgend ! wie wiünicht’ id 
δος au balten bas ΘΙ, bas mir Die Mugen verjengt! 
Gite. 

Ungufriebener Mann! Du bift ein Didter, und neideft 
Senes Uiten Talent? Vraude das beinige bob! 
Er. 


Unb erreiht wobl ber Didter ben Shmelz ber farbigen 
Slunten ὃ 
Reben beiner Geftalt bleibt nur ein ©atten fein Wort! 


Gie. 
Aber vermag der Maler twol ausgubriden: Sd liebe! 
Mur did lieb’ td, mein Sreund! lebe fir bib nur alein! 
Er. 
ὙΦ! und δὲν Didter jelbft vermag nidt zu fagen: Jo liebe! 
Kie bu, bimmltihes Rind, [if mir es fhmeichelft ins Obr. 
Sie. 
Biel vermôgen fie beide; bo bleibt bie Spracde bes uffes, 
Mit der Sprache des Blids, nur ben Verliebten gefchentt. 
Er. 
Du vereinigeit alles; bu bichteft und maleft mit Blumen: 
dlorens Sinber find dir Farben und Worte zugleich. 
Sie. 
Rur ein vergänaglihes Merf entuinbet ber Hand fi bes 
Mabcdhens 
Seben Moragen; bie Prat welft vor dem Abende fon. 
Er. 


Aud fo geben Die Gütter vergänglihe Gaben, und loden 
Mit erneutem Gefhent immer δίς @terblihen an. 
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Gite. 

Gat bir bod fein Strauf, fein Rranx des Tages gefeblet, 
Geit bem erften, ber bi mir fo bon Serzen verbanb. 
Er. 

Sa, no büngt er zu HBaufe, der erfte rang, int ber Rammer, 
MBelden bu mir, ben Shmaus lieblih ummanbelnd, gereicht. 
Gite. 

Da ἰῷ ben Beer dir Érangte, bite Nofenfnospe bineinfiel, 
Und bu tranfeft, und riefft: Mäbden, δίς Ylumen 

fino Gift! 
Er. 

Und Dagegen bu faateft: Sie find voll Sonig, die Blumen; 
Aber Die Biene nur finbet die Siüfiateit aus. 
Sie. 

Unb ber robe Zimanth erqriff mic, und fagte: Die Summein 
Sorihen bes berrlihen Relhs füfe Gcheimniffe mobi? 
Er. 

Und bu twanbteft bi weg, und twollteft flieben, es ftitraten, 
Vor bem tappiihen Pann, Rôrhden und Blumen binab. 
Sie. 

Unb bu riefft ibm gebietend: Das Madden (af nur! δὶς 

Strüufe, 
Sowie bas Madden felbft, find für ben feineren Sinn. 
Er. 
Aber fefter bielt er Did nur; e8 grinf'te ber Lacer, 
Und bein fleid zervif oben vont Naden berab. 
Sie. 

Und bu iwarfft in begeifterter Muth ben Beer biniber, 
Daf er an ΘΟ ἅδε! ibm, bäablih vergoffen, erflana. 
Er. 

Vein und βου verblendeten mi; bo fab id ben tweifen 
Naden, die berrlihe Vruft, δίς bu bebedteft, im Blid. 
Gie. 

Beld ein Getiimmel Ward und ein Aufftand! Purpurn bas 

| Blut lief, 
Dit bem Veine δου τ, gräulid bem Gegner vom Haubt. 
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Er. 
Did nur fab id, nur δ am Boben Énicenb, verbriefli ; 
Mit ber einen Hand bieltft bas Getvand bu binauf. 
Sie. 
Ad, ba flogen δίς Teller nad Dir! Id forgte, ben edeln 
rembling trâfe ber Murf freijend aefioungnen Metalls. 
Er. 
Und bob fab ἰῷ nur bi, wie rafd mit ber anberen Sand bu 
Rürben, Viumen und franz jamaelteft unter Dem 
Gtubi. 
Gie. 
Sübend trateft bu vor, baÿ mid πίε verlette der Sufall, 
Ober ber sornige Mirtb, meil id Das Mabl ibm geftôrt. 
Et. 

Ga, id erinnre mid nod; id nabnt ben eppid, ie einer, 
Der auf bem linfen Arnr gegen den Stier ibn beregt. 
Sie. 

Rube gebot der Mirth und finnige Greunde. Da flipit id 
Sadte binaus; nad bir wenbet id immer ben lit. 
Er. 

Mb, bu warft mir verfhwunden! vergebens fut id in alfen 

Winfein bes Haujes berum, foie auf Strafen und Marft. 
Sie. 
Shambaft blieb id verborgen. Das unbejdoltene Madden, 
Sonft von ben Bürgern geltebt, war nun das Mürchen 
des Tags. 
Er. 
Blumen fab id genug und Sträufe, Rrünge in Meuge; 
Aber bu feblteft mir, aber bu feblteft ber ταδί, 
Sie. 
Stille faf id su Sauje. Da blütterte [os [Ὁ vom 3meige 
Dance JHofe, fo aud borrte bie Nelfe Dabin. 
Er. 
Mander Jüngling fprad auf dem lab: Da liegen bie 
Slumen! 
Mber bie Lieblihe feblt, bie fie verbändbe gum Krang. 
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Sie. 
Rränge band id inbeffen zu Saus, unb fief fie vermelfen. 
Giebft bu? ba bangen fie no, neben bem Herbe, fitr bit. 


Er. 
Au fo twelfte ber Rranz, bein erftes Gefhenf! Id ver- 
gaf nicht 
Sbn im Getiimmel, id bing neben bem Bett mir ibn auf. 
Gie. 


Abenbds betradtet’ id mir bie welfenben, fafs πο und meinte, 
Bis in ber bunfelen θέα! Farbe nad Harbe verlofh. 
Er. 

Grrend ging id umber, und fragte nad beiner Bebaufung; 
Reiner ber Citelften felbft fonnte mir geben 9ϑο ἰδ, 

Sie. ( 
Reiner bat je mid befudt, und Reiner weif die entlegne 
MBobnung; bie Grôpe der Stadt birget Die Xermere Το, 
Er. 
Grrend fief id umber und flebte zur fpabenben Sonne: 
Beige mir, mädtiger Gott, wo bu tm Winfel tr jbeinft! 
Gie. 
Grofe Oôtter bôrten bit unit; bo enta bôrt’ es. 
(δ ὦ trieb δὶς Noth na bem Gemerbe mid aus. 


Er. 
Œrieb nidt nod bib ein anberer Gott, ben Vefhüber zu 
fuchen ὃ 
Satte mit Amor für uns mwecbfielnde Pfeile getaufcht? 
Gie. 
Shäabend fut’ id bi auf bei volent Marft, und id fab bic! 
Er. 
{πὸ es bielt bas Gebräng feines ber Licbenden auf. 
Gie. 
ποῖ wir theilten bas Volt, wir famen gsufammen, bu 
ftandeft, 
Er. 


Und bu ftanbeft vor mir, ja! und wir mwaren allein. 


28 
Sie. 
Mitten unter den Meniben! fie fhienen nur Sträuder und 
Baume, 


Er. 
Uno mir fdien thbr Getf nur ein Geriefel des Quels. 
Sie. 
Immer allein find Liebenbde fit in der grôfiten Verfammlung; 
Aber find fie zu gmein, ftellt aud ber Dritte fib ein. 


Er. 
Amor, ja! er fhmiüdt fib mit biefen berrliben Rränzen. 
Siütte die Blumen nun dod fort, aus bem Shoofe ben 
Keft! 


Sie. 


Nun td fittle fie weg, die féônen. ὅπ beiner Umarmung, 
Lieber, gebt mir au beut wieber δίς Sonne nur auf. 


Exster Verlust. 


Ad, twer bringt δίς fhônen Tage, 
Jene Tage ber erften Liebe, 

Ad, iwer bringt nur eine Stunde 
Sener bolden Seit gurid! 


Cinjam nübr’ id meine Munbde 
Und mit ftets erneuter flage 
Traur’ id ums verlorne Glüd. 


Ad, wer bringt bie fhônen Tage, 
Jene bolde Seit surüd! 


Gesang der Geister über den lasser. 


Des Menfhen Seele 
Gleiht bem Waffer: 
om HSiunmel fommt es, 
Sum Himmel fteigt es, 
Und iwieber nieder 

Sur Crde muf es, 
Emig twechielnd. 
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Stromt von ber boben 
Steilen Gelswand 

Dex reine @trabl, 
Dann ftaubt er lieblich 
Sn Wolfentwellen 

Sum glatten els, 
Unb feit empfangen, 
θα er verfdierernd, 
Letsraufhend, 

Bur Tiefe nieber. 


Hagen Rlippen 

Dem turz entaegen, 
Shäumt er unmutbig 
Stufeniweife 

Aum Abgrund. 


Gin Παύει Vette 

Soleicht er bas YWiefenthal bin, 
Und in bem glatten See 
IMeiben ibr Antlis 

Alle Geftirne. 


Mind ift der Welle 

Liebliher Bubler; 

Mind mit vom Grund aus 
Shäumende Wogen. 


Seele Des Menjhen, 

Mie gleift bu bem Yaffer, 
Sidial des Menjhen, 

Mie aleidft ou bem Wind! 


Bronetbeus. 


Bebede beinen Himmel, 3eus, 
Pit Wolfendunft, 

Und ἰδὲ, bem Rnaben agleid, 
Der Difteln Eôpit, 

An Eiben did und Bergeshôbn; 
Piuft mir meine Erde 

Dot laffen ftebn, 

Unb meine ὁ πε, Die bu nidt gebaut, 
Und meinen Herd, 

Un deffen Glut 

Du mid benetdelit. 
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Sd fenne nidts Yermeres 

Unter ber Gonn’, als eu GOôtter! 
Sbr näbret fiimmerlid 

Von Opferfteuern 

Und Gebetshaud 

Eure Majeftät, 

Und barbtet, Ware 

Mit Rinber und Vettler 
Soffnungsvolle Thoren. 


Da id ein Kind war, 

Niht twufte wo aus no ein, 
Rebrt id mein verirrtes Auge 
Bur @onne, als twenn briber τοῦτ᾽ 
Ein Obr, zu bôren meine age, 
Ein Herz, τοῖς mein’8, 

Sid des Vebrangten 511 erbarmen. 


Mer balf mir 

Miber der Litanen Uebermuth Ὁ 
Mer rettete vom Tobe mic, 

Von Sflaveret ? 

Haft bu nidt alles felbft vollenbet, 
Deilig gliübend Serz? 

Und gliübteft jung und qut, 
Setrogen, Rettungsdant 

Den Slafenben ba broben? 


Sd did ebren? MWofir ? 

Daft bu die Shmerzen gelindert 

Je Des Veladenen ? 

Daft bu die Tbranen geftillet 

Ge des Geüngiteten Ὁ 

αὐ nicht mid gum Panne gefmienet 
Die alfmädtige Beit 

Und bas emige Shicdial, 

Meine Serrn und δοῖπο Ὁ 


Mabnteft bu ettwa, 

Id follte bas Leben baffen, 
In Wüften fliehen, 

Weil nicht alle 
Bliütentraume reiften ? 
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Hier fit” ἰώ, forme Menfhen 
Nad meinem VBilbe, 

Gin Gejbleht, bas mir gleid fet, 
Bu fciben, gu iweineu, 

Bu geniefen und gu freuen ὦ), 
Unb bein nidt 3u acdten, 

Wie ἰῷ ! 


Glückliche Sabrt. 


Die Mebel zerreipen, 

Der Himmel tft belle 

Und Aeolus (ôfet 

Das ängftlihe Vanod. 

ES füufeln bie Minbe, 

(8. rübrt [ὦ ber Soiffer. 
Gefdiwinbe! Gefhiwinde! 
Es theilt fit δίς Welle, 
Es nabt fit Die Gerne; 
Son fe’ ἰῷ Das Land! 


Aeue Vice neues Sen. 


Derz, mein Herz, was foll bas geben? 
Mas bebränget bit fo febr? 

WMWeld ein frembes neues Leben! 

Sd erfenne did nidt mebr. 

Meg ift alles was bu Το το, 

Meg warum du bi betrübteft, 

Weg bein Hleis und beine Hub — 
M wie famft bu nur δα} 


Seffelt did δῖε Sugendblüte, 
Dicfe lichlihe Geftait, 

Diejer Vlit vol Treu’ und Gite 
Mit uuenbliher Getvalt ? 

IUT ἰῷ τα] mit thr entzteben, 
Did ermannen, tbr entflichen, 
Sübret mi im Augenblid 

Ad, mein eg 3u thr οὐ. 
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Unb an biejem Sauberfadchen, 
Das fi nidt zerreifen laft, 
Salt bas liebe loje Madden 
Mid jo wider Millen feft; 
Puf in ibrem Sauberfretije 
Leben nun auf ibre Meife. 

Die Veränbrung ad, wie grof! 
Liebe! Liebe! [af mit (os! 


Scbäfers Ælagelied. 


Da droben auf jenem Berge 
Da fteb’ τῷ taujendmal, 

An meinem Stabe gebogeu, 
Und fhaue binab in bas Thal. 


Dann folg’ id ber meidenben Heerde, 
Mein Hiünbdhen berwabret mir fie; 
Sd bin berunter gefommen 

Und Wweif bo felber πίε mie. 


Da ftebet von fbônen Blumen 
Die qange Wieje fo vol; 

Sd brece fie, obne zu wifjen 
Men id fie geben joli. 


Und JMegen, Sturm und Gemitter 
Verpaff id unter bem Paum. 

Die Tbüre bort bletbet verjdloffen; 
Dod alles ijt leider ein Traum. 


(8 ftebet ein Hegenbogen 
Mol über jenem Haus! 

Sie aber ift meggezogen, 

Unbd Wweit in bas Land binaus. 


Hinaus in bas Land und iwetter, 
Vielleit σαν iiber die See. 
Vorüber, hr cafe, voriüber! 
Dem Soäfer tft σαν fo web. 
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ur den Mond. 


Gülleft wieber Bujd und Thal 
Still mit Nebelalans, 

Lôfeft enblich au einnal 
Meine Seele gang; 


Breiteft über mein Gefild 
Linbernd beinen ΘΠ, 

Mie des Greundes Auge mild 
Ueber mein Gejhid. 


Geben Nadflang fibit mein Her; 
Srob- und tritber Seit, 

Manble gwifhen Sreud’ und Smerz 
In δὲν Cinfamfeit. 


Sliefe, flieñe, lieber luf! 
Nimmer iwerb’ id frob! 

So verraujhte cher; und Auf, 
Und δίς Treue fo. 


Sd bejaf es bod einmal, 
ISas fo foftlih 1ft! 

Da man bod ju feiner Quai 
Nimmer es vergifit! 


Raujhe, Hlufs, das Thal entlang, 
Obne Haft und Hub, 

Naujhe, fliiftre meinenr Sang 
Melobien 31 


MWenn bu in δὲν Minternacbt 
Müthend überjhmilft, 

δον un bie Rrüblinaspradt 
Junger Rnospen quil(ft. 


Gelig, iwer [Ὁ vor ber Welt 
Obne Haf verjhliefit, 
Einen Freund am DVujen balt 
Und mit dem genieft! 


Was von Menjfhen nt gemuft, 
Ober nidt bedadt, 

Dur bas Labvyrinth der Bruit 
NWanbelt in δὲν Nat. 
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Grenzen der Menschheit. 


MMenn der uralte 
GSeilige Vater 

Mit aelaffener Sand 
Aus vollenben Wolfen 
Gegnende Blitse 
Ueber die Erde fat, 
fil id ben lebten 
Gaum fjeines fleides, 
Rinblihe Shauer 
Treu in der Sruft. 


Denn mit Gôttern 

Golf fit nidt meffen 

Jraend ein Mienf. 

Sebt er fit aufwarts, 

Und beribrt 

Mit dem Soheitel die Sterne, 
Riraends baften bann 

Die unfibern Soblen, 

Und mit ibm fptelen 

YWolfen und Winde. 


Stebt er mit feften 

. Parfigen Rnocben 

Auf der iwoblgegrinbdeten 
Dauernden Erbde; 

Reiht er nicht auf, 

ur mit der Eie 

Ober der Kebe 

Sid zu vergleihen. 


Was unterjheidet 
Gôtter von Menfhen Ὁ 
Daÿ viele Wellen 
Vor jenen wanbein, 
Ein ewiger Strom. 
lins bebt δίς Welle, 
Verjblinat die Welle, 
Ἀπὸ τοῖν verfinten. 


Ein fleiner Ring 
Vegrengt unjer Yeben, 
Und viele Gefhlechter 
Reiben fi bauernd 
An ibres Dafeins 
Unenblihe Rette, 
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Romische Élegie. 


55 wie ΠΡ 1 in Nom mid fo frob! gebent’ td δὲν Beiten, 
Da mid ein graufiher Tag binten im Norden umfing, 
Tritbe der Himmel und fiwer auf meine Scheitel fid fenfte, 
Garb- und geftaltios δίς Welt un den Crmatteten (ag, 
Und id über mein Id, des unbefriebigten Geiftes 
Diiftre MWege zu fpabn, till in Vetrachtung verfanf. 
Run umleucdhtet der Glanz des belleren Nethers δίς Stirne; 
φρύδι vufet, der Gott, Gormen und Harben bervor. 
Sternbell alänget bie Nat, fie Flingt von Weider Gefängen, 
Unb mir leuchtet ber Monbd beller als norbifher Tag. 
MBelhe Seligfeit mward mir Sterblitem! Träum’ ἰῷ 9 
Emypfanget 
Der ambrofifhes Gaus, Jupiter Vater, den Gaft ? 
Ad! bier Πα ἰῷ, und ftrede πα beinen Anteen die Sänbde 
Glebend aus. © vernimm, Supiter Xentus, mit! 
Mie id bereingefommen, id fann’s nidt fagen; es fafte 
Gebe ben MWanbrer, und 30g mid tr bite Hallen beran. 
Haft bu thr einen Gerven berauf zu fitbren geboten ? 
vite δίς Shône? Vergib! Laÿ mir bes Srrthbums Gerwinn! 
Deine Todter Fortuna fie au! Die berrlidften aber 
Tbetlt als ein Maven fie aus, tie eg δῖε Laure gebeut. 
Bift bu δὲν wirtblite Gott? À Dann fo verftofie ben 
Gaftfreund 
Ridt von beinem Olymp twieber gur Erbe binab! 
mDidter! wobin verfteigeft bu δἰ 9, — Yergib mir; 
ber bobe 
Gapitolinifhe Berg ift dir ein gweiter Olymp. 
Dulde mi, Jupiter, bier, und Hermes fibre mi fpâter, 
Geftius Mabl vorbei, leife sum Orfus ‘binab. 


Meine Aub ist bu. 
(us Faut.) 


Meine Hub ift bin, 
Mein Herz tft fhiver; 
Sd finde fie mimimer 
Und nimniermebr. 


Wo id tn nibt bab' 
ft mir bas Grab; 
Die gange Welt 

Sft mir vergüllt. 


90 
Mein armer δον 
Sft mir verrüdt, 
Mein armer Sinn 
Sft mir zerftüdt. 
Dieine Hub tft bin, 
Mein Herz jt fhiwer; 
Sd finde fie nimmer 
Und uimmermebr. 


Mad ibm nur fau’ ic 
Sum Geufter binaus, 
Mad ibm nur geb’ ἰῷ 
us dem Haus. 


Sein bober Gang, 
Gein' eble Geftalt, 
Geines Munbes Lüdeln, 
Geiner Augen Gemait, 


Und feiner Rede 
Bauberfluf, 

Gein Hanbdedrut, 
Und ab, jein Auf! 


Meine Rub ift bin, 
Mein Herz ift fbiwer; 
Sd finde fie nimmer 
Und nimmermebr. 


Mein Bujen drängt 
Sid nad ibm bin. 
Ab, bürft ἰῷ faffen 
Und balten ibn! 


{πὸ fifjen thn, 
Gotwie id toit’, 
An feinen Riffen 
Vergeben [01 } 
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dtricoridg von Scdhiller. 


Qas Aid bon der Gloche. 


Vivos voco. Mortuos plango. Fulgura frango. 


σοι gemauert in δὲν Erden 
Stebt die Form aus Lebm gebraunt. 
Deute muf bite Glode werben! 
Sri, Gefellen, feio zur Sand! 
Von δὲν Stirne beif 
Rinnen muk der Shweif, 
Goff bas Werf ben Mcifter (oben; 
Do der Segen fommt von chen. 


Sum erfe, bas wir ernft bereiten, 
Geziemt fit wobl eur ernftes Wort; 
YSenn qute Keben fie begleiten, 

Dann flieft die Arbeit munter fort. 

So fafit uns jebt mit Fleif betracdten, 
Bas dur die fbtoade Rraft entfpringt; 
Den fhledten Mann muf man veradten, 
Der nie bebadt, was er volfbrinat. 

Das {0 8 ja, was ben Méenfhen zteret, 
Und bagu twarb ibm ber Verftanb, 

Da εὐ im innern Herzen fpirvet, 

Mas er erfhafft mit feiner Hand. 


Nebmet Sol; vom Fibtenftamme, 

Dod recht troden (afit es jeun, 

Daÿ bdie eingeprefte Flamme 

Shlage 3u den Shmwald binein. 
ρῶν des Aupfers Bret, 
Shnell bas Sinn berbei, 

Daf die jûbe Glodenfpetfe 

Slieñe na der rechten Weife! 


Was in des Dammes tiefer Grube 
Die Hand mit %euers Hiülfe baut, 
Sod auf des Eburmes Giodenftube, 
Da wird e8 von uns zeugen laut. 
Rod bauern wird'8 in fpâten Tagen 
Und rübren vieler Menjhen Obr, 
Und τοῖσδ mit bem Setribten flagen 
Und ftimmen ju δὲν Andadt Chor. 
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Vas unten tief dem Crbenfobne 
Das webjelnde Verbänanif bringt, 
Das fhlügt an bie metalfne Rrone, 
Die e8 erbaulid Wwetter ffinat. 


Yeife VBlajen feb’ τῷ fpringen, 
ΘΓ δῖε Maffen find im τ Πιβ. 
Lafts mit Ajhenjal; burdoringen, 
Das befbrdert jdnell den Guk. 
Aud vom Shaume rein 
Muf δίς Mijhung fein, 
Daf vom reinlihen Metalle 
Rein und voll die Stimme jhalle. 


Denn mit δὲν reude Heierflange 
Begrüft fie das geliebte Rind 
Auf jfeines Lebens erftem Gange, 
Den es in Sblafes rm beginnt ; 
Sbm vruben not im Seitenfhoie 
Die fbwarzen und die beitern Lofe; 
Der Mutterliche zarte Sorgen 
Bewachen feinen golonen Morgen — 
Die Jabre fliehen pfeilgefhwind. 
Yom Maven reift fit ftol; δὲν Rnabe, 
Er ftivmt ins Leben wild binaus, 
Durinift die Welt am YWanbderftabe, 
Sremb febrt er beim ins Vaterbaus. 
Und berrlid in der Nuaend Prangen, 
Wie ein Gebtlo aus Simmelsbôbn, 
Dit sübtigen, verjhämten Wangen 
Giebt ex Die Sungfrau vor fi ftebn. 
Da fañt ein namenfofes Sebnen 
Des Jinglings Serz, er irrt allein, 
Aus feinen Augen brehen Thränen, 
Er fliebt der Briübder mwilben Keibn. 
Errôthend folgt er thbren Sypuren 
Und ift von threm Gruf beglict, 
Das Shônfte fut er auf ben Fluren, 
Momit er feine Liebe 7 πη. 
O 3zarte Sebniuct, fitfes Hoffen, 
Der erften Liebe qoldne 3eit, 
Das Auae ficbt Den HSimmel offen, 
ES fhiwelgt bas Herz in Seltafeit; 
Ὁ baÿ fie ewig grinen bliebe, 
Die jhône Seit der jungen Liebe! 
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Mie ᾧ Ἰώ bie Pfeifen braunen! 
Diefes Stabhen-taud’ id ein, 
Gebn wir’8 iiberglaft erfhetnen, 
Mirv’s sun Guffe zeitig fein, 
%ett, Gefellen, frifh! 
Brift mir bas Gemijh, 
Ob bas Sprôbe mit bent YPeichen 
Sid vereint gum guten Setcdhen. 


Denn, two das Otrenge mit bem Sarten, 
Mo Gtarfes fit und Mtlbes paarten, 
Da αἰδὲ e8 einen guten Rlang. 

Drum priüfe, iwer fit ervig binbet, 
δ fit bas Her gum Herzen finbet! 
Der Wabn tft furz, Die eu’ ift lang. 
Lieblid in ber Brünte Loden 
Spielt ber jungfraulihe Rranz, 
MWenn die belfen Rirhenglocen 
Laben zu bes Geftes Glanz. 
Ah! bes Lebens [δ πῆς Feier 
Œnbigt aud ben Vebensgmat, 
Mit bem Gürtel, mit ben Sleter 
Reift der fhône Vabn entwet. 
Die Leidenfhait flieht, 
Die Liebe muÿ bleiben; 
Die VBlume verblübt, 
Die Grudt muf treiben. 
Der Mann muf binaus 
Guns feinblidhe Leben, 
Muf wirfen und ftreben 
Und bflangen und faffen, 
Erliften, erraffen, 
Muf iwetten und mwagen, 
Das Glitt zu erjagen. 
Da ftrômet berbet bite unenblihe Gabe, 
(8 ΠΕ fi ber Speider mit füftliter Habe, 
Die Rüume wadfen, e8 bebnt fit bas Haus. 
Und brinnen twaltet 
Die südtige Hausfrau, 
Die Mutter der Rinbder, 
Und berrihet weife 
Im bausliden Rreife, 
Und febret bie Madden 
Und webret ben fnaben, 
Und reget bn Ende 
Die fleifigen Hänbde, 
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Und mebrt ben Θοιοῖππ 

Mit orbuendem @inu, 
Unbd füllet mit Sbaten Die buftenben Laben, 
Un brebt um die fnurrenbe @pinbel ben Faber, 
Und fammelt im reinlid gealatteten ©Schretn 
Die fhimmernde Wolle, ben fnecigten Lein, 
Und füget gum Guten den Glanz und den ©himmer 
Und rubet nimmer. 


Und der Vater mit frobem Blit, 
Yon des Haufes weitihauendenm Giebel 
Ueberzäblet fein blibend ΟΠ, 

Siebet der Yfoften ragenbe Paume 
Unb ber Seunen gefüllte Haume, 
Und δῖε Shpeiher, von @egen gebogen, 
Und des Rornes bemegte Mogen, 
Riübmt fit mit ftolgem Munb: 
σε, wie δὲν Erde Grund, 

Gegen bes Unglids Mact 

Stebt mir des Daufes ται! 
Dod mit des Gefbites Machten 
Sft fein ew’aqer VBunbd 511 flehten, 
Und bas Unglüd fbreitet Τ ποῖ. 


Mobil! nun fann der Guf beginnen, 
Gén gezadtet ift Der Brucb. 
Dod bevor iwir’8 laffen rinnen 
Betet einen frommen Sprud! 
Stofit ben Sapfen aus! 
Gott bemabr’ bas Gaus!. 
Rauchend in des Henfels Pogen 
Shiefts mit feuerbraunen Wogen. 


Mobithätig ift bes Feuers Macbt, 
Menu fie der Menfd bezäbmt, bewacbt, 
Ἰπὸ mas er bilbet, was er fhafft, 
Das danft er Dicjer Simmelsfrait; 
Do furhtbar wird die Simmelstrafit, 
Menn fie δὲν Seffel fih entrafit, 
Cinbertritt auf Der etgnen ὥραν, 

Die {τοῖς Todter der Natur. 
Webe, wenn fie losgelaffen, 
MWacdfend ohne Miberftanbd, 
Durd bie volfbelebten δα ἐπ 
Walt ben ungebeuren Brand! 
Denu Die Clemente baffen 
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Das Gebilb der Menfhenband. 
Aus der Wolfe 

Quillt der Segen, 

Strômt ber Regen; 

Mus der YWolfe, obne MBabl, 
Budt δὲν @trabl. 

Oôrt ἰρυ 8 wimmern bo vom Thurm ? 
Das it Sturm! 

Roth, wie Vlut, 

ft der Simmel; - 

Das ift nicht bes Tages Glut! 
Med Getimmel, 

Strafen auf! 

Damypf wallt auf! 

Sladernb fteigt Die Geuerjaule, 
Durd δὲν Strafen lange Seile 
ρα es fort mit Mindeseile; 
Robend, wie aus Ofens Kacdhen, 
Glibn bie Lüfte, Valfen fraden, 
. Pfoften ftirzen, Fenfter flirren, 
Rinder jammern, Mütter trren, 
Thiere wimmern 

Unter Tritmmern ; 

Ales rennet, vettet, flichtet, 
Tagbell it Die Nacht qelichtet ; 
Dur ber Sänbde ange Rette 

Un die Wette 

Slieat δὲν Cimer; bod im Bogen 
Svriten Quellen VBaffermogen. 
Heulend fommt ber Sturm geflogen, 
Der δίς Slamme braufend fut; 
Praffelnd in die birre Fruct 
uit fie, in des Sperders Rüume, 
In ber Sparren diürre Baume, 
Und als wollte fie im VWeben 
Pit fi fort δὲν Crde Mudt 
Neifen in gewalt'aer τέ, 
MBacbit fie in bes Simmels Siben 
Riefengrof ! 

Hoffnunasios 

MWerbt ber Menfh δὲν Gôtterftärte, 
Mifig fiebt er feine Merfe 

Und bewundernd untergeben. 


Leergebrannt 
ft Die O©tatte, 
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Mildber Stiirme raubes Bette. 

Ju ben bben genfterhbblen 
Wobnt bas Grauen, 

Und bes Simmels Wolfen fbauen 
So binein. 


GCinen ΞΘ Πα 
Mach den Grabe 
Geiner Habe 
Genbet no ber Men gurit — 
Greift fréblid bann gun Manberftabe. 
Vas Feuers Vuth ibm aud geraubt, 
Gin füfer Troft ift ibm aeblieben, 
Cr 301 die Häupter feiner Lieben, 
Unb fieb! ibm feblt fein theures Saupt. 


ὅπ Die Erd’ iff8 aufgenommen, 
ΘΠ αν 1ft bie Form gefüllt; 
Biro’s aud fbôn zu Tage fommen, 
Daf es Gleif und Runft vergilt Ὁ 
VWenn ber Ouf mislang? 
MWenn Die form gerfprang ? 
Ah, vielleiht, inbem wir boffen, 
Sat uns Unbeil fon getroffen. 


Dem dunfeln Soof der beil'gen ὅνδε 
Vertrauen wir ber Hünbe Ehat, 
Vertraut der Säamann feine Saat 
Und bofft, ba fie entfeimen werde 
Bum @egen, nad bes Simmels Hatb. 
Mod fôftliheren Samen berger 
Mir trauernb in der Crdbe Shoof 
Unb boffen, baf er aus ben @ürgen 
Crblitben foll zu fhônerm Loos. 


Von den Dome, 
Siwer und bang, 
Toônt die Giocde 
Grabgefang. 
CErnft bealeiten bre Trauerfdläige 
Cinen Wanbdrer auf dem lebten Wege. 


Ah! bie Gattin iff8, Die theure, 
Ab! es {{ bie treue Mutter, 
Die der fhiwarge ὃ τ] δὲν απ 
ΘΟ ΠΥ. aus bem Arn des Gatten, 
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Aus der garten Rinder Shar, 
Die fie blibend thnt gebar, 

Die fie an der treuen Bruft 
IBachfen fab mit Peutterluft — 
Ad, bes Haufes zarte Bande 
Sind qelôft auf immerbar: 

Denn fie mobnt im @chattenfanbe, 
Die des Haujes Mutter war; 
Denn es feblt ibr treues Walten, 
Sbre Sorge twadt nidt mebr; 
Mn vermaifter Statte Τα [πὶ 
Mird bie Frembe, liebeleer. 


Bis bie Clode fih vertiblet, 
Laft bie ftrenge Arbeit rubn. 
Vie int Laub ber Vogel fptelet, 
Mag fit jeber αἰ thun. 

Minft ber ©terne Lit, 

Lebig aller Pflicht, 
Hôrt per Burjd Die Vefper jhlagen; 
Meifter mu fib immer plagen. 


PMunter fürbert feine Shritte 
Gern im wilben Gorft ber Manbrer 
Mad der liecben Heimatbiitte. 
Biédend sichen bein bie Safe, 
Und der Hinbder 
Breitgeftivute, glatte Share 
Rommen brillend, 

Die gewobnten @tülle fillenn. 
Sdiwer berett 

Shiwantt ber MWagen, 
Rornbeladen, 

Bunt von garben, 

Auf den Garben 

Liegt der rang, 

Und bas junge Volf δὲν. Snitter 
Slieat gum Tan. 

Marft und Strafe werben ftiller, 
Um des Lits gefell’qe Slamme 
Sanumeln fit die HSausbemobner, 
Uno bas @tabttfor fcliefit fih Enarrend. 
Shwarz bebectet 

Sid bie ὅνδε; 

Dod ben fibern Viürger jbrecet 
tcbt Die Nacbt, 
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Die ben Bijen grüflid mwecet; 
Denn bas Auge des Ocfetes wat. 


Seil'ge Ordnung, fegenreide 
Dimmelstocter, Die bas Gfeiche 
Srei und Τοῖς und freubiq binbet, 
Die ber Stidte Bau gegrinbet, 
Die beretn von ben Gefilben 
Rief ben ungefell'aen Milben, 
Gintrat tr δὲν Menfben Sütten, 
Sie gewbbnt 3u fanften @itten, 
Und bas theuerfte der Banbe 
Mob, ben Trieb zum Yaterlanbe! 


Taujend fleiÿ'ge Sänbde regen, 
Selfen fit in munterm Vunbd, 
Lu in feurigem Bewegen 

MWerden alle Rräafte fund. 

Metfter vitbrt fi und Gefefle 

In der retbeit beil'qem Sub; 

Geber freut fi feiner Stelle, 

Bietet bem Veradter Trut. 

Avrbett 1ft bes Viirgers Sterde, 

Segen tft δὲν Mitbe Preis; 

Ebrt ben Rôntg feine Wiirde, 

Cbret uns δὲν Hünde δ ἰῇ. 
Solder Fricbe, 

Gige Cimtradt, 

Metlet, wetlet 

Freund ich über bicjer Stabt! 

Môge nie ber Tag erfheinen, 

Vo des rauben Rrieges order 

Diejes ftille Ehal burhtoben; 

Mo der Himmel, 

Den des Abends fanfte Nôthe 

Liebli malt, 

Von der Dôrfer, von δὲν Stübdte 

VMilden Brande fhretlih ftrabit! 


Yun zerbrecht mir bas Gebaude, 


Seine Abfidt bats erfüllt, 
LE fid Her; und Yuge weide 
Un dem woblgelungnen Bild. 


- 


Svingt ben Sammer, Ἰιοίπαι, 


Bis der Mantel fpringt! 


TMenn δίς Glod fol auferftehen, 
Mu die Form in Stiden geben. 
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Der Mieifter fann die Form serbreden 
Mit weijer Hand, zur redten Seit; 
Do webe, wenn in ÿlanmenbachen 
Das alüb'nde Erz fit felbft befreit! 
Blindbwiüthend, mit bes Donners Rraden, 
Berfprengt e8 bas geborftne απ, 

Und wie aus offnem Séllenracden 
Speit e8 Verberben 3inbend aus. 
Wo robe früfte finnlos iwalten, 

Da fann fit fein Gebild geftalten; 
Menu fit δε Vôlfer fefbft befrein, 
Da fann die Woblfabrt nidt gedetbu. 


Web, wenn fib in ben Shoof δὲν Stüdte 
Der euerzunbder ftill gebäuit, 
Das Volf, gerreifenb jeine Sette, 
Sur Cigenbülfe fbredlid qreift ; 
Da zerret an der Glode Strangen 
Der Aufrubr, baf fie beulend fhallt 
Und, nur gewetbt 3u Griebensflängen, 
Die Lojung anftimmt zur Gerwait. 


Sreibeit und Gleibbeit! bôrt man fallen; 
Der rub'ae Biürger αὐτοῖς zur Webr, 
Die Girapen füllen fit, bte Sallen, 
Uud Mitrgerbanben gtebn umber. 
Da werden Weiber 31 Syänen 
Und treiben mit Entieben ον; 
Job sudenb, mit des Panthers 3übnen, 
Berreifen fie des Heindes Derz. 
Micts Deiliges {{ mebr, es Iüjen 
Sid alle Bande frommer Sceu; 
Der Gute raumt den Plats bem Vôjen, 
Und alle Lafter twalten fret. 
Gefübrlih {0 8 ben Leu 3u twecden, 
Verberblid ift des Tigers Sabu; 
Sedo ber τες Der Shrecden, 
Das {{ δὲν Menjd in feinent XWabn. 
Web benen, die bem Emigblinden 
Des Libtes Simmelsfatel feibn ; 
Sie ftrablt ibm nicht, fie fann nur günden 
Und äjhert Stadt und Sander ein. 


greude bat mir Gott gegeben; 
Gebet! τοῖς ein golbner Stern, 
Aus δὲν Hülje, blant und eben, 
Salt fit der metallne Rern. 
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Von dem HSelm gum Rranz 
Gpielts wie Sonnenglanz, 
Auch des Mappens nette ΘΟ [δον 

Soben den erfabrnen Bilber. 


Serein! berein! 
Gefellen alle, flieft den Ketben, 
Daf wir bie Glode taufendb weiben, 
Coucorbia [01 ibr Name fein. 
Bur Cintradt, zu berginnigem Yereine 
Verjammie fie die fiebende Gemeine. 


Und bies fet fortan ibr Beruf, 
Vozu ber Meifter fie οὐδε: 
Sod itberm niedern Erbenleben 
Golf fie im blauen Simmelszelt, 
Die Nacdbarin bes Donners, fhiveben 
Und grengen an δίς Sternenwelt, 
Golf eine Stimme fein von oben, 
Mie der Geftirne belle Schar, 
Die thren Shôpfer wmandelnd [oben 
Und fibren bas befranjte Sabr. 
Jeur ewigen und ernften Dingen 
Get ibr metalfner Mund getveibt, 


Und ftinblih mit ben fhnellen Shwingen 


Berübr” im Fluge fie die Seit. 

Dem Sœidial leibe fie die Sunge; 
Selbft berslos, obne Mitgefübl, 
Begleite fie mit ibrem Shmunge 
Des Lebens wecbfelvolles Spiel. 

Und wie ber lang im Obr vergebet, 
Der müdtig tônend tbr entfhallt, 
Go lebre fie, baÿ nicts beftebet, 
Daf alles Drdifhe verballt. 


Seto mit ber γα! bes Stranges 
Mieat bie Blot mir aus der Gruft, 
Daf fie in bas Meid des Rlanges 
Steige, in die Himmelsluft! 

Siebet, stebet, bebt! 

Sie betveat 1, fbiwebt. 
Sreube biejer @tabt bedeute, 
Sriebe jet thr εὐ Gelüute. 
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Greube war in Trojas Hallen, 
Eh δῖε bobe Vefte fiel, 
Subelbymnen bôrt man fballen 
Gun der Saiten qoibnes Spiel. 
Alle Hände ruben mibe 

Bon bem thränenvollen @treit, 
Met ber berrlide elide 
Briam’s [πο Lobter freit. 


Unbd gefhmidt mit Lorberreifern, 
Seltlih twallet Shar auf Shar 
Na δὲν Gôtter beil'gen Säujern, 
Au des Thymbriers Aftar. 
Dumpferbraufend burd δίς Gaffen 
Walt fit Die bacchant'ihe Luft, 
Unb in ibrem ©cmerz verlaffen 
War nur eine traur'qe Bruit. 


greublos in ber Greuben Sülle, 
Ungejellig und allein, 

Wanbelte Raffandra ftille 

In Apollo’s Lorberbain. 

Ju des Walbes tieffte Grinde 
Sliüchtete δίς Seberin, 

Und fie iwarf Die Briefterbinbde 
Bu δὲν Erbe glrnenb bin: 


NAS {1 ber reube οἴει, 

Alle Herzen find beglidt, 

Und bie alten Aeltern boffen, 

Und δῖος Scimefter ftebt gefhinitct. 
Sd alle muf einjan trauern, 
Deun mid fliebt der fifie Vabn, 
Und gefligelt bdiejen Mauern 

@eb’ id bas Verderben nabn. 


nŒine acdel feb’ τῷ aliben, 

Aber nicht in HSymens Hand, 

Rad ben Wolfen Feb ἰ 8. zicben, 
Aber nidt iwte Opferbrand. 

Gefte Feb” 19 frob bereiten, 

Dod im abnungsvollen Geift 

Dôr’ id [bon bes Gottes Sohreiten, 
Der fie jammervoll zerreift. 
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εοἰἰϊπὸ fie fhelten meine Rlagen, 
Und fie bôbnen meinen Scdmerz, 
Cinjant in die Miüfte tragen 
Muf id mein gequältes δου, 
Von ben Glidlihen gemieben 
Und ben Frôblihen ein Spott! 
Siweres baft bu mir bejchieden, 
οι εν, du arger Gott! 


nNDein Orafel zu verfinden, 
Barum twarfeft bu mid bin 

ὅπ die Stadt ber emig Viinden 
Mit bent aufacjhlofinen Sinn ? 
Marum qabft bu mir gu feben, 
Bas id δοῷ nicht wenbden fann? 
Das Verbängte muf gejheben, 
Das Gefirtete muf nabn. 


ngrommts, ben @cleier aufubeben, 
Yo bas nabe Shrednif brobt? 

Mur ber Srrthum ift das Leben, 

Und bas Miffen ift der Ton. 

Mimm, o nimm bie traur’ge Rlarbett, 
Pix vont Aug’ ben blutaen Sein! 
Soredlid {{ es, beiner Wabrhett 
Sterblihes Gefaf zu fein. 


mPièeine Blinbheit gib mir mwieder 
Und den {τῷ bunfeln @inn! 
Rimmer jaug id freud'ae Lieber, 
Geit id beine @timme bin. 
Sufunft bat bu mir gegeben, 

Dod du nabmft ben Augenblit, 
Nabmft der Stunbe frôblih Veben — 
Mimi bein falfé Gejhenf ξεν} 


nXunmer mit bem ©Smud δὲν Braute 
fräanst 16 mir bas buftqe Haar, 

Geit id beinem Dienft mid mweibte 

An dem traurigen Altar. 

Peine Jugend war nur Weinen, 

Und id fannte nur ben Scmerz, 

Gede berbe Yoth der einen 

Siug an mein empfindnend Gers. 


δ feb’ id bie Gefpielen, 
Mlles um mich (ebt unb ΤΠ δὲ 
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Sun ber Juaendb £uftaefiblen, 
Mir nur ift bas Derz getritbt. 
Mir erfheint der Lenz vergebens, 
Der δίς Erde feftlih jhmitct; 
Mer erfreute fih des Lebens, 
Der in feine Tiefen blidt! 


οἰ ες preif td Polyrenen 

In des Hergzens trunfnen Wabn, 
Denn ben Veften der Hellenen 
Sofft fie brautlidh 51: umfabn. 
Stolz ift ibre Bruit geboben, 
Sbre Wonne ζαβὲ fie faum, 

εις eu, Simmlije bort oben, 
Reidet fie in ibrent Traum. 


, πὸ aud id θα δ᾽ ibn gejeben, 
Den bas Derz verlangend τορι; 
Seine fhônen Blide fleben, . 
Bon der Liebe Glut befeelt. 

Gerne mot τῷ mit bem Gatten 
δα bte beum’ite Mobnung 3iebn; 
Dod es tritt εἶπ ftug'iber Scatten 
Nabtlih smijhen mid und ibn. 


nSbre bleihen Larven alle 
Genbet mir Projerpina, 

Vo id wanbre, two id malle, 
Steben mir die Geifter ba. 
Gun der Jugend frobe Spiele 
Drängen fie fit aqraujend ein; 
Ein entjeblihes Gemüble, 
NRimmer fan id froblih fein. 


Unb ben Morbftrabl feb’ id blinfen 
Und bas Mbrberauge glitbn; 

Nidt sur Necdten, nidt sur Linfen 
Rann ἰῷ vor bem Srednif fliebn; 
Nidt bie Blide δαν id ienden, 
Miffend, fhauend, unvermanbdt 
Muÿ id mein δε ἢ vollenden 
Sallenb in bem fremben Land.” — 


Unb nod ballen ibre Morte — 
ον! ba bringt verimorrner Ton 
Sernber aus des Tempels Porte: 
Tobt (ag Thetis avofer Sobn! 
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Cris fbiüttelt 1hre Slangen, 
Alle Gôtter fliebn bavon, 

Und des Donners Wolfen bangen, 
Siwer berab auf lion. 


Dex Cancher. 


Set wagt es, Kittersnrann oder Rnapp, 

Bu taucen in biefen Slunb Ὁ 

ΕἾΠΕ golbnen Becher twerf ἰῷ binab, 
Serjblungen fdon bat ibn Der féiwarze Mun. 

ΣῊΝ mir ben Becher fann iwieber δοίσοπ, 

Er mag ibn bebalten, er ift fein eigen.‘* 


Der Rônig fpriht es und Wwirft von ber Sib” 
Der Klippe, Die fbroff und fteil 
Hinausbänagt im bie unenbliÿe See, 
Den Beer in δὲν Charybde Gcheul. 

Sex ift ber Beberste, ἰῷ frage iwieber, 
3u tauchen in biefe Œiefe nieber Ὁ.“ 


Und bie Ritter, Die Rnappen un ibn ber 
Vernehbmen’s und fhiweigen ftill, 

Scben binab tt bas iwilde Meet, 

. Uub einer ben Beder geminnen will. 

Und der Rônig zum britten mal mieber fraget: 
nJft Reiner, der ὦ binunter maget? 


Do Ales nod ftumm bleibt wie zuvor, 

Und ein Cbelfneht, fanft und Éed, 

Tritt aus δον Rnappen sagendem ὅρον, 

Und den Girtel twirft er, ben Mantel iweg, 
Unb alle die Manner umber und Grauen 

Auf den berrliben Siüngling vertwunbert fhauen, 


Und wie er tritt an bes Geljen Sang 

πὸ δας in den ©iund binab, 

Die Waffer, die fie binunter jblang, 

Die Charybde jebt briüllend wicoerqab, 

Unb wie mit des fernen Douners Getofe 
Cutftirzen fie fhaumend bem finftern Shoofe. 


ind es twalfet unb fiebet und braufjet und sit, 
Mie wenn Wafjer mit Geuer fid menqt, 
Bis sum Himmel fpribet der bampfendbe Gift, 
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Und Glut auf Glut fit obn Enbe dranat, 
Und will fit nimmer erfhépfen und leeren 
AIS twolfte bas Mieer nod ein Mecer gebüren. 


Do enblih, ba legt fi bte wilbe Gevait, 
πὸ fhiwarz aus bem tweifen Shaun 

Rlafft binunter ein gäübnender @bait, 
Grunblos, als qing’8 in ben Oéllenraum, 
Und reifend fiebt man bie branbenben Wogen 
Sinab in ben ftrubelnden Tridter gesogen. 


Sett fdnell, eb bie Branbung imieberfebrt, 

Der Sünaling fi Gott befiebit, 

Und — ein τοὶ bes Cntietens wird rings gebôrt, 
Und fon bat ibn δὲν Wirbel binmegageipiült, 

Und gebeimnifvoll über bem fübnen Sdiwimmer 
Solieft fit δὲν Haden; er seiqt fih nimmer. 


Unb ftille twird's δον bem Mafferjhlund, 

In ber Tiefe nur braufet e8 bobi, 

Und bebend bôrt man von Mund zu Mund: 
nDocberziger Süngling, fabre wobl!# 

Und bobler und bobler bôrt man's beulen, 

Und es barrt nod mit bangen, mit frecdlient Metfen. 


{πὸ τον bu δίς roue felber binein 

Und fprachft: wer mir bringet δίς Aron’, 
Ex folf fie tragen und Rônig fein! 

Mid gelüftete nicht nad bent theuren Lobn. 
Mas die beufende Ticfe δὰ unten verbeble, 
Das erzäblt feine lebende ας Secle. 


Vol mandes Fabrjeug, vont Strubel gefaft, 
Séof gûb tn bie Œiefe binab; 

Dod zerjhmettert nur rangen ᾿πῷ Riel und Maft 
Servor aus bem Ales verflingenden | Grab. 

Und beller und beller, wie Sturmes Saujen 
Héôrt mans πάθον und immer naber braufen. 


Und es iwallet und fiebet und braufet und tft, 
Vie wenn θα ἐν mit Heuer [Ὁ menqt, 
Vis gum Himmel fpritet der bampfende Gtidt, 
Unb Well” auf Well fit οὔτ᾿ Ende Dranat, 
Und Wie mit des fernen Donners Getoie, 
Cntftivit e8 brillenb bem finftern Soofe. 

4% 
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Und fieb! aus bent finfter flutenden Sbvof 

Da bebet 18 fhwanentmeif, 

Und ein Arunr und em glängender Naden wird lof, 
Und es vrubert mit Rvaît und mit emfigem Gleik, 
Und εὐ 8, und bo in feiner Linfen 

Siwingt er ben Beer mit freudigenr Minfen. 


Unb athmete lang und athmete tief, 

Und begrüfte bas bimmlijhe Lit. 

Mit Grobloden es einer bem anbdern rief: 

Nr febt! ex tft ba! e8 bebtelt ibn nit! 

Aus bem Grab, aus ber ftrubelnden Wafferhoble 
Sat der Brave gerettet bie lebendbe @eele.‘ 


Und er fommt, es umringt ibn δίς jubelnde Sar; 
Bu des fünigs Glüfen er finit, 

Den Peer reiht er thmt fniend bar, 

Unb δὲν Rônig der lieblihen Lochter twinft, 

Die fit ibn mit funfelndbem Mein bis zum Ranbde; 
Und δὲν Jüngling fit alfo gum Rônig wmanbdte: 


Ntang lebe δὲν Rônig! Es freue fit, 

Ver da athmet int vofigten Lit! 

Da unten aber iffs8 fürhterlih, 

Und ber Menjdh verfude δίς Gôtter nidt, 

Und begebre nimmer und nimmer 3u fhauen, 
Mas fie σπᾶδτα bedbeden mit Nadt und Grauen. 


ES vif mi binunter bligesihnell, 

Da ftüvit mir aus felfiatem Sact 

Vilbflutend entgegen ein reifenber Quell; 

Did padte des Doppelftroms withende Mat, 
Und wie einen Rreijel, mit fdiwindelndem Dreben 
Trieb πιά δ um, id fonnte nidt tiderfteben. 


nn Da geigte mir Gott, gu bent id rief, 

Sn der bôchfiten frectlichen Motb, 

Aus der TLicfe ragend, ein Feljenrif, 

Das erfaft id bebend und entrann bem To. 
Und ba bing aud ber Beer an fpiten Rorallen, 
Gonft wür’ er ins Bobenloie gefallen. 


_Denn unter mir lag's no bergetief 
Sn purpurner Ginfternif ba, 
Und ob’ bier bem Obre gleid emig flief, 


Das Auge mit Shaubern binunter fab, 
Mie’s bon Salamanbdern und Molden und Drachen 
Sid τοῦ in bem furdtbaren Sôllenrachen. 


 Swarz iwimmelten ba, in graufen (επί, 
Bu feuflihen Riumbpen geballt, 

Der ftadlichte Hoche, ber Rlippenfifé, 

Des Hammers aräulihe Ungeftalt, 

Unbd brâuend iwies mir δίς qrimmigen S3übne 
Der entfetlihe HGai, bes Meeres Hyane. 


Unb ba bing id und mars mir mit Graufen bewuñt, 
Von ber meufhlihen Sitlfe fo τρεῖς, 

Unter Larven Die eingige fiblenbe Bruft, 

Mllein in der arüblihen Einfamheit, 

Tief unter bem all δὲν menjbliden Kede 

Bei den Ungebeuern δὲν traurigen Debe. 


nUnb fhaudernd bat 1d’8, da frod’s beran, 

Reate bundert Gelenfe zuglei®, 

JUL fhuappen nad mir: in des Sredtens Wabn 
Laf id (os ber Roralle umflammerten Smeg; 

Gleih fañt mid ber Strubel mit rajenbent Toben, 
Do e8 war mir gum εἶ, er vif mid nad oben. ‘ 


Der Rônig barob fit veriunbert fier 

Und fpriht: ,, Der Beer tft bein, 

Und biejen Ring nod beftimnr id οἷν, 

Gefbmidt mit bem füftiidften Cbelgeftein, 

Verfudbft δι 8. no einmal und bringft mir Runbe, 
Mas bu fabft auf bes Meers tiefunterftem Grunbe. 


Das bôrte die Eochter mit meihent Gefibl, 

Und mit fémeidhelndent Munbe fie flebt: 

ταβ, Vater, qenug fein bas graujame @piel! 
Er bat eut beftanden, was Reiner beftebt, 

Unbd fünnt ibr bes Herjens Gelüften nicht stbmen, 
So mégen die Mitter ben Rnappen befhäimen. ‘‘ 


Drauf der Rônig αὐτοὶ nad benr Becber fbnelf, 
ὅπ ben Strubel ibn fbleudert binein: 

NnUnd Τα bu ben Beer mir twieder zur Stell', 
So jolfft bu der trefflibfte Ritter mir jfein, 

Und folfft fie als Cbagemabl beut nod umarmen, 
Die ἰἐδὲ fir did bittet mit sartenr CErbarmen. “ 
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Da ergreift's ibm Die Seele mit Himmelsgemalt, 
Unb es blibt aus ben Augen ibn ἔπ, 

Und er fiebet evrôthen bie fône Geftait, 

Unb fiebt fie exbleichen unb finfen bin; 

Da treibt’s ibn, ben füftlihen Preis 31 ertverben, 
Unb ftüvat binunter auf Seben und Sterben. 


ΟῚ bôrt man δῖε Brandung, two febrt fie surtt, 
Sie berfinbigt der bonnerndbe Sail ; 

Da büdt fib’s binunter mit liecbendem ΘΠ, 

ES fommen, es fommen bie Waffer al, 

Gie raujhen berauf, fie raufchen nieber, 

Den Siünaling bringt feines twieber. 


Qie Araniche des Δ} τι. 


Sum Rampf ber Wagen und Gefinge, 
Der auf Rorinthus’ Lanbesenge 

Der Grichen Stamme frob vereint, 
30g Sbvtus, δὲν Gôtterfreunb. 

ἄρτια fhentte bes Gejanges Gabe, 
Der Lieder füfen und Apoll; 

So twanbert er an leihtenr @tabe 
Aus Hbequun, des Gottes voll. 


Son iwinit auf bobem Bergesriden 
Mfroforinth des MWanbrers Hliten, 

Unb in Bojeibons Fibtenbain 

Tritt er mit frommem @Scanbder ein. 
Michts veat [Ὁ uur ibn ber, nur Swärme 
Von Rraniden begleiten ibn, 

Die fernbin na des Siübens Warme 

Sn graulihen Gefivaber ztebn. 


nN@etb mir gegrüft, befreund'te @charen, 
Die mir zur See Begleiter waren! 

Bum quten Seien nebnr ich euc, 

Mein Loos, es ift bem euren agleicb. 

Von fern ber fommen τοῖν gesogen 

Und fleben um ein mwirtblit Da — 

Get uns ber Gaftlihe qgemogen, 

Der von den Srembling twebrt bie Shmach. 
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Unb munter férbert er bie Soritte 
Und fiebt fi in bes MBaldes Mitte; 
Da fperren auf gebrangem Steq 
Bwei Môrber piôblid feinen Meg. 
Aum Rampfe muf er fit bereiten, 
Doc bald ermattet finft bie Sand, 
Sie bat δὲν Leier garte Saiten, 
Do nie bes Bogens Rraft gejpannt. 


Ex vuft bie Menfhen an, δίς Oôtter, 
Sein Slehen Dringt zu feinenr etter; 
Mie tweit er aud Die Stimme ΤΙ, 
Nibts Lebendes twirb bier erblidt. 
Mo muf id bier verlaffen fterben, 
Auf fremben Boben, unbeweint, 
Durd bôfer Buben Hand verberben, 
Wo αὐτὸν fer Räder mir οὐ εἶπ  } 


Und fer getroffen finft er nieber, 
Da raufdt δὲν Rranihe Geftedcr; 

Er bôrt, fon fann er nit mebr febn, 
Die naben Stimmen furthar frabn. 
nSon eu, ibr Rranide bort obeu, 
Menu feine andre ©timme fpridt, 

Gei meines Morbes Rlag’ erboben!! 
Er vuft es, und fein Auge bridt. 


Der nacdte Leihnant wird gefundben, 
Und balb, obaleid entftellt von Mundeu, 
Erfennt der Gaftfreund in Rorinth 

Die 3Biüqge, die thm theuer fino. 

nd muf id fo bit twieberfinden, 

Unb boffte mit δὲν ibte Rranz 

Des Gangers Släfe ju umtvinden, 
Seftrabit von jfeines Rubmes Glans !‘ 


Und jammernd büren’s alle Güfte, 
Verfjammelt bei Pojeidbon’s Fete, 

ous Grieenfand ergreift ber Smerz, 

Verloren bat thn jebes Gers. 

Und ftivmend brüngt fit gum Protanen 
Das Volt, es fobert feine Wutb, 

3u rider des Cridlagnen Manen, 

Bu fübnen mit bes Môrders Vlut. 
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Do vo δῖε pur, Die aus δὲν Menge, 
Der Vôlfer flutenbem Gebrünge, 
Gelodet von der Spiele Pract,: 
Den fhiwarsen Thäter fenntlih macht ? 
Sind’'s Mauber, Die ibn feig erfhlagen Ὁ 
That's neibifh ein verborgner ein ? 
ur Helios vermag’8 zu fagen, 
Der alles Sroijhe bejheint. 


Er gebt vtellerht mit frehem Scritte 
Sett eben burd ber Grieen Mitte, 
Und iwäbrend thn δίς Race ut, 
Geutefit er jeines Grevels Gruot. 

Auf ibres eignen Tempels Siwelle 
Zrobt er vielleiht ben Gôüttern, mengt 
Sid breift in jene Menjhenwelle, 
Die bort fit gun Theater brangt. 


Denn Vanf an VBanf gebranget fiten, 
ES brechen faft δὲν Bibne Stiüben, 
Serbeïgeftrômt von fern und παρ, 

Der GOriehen Vôlfer mwartenb δα, 
Dumpfbraujend τοῖς bes Meeres Wogeu, 
Von Menjhen wimmelnd τος der Pau 
Jun wetter ftets gefiveiftenr Bogen 
Hinauf bis in bes Simmels Blau. 


Mer 2011 Die Yôlfer, nennt δίς Yameu, 
Die gaftlih bier gujammen famen ? 

Von Cefrops’ Stadt, von Aulis’ Strand, 
Von Pbhocis, vom ©partanerland, 

Von Afiens entlegner Rüfte, 

Von allen Snjein famen fie, 

Uud boren bon ben @augerifte 

Des Cbores qraufer Melobte, 


Der, ftreng und ernft, nat alter ΘΟ τίς, 
ὅδ langjan abgemeffnem Soritte 
Servortritt aus dem Hintergrund, 
Umivanbelnd bes Œbeaters Hund. 

So fhreiten feine ἰδ den Weiber! 

Die zeugete fein fterblit HSaus! 

ES fteigt bas Miejenmaf der Leiber 
Sod über Menfhlihes binaus. 
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Ein fhiwarger Mantel flagt bie Lenben, 
Sie fhwingen in entfleijhten Sander 

Der Hadel biüfterrothe Glut, 

In ibren Wangen flieft fein Blut. 

Unbd τοῦ bie Haare ΠΟ flattern, 

Un Menfhenftivnen freundlid twebn, 

Da fiebt man Sdiangen bier und Yattern 
Die aiftgefhiwolinen Sauce biabn. 


Und fauerlidh, gebrebt im δ τοῖο, 
Beginnen fie bes Hymnus Meie, 

Der burd bas Derz gerreifend bringt, 
Die Bande um ben grevler fdiingt. 
Befinnungraubend, berzbethôrend 

Salt δὲν Crinnyen Gefang, 

Er jballt, bes Sôrers arf vergebrenb, 
Und bulbet nidt ber Leter lang: 


NnDBobl bem, ber fret von Ομ und eble 
Bewabrt bte ποι reine Seele! 

Som birfen wir nidt rähend nabn, 

Er iwanbelt frei bes Lebens Pabn. 

Dot webe, webe, iwer verftoblen 

Des Mordes fiwere That vol(bradt! 

Mir beften uns an feine Soblen, 

Das furtbare Gejhledt Der Nacbt. 


nUnb glaubt er fliehend 51 euntfpringen, 
Gefligelt find τοῖν ba, bie Slingen 
Sbnt werfend un ben {ΠῚ απ δῇ, 
Daf er 3u Boben fallen muf. 

Go jagen tir ibn obn Ermatten, 
Verjbbnen fann uns feine Jeu’, 

Son fort unb fort bis zu ben Satten, 
Und geben ibn αὐ bort nidt fret.‘ 


So fingenb, tangen fie ben Jecigen, 
Und Stille, tie bes Todbes Civeigen, 
Viegt ibernr ganzen Haufe fhiwer, 

AIS ob die οι εὶς nabe τοῦτ). 

Und feierlid, πα alter Gitte, 
Unuvanbdeind des Theaters Hund, 

Dit langfant abgemeffnen Sritte 
Verjhiwinden fie im Hintergrunb. 
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Und κει Erug und Wabrheit fhwebet 
Mod zweifelnd jebe Bruft und bebet, 
Und buldiget ber furtharn Macbt, 

Die rihteno im Verborgnen wacbt, 

Die unerforilih, unergriünbet 

Des Coidials bunfeln Rnäuel flidt, 
Dem tiefen Herzen fit vertinbet, 

Dot fliebet vor bent Sonnenlicht. 


Da bôrt man auf ben bédften Stufen 
Auf eimmal eine Stimme rufen: 
ἰοῦ ba, fieb ba, Timotbeus, 

Die Rranihe des Ibytus!# — 

Und finfter οἱ) iwirb ber Gimmel, 
Unbd über den Theater bin 

Sicht man in féwaärslitenm Gemimmel 
Ein Rranidheer voriberztebn,. 


Des Sbylus!t — Der theure Name 
Rübrt jebe Bruft mit neuen Grame, 

Und mie im Mecre Well” auf Well’, 

Go laufts von und zu Munbde fuel: 
nDes Jbyius? ben wir beweinen? 

Den eine Môroerhand εὐ] πιὸ Ὁ 

Was it's mit dem? Vas fann er meinen? 
Was iffs mit biejen Rranibzug? — 


Und fauter inmer wird δίς rage, 
Und abnend fliegts mit Blibesihlage 
Dur alle Serzen: ,, Gebet At, 

Das {1 δὲν Cumeniben Mat! 

Der fromme Dichter wird gerochen, 
Der Môrber bietet felbft fi bar! 
Ergreift ibn, ber bas Wort gefprochen, 
Und ibn, an ben’s gerictet war!‘ 


Do bem war faum bas Wort entfabren, 
«δον er’s im Vujen gern bewabren; 
Umijonft, der fbretenbleihe Mund 

Macht fbnell δὶς Shulbbewuften funb. 
Man reift und fhleppt fie vor ben Hidter, 
Die Scene wird gun Tribunal, 

Und es geftebn δίς Bbjemibter, 

Getroffen von ber Nade Strabl. 
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Der Aampf mit dem Drachen. 


IGas rennt bas Volf, was τοῦτοι fit dort 
Die langen Gaffen braufenb fort? 
Stirit Nhobus unter Feuers Flammen? 
ES rvottet fit in @turn sujammen, 
Und einen JMitter, bod zu Ko, 
Gewabr’ id aus bem Menfhentrof; 
Und binter ibn, tweld Ubenteuer! 
Bringt man gejhleppt ein Ungebeuer; 
Ein Drade fheint e8 von Geftait 

Pit weitenr Rrofobtlesracden, 

Und Ales blidt vermwunbdert bald 

Den Ritter an und balb ben Drachen. 


Und taujend Stimmen iwerben faut: 
Das ift ber Linbourm, fommt und faut, : 
Der Dirt und Herbe uns verfhiungen! 
Das ift der Helb, ber thn beswungen! 
Biel” Andre gogen vor ibn aus, 

Bu toagen ben geivaltqen @trauf, 

Dot Reinen fab man wieberfebren; 

Den fübnen Hitter fol man ebren!‘ 

Und nad dent Slofter qebt ber Bug, 

Mo Sanct-Nobann’s, des Tüufers, Orden, 
Die Ritter des Spitals, 1m Glug 

Su Ratbe find verjantmelt worben. 


Und vor ben ebeln Meifter tritt 

Der Jiüngling mit befheionem νι; 
Madorangt bas Volt, mit wilbent Nufen, 
CErfiüllenb des Gelänbers Gtufen. 

Und Sener nimmt das Wort und fpridt: 
"JS bab’ erfillt bie Nitterpflicht. 

Der Drade, Der Das απὸ verbbet, 

Cr liegt von meiner Hand getbbtet; 

Srei ift bent Manberer δὲν Meg, 

Der Hirte treibe ins Gcfilde, 

Srob twalle auf bem Seljenfteg 

Der Pilger zu dem Gnabenbilde. ‘ 


Dod ftrenge blidt ber Givft ibn an 
Und fpridt: ,, Ou θα] als Geld qgethan; 
Der Muth {0 8, ber ben Mitter ebret, 
Du baft ben fibnen Geift bemäbret. 
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Dot fprid! tas ift bie erfte ΠΣ 

Des Ritters, δὲν für Chriftum fit, 
Sid fhmicdet mit bes Rreuges Seiden Ὁ 
Und alle rings berum erbleihen. 

Do er, mit eblem Anftand, fpridt, 
Indem er fih erréthend neiget: 

, Geborfant tft die erfte Bflit, 

Die ibn des Sbmudes wirbig seiget. “ 


, ἀπὸ bieje ΘΠ ΘΕ, men Sobn,‘ verfett 
Der Meifter, ,,baît bu fred verlett. 
Den Rampf, ben bas Gefeb verfaget, 
Sat bu mit frevlem Meuth gemaget!* — 
nDetr, rite, mwenn bu Ales iweift,‘‘ 
Spridt Sener mit gefchtem Geift, 
nDenn bes Gefctes Sinn und Millen 
Vermeint id treulih 3u erfillen. 

Mit unbebadhtiam 30q id bin, 

Das Ungebeuer gu befriegen; 

Durd Lift und fluggewandten Sinn 
Verjut 18, in bent Rampf zu fiegen. 


nhoünf unjers Ordens twaren fdon, 
Die Bterben der Religion, 

Des fibnen Muthes Oypfer worden; 
Da webrteft bu ben Rampf bem Orben. 
Dod an bent Serzen nagten mir 

Der Unmuth und bie @treitbegier, 
Sa, felbft int Traum ber ftillen θὲ το 
Hand id mid feudhend im Gefete; 
Und iwenn ber Yorgen bämmernb fam 
Und Runbe qab von neuen Ylagen, 
Da fafte mid ein twilber Gram, 

Und ἰῷ befdlof, es frifh 511 twagen. 


,,ἰἰπὸ zu mir felber fprad ἰῷ bann: 
Vas fbmidt ben Jingling, ebrt ben Mann? 
Mas leifteten bie tapfern Selben, 
Von benen uns δίς Lieber melben, 
Die zu der Oôtter Clan und Rubm 
Crbub bas blindbe Geibenthium Ὁ 

Sie veinigten von Ungebeuern 

Die Welt in fübnen Abenteuern, 
Begeqneten im Rampf dem Leur 

Und rangen mit ben Minotauren, 
Die armen Opfer 51 befreiu, 

Un Jiefen ὦ bas Blut nicht bauren. 
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Daf ibn befamypit des Cbriften Scivert ? 
Befriegt er nur δῖος falihen Gôtter? 
Gefanbdt ift er der Welt zum Jetter, 
Bon jeber Noth und jedem Harm 
Sefreien muf feur ftarfer Arm; 
Do feinen Muth muf Weisheit leiten, 
Und Lift muf mit ber Stürfe ftreiten. 
Go fprad id oft und 30g allein, 
Des HRaubthiers Gübrte zu erfunden; 
Da flofite mir ber Geift es ein, 
Srob rief id aus: id bab’s gefunden! 


,, πὸ trat gu Dir und fprad das Wort: 
Dit stebt es na δὲν Setnat fort. 

Du, Herr, twillfabrteft meinen Bitten, 
Und gliüdii war bas Mieer buridnittei. 
Raum ftieg id aus am beim'ihen Strand, 
Gleid lief ἰῷ burd bes Riünftiers Hand, 
Getreu ben twoblbemerften Siigen, 

Ein Dradenbild sujammenfüigen. 

Auf furzen Hüben wird Die Laft 

Des langen Leibes aufaethiirmet ; 

Ein fhuppiht Pangerbemd umfaft 

Den Küden, ben es furhthar fhirmet. 


nN£ang ftredet fih Der Hals bervor, 

Und graflid, wie ein Sôllenthor, 

AIS παρε es qterig nad der Veute, 
Evbdfinet fit bes Kacdens Mreite, 

Und aus bem jhwargen @Slunde bräun 
Der Sübne ftadelihte Ketgn; 

Die Sunge aleidt des Shiwertes Spite, 
Die fleinen Augen fpriüben Blite; 

In eine Solange enbdigt fih 

Des Hidens ungebeure Lange, 

Rollt un fit jelber firterli, 

Daf es um Mann und Mof ὦ fhlange. 


Un alles bio’ τῷ nach, qenau, 

Und fleid’ es in ein fheuflih Grau; 

Dalb Burn erjhien’s, balb Mol und Dracde, 
Gegeuget in der gift'qen Vache. 

Und als bas {Ὁ vollendet war, 

Erwübl id mir ein Doggenpaar, 

Gemvaltig, ποῖ, von fiinfen ἄπει, 

Gemobnt, ben milben Ur 211 greifen; 
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Die bet” id auf den Linbiwurm at, 
Erbibe fie 511 iwilben Grimme, 

Su faffen ibn mit farfem Sabn, 
Und lenfe fie mit meiner Stimme. 


οἶα two Des Vaudes meihes Vliep, 
Den fbarfen Viffen Biife lies, 

Da retz” 1 fie, ben Murm zu paden, 
Die fpisen Sübne eingubacen. 

Sd jelbft, bervañfnet mit Gejhof, 
Befteige mein arabiijé of, 

Von abeliger Sudt entffammet, 

Und als id feinen Born entflammet, 
Raï auf ben Drahen fpreng ἰῷ 8 (os, 
Und Πα es mit ben fharfen Sporen, 
Unb Wwerfe sielend mein Gefbof, 

A8 twolft id bie Geftalt burhbobren. 


τοῦ aud bas No fid grauendb büumt 
Und ἔπι] und in ben Sügel fäumt, 
Und meine Doggen angftlih ftübnen, 
Micht ταῦ id, bis fie fit gewbbnen. 
So üb’ 108 aus mit Emfigfeit, 

Vis brei mal 1 ver Pond erneut 
Unb als fie Sedes τε begriffen, 
Hiübr” id fie ber auf [ποῖοι Siffen. 
Der bdritte Morgen ift es nuu, 

Daf mir’s gelungen, bier 3u lanben; 
Den Glicbern gônnt id faum 21 rubn, 
Bis ἰῷ bas grofe Vert beftanden. 


nDeun θεῖ erregte mir bas Gers 
Des Lanbes frijh erneuter Sdhmerz; 
Sexrriffen [απὸ man jüngft bie Girten, 
Die nad bem @umpfe fit verivrten, 
Und id bejdliefe rad δὲς That, 
Nur von bem Serjen nebn ἰῷ Hatb. 
Slugs unterridt id meine Rnappen, 
Sefteige ben verfuchten Happen, 

Und von ben ebeln Dogaenpaar 
Begleitet, auf gebeimen Megen, 

Vo meiner That fein Seuge war, 
deit” id ben Heinbe {τ} entgegen. 


nDas Rirblein fennft bu, Herr, bas bo 
Auf eines elfenberges God, 


Ὁ 
Der weit die Injel üiberihauet, 
Des Mecifters Εἰπὸν Getft exbauet. 
Beräcbtiidh fheint es, arnt unb flein, 
Do ein Mirafel fblieft es ein, 
Die Mutter mit bem SJefusinaben, 
Den bie brei Rbnige begaben. 
Auf brei mal breifig ©tufen fteigt 
Der Pilgrin nad δὲν fteilen Sübe; 
Dob, bat er fiwinbelnd fie erreidt, 
Eraquidt ibn feines Seilanbs Nübe. 


nNTief in ben els, auf ben es bänat, 
Sft εἶπε Grotte cingefprengt, 

Son ban des naben Moors befeuchtet, 
Mobin des Gimmels Strabl nicht leuctet. 
Hier baufete ber Murnt und lag, 

Den JNaub erfpñbend, Nacht und Tag. 
So bielt er, wie ber Séllenbrache, 

Am Fuk des Cotteshaufes Vacbe; 

Und fam δὲν Pilgrim bergerwallt 

Und fenfte in δίς Unalidsftrafe, 
Dervorbrad aus ben Sinterbalt 

Der einb und trug ibn fort gun Grafe. 


nDen Feljen {πᾳ id jebt binan, 
Eb’ id ben fbiweren @Strauf beqann; 
Din fniet ἰῷ vor bem Cbriftusfinde 
Unbd reinigte mein Her; von Siünbde. 
Drauf art id mix im Heiligthum 
Den blanten Shmud δὲν Maffen um, 
Beavebre mit bem Spief δίς Necbte, 
Und uicber fteiq” 14 gum Gefcchte. 
aurüde bleibt ber Rnappen vof; 
Id aebe fheibend δίς Vefeble, 

Und fdiwinge mit bebend aufs of, 
Und Gott empfebl id meine Secle. 


nSaun [00 th mid im ebnen lan, 
Slugs fblagen meine Dogaen au, 

Und bang beginnt bas Nof zu ἔστ ἐπ 
Unb büumet fit und will nidt weichen; 
Denn nabe liegt, gum Rnaul gebalit, 
Des Geindes fheuflihe Geftalt 

Unb fonnet fit auf warmem Grunbe. 
Auf jagen ibn die flinfen Sunbe; 
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Do twenben fie [Ὁ pfeilgefhiwinb, 
A8 es ben HRachen qûbnend thetlet 
πὸ von fit baudt ben giftgen Wind 
Und iwinfelnb τοῖς der Sdafal beutet. 


"Do fdnell erfrijé” id ibren Mutb, 
Sie faffen ibren Geind mit Wuth, 
Qndem id na bes Thieres Lende 
Jus ftarter Hauft ben Shpeer verfende; 
Do mabtios, tie ein binner Stab, 
Prallt er vom Schuppenpanzer ab, 
Unb eb” i@ meinen VWurf erneuet, 

Da büumet fit mein Nof und fheuet 
An feinem Bafilisfenbiict 

Unb feines Athems aiitqem Meben, 
Und mit Entjeben fpringts δεν, 
Und jebo wars un mid gefheber —. 


εἶα fhiwing’ id mi bebend von θοῇ, 
Sœnell {{ bes Shwertes Sdneide biof; 
Do alle @treiche find verloren, 

Den Felienbarnifé zu burhbobren. 

Und wiithend mit bes Siweifes Rraft 
Hat e8 gur Erbe mid qerafft; 

Son feb’ ἰῷ feinen Machen gübnen, 

ES baut nad mir mit qrimmen 3äübnen, 
N(S meine Hunbde, touthenthrannt, 

An einen Baud mit qgrimnraen Biffen 
Sid iwarfen, baf es beufend ftanb, 

Von ungebeurem Smerz gerriffen. 


nb, eh’ es ibren Biffen fic 
Entivinbet, vafd erbeb’ ἰῷ mic, 
Eripübe mir des Feinbes Viife 

Unbd ffofe tief thbm ins Gefrüfe, 
Racbbobrend bis ans Seft ben Stabi: 
Soivarzquellend fpringt des Biutes Strabl; 
Din finft es und begrabt im alle 
Did mit bes Veibes Miefenballe, 
Da fhnell die Sinne mir vergebn. 
Ἰ1πὸ ais id nengeftärft ertvache, 

Seb’ ἰῷ bie Snappen um mic ftebn, 
Und τοδὶ im Vlute liegt ber Drache. 


Des Veifalls lang gebemmte Luft 
Befreit [661 aller Sôrer Bruft, 


οὔ 


Soie der Jitter Dies gefprocen; 
Unbd-3ebnfad am οι! gebrohen, 
Walt der vermijhten Stimmen Schall 
Sid braufend fort im YWicderbalf. 
Vaut forbern felbft bes Orbens Sübne, 
Daf man die Selbenftivne frône, 

Und δαπέδαν int Triumphgeprang 
VAUT ibn bas Volf bem Volfe zeigen; 
Da faltet feine Stirne ftreng 

Der Meifter und gebietet Sdiveigen. 


Und jpriht: ,, Den Drahen, der bies Lanb 
Verbeert, fhlugft bu mit tapfrer Sand; 
Ein Gott bift bu bem Volfe worden, 

. Ein δεῖ fommit bu gurüd bem Orbeu, 
Und einen fhlimmern YMurm gebar 

Dein ὅλου, als δοῖεν Drache war. 

Die Solange, Die bas Derz vergiftet, 
Die Siwietracht und Verberben ftitet, 
Das {Π| ber twiberfpenftqe Geift, 

Der agegen Sucdt fit fred empüret, 

Der Ordonung beilig Band zerreift; 
Denn ber {0 8, δὲν Die Welt 3erftüret. 


”Diuth getget au der Mameluc, 
Geborjam ift bes Chriften Shmud; 
Denn wo der Herr in feiner Grôfe 
Gervanbdelt bat in fRnedtesbiüfe, 

Da ftifteten, auf beil'genr Grund, 

Die Vüter bDicjes Ordens Bund, 

Der Pflihten fhwerfte zu erfillen, 

Bu bänbigen ben eignen Willen. 

Did bat ber eitle Hubm bewegt, 
Drum wendbe bit aus meinen Ylicten! 
Denn wer des Herren Job nidt traat, 
Darf fit mit jeinem ὅσοι nibt fbmicten. ‘ 


Da bribt bie Mienge tobend aus, 
Gemalt’qer Sturnt bemegt Das Haus, 

Un Gnade fleben alle Brider: 

Dod fhwetgend blidt ber Süngling nieder, 
Still legt er von fit bas Gemanbd 

Und füft des Metfters ftrenge Hand 

Und gebt. Der folgt ibm mit dem Blide, 
Dann ὙΠῸ ex licbend ibn ον 
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Und fpribt: ,,Umarme mid, mein @obn! 
Dir ift ber bärtre Rambf qelungen, 
Nimm biejes Rreuz. Es tft ber Lobn 
Der Demnth, δὲς fid fefbft bezmungen. !! 


Qi Bürgschuft. 
Ballade. 


Su Dionys, ben Tvrannen, fhiid 

Pôbros, den Dold im Gemanbde; 

Sbn fhiuagen bie Saber im Pande. 

, Bas wolfteft bn mit bem Dole, pri !/ 
Entacaquet ibm finfter der ütherich. 

nDie Stadt vom Œvrannen befreien!* — 
Das follft bu am Rreuge bereuen.‘! 


3% bin‘, fpriht Sener, ,,gu fterben bereit 
Uno bitte nicht um mein Leben; 

Dod willft bu Gnadbe mir geben, 

σῷ flebe Did un brei Tage Beit, 

Vis id Die Shiwefter ben Gatten gefreit; 
Sd faffe ben reund dir ais Virgen, 

Son magft bu, entrinn’ id, erwiraen.‘ 


Da lücbelt δὲν Rônig mit arger Lift 

Uno fpriht nad furzem Vebenfen: 

τοὶ Tage twilf id δὲν fhenfen; 

Dot wiffe! iwenn fie verftrihen δίς Frift, 
Eb bu survit mir gegeben bit, 

So mu er ftatt beurer erblaffen, 

Do δῖν ift die Strafe erlaffen. ‘: 


Und er fommt gum freunde: , Der Rônig gebent, 
Daf id am ἄγοι mit bem Leben 

Vezable das freveilnne Streben; 

Dod will er mir günnen brei Tage Beit, 

Bis id bie Shiwelter bent Gatten gefreit; 

@o bleib bu bem Rônig sum Pfanbe, 

Bis th fomme, gu (üfen bie Sanbe.!! 


Und fbiweigend umarmt ibn ber treue Freund 
Unb licfert fi aus bem Tvrannen; : 

Der Anbdere stebet von bannen. 

Unbd ebe bas britte Morgenroth feint, 
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Sat er fhnell mit ben Gatten δίς Shivefter vereint, 


Gilt bein mit forgenber @eele, 
Damit er δίς Hrift nicht verfeble. 


Da giefit unenbdliher Negen berab, 

Yon ben Bergen ftirgen bie Quellen, 

Und bie Vache, Die Strôme fivellen, 

Und er fomant ans Ufer mit twanberndem Stab, 
Da reifet die Bride ber Strubel binab, 

Und bonnernb fprengen die Wogen 

Des Gemélbes frachenden Pogen. 


Unb troftlos ivrt er an Ufers Rand, 

Mie weit er aud fpabet und bficet 

Unb δῖε @timme, die rufende, fhicet; 

Da ftôfet fein Nacdhen vom fibern Stranb, 
Der ibn fete an bas gerwiinidte Land, 
Rein @ciffer lenfet δίς Fübre, 

Und δὲν twilbe Strom twirb zum Mcere. 


Da finft er ans Ufer und iweint und flebt, 
Die Saände zum S3eus erboben: 

"D bemme bes Stromes Toben! 

ES eilen δὶς @tunben, int Métttag ftebt 
Die Sonne, und wenn fie nicbergebt, 
Und id fann δίς Stadt nidt erreidhen, 
So muf der Freund mir erbleicen. ‘ 


Dot madfend erneut fit bes Stromes Wutb, 
Und Welle auf Welle zerrinnet, 
πὸ Stunbe an ©tunbde entrinnet, 
Da treibet die Anaft ibn, ba fafit er fib Muth 
Und tirft fi binein in die braufenbe Flut, 
Und theilt mit gewaltigen Armen 

Den Ctrom, und ein Gott bat Erbarmen. 


Und getwinnt bas Ufer und etlet fort 

Unb banfet bem vettenben Gotte;: 

Da ftürzet Die vaubende Hotte 

Dervor aus des Waldes nacdtlihem τί, 
Den Pad ibn fperrend, und fdnaubet Morb 
Und bemmet bes Wanberers Etle 

Mit brobend acihmungener Reufe. 


"Bas wollt br? ruft er, vor Sreten bieich, 
"SJ babe nidts, als mein Leben, 
Das muf id bem Rônige geben!‘ 


GS 


Und entreift bie Reule ben Nacbften aleich: 
Um bes Greunbes willen erbarmet οὐ 
Und bret, mit geiwaltigen @treichen, 
Exlegt er, bie Anbern entwetchen. 


Und δῖος @onne verjenbet alübenben Brand, 
Unb von ber unenblihen Mitbe 

Ermattet, finfen bie Rice. 

NO baft bu mi gnübig aus NRäubershand, 
Muse den Strom mid gerettet ans betlige Land, 
Unb fol bier verjhmacdtendb verberben, 

Und der reund mir, ber liebenbe, fterben! 


Und bord! ba fprubdelt es filberbelf, 

Gang nabe, tie riejelndes Haufhen, 

Und ftille bat er, gu laujcen, 

Unb fieb, aus bem Gelfeu, gefbwatig, fdnelf, 
Springt murmelnd bervor ein lebendiger Quelf, 
Und freubig büdt er fi nieber 

Und erfrijet bie brennendben Glieber. 


Unb δίς Sonne blidt burd ber Siweige Grün. 
Und malt auf ben alangenden Matten 

Der VBaüaume gigautijhe Scatten; 

Und zwei MBanbderer fiebt er Die Steafe gtebn, 
MU etlenben Laufes voriber fliebn, 

Da bôrt er bie Worte fie fagen: 

M Sebt twirb er ans freuz gejblagen. ‘ 


Und die Angft befligelt ben etlenden πῇ, 
Sbn jagen der orge Qualen, 

Da fhimmern in Abenbroths Strablen 
Von ferne Die Sinnen von @vyrafus, 

Und entacgen fommt tbm Pbiloftratus, 
Des Haujes redliher Hitter, 

Dex erfennet entiett den Gebicter: 


Maurüd! bu retteft ben freund nicht mebr, 
@o rette bas cique Leben! 

Den Tod erleidet er eben. 

Von Stunde zu @tunde gewartet er 

Mit boffender Secle der MWicberfebr, 

Sbn fonnte den mutbigen Glauben 

Der Hobn des Evrannen nidt rauben.* — 


,, nb ift es ju jpät, und fann id ibm nidt 
Ein Hetter willfommen erfheinen, 
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So foll mi ber Tob ibm vereinen. 

Def riübme ber δα ας Tvrann fid unit, 

Daf der Sreund dem Greunde gebrochen δίς Bflit, 
Er 1 Τα τς ber Opfer siwete 

Und glaube an Liebe und Treue!‘’ 


Und bie Sonne οὐδὲ unter, da ftebt er am Thor 
Unb ficht bas Rreuz fon erbôbet, 

Das bie Menge qaffenb umftebet! 

Mn den Seile fon gtebt man ben Freund embpor, 
Da zertrennt er geiwaltig ben bidten ὅρου: 
"Did, Henter!#* ruft er, ,,ermitrget! 

Da bin ἰῷ, für ben er aebiüraet !# 


Und Erftaunen ergreift das Volf umber, 

ὅπ den Armen liegen fit Verde 

Und weinen vor ©hmerzen und Greube. 

Da fiebt man fein Auge thranenteer, 

Und sum Rônige bringt man bie Vunbermar; 
Der fübit ein menjlihes Kibren, 

Laft fhnell vor ben Thron fie fibren. 


Und blidet fie [ange vertvunbert an. 

Drauf prit ex: ,, CS tft eud qgelungen, 
θυ babt bas Gerz nur beswungen; 

Und Die Treue, fie ift bo Éein feerer Wabn; 
So nebniet αὐτὸ mid zum Genoffen an! 

Sd fei, gemäbrt mir Die Bitte, 

Qn eurem Bunbde der Dritte. ‘‘ 


Aütter Coggenburg. 


nHitter, tree Shiwefterliebe 
ISidmet euh Dies Derz; 

gorbert feine anbre Yiebe, 
Denn e8 mat mir Shnerz. 

Rubig mag id οπ erfheinen, 
Rubig aeben jepn. 

Œurer Augen ftilles Meinen 
Rann id nidt veritebn. “ 


Und er bôrts mit fftummem Sarme, 
Reift fi biutend (os, 

Preft fie beftiq in Die Arme, 
Swingt fit auf jein Hop, 


τ 


ΦΘῴιαϊ zu feinen Mannen alfen 
In bem Lande Shiwetz; 

Nad bem beil’qen Grab fie tvallen, 
Muf ber Vruft Das Rreuz. 


Grofe Thaten dort gefcheben 
Durd ber Helden Arm; 

Sbres Gelmes Biijhe weben 
In der Feinde Shivarm; 

Und des Toggenburaers Name 
Sredt den Mujefmann; 

Dod bas Her; von einen Grame 
ες genefen fann. 


{πὸ ein Sabr bat er’s qetragen, 
Träat's nidt langer mebr; 

Hube fann er nidt erjagen 
Unbd vertifit bas Deer; 

Siebt ein ΘΙ an Soppe’s Strande, 
Das bte Segel biübt, 

Sobiffet beim zum theuven Lande, 
Vo thbr Athent webt. 


Unb an tbres Swloffes Pforte 
Rlopft der Pilger an, 

Mb, und mit bem Donueriworte 
Jird fie aufagethan: 

Die tbr fucbet, träat ben Scleier, 
ft bes Oimmels Braut, 

Geftern war des Tages Feier, 
Der fie Gott getraut.‘ 


Da verläffet er auf tmmnier 
Seiner Vüter ΘΒ, 

Seine Waffen fiebt er nimimer, 
No fein treues Kof. 

Son ber Eoggenburg bernieder 
Gteiat er unbefannt, 

Denn es bedt die ebeln Glieder 
Süärenes Gemanb. 


Und er baut fid eine Sitte 
Jener Gegend παρ, 

Mo bas Rlofter aus ber Dittte 
Diftrer Linden fab; 


ὯΪ 


Harrend von des Morgens Lite 
Bis zu Abends Sein, 

Stille Hoffnung 1m Gefidte, 
Saf er ba allein. 


Bridte nad bem Riofter brüben, 
Biidte Stundben [ang 

Mad dem enfter feiner Lieben, 
Bis das Genfter flang, 

Bis Die Lieblihe fit zeiate, 
Vis vas theure {Ὁ 

Sid ins Thal berunter neigte, 
Rubia, engelmitd. 


Und bann fegt er frob fib nieder, 
Solief getrôftet ein, 

Still fit freuenb, wenn e8 iwieber 
Morgen wirbe jein. 

Und fo jaf er viele Tage, 
Saf viel Sabre lang, 

Harrend obne Shmerz und Rlage, 
Bis bas Fenjter Hang. 


Bis bie τος fi geigte, 
Bis bas theure Vifd 

Si ins Thal berunter neigte, 
Kubig, engelnild. 

Und jo faÿ er, eine Leide, 
Œines Morgens δαὶ 

Mad bem enfter nod das bleihe, 
Stille Antlits fab. 


Dex Ling des Holyhrates. 


Er jtand auf jeines Dades 3innen, 
Er faute mit vergniaten Sinnen 
Auf das beberrihte Samos bin. 
nDtes Ales it mir unterthbanig‘, 
Vegann er gu Aegyptens Rônig, 

., Geftebe, Daÿ id αἰ bin.‘ — 


n Du baft δὲν Gütter Gunft erfabren! 
Die vormals beines Gleiden maren, 
Sie jtvingt ἰδὲ beines Scebters Mat. 
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Dot Ciner lebt no, fie gu rücben; 
Did ann mein Munb nidt alüdtlih fpreben, 
So lang’ des Feindbes Auge wat.“ — 


Und eb δὲν Aônig no acenbdet, 

Da ftellt fih, von Milet gefenbet, 

Ein Bote den Tvyrannen dar: 

taf, Derr, des Opfers Difte fteigen, 
Und mit Des Lorbeers muntern 3weigen 
Befränge dir bein feftlit Saar! 


, Getroffen fanf bein Feindb von Specre, 
Mid fenbet mit der froben Mare 

Dein treuer Selbberr Volyoor — ‘ 

Und nimmt aus einem fhiwarzsen Vecten, 
Rod blutig,-3u ber Beidben Srecen, 
Ein twobfbefanntes Saupt bervor. 


Der Rônig tritt survit mit Grauen: 

"Do warm” 1 bib, bem Glitd zu trauen’, 
Verfett er mit beforgtem lit. 

9 Dedent, auf ungetreuen YWellen, 

Mie feicht fann fie der Sturm zerfchellen, 
Shwiunmt beiner Flotte smeifelnd Glid. 


Unb eb er nod bas Wort gefprochen, 
Sat ibn der Subel unterbrochen, 
Der von der Nbebe jauchzend fhallt. 
Mit fremben Shaben τοὶ belaben, 
Sebrt zu ben betmijhen Geftaben 
Der Sohiffe maftenreiher Wald. 


Der füniglihe Gaft erftaunet : 

nDein Glid tft beute qut gelauncet, 
Dot firhte feinen Unbeftand. 

Der Kreter waffentund'ge Sbaren 
Bebräuen did mit Rricgsgefabren; 
Son nabe find fie bicjem Strand.‘ 


Und cb ibm nod bas Wort entfallen, 
Da fiebt man's von ben ΘΟ ἤει Wallen, 
Und taufenb @timmen rufen: ,, Sieg! 
Von Heindesnoth finb wir befretet, 

Die Rreter bat der Sturnt gerftreuet, 
Vorbei, geendet ift der Srieg!‘ 
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Das ὅτε ber Oaftfreund mit Entieten: 
nüOütivabr, id muf bib Πα fhaten ! 
Dod, fpricht er, ,,gittr” id für bein Geil. 
Mir qgrauet vor der Gôtter Meibe; 

Des Lebens ungemifhte Freude 

MBard feinem Sroijhen zu Theil. 


nAud mir ift Ales wobl geratbhen, 

Bei allen meinen Herriherthaten 
Begleitet mid des Himmels Sul; 

Dot batt id einen theuren Erben, 

Den nabm mir Gott, id fab ibn fterben, 
Dem Gliüid bezabit id meine Shulo. 


nNDrum, Wwilfft bu bi vor Leib bemabren, 
Go flebe zu den Unfidtbaren, 

Daf fie sum ΘΠ ἃ ben Shmerz verleibn. 
Rod einen fab id frôblih enben, 

J{uf den mit immer vollen HSänbden 

Die Oôtter ibre Gaben ftreun. 


,, Unb wenn’s δίς Gôtter nidt aqewäbren, 
So act auf eines Freundbes Lebren 
Und rufe felbft bas πα Πα bex; 

Ἰ[πὸ was von allen beimen @wüten 
Dein Her am bôditen mag erqbben, 
Das nimm und wirfs in biefes Deer!‘ 


Und Jener fprit, von Furcht bemeget: 
Son Allem, was δὲς Nnjel beget, 

ft Diefer Ming mein bôdites Gut. 

Sn will τὰν ben Erinnen iweiben, 

Ob fie mein ΘΙ mir bann verzeihen. “ 
Ἰ[πὸ iwirft bas Rleinob in bie Glut. 


Und bei bes πάει Morgens Lite 
Da tritt mit frôbliben δε τς 

Ein Fier vor ben Hivften bin: 
nNDerr, biejen Gi bab’ id gefangen, 
Mie feiner no ins Nef acqangen, 
Dir sum Gefhente bring’ id ἰθπ. 


Und αἴϑ δὲν Rod ben Fi sertheilet, 
Rommt er beftitrat berbetgeeilet 
Und vuft mit boderftauntem Blid : 
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Seb, Derr, ben Jing, ben du getragen, 
ἄρα απὸ id in bes Hijhes Magen, 
D, obne Grengen ift bein Glitd !‘ 


Dier wenbet fit der Gaft mit Graufen: 
n@0 fann id bier nicht ferner baufen, 
Mein Greund fannft bu nicht iweiter fein. 
Die Gôtter wollen bein Verberben; 
Fort εἰ id, mit mit bi zu fterben. “ 
Und fprad’s, unb fifite fbnell fi ein. 


Qu Pilgrun. 


Job in meines Lebens Lenge 
Xar id, und id wanbdert aus, 

Und der Sugend frobe Tünge 
Qief 16 in bes Vaters Haus. 


: ΠῚ mein Crbtheif, meine Habe 
Ξ VGarf id [τ 110 afaubend bin, 
Unb am leichten Pilgerftabe 

Boa ἰῷ fort mit Rinberfinn. 


Denn mid trieb ein madtig Hoffen 
Unb ein bunties Glaubenstwort, 

MMauble, υἱοῦ 8, δὲν δος ift offen, 
Smmer nad bem Aufgang fort. 


Bis zu einer golonen Pforten 
Du gelangft, ba gebft bu ein, 

Denn bas Hrbijhe wird borten 
Himmlii, unvergänglid fein. 


Mbend Wward’s und tourbe Morgen, 
Mimmer, nimuner ftanb id ftilf; 

Aber unmer blieb’s verborgen, 
Vas id πιο, was id till. 


Verge lagen mir in δόσε, 
Strôme bemmten meinen ὅπ, 

Ueber @oliünde δαπ ἰῷ @tege, 
Briden burd ben wilben luf. 
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Unb zu eines Stroms Geftaben, 
Ram id, ber πα Morgen flop; 


Srob vertrauend feinem faben, 
Merf id mi in feinen Shoof. 


Din zu einem grofien Deere 
Trieb mid jeiner Vellen Shiel; 

Vor mir liegt's in twetter Leere, 
Raäber bin id nicht bem 316]. 


Ah, fein Steg will babin fibren, 
Ad, der Himmel über mir 
ML bie Erde nie beribren, 
Und bas Dort ift niemals Hier! 


. 
Das Mädchen aus der remde. 


ἀπ einem Tbal bet armen Hirten 
Erihien mit jebent jungen Sabr, 
Gobald bte erften Lerchen fhwirrten, 
Ein Madden fbôn und wunberbar. 


Sie war nidt in bem Thal geboreu, 
Man wufite nicht, wober fie fam; 

Do fbnell war ibre Spur verloren, 
Gobald das Madden Abibied παῦπι. 


Vefeliaend war ibre Nübe, 
Und alle Serzen wurben τρία; 
Do eine Miirde, eine Sôbe 
Entfernte δίς Vertraufidfeit. 


Sie bradte Vlumen mit und Fritcte, 
Gereift auf einer andern Glur, 

Qn einen andbern @onnenlidte, 

In einer alücdiiderr Natur. 


Und τοῖς jebem eine Gabe, 

Dem Grücdhte, jenen Viumen aus; 

Der Singling und ber Greis am Stabe 
Ein jeder ging befhenft nat Haus. 


Millfommen waren alle Gaûfte; 
Do nabte fit ein fiebend Paar, 
Dem reidte fie der Gaben befte, 
Der Viumen αἰ(ου δα τς bar. 
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Qu Gotter Griechentands. 


Da ibr nod bie [πο Welt regieret, 
An der Greudbe leibtem Güngelband 
Gelige Oejhlechter ποῦν aefübret, 
Sœône Vejen aus bent abelland! 
Ab, ba euer Wonnebienft nod alanste, 
Mie gang anbers, anbers war e8 ba! 
Da man beine Tempel nod befränte, 
Venus Amathufia ! 


Da ber Dibtung sauberifjhe Sitlle 

Sid no fieblih um δῖε Mabrheit wandb — 
Durd bie Shôpfung flof ba Lebensfilfe 
Und was nie embfinben wird, empfand. 

An der Liebe Bujen fie zu brüden, 

Gab man bôbern Abel der Natur, 

Ales iwies ben eingemweibten Bliden, 

Alles eines Gottes Spur. 


Vo jebt nur, wie unfre Meifen fagen, 
Geclenlos ein Feuerball fit brebt, 
Senfte bamals feinen gofonen Wagen 
Delios in ftiller Majeftat. 

Dieje Hoôben füllten Oreadben, 

Eine Drvas lebt’ in jenem Baum, 
Aus ben Urnen fiebliher Najaben 
Syprang der ©trôme Stilberihaum. 


Seuner Lorber twand fi einft um Hülfe, 
Tantals Tocbter fhweigt in biefem @tein, 
@Svrinx flage tônt aus jenem Silfe, 
Pbhülomela’s Schmerz aus diejen Hain. 
Sener Pad embfing Demeter’s 3übre, 
Die fie un Perfephonen gemeint, 

Unb von biejem Siügel rief Cuthere — 
Ad, umijonft! ben fbônen Freund. 


Bu Deufalion’s Gejblehte ftiegen 
Damals nod die Himmlijhen berab; 
Porrba’s jhône Tôcdter 21 befiegen, 
Mabm ber Leto Sobn ben Sirtenftab, 
Bwijen Menfhen, Gôttern und Gerven 
fnipfte Amor einen fhônen und, 
Sterblihe mit Gôttern und Seroen 
Suldigten in Amatbunt. 
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Sinftrer Ernft und trauriges Cutiagen 

Mar aus euvem beitern Dienft verbannt; 
Glüdiid follten afle Serzen fhlagen, 

Denn eud war ber Glüciihe vertvanbt. 
Damals tar nidts betlig, als bas Sdône; 
Reiner Freude fhämte fit δὲν Gott, 

%Wo bie feu errôthendbe Rambône, 

Wo δίς Grazie gebot. 


Eure Tempel lachten agleid Palaiten, 
Eu verberrlihte bas Selbenfpiel 

An des Nfthbmus fronenreihen Feften, 
Unb bie YWagen bonnerten zum Sel. 
Sôn geflungne, feclenvolle Tünge : 
Rreiften un ben prangenben Aftar; 
Eure Släfe fbmidten Sicgesfräange, 
fronen euer buftend Saar. 


Das Cvoe muntrer Thyrinsihwinger 
Und ber Panther pracdtiges Gefpann 
Melbeten ben grofen Freudebringet ; 
Saun und Gatyr taumeln ibn voran! 
Un ibn fpringen rafende Manadeu, 
Sbre Lange lobe feinen Mein, 

Unè des Wirthes braune Wangen faden 
Vuftig su bem Beder ein. 


Damals trat fein grüflibes Gerippe 
Vor das Vett bes Cterbendben. Ein ἀπ} 
Nabm bas lefte Veben von ber Lipype, 
Seine Fadel jenft’ em Genius. 

Gelbft des Orfus ftrenge Ridterwage 
Dielt der Enfel einer @terbliben, 

Unb des Thrafers feelenvolle Rlage 
Riübrte die Erinnyen. 


Geine Freuben traf der frobe Satten 
Sn Clyfiens Sainen mieber an; 

Treue Liebe [απὸ ben treuen Gatten, 
Und δὲν Wagenlenfer feine Babn, 
Linus’ Spiel tônt die gemobnten Lieber, 
In Alceftens Arme finft Admet, 

Θ εἴπει Freund erfennt Oreftes mwieber, 
Seine Bfeile Vhtloftet. 
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Séb're Preije ftarften ba ben Hinger 
Auf der Tugend arbeitvoller Babn, 
Grofer Thaten berrlite Volfbringer 
flimmten 3u ben @eligen binan. 

Bor bent MWieberforberer Der Tobtert 
Metate fi ber Gôtter ftille Sar; 
Durd bie Gluten leuctet bem Piloten 
Bom θα bas 3willingspaar. 


Φῴδπε Welt, wo bift bu? Rebre twieber, 
Doldes Vlütenalter der Natur! 

Mb, nur in bem feenland der Lieber 
Sebt not beine fabelbafte pur. 
Musgeftorben trauert bas Gefilbe, 

Reine Gottheit zeigt fit meinem Blid; 
Mb, von jenem lebenwarmen ΞΘ [δὲ 
Blieb ber ©oatten nur gurid. 


Alle jene Vlüten find gefallen 

Von des Nordes fhauerlibem Webn; 

Œiner ju bereiern unter allen, 

Pufite biefe Gôtteriwelt vergebn. 

Œraurig fud’ id an bem ©ternenbogen — 
Di, Selene, find’ id bort nicht mebr, 
Durd δίς Maälber ruf id, burd δίς Vogen — 
Ad, fie mieberballen [eer! 


Unbewuft δὲν reuden, δίς fie jhenfet, 
Mie entsüdt von ibrer Serrlibheit, 

ie gemabr bes Geiftes, δὲν fie leufet, 
Gel'ger nie burd meine @eligfeit, 

Sübllos felbft für ibres Ritnftiers Cbre, 
Gleid bem tobten @chlag δὲν Pendelubr, 
Dient fie fnebtijh bem Gejets der Sbiwere 
Die entgôtterte Natur. 


Piorgen iwieber neu fit 3u entbinden, 
Mitbit fie beute fih thr eignes Grab, 
Unb an ewig gleiber Spinbel winben 
Sid von felbft bie Monde auf und ab. 
Müfig febrten zu bem Didterlande 
Θεῖπι δίς Gôtter, unnüt einer Welt, 
Die, entwadien ibrem Güngelbanbe, 
Sid burd eignes Siweben bült. 


19 


Ga, fie febrten beim, und alles Scüne, 
Ales Sobe nabmen fie mit fort, 

Alle Farben, alle Lebenstüne, 

Uub uns blieb nur bas enticelte XWort. 
Aus der 3eitflut weggeriffen, fbweben 
Sie aerettet auf bes Pindbus Sôbn: 
Was unfterblih int Gejang [01 leben, 
Puf tn Veben untergebn. 


Die Mucbt des Cesanges. 


Em Negenftrom aus Feljenriffen, 

Er fommt mit Donners Unaeftim, 
Beratrimmer folgen jeinen (Siüffen, 
Und Eiden ftirzen unter ibm; 
Erftaunt, mit wolfuftvollem Graujen, 
Dôrt ibn der MWanbderer und laufbt, 
Er bôrt δίς Slut vom %eljen braufen, 
Dod mweif er nidt, wober fie vaujht: 
So ftrômen bes Gefanges Wellen 
Servor aus nie entoedten Quellen. 


Verbünbet mit ben furhtbarn YWefen, 
Die {|| des Vebens Faben brebn, 

Ver fann bes angers Sauber (üfen, 
Mer feinen Tônen Wwiberftehn ? 

Mie mit dem Stab des Gôtterboten 
Veberridt er bas bemegte Hers, 

Er taucht e8 in bas ϑὲοί δὲν Tobten, 
Er bebt ἐδ ftaunend bintmelwarts, 

Und Wwiegt es gwijhen Ernft und Spiele 
Auf fhiwanfer Leiter der Gefitble. 


Mie Wwenn auf einmal in die Rretfe 
Der Greude, mit Gigantenjritt, 
Gebeimnifoof nad GSeiftermeife, 

Gin ungebeures ©didial tritt; 

Da beugt fih jedbe Erdengrôfe 

Dem Grembling aus ber andern Welt, 
Des Qubels nibtiges Getife 
Verftummt, und jedbe Larve fallt, 

Und vor ber Wabrheit mädt'qen Siege 
Verjhiwindet jedes Werf der Lige: 
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So vafft von jeber citeln Viürde, 
Venn des Gejanges Ruf erfhallt, 
Der Menjdh fih auf zur Geiftermirbe 
Unbd tritt in betlige Gemait; 
Den boben Gôttern tft er eigqen, 
Sbm barf nibts Srotihes ὦ nabn, 
Und jebe andre Yacht muf fhiweigen, 
Und fein Verbänanif fallt ibn an; 
ES fbivindben Jedes Rumimers Falten, 
So lang’ des Siebes Sauber iwalten. 


Und wie na boffnungslofem Sebnen, 
Had langer Trennung bittern Shmerz, 
Gin Rind mit beifen Reuethränen 

Sid ftirgt an feiner Mutter Serz: 

So fübrt gu feiner Sugend Sitten, 

3u feiner Unjuld reinem ΘΠ, 

Von fernen Ausland frember Sitten 
Den Glüdbtling δὲν Gejang zurüd, 

On δὲν. Natur getreuen Armen 

Von falten Megeln 211 erwarmen. 


Gottholùd Cpbraim Yejiin 


Aus dem Schanspiel , Matban der dleise“. 
Saladin und δα τθ απ. 


Salabin. 
(So ift bas gel bier rein!) — Sd fomm’ bir bo 
Ridt zu aefhiwind survit? Du bift zu Hanbde 
Put beiner Ueberlegung. — Jun fo rebe! 
(8 bôrt uns feine @eele. 

Nathan. 

Mot auch Doc 
Die qange Welt uns bôren. 

Salabtn. 

So agewif 

τ Gft Natban feiner Sache? Ha! bas nenn’ 
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Sd einen Meifen! Jie die Vabrheit ju 
Verbeblen! für fie Ales auf bas Spiel 
Su feten! Leib und Sebeu! Gut und Blut! 


Nathan. 
Ja, ja! twenn’s nôthig tft ππὸ παρ. 


Salabin. 
Von nu 
Jn barf id boffen, einen meiner Titel: 
Berbefferer ber Welt und des GOefebes, 
Dit Necht zu fibren. 
Nathan. 
Œraun, ein πον Titel! 
Dod, Sultan, eb id mid οἷν qanz vertraue, 
Œrtaubft bu wobl, bir ein Gejhihthen zu 
Ergüblen Ὁ 
Salabin, 
Jarum bas nibt? SJ bin ftets 
Gin Greund gewefen von Gefbidthen, απ 
Ersabit. 
Nathan. 
Ja, gut erzüblen, bas tft nun 
Bol eben meine Sache nidt. 
Salabin. 
Son iwieber 
So ftolz bejheiden? — Mad’! erzabl, exzable! 
Nathan. 
Bor grauen Jabren Το Ὁ ein Maun in Often, 
Der einen Hing von unjbätbaren Berth 
Aus lieber Hand befaf. Der ten war ein 
Opal, der bundert fône Farben fptelte, 
Und batte die gebeime Rraîft, vor Gott 
Und Menfhen angenebn gu machen, iwer 
An biefer Suverfiht ibn trug. as Munbder, 
Da ibn der Mann in Often barum nie 
Vom Ginger ltef, und bie Verfigung tra, 
Auf ewig ibn bei feinem Saufe δι 
Evbalten? Nämlid fo. Er fief ben ing 
Von feinen @bbnen bent geltebteften ; 
{πὸ febte feft, baf biefer iwieberunt 
Den Ring von feinen Sôbnen bem vermacde, 
Der ibm δὲν liebfte fei; und ftets ber liebfte, 
On Anfebn δὲν Geburt, it Rraft allein 
6 
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Des Hings, bas Haupt, der Gürft Des Haujes werbe. 
DBerfteb’ mit, Sultan. 
Salabin. 
Sd verfteh” bit. Weiter! 
Nathan. 
So fam nun biejer Ming, von Sobn zu Sobn, 
Quf einen Vater enblih von brei Sébnen, 
Die alle bre ibnr gleid geborfam tvaren, 
Die alle brei er folglid aleid zu lieber 
Sid unit entbrechen fonnte. Mur von Beit 
Bu Seit bien ibm balb der, bald biefer, bald 
Dex britte, fo τοῖς jeber fi mit ibm 
{εἶπ befand, und fein erqiefend Her; 
Die andern δεῖ nicht theilten, — wirbiger 
Des Ringes; ben er benn au“ einen jeben 
Die fromme ΘΟ σα εἴ batte zu veripreden. 
Das ging nun fo, fo lang’ e8 qing. — Alfein 
CS fam sum @terben, und ber qute Yater 
Rommt in Verlegenbeit. CS fbmerzt ibn, zwei 
Von feinen @ôbnen, δῖε fi auf fein Wort 
Berlaffen, fo zu franfen. — Mas qu thun? — 
Er fendet in qebeint 3u einent initier, 
Bei bem er, na bem Mufter feines Ringes, 
Biwei andere beftellt, und iweber Roften 
No Miübe fparen beift, fie jenenr alei®, 
Vollfommen gleih zu macen. Das gelingt 
Dem Rünftier. Da er ibm δῖος Ringe bringt, 
Rann felbft ber Vater feinen Meufterring 
Ridt unteriheiben. rob und freudig ὑπ 
Er feine @bbne, jeben imsbejondre; 
Gibt jebent insbejondre jeinen Segen, — 
Uno feinen Ring, — und ftirbt. — Du bôrft vod, Œultan? 
Salabin 
(der fi betroffen von ibm gewandt). 
Sd bôr, id bôre! — Romm mit beinem “θὲ ἄν οι 
Mur balb zu Ende. — Wird’s? 
Nathan. 
Id bin zu Ende. 
Denn was ποῦ folgt, verftebt fih ja von jelbft. 
Raun war der Vater tobt, fo fomint ein jeber 
Mit feinem Ring und jeber will der δίς 
Des Haufes fein. Man unterfudt, man ganit, 
Man flagt. Umfonft; ber vedte Ring war nicht 
Eriweislidh ; — 
(Na einer Raufe, in meldber er des Œultans Antwort erivartet.) 
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gaft jo uneriveislid, αἱ 
Uns jett — ber redte Glaube. 


Salabin. 
Mie? das Το 
Die Antwort fein auf meine Frage? . . 


Nathan. 
Golt 
Pet bios entibulbigen, wenn id δία Ringe 
Dir mit getrau’ zu unterfeidben, bie 
Der Vater in Der Abfiht machen lief, 
Damit fie πίε gu unterfheiben twüren. 


Galabin. 
Die Ninge! — Spiele πίε mit mir! — Id bücdte, 
Daf δίς Religionen, Die id bir 
Genannt, doc iwobl 3u unterfheiden iwaren. ' 
Bis auf die Rleidbung; bis auf Speif und Trant! 


Ratban. 


Und nur von Seiten ibrer Griünbe πίε. 
Denn griünben fit nidt alle auf Gefhidte Ὁ 
Gefbrieben oder iiberltefert! — lUnb 
Gejhidte mufÿ bob iwol alfein auf Treu 
Und Glauben angenommen werden ? — Nidt? — 
Nun weffen ὅσο und Glaube ztebt man benn 
Ant Wentgften im Swetfel? Do δὲν Seiren? 
Dod bderen Blut mir find? bod berer, die 
Von Rinbbheit an uns Proben ibrer Liebe 
Gegeben Ὁ die uns nie getäufht, als iwo 
Getaufht 21: werden ππι8 beilfamer war? — 
Mie fann id meinen Vaätern tweniger, 
AIS bu ben beinen glauben? Ober umgefebrt. — 
Rann id von bir verlangen, baÿ bu beine 
Vorfabren Liüaen ftrafft, un meinen nicht 
Bu iwiberiprehen? Ober umgefebrt. 
Das Nümlihe αἴ von ben Cbriften. Nibt? — 
Salabin. 
(Bet bem Lebenbigen! Der Mann bat redt; 
Sd muf verftummen.) 
Nathan. 

Safÿ auf unire Ring’ 
Uns iwieber fommen. Mie gefagt: die Sbbne 
Vertlagten fih; und jeber four bem Hidter, 

οἷ 
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linmittelbar aus feines Vaters απὸ 

Den King zu baben. — Mie aud wabr! — Nadbdén 
Er von ibm lange bas Veripreben fdon 

Gebabt, bes Ringes Vorredt einmal 3u 

Gentiepen. — Mie πῶς minder wmabr! — Der Vater, 
Betbeu’rte Gedber, fônne qegen ibn 

Nicht falfh gemejen jein; und eb er biefes 

Von ibm, von einem folhen lieben Vater, 
Arawobnen ἴα: eh mit er feine Briüber, 

So gern er jonft von ibnen nur bas Vefte 

Vereit zu glauben fei, bes falihen Spiels 

Bezieben; und er twolle Die Verrather 

Son ausgufindben iwiffen; fi bon racen. 


Galabin. 
Uno nun δὲν Ribter? — Mid verlangt 3u bôren, 
Was bu ben Ridter jagen laffeft. Sprib! 


Nathan. 


Der Hidter pra: wenn ibr mir nun den Vater 
Nidt balb zur telle fhafft, jo τοοῖ id euh 

Von meinem Stuble. Denft ibr, δαῇ id Hatbiel 
Su fôfen ba bin? Ober barret ibr, 

Bis ba der redte Ring ben Miund erdffne? — 
Dod bait! δ bôre ja, δὲν redte Ring 

Befitt die Wunberfraft, beliebt zu mavben, 

Vor Gott und Menjhen angenebm. Das muf 
Entiheiden!! Denn bie falihen Hinge werben 
Do bas nidt fônnen! — Nun, mwen lieben zwei 
Von euh am meiften? — Mabt, fagt an! θυ fhtweigt ? 
Die Ringe wirfen nur gurid? πὸ nibt 

Mad aufen? Seber liebt fib felber nur 

Am meiften: 50, fo fein ibr alle bdrei 

Vetrogene Betriger! Eure Ringe 

Sind alle bret mit et. Der ete Ning 
Vermutblid ging verloren. Den Verluft 

Bu bergen, 3u erfeten, lief ber Vater 

Die bdrei für einen machen. 


SGalabin. 
GSerrlib ! berrlic ! 
Natban. 
Und alfo! fubr der Kidter fort, iwenn ibr 


Mit meinen Rath, ftatt meines Sprubes, wollt: 
Gebt nur! — Mein Rath ift aber der: Sbr nebmt 
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Die Sade véllig τοῖς fie fiegt. Hat von 
Eu jeber feinen Ring von jeinem Vater: 
So glaube Seber ficher feinen Ring 
Den edten, — Môalih, baf ber Vater nun 
Die Evrannei des Cinen Nings nidt langer 
Qu feinem Haufe bulben wollen! — lnd gemiÿ, 
Daf er eud alle Dret geliebt, und aleich 
Geltebt: inbem er Siwet nidt britdfen mügen, 
Um Cinen zu begünftigen. — Woblan! 
CS eifre Deber feiner unbeftodnen, 
Bon Yorurtheilen freten Liebe mad! 
(8 ftrebe von ἐπ Veber um bie Wette, 
Die Rraft des OSteins in feinem HRing an Tag 
au legen! fontme biefer Rraft mit Sanftmutbh, 
Mit bersliher Verträglihfeit, mit Moblthun, 
Pit inniafter Crgebenbeit in Gott, 
Bu Gif! nb wenn fit bann δὲν Steine Rräfte . 
Bei euern Rindes-Rindern aufern: 
So lab’ id über taufend, taujend Sabre 
Sie twieberum vor biejen @tubl. Da wird 
Ein tweif'rer Mann auf diefem Stuble fisen, 
A18 τῷ, und fprehen. Gebt! — So fagte der 
Befheid’ne Kidter. 
Salabin. 
Gott! Gott! 


Nathan. 
À Galabin, 
YMenn bu did fibleft, biefer meifere 
Beriprodne Mann 21: fein! . 
Salabin 


(der auf ibn guffürgt und feine Sand ergreift, Die er bis 
au Œnde πίε mieder fabren laÿt). 


I Staub? δι Nicts Ὁ 


Ὁ Gott! 
Nathan. 
Was ift Dir, Œultan? 
Galabdin. 


Nathan, lieber Nathan! — 
Die taufend, taufend Sabre beines Hibters 


Sind nod nidt um. — Sein Nidterftubl ift nidt 
Der meine. — Geb! — Geh! — Aber fei mein Freund! 


HAT OOMES,— 
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dricorig Gottlieb Rloyitot. 
An Sammy. 


Venu einft id todt bin, wenn mein Gebein zu Staub 
Ift cingejunten, wenn bu, mein Âuge, nun 

Lang’ über meines Lebens ©œidial, 

Brehend im Todbe, nun ausgeweint baft, 


Uub {ΠῚ anbetend ba, to bie Sufunft ift, 

ει mebr binaufblitft, wenn mein erfjung'ner Rubn, 
Die rudt von meiner Sünglingsthräne, 

Und von ber Liebe zu dir, Meffias! 


Jun au vertwebt ift, ober von MWenigen 
Ju jene Welt biniber gerettet Ward: 
Venu bu afsbann aud, meine Faunv, 
Lange fon tobt bift, unb beines Auges 


Stillbeitres ἀεί und fein befcelter Blit 
Au ift verloihen, wenn bu, vom Volf nibt 
Bemerfet, beines qangen Lebens 

Eblere Tbhaten nunmebr gethan baft, 


Des MNacbrubms werther, als ein unfterblid Licb, 
Ad, wenn bu bann auch einen Veglicdteren 

AIS mid geliebt baft, laf ben @tol; mir, 

GEinen Veglüdteren, δο nidt Eblern! 


Daun wird ein ag jfein, ben tverb’ id auferftebn! 
Dann wird ein Tag fein, ben wirft bu auferftebn! 
Daun trennt fein Shidial mebr die Seelen, 

Die bu einanber, Natur, beftimmteft. 


Dan wûgt, Die Bagibhal in der gebob’nen Hand, 
Gott ΘΙ τα und Tugend gegen einanbder gletd; 
Was in ber Dinge απ 166 ὲ misflinat, 

Tônet in ewigen Sarmonteen! 


MWenn bann bu baftebft jugenblid aufermwedt, 
Daun eil’ id au biv! fume nidt, bis mid erft 
Gin Seraph bei der Nechten faffe, 

Und mi, Unfterblihe, gu Dir fibre. 


Dann folf bein Bruber, innig von mir umarmt, 
Su bir aud eilen! bann till id thränenvol, 
Volt frober Thranen jenes Lebens 

Reben bdir ftebn, bib mit Namen nennen, 


δὲ 


Und bib umarmen! Dann, ὁ Unfterblifeit, 

Gebôrft Du gang uns! Rommt, bie bas Lieb nicht finat, 
Rommt, unausfprediih fife Areuden! 

So unausiprehlih, als jett mein Shmerz tft. 


Rinn unterdef, o Seben! Sie fommt qeiwif 
Die Stunbe, δία uns nad δὲν Evpreffe ruft! 
Sbr anbern, feid δὲν fivermuthsvollen 
Liebe geiwetbt! und umiwéltt und duntel! 


De Rürichersee. 


Sôn ift, Mutter Natur, beiner Erfindung Prat 
JMuf die Hluren verftreut, fbôner ein frob Gefiht, 
Das ben aqrofen Gebanfen 

Deiner Shépiung nod einmal bentt. 


Yon des fhimmernden Sees Traubengeftaden ber, 
Ober, flobeft Du fon twieber gum Simmel auf, 
Ronum in vôthendbem Strable 

Auf bent Hligel der Mbenbluft, 


Romm, und Τοῦτο mein Vieb jugenblid better fein, 
Süpe reube, wie bu! aleid bent bejcelteren 
Sœuellen Vauchzen bes Siünglings, 

Gant, δὲν fiblenden Sanny gletc. 


Son lag binter uns tweit Uto, an beffen Guf 
Bürd in vubigem Thai {τοῖς Bemobner nübrt: 
Son war manches Gebirge, 

Volt von Meben, vorbeigeflobn. 


Sett entiwôlfte fi fern filberner Afpen 5h 

Und der Sünglinge Serz fblug bon empfindenber, 
@chon verrieth e8 berebter 

Sid ber fhônen Begleiterin. 


Saller’s Doris, fie fang, felber des Liedes mwertb, 
δι ὃ Dapbhne, ben ὁ [εἴ innig τοῖς Gleinen ltebt, 
Und wir Jiüinglinge fangen 

Und embpfanben Wie Sageborn. 


Setbo nabm uns die Yu in die befhattenden 
Ritblen Arme bes Waldbs, welher die Infel frônt; 
Da, Da fameft bu, greude, 

Vollen Mafes auf uns berab! 
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Gôttin Greube, bu fefbft! δι, wir embpfanben δια! 
Ga, bu twareft es felbft, Sciwefter ber Menjhlichfett, 
Deiner Ἰπ]ϑπ Gefpielin, 

Die fi ἴδεν uns gang ergof. 


Gif tft, frôbliher Lens, beiner Begeiftrung Haud, 
Menn die πη bib gebiert, iwenn fit bein Obem fanft 
Sn der Niünglinge Sergen 

Unb bie Derzen Der Mabchen arefit. 


Ab, bu macdft bas Gefübl fiegend, es fteiat burcb bic 
τοῦς blübenbe Bruft fhôner, und bebenber, 

Lauter rebet ber Liebe 

Run entsauberter Munb burd διῶ! 


Vieblih twinfet ber Mein, wenn er Empfindungen, 
Beffre, janftere Luft, tvenn er Gebanten minuit, 
%m fofratijhen Vecber 

Son ber thauenben Nof umfränst; 


MBenn er brinat bis ins Gers, und zu Entihliefungen, 
Die der Säufer verfennt, jeben Gebanfen medt, 
Menn er lebret veracten, 

Mas niht miürbig pes Wetjen tft. 


Reisvoll Hinget bes Hubms lodfenber Silberton 
Sn bas fhlagende Herz und die Unfterblichfett 
Sft ein aqrofer Gebanfe, 

ft Des Shweifes ber Cdlen Wwerth. 


Dur ber Lieber Gemalt bei der Urenfelin 

Sobn und Todter nod fein; mit der Entzidung Ton 
Oft beint Namen genennet, 

Oft gerufen von Grabe ber; 


Dann ibr fanfteres Her; bilben und, Liebe, bib, 
Fromme Œugend, bi aud giepen ins fanfte Der; — 
ft, beim Dimmel, πιῶ wentg, 

ft des Chweifes δὲν Eblen Wwerth! 


AMber jüfer ifts no, fhôner und retgender, 

Sn dem Arme des Freunds Wiffen ein freuub ju fein, 
So bas Leben gentefen! . 

Ridt umvirbig ber CEmigfeit! 

Treuer Saärtlichfeit voll, in ben Uimijchattungen, 

Sn den Liften bes Walds und mit gejenftem Blit 
Auf δίς füberne Belle, 

That ἰῷ fbweigend ben frommen Muni: 
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Wäret br au bei uns, die thx mid ferne liebt, 


Sn des Vaterland8 Shoof einfam von mir verftreut, 


Die in feligen Stunben 
Peine fuhende Seele fand; 


O fo bauten wir bier Oiütten ber greunbdihaft uns! 


Ewia wobnten wir bier, emwtig! ber Shattentwald 
απο uns fit in Tempe, 
Senes Lhal in Clyfium! 


RE —— 


Vudwig Ticd. 


Aacht. 


mn MBinbgeraufd, in ftiller Nacht 

Gebt bort ein Wanbersmann, 

Cr feufjt und iveint und fhleit fo fact 
Und vuft Die Sterne an. 

Dei Bujen podt, mein Serz ift [ἴσον 
Qu ftiller Cinfjamfeit, 

Mir unbefannt, wobin, wober, 
Durdiwanbdl id Freud’ und Leid. 

Sbr fleinen qolbnen Sterne, 

τὴν bleibt mir ewig ferne, 

erne, ferne, 

Und ad! id vertraut eu fo qerne! 


Da flingt es piéblih un ibn ber 

Und beller wird δίς Nacht, 

Son fiblt er nidt fein Serz fo fier, 
Er binit fit neu ertvacbt. 

O Men, bu bift uns fern und nab, 
Dot einjam bift bu nicdbt; 

Vertrau’ uns nur, bein Auge fab 

Oft unjer ftilles Libt. 

Wir fleinen qolonen Sterne 

Sind δὲν nidt ewig ferne; 

Gerne, gerne 

Gebenfen ja beiner die terne, 
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Gottirieo Auguit Bürger. 


enore. 


Yenore fubr ums Morgenroth 
Empor aus fhmeren Eräumen: 
NBift untreu, Wilbelm, oder tobt ? 
Wie launge twillft bu fäumen Ὁ“ 

Er war mit Rônig Griebrih’s Mat 
Gegogen in δῖε Prager Shladt 

Und batte nidt gefhrieben, 

Ob er gejuud geblieben. 


Der Rônig und bie KRaijerin, 

Des langen Habers mibde, 

Criweidten ibren barten @inn 

Und macdten enblid Griede; 

Und jebes Deer mit Sing und Sang, 
Ptit Paufenjhalf und $fing und lang, 
Gejbmiüdt mit qriünen Ketjern, 

8304 beim ju jeinen Säufjeru. 


Und überall, all iüberall, 

Auf Wegen und auf Stegen, 

309 Alt und Jung, bem Subeljhall 
Der Rommenben entgeqen. 

nOottlob!# rief Rind und Gattin laut, 
nBilfommen!# manche frobe Braut. 
Ad! aber für Lenoren 

Var Gruf und Auf verloren. 


Sie frug ben Sug tof auf und ab 
Und frug nad allen ame; 

Do Reiner war, der Runbihait gab, 
Von Allen fo da famen. 

AIS nun der Sug δου δον war, 
Serraufte fie ibr Rabenbaar 

Und twarf fit bin sur Erde 

Mit wiüthender Geberde. 


Die Mutter lief wol bin ει br: — 
"Ad, δαβ fit Gott erbarme! 
Du trautes Mind, ivas ift mit Dir?‘ 
Ἰπὸ fblof fie in Die Arme — 
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"QD Mutter, Mutter! bin ift bin! 
Run fabre Welt und Ales bin! 
Bei Gott ift fein Erbarmen. 

O web, o web mir Armen!! 


ΟἿ, Gott, bif! Gich uns quabig an! 
find, bet ein Yaterunier ! 

Was Gott thut bas ift woblgethan. 

Gott, Gott erbarmt fi unfer!#* — 

"DO Mutter, Mutter! Eitier Vabn! 
Gott bat an mir unit iwoblgethan! 

Mas balf, was balf mein Veten ? 

Jun {08 mit mebr von Nôthen.“ 


ΟἿ, Gott, bilf! Mer ben Vater feunt, 
Der weif, er bilft ben Rinbern. ; 
Das bohagelobte Sacranent 

Mird beinen Vammer lindern.‘! — 

"D Mutter, Mutter, was mit brennt, 
Das lindert mir fein Sacrament, 

Rent Sacrament fann Veben 

Den Tobdten iwicdber geben.!! — 


nDôr, Rinb! wie, iwenn δὲν falfhe Mann 
παι fernen Ungerlande 

Sith feines Glaubens abgethan 

Sum uneuen Ebebande ? 

Laf fabren, Rinb, fein Her; babin! 

Er bat e8 nimmermebr Gewinn! 

Mann Seel’ und Leib fit trenneu, 

Miro ibn fein Meineid brennen.‘* — 


"D Mutter, Mutter! Sin ift bin! 
Verloren tft verloren! 

Der Tod, der Tod ift mein Gewinn, 

Ὁ τοῦτ᾽ id nie geboren! 

Sid aus, mein Lit, auf ewig aus! 
εν bin, ftivb bin in θέας und Graus! 
Bei Gott ift fein Erbarmen, 

O web, o web mir Armen!‘ 


ΟΠ, Gott, bif! Geb’ nidt ins Geribt 
Dit beinent armen Rindel 

Sie iweif nidbt, was δίς Sunge fpricht, 
Bebalt br nidt δίς Sinde! 

Ad! ind, vergif bein irbif Leid 

Unb benf” an Gott und @eligfeit! 
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So wird bod beiner Seelen 
Der Brautigam nidt feblen.‘‘ — 


"D Mutter! Mas ift (εἴα οὶ! ? 

O Mutter! Mas ift Hole? 

Bei ibm, bei ibm ift Seligfeit 

Und obne MWilbelm Sole! — 

Li aus, mein Lit, auf ewig aus! 
Stirb bin, ftivb bin in Yadt und Graus, 
Obn° ibn mag id auf Erben, 

Mag bort nicht jelig werden.‘ — 


So withete Verzmeifelung 

Sbr in Gebirn und Abdern. 

Sie fubr mit Gottes Vorjebuna 
Vermefjen fort 311 babern, 
Berjlug ben Bujen und gerrang 
Die απὸ bis Sonnenunterqang, 
Bis auf am Simmelsbogen 

Die goldnen Sterne jogen. 


Ἰπὸ aufen, bord! ging’8 trap trap trap, 
AIS tie von Hoffes Hufen; 

Und flirrenb ftieg ein Keiter ab 

An des Geländers Stufen; 

Und bord! — und bord! ber Pfortenring 
Gang lofe, leife, flinglinaling: 

Dann famen burd bte Porte 
Vernehbmlid bieje Borte: 


Hola, bolla! Thu’ auf, mein πὸ! 
Slafit, Liebhen, oder ταῦθ bu? 

Mie bift bu gegen mid gefinnt ? 

Und mweineft oder Τα bu? — 

εὐ, Bilbeln bu? So pat bei Nacht? 
Geweinet hab’ τῷ und gemadt, 

Ad, grofes Leib erlitten! 

Bo fommft bu ber geritten 9“ — 


N"Bix fatteln nur um Mitternabt; 
θεῖς ritt id ber von Bébmen. 

Sd babe fpat mid aufgemadbt 

Und will bi mit mir nebmen.!! — 
nd, ilbelm, erft berein gejbwind! 
Den Hageborn buriauft ber Wind. 
Herein, in meinen Armen, 
Heraliebfter, 511 ertvarmen!# — 
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NLaf faujen burd ben Sageborn! 
.Laf faufen, Kind, laf faujen! 

Der Nappe fharrt, es flivrt δὲν Sporn; 
Sd barf alfbier nicht baujen. 

Romm, fiirse, fpring’ und fiwinge bic 
Auf meinen Happen binter mic! 

Muf beut nod bunbdert Meilen 

Mit dir ins Vrautbett eilen.‘* — 


"Ab, woûteft bundert Meilen noch 

Mid beut ins Brautbett tragen ? 

Und bord! es brummt die Glode now, 

Die eff fhon angejdlagen.‘‘ — 

nSieb’ bin, fie’ ber! Der Monb Τ εἶπε bell, 
Bir und die Tobten reiten fuel. 

Sd bringe did, gur Wette, 

Mod beut ins Soczeitsbette.‘‘ — 


n@ag an, two ift bein Rammerlein Ὁ 

Wo? τοῖς bein Hodacithetthen 2 — 

nBeit, weit von bier!.. till, fübl und flein!.. 
Ses Breter und gmet Brethen!* — 

nDats Raum für mi? — ,,Rür bib und mit! 
Romm, fbirse, fpring’ und fhwinge Did ! 

Die Hoczeitsgafte boffen: 

Die Rammer ftebt uns offen.' — 


Shôn Liebhen fbirite, fprang und jbtvang 
Sid auf bas of bebende; 

ol um den trauten Neiter Τα πῇ 

Sie ibre Lilienbänbde; 

Und burre burre, bop boy bop! 

Ging’s fort in jaujendem Galopy, 

Daf No und Keiter fhnoben, 

Und Sites und unten ftoben. 


Bur redten und gur linfen Sand 

Sorbei vor thren Yliden, 

Mie” flogen Anger, Haid’ und Land! 

Mie bonnerten die VBrüden! — 

nStraut Liebhen aud?... Der Mond Τά λεῖπε bell! 
Duxrrab! bie Tobdten reiten ποῖ} 

Graut Lichbhen aud vor obtenu?‘ — 

"Ad nein! — Dot laf die Tobten!* — 


Vas flang bort für Gefang und Riang Ὁ 
Was flatterten δίς Haben? — 
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Gor, Glodenflang! Sorb, Tobtenjang: 
ntafit uns ben Letb begraben!# — 

Und näüber 30g ein Seienzug, 

Der Sarg und Tobtenbabre trug, 

Das Lieb var zu vergleichen 

Dem lUnfenruf in Leiden. 


nRad Mitternadt Éegrabt ben Letb, 

Mit Rlang und Sang und Klage! 

Gett fibr’ id beint mein junges Beib, 
Mit mir sum Prautgelage. 

Romm, füfter, bier! Romm mit bem Cbhor 
Und αὐταῖς mir bas Brautlieb vor! 
Romm, Bfaff, und fprid ben Segen, 

Eh’ wir ju Bett uns legen!# — 


Still Rlang und Sang .... die Babre fhivand ... 
Geborjam jeinem Kufen, 

Ram's burre burre! nadgerannt, 

Hart binter’s HRappen Hujen. 

Und immer tweiter, bop bop boy! 

Ging's fort in faufenbem Galopp, 

Daf Rof und MNeiter fhnoben 

Und tes und unten ftoben. 


Mie flogen redts, τοῖς flogen lints 

Gebirge, Büum’ und Hecden, 

Mie flogen lints und redts und lints 

Die Dôrfer, Stadt und Gleden! — 

nOraut Liebden aud?... Der Pond fbemt bell! 
Suxrrab! Die Tobten reiten ποῖ! 

Graut Lichbhen απὸ vor Tobten?* — 

Ab! Laÿ fie rubn, die Tobten.‘ — 


Gieb ba! fieh ba! Am Sobgeridt 
Tant un Des Mabes Spinbel, 
Halb fibtharlih bet Mondenlidt, 
Ein luftiges Gefindel. — 

n@afa! Gefindel, bier! Romm bier! 
Gefinbel, fomm und folge mir! 
Tang’ uns ben Hoacitretgen, 
Mann wir ju Vette fteigen!* — 


Und bas Gefindel, hui but bujd! 
an binten nad gepraffelt, 

Mie Mirbelwind am απ] 
Dur biivre Vlatter raffelt. 
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Und iweiter, tweiter, bop bop bop! 
Ging'8 fort in faufendbent Galopp, 
Daf of und Neiter fhnoben 
Und Ries und Funfen ftoben. 


Mie flog, was rund ber Mond bejdien, 

Mie flog es in δίς Ferne! 

Wie flogen oben über bin 

Der Himmel und die Sterne! — 

nGraut Liebhen aud?.. Der Mond fdeint bell! 
Gurrab! bie Tobten reiten fnell! 

Graut Liebhen au vor TEobten? — 

"D web! Lafÿ rubn δίς Fodten! — 


nNapp’! app’! mid binit, ber Sabu De {|| τ ον 


Bald wird δὲν απὸ verrinnen. 

Raph’! Napp’! δ ὦ twittre Moraentuft . 
Rapp’! tummile bi von binnen! — 
Bollbradt, vollbracdt ift unfer Lauf! 
Das Hodacitsbette thut fi auf. 

Die Tobten reiten [nelle ! 

Mir find, wir find sur Stelle.‘! — 


Raid auf ein eijern Gitterthor 
Ging's mit verbängtem Sigel. 

Pit fhiwanter Gert’ ein Shlag bavor 
Berfprengte Shlof und Niegel. 

Die liügel flogen flirrend auf 

Und über Grüber qing der Lauf. 

Es blinften Seichenfteine 

Rund um im Monbenfheine. 


Ga fieb! ba fieb! im Augenblit, 
Qubu, ein grafilit Munber! 

Des Neiters Roller, tit für Θεὰ, 
giel ab τοῖς mivber Sunbder. 

Sum δεῖ, ohne 3opf und ον, 
Sum nadten ΘΟ δεῖ iward fein Robpf, 
Gein Rôrper zum Gerippe, 

Mit Stundbenglas und Hippe. 


God baumte fi, τοῦ fbuob ber app’, 
Und prübte Seuerfunten ; 

Und bui! iwar’s unter ibr binab 
Verfhiwunden und verfunten. 

Gebeul, Gebeul aus bober Luft, 
Getviniel fam aus tiefer Gruft. 
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Yenorens Der; mit Beben 
Rang zwifhen ob und Leben. 


Nun tangten iwol δεῖ Monbengians, 

Runbun berunr im Rreije 

Die Geifter einen Rettentanz 

Unb beulten diefe Keije: 

nGejulb! Geduidb! Wenn's HGerz aud bridt! 
Mit Gott in Himmel badre nidt! 

Des Leibes bift bu lebig, 

Gott fei der Geele qnübig!‘* 


A τ} 55 


Sobaun Gottiried von Herder. 


Œiie und Rose. 


Lilie der Unjbulb, und der Liebe Nofe, 
Mie zwei fhône Shweftern, ftebt ibr bei einaunder: 
Aber wie verfhieben! 


Du der Unjiuib Blume, bift Dir jelbft Die Rrone; 
Obne Shmud ber VBlätter, auf bem nadten 3weige, 
Siteft bu bit felber. 


Du von Amor’s VBlute tief burborungne Noie, 
Du von feinen Pfeilen vielgethetiter Bujen, 
Braucheft um bi Dornen. 


Med des Ÿcbens. 


Sliüdtiger als Mind und Welle 

Sliebt Die Seit; twas bült fie auf? 
Sie gentiefen auf ber Stelle, 

Sie ergreifen jhnell im Vauf; 

Das, ihr VBritber, balt ibr Sdiweben, 
Salt die Flucbt der Tage ein. 
Sneller Gang ift unjer Lebeu, 

Vaft uns Hojen auf ἰθπ ftreun. 


Rojen; benn δε Tage finfen 
In des Winters Nebelmeer. 
Rofenu; benn fie biübn und blinfen 
Sints und vechts nod um uns ber. 
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Hojen frebn auf jebent 3weige 
Jeder fhônen SJugenbthat. 

Wobl ibm, der bis auf δίς Neige 
Rein gelebt fein Leben bat. 


Tage, iwerdet uns gum frange, 
Der bes Greijes Shlaf umjtebt 
Und um fie in frijem Glange 
Bie ein Eraum der Jugend biübt. 
Au bie bunfein Blumen füblen 
Uns mit Rube, boppelt jüf; 

Uno Die lauen Vüfte fpielen 
Sreunblid uns ins Parabies. 


Qas ind der Sorge. 


Einft ja am murmelnden Strome 
Die Gorge nieber und fann: 

Da bilbet’ int Traunt der Gebanfen 
Shr Ginger ein feimernes Bilb. 


Bas baft bu, finnende Gôttin ?‘ 
Syridt 3eus, δὲν eben thr nabt. 
Ein Bio von Thone gebildet, 
Beleb’s, ἰῷ bitte Did οι." — 


nBoblan! τῷ mill es! — ÇCs febet! 
Dod mein jei biejes οὕ»!  — 
Dagegen rebet die Sorge: 

nMein, lat e8, [af es mir, Herr. 


Mein Finger bat es gebtlbet'® — 
nb id gab Seben bem Thon‘, 
Sprad Supiter. A[S fie fo fprachen, 
Da trat aud Tellus binan. 


nPiein {081 Sie bat mir genommen 
Von meinem Sdoofe bas δ πὸ.“ — 
niBoblan, jprad Jupiter, barret, 
Dort fommt ein Entideider, Saturn.‘ 


Saturn fprad: ,,Sabet es alle! 
So mil’s bas bobe Gefbid. 

Du, der bas Leben tpm fente, 
Mimm, wenn es ftirbet, ben Geiit. 


{ 
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Du, Telus, Ἰεῖπε Gebeine 
Denn mebr gebôret dir nidt. 
Dir, einer Mutter, o Sorge, 
Mird es im Leben gejchentt. 


Du wirft, fo lang” es nur atbniet, 
(8 nie verlaffen, bein Rinb. 

Dix äbnlit wird es von Tage 

Bu Tage fit miben ins Grab. 


Des Sohidials Sprud ift erfillet 
Und Menfd beift biejes δεῖ δ}. 
Im Leben gebôrt es Der orge: 
Der (τ᾽ im @terben und Gott. 


Das Élinbtigste. 


Table nidt der Nachtigallen 
Balo verballend füfes υἱοῦ; 
Sieb wie unter allen, alfeu 
Lebensfreuben, die gefallen, 
Stets guerft die fhônfte fliebt. 


Siebe wie im απὸ ber Horen 
Len; und Morgen fuel entiwetcht; 
Mie Die Rofe, mit Auroren 

3art im @ilberthau geboren, 

Aud Auroren gleid, erbleict. 


Siebe, wie im ὅρον der Triebe 
Balb ber 3artefte vertlinat; 
Holbes Mitleio, MWabn der Liebe, 
Mb, baf er uns ewig bltebe! 
Mber ad, fein Sauber finit. 


Und δίς rije biejer Wangen, 

Und der Sugend rege Glut 

πὸ die abnenben VYerlangen, 

Die an Mint δὲν Hoffnung bangen; 
Ad, ein flicbend, fliebend Gut! 


Gelbft δὲς ΞΘ Πές unjers Strebens, 
Aller Mufen fhônite Gunit, 

Sebe büchfite Runft des Vebens, 
Sreund, bu fefjelft fie vergebens; 
Sie entiblipft, bie Sauberfunft. 
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Mus dem Dècer der Gôtterfreuden 
YBarb ein Trôpfhen uns σοί ἐπέ, 
MBarb gemifht mit manden Leiden, 
Seerer Abnuug, faljihen Freuben, 
MBard im Kebelmeer ertranft. 


# 

Aber aud im Nebelmeere 

ft der Eropfe Seligfeit; 
ŒEinen Augenblit thn trinfen, 
Rein ibn trinfen und verfinfen, 
δι Genuf der Emigteit. 


“τσ ER 


Heinrig Seine. 


Ein Sichtenbaum steht einsam. 


Gin Fibtenbaum ftebt einfam 
Sn Vorden auf fabler Sob’. 
Sbn fhlafert; mit weiper Dede 
Umbillen ibn Gis und Sdnee. 


Er traumt von einer Palme, 
Die, fern im Morgentand, 
Cinjam und fweigend trauert 
Auf brennenber Feljenivan. 


Qi Àotosblume angstigt. 


Die Votosblume ängftigt 

Sid vor ber ©onne Pradt, 
Und mit gejenftem Saupte 
Ertwartet fie traumend die Nacbt. 


Der Mond, der tft ibr Buble, 
Er iwedt fie mit feinem Lit, 
Und ibm entibleiert fie freundiic 
θυ frommes Blumengefidt. 


Sie biitbt und gliübt und feudtet, 
Unb Παντοῦ ftumm in δὲς Séb’; 
Sie buftet und Wweinet und gittert 
Vor Liebe und Liebesweb. 
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Sie fiebten fit Beide, bob einer 
Wollt es Dem Anbern geftebn; 
Sie faben ὦ ai fo feinpli®, 
Und twollten vor Liebe vergebn. 


Sie trennten fid enblid und fabn fit 
Nur no θεῖοι int Traum; 

Sie toaren ἄπο! geftorben, 

Und wufiten es felber faum. 


Auf Élügen des Gesanges. 


Ἅ Gliügeln des Gejanges, 
Sersliebhen, trag” ἰῷ Did fort, 
Sort nad ben Gluren des Ganges, 
Dort Wei id ben fhônften Ort. 


Dort liegt ein rothblibender Garten 
Yi ftillen Mondenjhein; 
Die Lotosbiumen erwarten 
Sbr trautes Siwefterlein. 


Die Veilhen Fibern und fojen, 

Und fhau’n nad ben @ternen empor; 
Deiumlid erzäblen die Rojen 

Sid buftende Maärchen ins θυ, 


ES bitpfen berbei und laujhen 
Die frommen, ἔπιον απ, 
Uud in der Serne raujen 

Des beiligen Stromes Kell’n. 


Dort iwollen wir nieberfinten 
Unter bent Salmenbaunt, 

Und Liebe und Hube trinten 
Und traumen feligen Erautmn. 


Qu List Wie cine Slume. 


Du bift wie cime Vlume, 

So bold und fbôn unb rein; 
Job fau’ bi an, und Webmuth 
Soleibt mir ins Serz binein. 
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Aufs Haupt dir legen folit’, 
Betend, δαβ Gott did erbalte 
So rein und [ὅπ und bofb. 


En düngling [101 ein Mädchen. 


Ein Süngling liebt em Madden 
Die bat einen Anbern erwaüblt; 
Der Andre liebt eine Anbre, 
Und bat fit mit biejer vermüblt. 


Das Mabdhen beivathet aus Aerger 
Den erften beften Mann, 

Der ibr in ben δες gelaufen; 
Der iünagling ift ibel Dran. 


ES ift eine alte Gefhidte, 
Dod bleibt fie immner neu; 
Und went fie juft paifiret, 
Dent briht bas Herz entaivet. 


Vergiftet sind mine Aieder. 


Vergiftet finb meine Lieber; — 
Mie foônnt es anberg fein ? 
Du baft mir ja Gift gegoffen 
ns blibende Leben binein. 


Vergiftet find meine Lieber; 

Mie fônnt es aunders fein ? 

δα trage im Gerzen viel Shlangen 
Und bib, Geltebte mein. 


db weiss nicht, us soll es bedeuten. 


Id weif nibt, was foll es bebeuten, 
Daf id fo traurig bin; 

Ein Maärhen aus alten Seiten, 

Das fommt mir nidt aus bem Sin. 


102 


Die Luft {1 ΕἾΘ und 68. bunfelt, 
Und vubig flieft δὲν Hbein; 
Der Gipfel des Verges funtelt 
Im Abenbionnenfhetn. 


Die fbônite Sunafrau fitet 
Dort oben wunberbar, 

Sbr αοο ποῦ Gefbmeide blibet, 
Sie fämmt ibr golbenes Saar. 


Sie fammt es mit golbenem Ramme, 
Unbd fingt ein Lieb babei; 

Das bat eine wunberjame, 
Gewvaltige Melodei. 


Den Siffer im fleinen Soiffe 
Ergreiit es mit wilbenr Web; 

Er haut nidt die elfenriffe, 

Cr faut nur binauf in bie H6b. 


Id glaube, bie Vellen verjhlingen 
Am Enbe nod Sciffer und Rabn; 
Und bas bat mit ibrem @ingen 
Die Lorelei gethan. 


Au schônes Sischermädchen. 


Ou fdbônes Fihermadden, 

Œreibe ben Rabn ans Land; 

Romn zu mir und febe bit nieber, 
Mir fofen Hand it Hand. 


Leg” an mein Gerz bein Rüpfhen, 
Und fürchte bi uit fo febr. 
Vertrauft bu bi bob forglos 
Tüalih bem twilben Méeer. 


Mein ὅδε gleiht ganx bem Mecere, 
Dat Sturm und Cbb’ und Glut, 
Uunb mande fdbône Perle 

On jeiner Tiefe rubt. 
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Dex Abend kommt guogen. 


Der Abend fommt gezogen, 

Der Mebel bebedt Die See, 
Gebeimnifuoll raujden δίς Mogen, 
Da fteiat e8 iweif in die HEb’, 


Die Miecrfrau fteiqt aus ben Mellen 
Und jett fit qu mir an ben @trand; 
Die weifen Vriüfte quellen 

Servor aus bem Sdletergemanb. 


Sie driüdt mi und fie pret mic, 
Und thut mir faft ein Web; 

Du bdriücdft ja viel zu feft mit, 
Du fhône Wafferfee! 


"Sd bref” bib in meinen Armen, 
Und brüde did mit Gevait; 
Id will δεῖ dir ertvarmen, 
Der Abend ift σαν zu fait. 


Der Mond jheint immer blaffer, 
Aus dbamnriger Wolfenboh ; 

Dein Auge wird tritber und naffer, 
Du jbône Wafferfee! 


MES wird nidt triiber und naïfer, 
Mein Aug tft naf und trib’, 

Weil, als 1 Πίος, aus bem JBaffer, 
Gin Fropfen in Auge blieb.'* 


Die Môven jhrillen flaalich, 

ES grolft und branbdet Die See; — 
Dein HSerz pobt τοι Ὁ bemegli, 
Du fhône Wafferfee! 


nPiein Serz podt milb bewealid, 
ES podt beiveglih τοι, 

Weil id δι ltebe unjägli® , 

Du fiebes Menjenbild ! 
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Dümmend ἰἰσαΐ der Sommerabend. 


Dammernd liegt der Sommerabend 
Ueber aid und griuen YMiejen; 
Goloner Mond, int δίαποπ Simmel, 
Strablt berunter, buftiq fabenb. 


An bem Vabe zirpt die Grille, 

Und es reqt fi in bem Maffer, 
Und δὲν Wanbdrer bôrt ein Slitihern 
Und ein Athmen in der Stille. 


Dorten, an bem Bad alleine, 
Vabet fih Die fhône Elfe; 

rm und Nacdten, weif und lieblid, 
Shimnern in bem Méonbenfheine. 


Verricth men blasses Angesicht. 


Vevrteth mein blafes Angefict 

Dir mit men Licheswebe Ὁ 

Und willft bu, δαβ ber ftolze Mund 
Das Vettelwort geftebe? 


O, biefer Munb ift viel zu [1015 

Unbd fann nur Hiffen und fhergen; 

Ex pre vielleiht ein bôbnijhes Wort, 
MWäbrend td fterbe vor Shmerzen. 


dch Wollt mine Schnumsen crgüssen. 


Sd του] meine Shmerjen ergüffen 

Sid all” in ein einsiges Wort; 

δῦ αὔθ᾽ τῷ ben fuftigen δθίπδον, 
Die trigen es fuftig fort. 


Sie tragen 3u bir, Geliebte, 
Das fdinerzerfilite Wort ; 
Du bôrft es zu jeber Stunbe, 
Ou bôrft es an jebem τί. 
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Und baft bu sum nadtlihen Sdiumnter 
Gejdloffen Die Mugen faum, 

So wird bit mein Wort verfolgen 

Bis in ben tiefften Traum. 


Qu bast Diamanter und Herlerr. 


Du baft Diamanten und Perlen, 
Daft alles was Menjhenbegebr, 
Unb baft die fhônften Auger — 
Mein Liebhen, was Wwilfft bu mebr ? 


Auf δεῖπο fhünen Augen 

Dab’ τάν ein qanzes Deer . 
Von ewtigen Liebern gebttet -- 
Mein Liebhen, was willft bu mebr? 


Dit beinen joue ugen 

Daft bu nid gequalt fo febr, 

πὸ baft mit qu Grunde gerihtet — 
Mein Licbhen, was twillft bu mebr? 


aise 216} 1 durch mein Gemütb. 


Vetfe 3tebt burd men Gemith 
Lieblihes Gelaute. 

flinge, fleines Nritblingslied, 
Ring’ binaus ins Meite. 


Rling’ binaus, bis an Das aus, 
Yo δίς Vlumen fpricfen. 

VWenn bu eine Hofe fhauft, 

Saga’ τῷ aff fie grüfen. 


A schlanhe &lasserlilie. 


Die jdlante XWafferlilie 
Saut trüumend embpor aus bem See; 
Da gritft der Mond berunter 
Mit lidten Liebesveb. 
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Verjhamt fenft fie bas Rüpfhen 
“ρου binab gu ben WBelln — 
Da fiebt fie su ibren Güben 
Den armen blaffen Gefelf’n. 


dde des Mondes Abbild sitiert. 


Mie des Mondes Abbild zittert 
In ben milden Mecreswogen, 
Und er felber ftill und fiber 
MWanbelt an ben Simmelsbogen : 


Alfo twanbdelft bu, Geltebte, 

Still und fiber, und es ztttert 
Mur bein Abbilb mir im Herzen, 
Weil mein ciqnes ὅλου erfhiüttert. 


És bour ein alter Aônig. 


ES war eut alter Rônig, 

Sein Her; war fbiwer, fein HGaupt var qrau; 
Der arme alte Rônig, 

Er nabm eine junge Grau. 


Es war ein fhôner Page, 

Blond war fein Haupt, Το Ὁ war fein Sinn; 
Er trug Die feione Sleppe 

Der jungen Rônigin. 


fRennft Du bas alte Licbcen ? 

GS flinat fo jüf, es flinqt jo trüb! 
Sie muften Veide fterben, 

Sie batten fit viel zu lteb. 


Auf ibrem Grab da stebt cine inde. 


Auf ibrem Grab ba ftebt eine Linve, 
Drin hpfeifen bie Vôgel und Abendtwinde, 
Und brunter fist auf bem grünen Plat 
Der Miillersfnedt mit feinem Sat. 
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Die WBinde die weben fo find und jo fdaurig, 
Die Vôgel bie fingen fo ff und fo traurig, 
Die fhiwatenden Bublen, Die werden ftumm, 
Sie weinen und Wwiffen felbft nicht warum. 


Ait deinen blamen Augen. 


Pit beinen blauen Augen 

Giebft bu mi lieblid an, 

Da wivb mir fo träumend ju Sinne, 
Daf id nibt ipredei fann. 


An bdeine blauen Augen 

Gebenf” ἰῷ allerwarts; — 

Ein Micer von blauen Gebanten 
Eraieft fit über mein Herz. 


Εν στον _— 
SEE 


ζ 


Yudwig Hpland. 


ex Within Cochterlein. 


Es 3ogen breit Burjhe twobl über ben Jbetn, 
Vet einer ἄταν Wirtbin, da febrten fie ein. 


ται Bithin! bat fie qut Bier und Mein? 
%Wo bat fie 1hbr jones TEbbterfein?“* — 


nPein Bier und Wein ift frifd und flar, 
Mein Tôchterlein liegt auf der Todtenbabr.'t 


Und als fie traten sur Rammer binein, 
Da fag fie in einem fhwarzen Srein. 


Der erfte, ber fhlug ben Sdleier surid 
Und faute fie an mit traurigen Vlid: 


MA, lebteft bu nod, bu fbüne Maib! 
Id Wwirbe Did lieben von δοῖεν Seit. 


Der gweite bete ben Ιου zu 
Und febrte fi ab und iweinte dau: 
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οὐ, δαβ bu fieaft auf ber Φ οδίεπθαθτ! 
ὦ bab’ διῶ geliebet fo mandes αῦτ." 


Der britte bub ibn iwieber fogleich 
{πὸ füfte fie an ben Mund fo bleih: 


"Did liebt id immer, bi lieb” ἰῷ no beut, 
Und iwerde did lieben in Emigfeit.‘‘ 


Das Schloss an Meerr. 


Saft bu das ©ioÿ acjeben, 
Das bobe Shlof am Mieer ὃ 
Golden und rofig tweben 
Die Wolfen drüber ber. 


CS müdte fid niederneigen 
Su δῖε jpiegelflare Flut; 

CS mécdhte ftreben und fteigen 
Jun δὲν Abendiwolfen Glut. 


"Bol bab’ id 68. gefeben, 
Das bobe Slof am Meer, 
Unb ben Mond baritber fteben, 
Und Mebel iweit umber.‘ 


Der Mind und des Mieeres Mallen 
Gaben fie frifben Rlang Ὁ 
VBernabmit bu aus den Wallen 
Saiten und Feftaefang ? 


nDie Bindbe, bie Vogen alle 
Sagen in tiefer Hub, 

(ποθι Rlagelied aus der Halle 
Hôrt id mit Lhranen su.“ 


Sabeft bu oben qeben 

Den Rônig und fer Gemab(? 
Der rothen Maäntel MBeben, 
Der golbnen Rronen Strabl? 


Siübrten fie nidt mit Monne 
Cine fône Jungfrau bar, 
Derrlid wie eine Sonne, 
Strablend int gofbnen Haar? 
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Bol fab ἰῷ bie Cltern beide, 
Obne der ἄτοποι Lidt, 

αι fwarzen Trauerfleide, 
Die Nungfran fab id nidt.” 


Aie Aapelle. 


Droben ftebet bie Mapelle, 

Shauet {π|{ ims Thal binab, 
Drunten fingt bei Wieÿ und Quelle 
Frob und belf δὲν Hirtenfnal”. 


Trauvig tônt bas Glédieur nieber, 
Shauerlid δὲν Leidendot ; 

Stille finb bie froben Liebe, 

Und der Rnabe fauft empor. 


Droben bringt man fie ju Grabe, 
Die fi freuten tn Dent Tbal; 
Dirtenfnabe, Dirtentnabe! 

Dir aud fingt man bort eunmal. 


Bertrur de Bou. 


Droben auf dent fhroffen Steine 

Raudt in Trümmern Autafort, 

Unb ber Burgberr ftebt aefeffelt 

Yor bes Rônigs Selte Dort: 

Ramft bu, ber mit @chiwert und Liebern 
Mufrubr trug von Ort ju γί, 

Der die Rinber aufgemwiegelt 

Gegen thres Vaters Wort ? 


,@tebt vor mir, δὲν fit geribmet 
Qn vermeffner Prableret: 

Daf ibn nie mebr als δῖε Haülite 
Seines Geiftes nëthtg jet? 

Nun der balbe bid nicdt vrettet, 
Ruf den qangen bod berbet, 

Daf ex neu bein ΘΒ Dir baue, 
Deine Retten bred’ entmei!# — 
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nBie du fagft, mein Herr und Rünig! 
Stebt vor bit VBertran de Born, 

Der mit einem Lieb entflammte 
Berigord und Ventaborn, 

Der dem maüacdtigen Gebieter 

Stets tn Auge war ein Dorn, 

Dem zu Liebe Rônigsfinder 

Trugen ibres Vaters 3orn. 


nDeine Tobter jaf im Saale, 
Seftlih, eines Serzogs Vraut, 

Unb δὰ fang vor ibr mer Bote, 
Dem ein Lied id anvertraut, 
Sang, was einft tbr Stolz getwejen, 
Sbres Dibters ΘΕ θη απ, 

Bis ibr Τεπτεπο Brautgeihneide 
Gan; von Tbhranen war bethaut. 


nus des Oelbaums Shiummerihatten 
Subr bein befter @obn embor, 

AIS mit gorn'gen Shladbtaefangen 

Sd beftivmen fief fein Obr. 

Snell war thnr das Nof gegürtet 
Und id trug bas Banner vor, 
_Senent Todespfeil entgeqen, 

Der ibn traf vor Montforts Thor. 


nBlutend lag er mir im Arme, 
εις der jharfe, falte Stabl — 
Daf er fterb’ in beinem Flude, 
Das war feines Sterbens Qual. 
Streden wollt er οἷν bie Redte 
Ueber Mecr, Gebirg und Thai, 
AIS ex beine nicht erreichet, 
Driüdt ex meine nod einmmal. 


Da, wie Autafort bort oben, 
Ward gebroden meine Rraft; 

Mit Die qauge, nicht bie balbe 
Blieb mir, @aite nibt, πο Shaft. 
Letcht baft bu ben Arn gebunbden, 
Geit ber Geift mir ltegt in Saft; 
Mur zu einen Trauerltede 

Sat er ὦ nod aufgerafft. 


Und der Rôniq fenft Die Stirne: 
nÂteinen Sobn baft bu verfübrt, 
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Ὅα der Eodter Gers verzaubert, 

Gaft aud meines nun geribrt. 

Rimm δίς Hand, bu Freund bes Tobten! 
Die, vergeibend, ibm gebitbrt. 

Meg δίς ἐπι} Deines Geiftes 

Oab’ id einen Haud veripirt. 


Des Goldschmids Cochterlein. 


Ein Goldibmnien in δὲν Bubde ftand 
Bei Perl und Ebcfftein: 

nDas befte Rleinod, bas id fanb, 
Das bift bo bu, Helene, 

Mein theures Técdterlein! 


Ein fémuder Hitter trat berein: 
nSilfommen, Mägbiein traut! 
Miüllfonmen, lieber Goldibmied metut! 
Mad’ mir ein δή Rranzdhen 

für meine füfe ΞΘ απ} 


Und als bas franglein war bereit 
Und fpielt in veihen Glam, 

Da bängt Helen’ in Eraurigfeit, 
Wolf als fie war alleine, 

An ibren Ar ben ἀγαπᾷ. 


MU, twunberfelig tft bie Braut, 
Dies Rrônlein tragen jolf. 

Mb, fbenfte mir der Hitter traut 
Gin Rräanglein nur von Hofen, 
te war id freudenvol!‘ 


Mit lang’, δὲν Mitter trat berein, 
Das Rränglein wobl befhaut’: 

"à fafñfe, lieber Golbihmied nrein, 
Ein Ringlein mit Demanten 

Sür metne jüfe Braut! 


Und ais bas Ninglein war bercit 
Mit theuvenr Demantftein, 

Da ftedt” Helen in Traurigteit, 
Vol ais fie war alfeine, 

ES balb ans Fingerlein. 
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εὐ, wunberjelig tft bie Braut, 
Die’s Ringlein tragen joli. 

A, fhenfte mir ber Jitter traut 
Mur feines Daars ein Lôciein, 
Wie wir’ ἰῷ freudenvol! 


Jétht lang’, der Mitter trat berein, 
Das Ninglein wobl befhaut: 

ων Du baft, o lieber Goldfbmieb mein! 
Gar fein gemacdt bie Gaben 

dir meine fiüfe Vraut! 


Do baf id Wwiffle, wie tbr'8 fteb’, 
ŒTritt, fhône Maid, berzu! 

Daf ἰδ an bir bie Probe jeb’ 

Den Vrautjbmud meiner Liebften, 
Sie ift jo fhôn, wie bu.‘ 


ES mar an einen @onntag frib, 
Drum bat die Τ ὕπο Maid 

Deut angethan mit fonbrer Mitb, 
Sur ire bingugeben, 

Sbzx alferbeftes Reid. 


Von bolber Shan erglübend qan 
Sie vor bent Xitter ftanb. 

Ex fett’ ihr auf ben golbnen frans, 
Er Ποῦ tbr an bas Hinglein, 
Dann fat er ibre Sand. 


nDelene ΠῚ, Helene traut! 
Der Sherz ein Ende nimmt. 
Du bift Die allerfhônfte Braut, 
Six Die τ 8. qgolo’ne Rrünjlein, 
gür bie ben Ring beftinmt. 


Bet Golù und Perl’ und Ebelftein 
Sift bu eriwachfen bier, 

Das Τοῖς dir ein Scichen fein, 
Daf bu 211 boben Cbren 

Eingeben Wwivit mit mir.‘ 
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Des Singes Élucb. 


(8 ftand in alten Seiten ein ©lof fo bod und bebr, 
Weit aglangt es über die Lande bis an das blaue Mieer, 
Und rings von buft'gen Gürten ein bliütenreier Rrans, 
Drin fprangen frijhe Brunnen im Regenbogenglanz. 


Dort jaf ein ftolger Rônig, an Lanb und Siegen reid, 
Cr faf auf feinem Throne fo finfter und fo bleid; 
Denn was er finnt, ift @hreden, und tas er blidt tft 


MWutb, 
Unbd was er fpridt, ift Geifel, und was er freibt, ift Plut. 


Ginft 30g nad biejem Sloffe ein ebles Sängerpaar, 
Der Ci’ in gofbnen Loden, δὲν Andre qrau von Saar; 
Der Alte mit der Harfe, er [af auf fbmuden of, 

ES fdritt ibm frifd zur Seite ber bliübende Genoÿ. 


Der AUite fprad gum Jungen: ,,Nun fei bereit, mein Sobn! 
Dent unfrer tiefften Lieber, ftimm’ an ben volfften Ton, 
Jimm alle Rraft gujammen, bie Luft und aud den Shmerz! 
ES gilt uns beut, zu riübren bes Rônigs fteinern Gers. 


Son ftebn Die beiben Saänger im boben Saüaulenfaal 

Und auf bem Tbrone fiten der Rônig und fein Gemabl; 
Der Rônig furbthar prüdtig, wie biut'ger Norblidtihein, 
Die Rônigin ff und milde, als blidte Vollmond brein. 


Da jbliug der Greis die Saiten, er jdlug fie wunbervol(, 
Daf reiher immer reider der Rlang zum Obre jbwol(, 
Dann ftrômte bimmliid belle des Nünglinas Stimme vor, 
Des Aiten Sang bagwijhen, τοῖς bumpfer Geifterhor. 


Sie fingen von Ven und Liebe, von Το σον golbner 3eit, 
Von Freibeit, Manneriwiirbe, von Treu und Heiligfeit; 
Sie fingen von alfen Süfen, was Menjhenbruft burbbebt; 
Sie fingen von allem Soben, was Mienjhenberz exbebt. 


Die Héflingihar im Rretje verlernet jeben Syott; 

Des Rônigs trob'ae Rrieger, fie beugen fib vor Gott, 
Die Rônigin, gerfloffen in Bebmuth und int Luit, 

Sie Wwirft ben Sängern nieber die Roje von ibrer Bruft. 


St babt mein Volf verfibret, verlodt ibr nun mein Wetb 9," 
Der Rônig fbreit e8 wiüthend, er bebt ant qangen Vetb, 
s 
Le 
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Er iwirvft fein Siwert, bas blitend bes Singlings Bruft 
buroringt, 

Draus, ftatt ber goldnen Licber, ein Blutftrabl bocdauf 
fpringt. 


Und wie vom turn gerftoben ift all ber Sôrer Sbivarm, 
Der Hingling bat verrôchelt in feines Mietifters Arm, 
Der fhläat um ibn ben Mantel und jebt ibn auf bas Jof, 
Er δίποδι thn aufredt fefte, verläft mit ibm bas Solo. 


Do vor bem boben Tbore, ba θά der Sängergrets, 

Da fafit er feine Harfe, fie aller Harfen Preis, 

An einer Marmorfäaule, ba bat er fie zerfchellt, 

Dann vuft ex, baf e8 fhaurig our ΘΟ und Gaürten 
gellt: 

Seb eu, ibr ftolzen HSallen! nie tône füfer Rlang 

Dur eure Raume Wwieber, nie Saite no GOejang, 

Mein! Seufer nur und Stébnen und fheuer Sélavenjritt, 

Vis eu zu Sœutt und Moder der Rachegetïft gertritt! 


nTSeb eu, tbr buft'aen Gürten im bolben Matenlict! 
Eu zeig” id biejes Tobdten entftelltes Angefidt, 

Daf ἰθὺ barob verborret, baf jeber Quell verfiegt, 
Daf ibr in fünftaen Tagen verfteint, verbdet liegt. 


nSBeb bir, verruter Moôrber! bu Flu des Sängerthbums! 
Umfonft fei all bein HRingen nad Rrangen blut'gen Rubms, 
Dein Name fei vergeffen, in ew’ge Nadt aqetaucdt, 

Set, mie ein lebtes Kôdeln, in Icere Luft verbauct! 


Der Alte bats gerufen, ber Oinumel bats gebôrt, 

Die Mauern licgen nieber, die Hallen find gerftôrt, 
Rod Eine bobe Gaule δοιαὶ von verfhiwundner Prat, 
Aud bieje, fbon geborften, fann ftirzen über Nadt. 


Und rings, ftatt buftaer Garten, ein ôbes Setbelanb, 

Rein Baum verftreuet Sohatten, fein Quell Durbbringt den 
Gand, 

Des Rônigs Namen melbet fein Liedb, fein Selbenbuc ; 

Verjunfen und vergeffen! bas ift bes Güngers lu. 
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De Schter. 


Der [ὕπο Shäfer 30g fo nab 
Voriiber an bem Rônigsiblof; 
Die Nungfrau von ber Sinne fab, 
Da war ibr Sebnen.grof. 


Sie rief ibm ju ein füges Wort: 
ND δή id gebn binab zu bir! 
Wie glangen iweif die Sammer dort, 
Wie roth die VBlümiein bier!# 


Der Ninaling hr entgegenbot: 
ND fämeft bu berab zu mir! 

Vie glängen fo bie VWüänglein rotb, 
Mie weif δὶς Arme dir!‘ 


Und als er nun mit ftillem Web 
In jedber Früib voribertrieb: 

Da fab’ er bin, bis it der δ᾽ 
Erfhien fein bofbes Lieb. 


Dann rief er freundlid ibr binauf: 
nBüllfommen, Rônigstébterlein ! 
Sbr füfes Wort ertônte drauf: 
nBtel Dant, bu Säfer mein!‘* 


Der Winter flob, der Lenz erjchien, 
Die Blimiein blitbten veid umber, 
Der Safer that zum Sloffe siebu, 
Do fie erfhien nicht mebr. 


Er rief binauf jo Élagevoll: 
nBtlfommen, Rônigstébterlein !‘ 
Ein Geifterlaut berunter Το: 
Abe, bu Sohäfer mein!‘ 


Qu Àothbemd. 


1 muf zu ὅδε, mein Técbterlein, 
Und Bôfes braut der Sterne Sein, 
Drun fhaff bu mir ein Nothgemwanb, 
Du Nungfrau, mit der garten Hand! — 


8 * 
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nPteim Vater! willft bu ΘΟ Ια αοισαπὸ 
Bon eines Magbleins fbmader Sand Ὁ 
Rod fblug id nie den barten tabl, 
Sd fpinn’ und web’ im Grauenjaal.# — 


N3a! fpinne, Rind, in beil'ger Nacbt, 
Den aben mwetb’ Der bôlliihen Macbt, 
Draus web” ein Hembe, lang und Wweit! 
Das iwabret mid im biut'gen Streit.‘ 


An beil'ger Nadt, im Sollmondibein, 
Da fpinnt δίς Maid im Saal allein. 
Sn ber Hôlle Namen !‘* fpricht fie leis, 
Die Spindel vollt in feurigen Rreis. 


Danu tritt fie an ben YWebeftubl 

Und τονε mit gager Hand bte ὥρα: 
(8 rauft und fauft in wilber Salt, 
AIS wôben Geifterbande zu Gaft. 


A18 nun bas Geer ausritt zur Shlabt, 
Da trägt ber Sergog fondre Trabt: 
Pit Brildern, Seibhen, fbaurig, frem, 
Gin weifes, iweites, iwallendes Semb. 


Sbm mweidt der Feind, τοῖς einem Geift, 
Wer bôt e8 ibm, ἴσον ftellt’ ibn bretift, 

An bem das bürtefte Swert δου ΕἼ, 
Von dem δὲν Pfeil auf ben Shüben prellt! 


Gin Sünaling fprengt ibm vor’s Gefiht: 
nDalt, Wiirger, θα} mid fbredft bu nicbt. 
εις vettet did Die HSéôllentunft, 

Dein VWerf ift τοῦτ, δεῖπ Sauber Dunft.‘ 


Gie treffen fi und treffen qut, 

Des Herzogs Nothbemd trieft von Blut: 
Gie baun und baun fit in ben Sand 
Und Seder fludt des andern Han. 


Die Todter fteigt binab ins Felb: 

"So liegt der bergoalihe Gel?‘ 

Sie finb't Die tobestwunben 3mwei, 

Da bebt fie wilbes Riaggefhrei. 

nBift bus, mein Kind? Unjel'ge Maib! 
Mie fpanneft du das falfhe Reid Ὁ 

Saft bu die Sôlle nidt genannt ? 

Bar unit junafräufih beine Hand? — 
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nDte Hôlle bab” ἰῷ wobl genannt, 

Dod nidt jungfraulid war δίς απὸ: 
Der bib erfblug, ift mir nicht fremb, 
So. fpann id, web! bein Todtenbemb.‘‘ 


Der blinde Kong. 


Was ftebt ber nord'ihen δείξουν Shaar 
Sod auf bes Deeres Bord? 

Mas will in feinem qrauen HGaar 

Der blinbe Rônig bort? 

Ex vuft, in bittrenr Sarme 

Auf feinen Stab gelebnt, 

Daf über'm Meeresarme 

Das Etland iwiedertônt: 


nOtb, Rauber, aus dem Felsverlief 
Die Todter mir zurüd! 

Sbr Harfenipiel, 1br Lieb, fo fi, 
Bar meines Ulters ΟΠ, 

Von Tanz auf griinem Stranbde 
Daft bu fie weggeraubt, 

Dir ift e8 etwig Schanbe, 

Mir beugts bas grane Haubpt.'‘ 


Da tritt aus [εἴπου Rluft bervor 
Der Räuber, grof und milb, 

Er fhwinat jein Sinenfhiwert empor 
Unb ΤΙ ἄσε an feinen ΘΟ [δ 

8} baft ja viele Maäcdter, 

MWarum bdbenn litten’8 δίς Ὁ 

Dir bient fo mander ebter, 

Unb feiner fimpft um Sie?‘ 


Mod ftebn Die Fedter alle ftumn, 
Tritt feiner aus ben Hcibn, 

Der ποδὸς Rôntg febrt fit um: 
"Bin id benn gang allein Ὁ“ 

Da fañt bes Vaters Hecdbte 

Sein junger Sobn fo warm: 
nBergënn’ mir’s, baf id fete! 
MWobl fübl td Rraft im Arr. — 


ἐδ Sobn! δὲν Feinb ift ricfenftart, 
Sbm bielt nod feiner Stand. 

Und bo! in Dir ift ebles Mart, 
Ib ΠΙΡΓ δ am Drud ber Hans. 
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Riunm bier δίς alte Rlinge! 
Sie ift Der ©falben reis. 
Unb falift bu, fo verfdlinge 
Die Flut mid armen Greis!‘ 


Und bord! es fhäumet und es ταῦ]! 
Der Naden übers Meer. 

Der biinde Rônig ftebt und faujbt, 
Und alles fhiweigt umber; 

Bis brüben fi erboben 

Der Stilo und Smerter Schall, 
Und Rampfgeihret und Toben, 

Unb oumpfer Miederball. 


Da τὰ der Greis fo freubig bang: 
\MQaat an, was ibr erjant! 

Mein Swert, id fenn’s am gquten Rlang, 
ES qab fo farfen Lant.!! — 

Der Rauber ift gefallen, 

Er bat ben blut'qen Lobn. 

Detl bir, bu Helb vor alfen, 

Du ftarfer Rônigsfobn !!! 


Und mwieber wird es till umber, 

Der Rônig ftebt und faufht: 

Sas bôr’ ἰῷ fommen über’s Deer Ὁ 
(58 rudert und es ταπ] δι." — 

n@te fommen angefabren, 

Dein Sobn mit Shmwert und Sild, 
Sn jonunenbellen Saaren 

Dein Tédterlein Guild. — 


nBiltomment!tt— ταί vom boben Stein 
Der blinbe Greis binab — 

nXun iwirb mein Alter wonnig fein 
Und ebrenvoll mein Grab. 

Du legft mir, Sobn, zur Seite 

Das Shiwert von quten Rlang, 
Gunilbe, bu Vefreite, 

Sinaft mir ben Grabgejang.‘’ 


Schüfers Sonntugslied. 


Das ift der Tag des Herrn! 
Sd bin allein auf meiter Flur; 
Mod Eine Morgenglode nur, 
Nun Stille ab und fern. 
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Anbetend ἔπίο᾽ id bier. 

© füfes Graun! gebeimes Webn! 
AIS Fnieten Viele wugefebn 

Und Geteten mit mir. 


Der Himmel, nab und fern, 

Ex ift jo flar und feierli, 

So ganz, als το er ἔπει fi. 
Das {Π der Tag des Herrn! 


Das Élüch bon Edenball. 


Von Cbenball der junge Lord 

Lafñt fhmettern Fefttrommetenfhall, 

Er bebt fit an des Etes Bord 

Und vuft in trunfner Gafte Shiwall: 
nYun ber mit bem Glüde von Ebenball  “' 


Der Sent vernimmt ungern ben Spruc, 
Des Haujes ältefter Yafall, 

Nimmt zôgernd aus bem fetonen Tu 

Das bobe Trinfalas von Rrvftall, 

Sie nennen’8: bas Gliüd von Ebenball. 


Darauf der Lord: ,, Dem Glas sum Preis 
Sent votben ein aus Portugal! 

Mit Haänbezittern giefit δὲν Greis, 

Und purpurn Lit wird itberal, 

ES ftrablt aus bem ΘΠ ὗς von Ebenbalf. 


Da ipridt ber Lord und jdiwinats babei: 
nDies Glas von feuchtenbem Rryftall 

Gab meinem bn am Quel die δεῖ, 

Drein fbrieb fie: fommt bies Glas zu Fall, 
Gabr’ wobl banun, ὁ ΘΙ von Edenball! 


ἰδία Relbalas Ward gum Loos mit πῇ 
Dem freub'qen Stamm von Evenball; 
Mir flirien gern in vollem Sug, 

Mir fauten gern mit fautem Sal; 
Stoft an mit bem Gliüde von Ebdenbalt! 


Erft flingt ἐδ milde, tief und vol, 
Gleih bem Gejang der Nadtiqalf, 
Dann wie des Waldjtroms laut Geroff, 
auleft exbrôbnt wie Donnerball 

Das berrlihe Glüd von Edenball. 
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ἶππ Sorte ninmnt εἶπ fübn Gefbledt 
Sid ben gerbredlihen Rrtftall; 

Cr bauert langer jbon, als rect, 
Stoft an! mit biejem fräftaen ται 
Verjud” id bas Glüd von Ebenball.‘‘ 


Unbd als bas Trinfalas gellend fprinat, 
Springt bas Gemilb mit jabem Anal 
Ἰπὸ aus bem Nip Die Flamme bdringt; 
Die Güfte find zerftoben all 

Mit bem breenden Gliüde von CEbenbalf. 


Gin ftivmt der Feind, mit Brand und Moro, 
Der tt δὲν Nadt erftieg ben Mall, 

Tom Sœiwerte fallt ber junge Lord, 

Salt in ber Hand πο den Sryftall, 

Das gerfprungene Glid von Ebenball. 


Am Morgen irrt ber Sent allein, 
Der Greis, in ber gerftôrten Gall”, . 
Cr fut des Serrn verbrannt Gebein, 
Er fut in graujen Eriimmerfall 

Die Sherben des ΘΠ 8. von Evenball. 


nDte Steinvand — fpridt er — fpringt zu Std, 
Die bobe Süule muf ju Gall, 

Glas ift ber Erde Ctolz und ΘΠ, 
In ρον fallt Der Erdenball 

Einft gleid bem Gide von Ebenball.* 


Graf Ébersterur. 


Bu peter im Saale, δὰ bebt fit ein lingen, 
Mit Fadelu und Rergen ein Lanjen und Springen. 
Graf Cberftein 
Sübret ben Reibn 
Mit des Ratjers bolbieligem Tédbterlein. 


Und als er fie fbioingt nun im luftigen Xetgen, 
Da flüftert fie letje, fie fann’8 nit is cie 
ταῦ Eberftein, 
Site did fein! 
Seut Nadt wird bein ShlôGlein gefäbrhet fein.‘’ 


Œi! benfet ber Graf, Œuer faijerlit” Gnabden, 
So babt Sbr nid barum gum απὸ geladben! 
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Er fudt fein ϑέοβ, 
Laft feinen Trof 
Unbd jagt πα jeinem gefäbrbeten Sdlof. 


Um Cberfteur’s Vefte da twimmelts von Streitern, 
Sie fbleihen in Nebel mit Gafen und Leitern. 
Graf Eberftein 
Grüpet fie fein, 
Er iwirft fie vom Wall in δίς Gräben binein. 
AIS nun der Herr Raijer ant Miorgen gefommen, 
Da meint’ er, es feie bie Burg fon genommen. 
Dod auf den Wall 
Tangen mit Scall 
Der Graf und jeine Gemappneten all. 


nDerr Ratjer! bejbleidt θυ ein andermal Siÿffer, 
Thuts Notb, Sbr verftebet aufs Tangen End beffer : 
Euer Ebdterleun . 
Œanget jo fein, 
Den folf meine Vefte gebffnet jein.‘* 


Fm Shloffe des Grafen Da bebt fid ein Rlingen, 
Mit Fadeln und Rerzen ein Tangen und Springen. 
Graf Cberitein 
dübret ben Heibn 
Mit bes Raijers boldfeligem Técdhterlein. 


Und als er fie fiwimat nun in brautlihen Reigen, 
Da flüftert ex letje, nicht fann erv’8 verfhwetgen: 
non Junafräulein, 
Diüte bit fein! 
Seut Nadt wird ein Solbflein gefabrdet jein.‘’ 


Des ÆAnaben Berglied. 


Sd bin vom Berg der Hirtenfnab, 
Seb’ auf bie ΦΦ δεν all berab, 
Die Sonne ftrabit ant erften bier, 
Ant langften mwetlet fie bei mir; 
Id bin der Rnab vom Berge! 


Dier ift des Stromes Mutterhaus, 

Sd trinf ibn frijé vom Stein beraus: 
Er brauft vom Gels in iwilbent Lauf, 
Id fang’ ibn mit ben Armen auf; 

Sd bin ber Rnab vom Berge! 
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Der Berg, der 1ft mein Cigenthum, 
Da zstebn die Stivme rings berum; 
Und beufen fie von Nord und Sin, 
So überfhallt fie bo meint Lieb: 
Sd bin der πα vom Verge! 


Sind 9.6 und Donner unter mir, 
So fteb’ id bob im Blauen bier; 

δ fenne fie und rufe 51: 

Lafit meines Vaters Haus in Hub! 
Sd bin der παρ vom Serge! 


Und wann die Sturmaglod einft erjhallt, 

Man Feuer auf ben Bergen wallt, 

Dann fteig” id nieber, tret ins Glieb, 

Und fwing mein Siwert, und fing mein Lied: 
Sd bin ber Rnab vom Berge! 


Karl Yguit Georg Max von Flaten-Sallernriinde. 


Gasele. 


Sn Waffer mogt δῖε Lilie, Die bianfe, bin und ber, 
Dot ivrft bu, Freund, fobalb bu fagft, fie fhwante 
bin und ber! 
ES wurzelt ja fo feft ibr Auf tm tiefen Meeresqrund, 
νυ Haupt nur iwieqt ein ΠΟ ον Gebanfe bin und 
ber. 


Das Grab im Busento. 


δὲ ΠΟ an Vujento fispeln, bet Cojenga, Dumpfe Lieder: 
Aus den Vaffern fballt es Antwort, und in Birbein flinat 
eg twieber. 


Und ben πὸ binauf, binunter 3iebn die Scatten tapfrer 
Gotben, 
Die den Alarid bemeinen, ibres Volfes beften Tobten. 


Alu fritb und fern δὲν Seunat muften fie ibn bier begraben, 
Wabrend no bte Sugendloden feine Sbulter blond umanben. 
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{πὸ am fer des Bufjento reibten fie fit um bte Yette; 
Um bie Strômung abguleiten gruben fie ein frifhes Bette. 


Ju der wogeunleeren Sôblung wibiten fie empor δίς Erbe. 
Senften tief binein den Leinam, mit ber Riftung, auf ben 
Bferde; 


Dedten ban mit ὅνδε wieber ibn und feine Ποῖ). Sabe, 
Da die boben Stromgemäcdhfe wucdjen aus bent Selbengrabe. 


Xbgelentt gum zweiten male, Ward ber Gluf berbeigezogen, 
Madbtig in thr altes Bette fbäumten die Bujentowogen. 


Und es fang ein Cbor von Männern: (Ια in beinen 
Selbenebren ! : 

feines Rômers fbnôde Habiudt [01 bir je bein Grab ver- 
febren!‘! 


Sangen’s, und Die Lobgejänge tônten fort im Gothenbeere. 
Walze fie, Bujentomwelle, τοί. fie Von Micer zu Meere! 


Darmosan. 


Son wav gejunfen in ben Staub ber Saffaniben alter 
Thron, 

Es plünbert Moslemimenband bas fhätereihe Rtefiphon : 

Son fangt am Orus Omar an, na manhem dburbaetimpf- 
ten Tag, 

Yo Chosru’s Enfel, Jesbegerb, auf Leiden eine Leide lag. 


Und als bte Beute muftern ging Véebinas Fiürft auf iweitem 


Plan, 
Ward εἴπ Satrap vor tbn gefiibrt, er bief mit Namen Gar- 
mofant; 


Der Lette, der im Hobgebirg’ bem ÉibnenGeinb fit wiberfett; 
Do ab, δῖε fonft fo tapfre Sand trug eine fhiwere Lette jetst ! 


Und Omar ὉΠ tbn finfter au und fpridt: ,,Crfennft bu nun, 
wie febr 

Vergebli tft vor unjerm Gott δὲν Gôtendiener Gegenwebr Ὁ“ 

Und Sarmofan ermibert ibm: ,, In beinen HSaänben ift die 
Mat, 

Ver einem Sieger miberfprit, δὲν miderfpridt mit Unbebacbt. 
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Aux eine Bitteiwag’ td πο abwagend bein οί τα und meins: 

Drei Tage fodbt id obne Trunt, [af reihen einen Becer 
MWeins !‘! 

Unbd auf des Gelbherrn leifen Minf ftebt ibm fogleid ein Trunf 
bereit; 

Dot Harmofau befirotet Gift, und saubert eine fleine 3eit. 


Bas zagft bu?’ ruft δὲν Saracen, ,,nte tauft ein PMioslenr 
feinen Gaft, 

Nidt eber folift bu fterben, Sreunbd, als bift bu Dies getrun- 
ten baft!‘ 

Da qreift ber Verfer nad bem Glas, und ftatt ju trinfen, 
ΤΙ δου! bart 

Bu Boben οὐ 8 auf einen Stein mit rajher Geiftesgegenwart. 


Und Omar’s Mannen ftürien fon mit blanfen ΘΟ τευ auf 
ibn beran, 

Bu ftrafen 06 ber Ointerlift ben allju flauen Sarmofan; 

Dod webrt δὲν Felbberr ibnen ab, und fpridt fobann: ,,Ex 
{ebe fort! 

Menn was auf Crben beilig ift, jo tft ε8 eines Selben Bort.‘‘ 


dlunsch und Antwort. 
IS u nf. 


Id môcdbte gern nid fret berwabren, 
Verbergen vor der qangen Welt, 
Auf ftillen lüffen mot id fabren, 
Bebedt vom fhattaen Molfengelt. 


Yon Sommervôgeln ibergaufelt, 
Der id'iden Shmere mid entztebn, 
Yom reinen Element gefdautelt, 
Die fhuidbefledten Menihen fliebn. 


Rur jelten an bas Ufer ftreifen, 
Dod nie entfteigen meinent Rabn, 
Mad einer Hofenfnoëpe greifen, 
Und iwieber siebn δίς feudte Babn. 


Von ferne febn, wie Seerdben wetben, 
Mie Blumen wadien inmmer neu, 

Mie Minzerinnen Trauben fdnetben, 
Mie Shnitter mabn bas δῦ ας Heu. 
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Unb nidts geniefen, als δίς Selle 

Des Lits, Das emig lauter bletbt, 
Und einen Trunf ber frifhen Welle, 
Der nie bas Blunt gefhwinber tretbt. 


Antwort. 


Vas foll bies finbiihe Verzagen, 
Dies οἷς Miinihen obne Salt? 

Da bu ber Welt nicht fannft entjagen, 
τοῦτο bir fie mit Gemait! 


Und fônnteft bu Did αὐτῷ entfernen, 
(8 triche Sebniudt bit gurid; 

Denn ad, die Menfhen lieben lernen, 
Es ift bas eing'ge wabre ΘΠ! ; 


Uniwidberruflid borrt bie Hliüte, 
Unwiberruflid twachft bas Rind, 
Abgrünbe liegen im Gemiütbe, 
Die tiefer als die Hôlle find. 


Du fiebft fie, bot bu fltebft voriiber, 
Im glüdiihen, im ernften Lauf, 
Dem froben Tage folat ein tritber, 
Dod Ales wieat suletst fid auf. 


lind wie ber Mond, im lidten Shiweben, 
Bald rein und bald in Wolfen ftebt, 

Go fhwinbe wecdfeind bir bas Leben, 
Bis es in VBellen untergebt. 


än de act. 


Mie vafft id mid auf in Der ϑὲα τ, in ber Nacht 
Und füblte mid flirber gesogen; 

Die Gaffen verlief id, vom Wadter bevmadt, 
Durdiwanbdelte fact 

On δὲν Nadt, in ber Nadt 

Das ρου mit dem gothtiben Bogen. 


Der Müblbad raufhte burd felfigen Sohadbt, 
Sd febnte mid über bie Vritce ; 

Tief unter mir nabn id δὲν Wogen im At, 
Die twallten fo fat 

On der Nat, in der Nat, 

Dod wallte nicht eine guricte. 
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(58 brebte fi oben, unzäblig ἐπα, 
Melodijher Wanbdel ber Sterne, 


Mit ibnen ber Mond in berubigter Prat; 


Sie funfelten fact 
Gn der Nat, in ber Nacbt 
Durd tüujhenb entlegene Ferne. 


Sd blidte binauf in der Nat, in ber Nacbt, 


Sd blidte binunter aufs neue: 
O webe, τοῖς baft bu die Tage verbrabt! 
Jun ftille Du fact 

Qn der Hat, in der Nacbt 
Sm podenden Herzen die Neue! 


= εν. — 


derdinaud greiligrath. 


Qex Slumen Zache. 


Auf des Lagers meiden Riffen 
Rubt die Jungfrau, fblaf befangeu, 
Tiefgefentt die braune Aimper, 
Purpur auf ben beifen Mangen. 


Sdimmernd auf dem Binfenftuble 


Steht der Reld, der τοῖν gejbmidte, 


Und im ele prangen Blumen, 
Duft'ge, bunte, {τ} gepflidte. 


Brütend bat fit bumpfe Smile 
Durd bas Rammerlein ergoffen, 


Denn der Sommer fbeudt bte Rible, 


Und bie Genfter find verjhloffen. 


Stille rings und tiefes Shweigen! 
Ια), bord! ein leifes Fliüftern! 
ὅπ den Vlumen, in den Sweigen 
Lispelt es unb rauft es lüftern. ὦ 


Aus den DBlüteufelhen fbiweben 
Geiftergleihe Duftaebtilde ; 
Sbre leider zarte Nebel, 
ἄτοποι tragen fie und ἴδε. 
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Aus dem Purpuridoof der Joie 
Gebt fit eine fdlanfe Frau; 
Sbre Locen flattern loie, 

Berlen bliten brin, τοῖς Thau. 


Aus bem Geln bes Cifenbutes 
Dit bem bunfelgrinen Laube 
Tritt ein Nitter feten Weuthes; 
Siwert erglänst und Pidelbaube. 


ber Daube nidt Die δον 

Von bent fibergrauen Hetber. 
Aus der Lilie fhiwanft ein Miübden; 
Dinn, wie Spinnmweb, ift ibr Sobleter. 


Aus ben Reld des Titrfenbundes 
fRommt ein MNeger ftolz gezxogen; 

Lit auf feinem grinen Zurban 
Giübt bes Salbmonds qgoloner Vogen. 


Brangend aus δὲν Ratferfrone 
Sorveitet fübn ein Scepterträger ; 
Aus der blauen ris folgen 
Siwertbewaffnet feine Süger. 


Aus ben Vlattern der Narciffe 

Shiwebt ein Rnab’ mit biftern Bliten, 
Tritt ans Vett, um beige Riüffe 

Muf des Mabdens Mund zu driden. 


Dod ums Lager drebn und fhiwingen 
Sid bie anbern wild in Rreije; 
Drebn und fhwingen fid, und fingen 
Der Entidlafnen bdiefe Wetje: 


ον Πάει, Madden! von δὲν Erde 
Daft Du graufan uns geriffen, 
Daf wir in ber bunten Serbe 
Shmadten, welfen, fterben mitfjen! 


ND wie vubten τοῖν fo feliq 

An der Erde Mutterbriüften, 

Yo, burd griüne Mipfel breend, 
Sonnenftrablen beif uns Hiften; 


So uns Lengeslifte Fiblten, 
Unire fhmanten Stengel beugend, 
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Wo τοῖν Nacdts als Elfen fpielten, 
Unjerm Vlütterbaus entfteigenb. 


NnDell umflof uns Than und Negen; 


Set umflieft uns tribe Lace; 
Mir verbliübn, Dot eb’ τοῖν fterben, 
Mabhen! trifft bib unfre Mache!‘ 


Der Gefang verftummt; fie netgen 
Sid 511 δὲν Entiblafnen nieder. 
Dit bent alten bumpfen Siweigen 
Rebrt bas leife liftern iwicber. 


Veld ein Raujhen, weld ein Maunen: 
Mie Des Mabcdhens Wangen alitben! 
Mie die Geifter e8 anbauden! 

Mie bie Düfte wallend zieben! 


Da begrüft ber Sonne Funfein 
Das Gemad; die Shemen Weiden. 
Auf des Lagers Riffen fbiummert 
Salt bie Lieblidite der Leiden. 


Cine mwelfe Blume felber, 

Mod Die Wange fanit gerdthet; 

Rubt fie bei ben melfen Sdiveftern, — 
Blumenbuit bat fie getoôbtet! 


Xobenritt. 


Miüftenfônig {{ ber Lümwe; will er fein Gebiet burfliegen, 
MWanbelt er na ber Lagune, in bem boben ΟΣ zu licgen. 
Xo Gagellen und Gtiraffen trinfen, fauert er im Robre; 

Bitternb über bem Gemalt'qen raufot bas Laub ber Sycomore. 


Xbenbs, wenn bte bellen Feuer alitbn im Hottentottenfraale, 

MBenn des jüben Tafelberges bunte, mecbfelnde Signale 

Ridt mebr aglngen, wenn ber Raffer einfam fhiweift our 
Die Rarroo, 

VWenn 1m Buid bie Antilope fhfummert, und am ©trom 
as Gnu: 


Sieb’, bann freitet majeftatifdh burch die Bifte Die Giraffe, 
Daÿ mit ber Vagune trüben Gluten fie δὲς beige, flaffe 
aunge titble; legend cilt fie Dur ber Miifte nadte Streceun, 
nieend fhlirift fie langen Salfes aus bent fhlammge- 
füliten Beden. 
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Ῥιδο vegt es Π im ϑέοῦτε; mit Gebrüll auf thren 


Yade 
Syringt ber Lôme; mweld ein Mettpferb! fab man reidhere 
Shabracden 


In ben Méarftallfammern emer fünigliten Sofburg liegen, 
AIS das bunte Fell des Renners, ben der Thiere Girft Le- 
ftieqen ? 


An bie Musfeln des Genides fblägt er giertg feine 3übne; 

Um den Bug des Niefenpferbes webt bes Jeiters gelbe Mübne. 

Mit ben oumpfen @cdhret bes @hmerges fpringt e8 auf 
und fliebt gepeiniat! 

Sieb’, tie ποις des Rameeles es mit Farbelbaut ver- 
einigt. 


Zieb’, die monbbeftrabite lüce ΤΙ es mit ben leidten 
güben! 

Starr aus ibrer Hôblung treten feine Augen; riefefnd fliefen 

Mn bem braungefledten Salfe nieber fhivarzen Blutes Tropfen, 

Uno bas Gerz des flüdt'gen Thieres bürt bie ftille Miïfte 
flopfen. 


Gleid der Wolfe, beren Leuchten Sfrael tnt Lande Memen 

Sübrte, wie ein Geift ber Wiifte, tie ent fabler, {ποὺ 
Semen, 

Eine fanbacformte Erombe in der Mitfte fanb'qem Meer, 

Mirbelt eine gelbe Süule Sandes binter thbnen ber. 


Sbrem Suge folgt ber Geier: fräcgend fbiwivrt er burd 
Die Ÿiifte; 

ἄρτον pur folat die Syüne, die Entiveiberin der Grifte; 

Solat ber Panther, ber des CGaplanbs Sirben räuberiic 
verbecrte ; 

Blut und Sweif bezeihnen thres Rônigs graujenvolle 
gabrte. 


Aagend auf lebend’qen Throne febn fie den Gebieter fiten, 

Und mit fharfer απο jeines Sites bunte Volfter riten. 

Haftlos, bis δῖε Rraft tbr fdiwindet, muf ibn bie Giraffe 
tragen: 

Gegen einen folen Meiter bilft fein Büumen und fein 
Shlagen. 


Taumelnd an δὲν Witfte Saume ftürit fie bin, und rôcelt letfe. 
Tobt, bebedt mit Staub und Shaume, wird bas Nof Des 
" Neiters Spetiie. 
9 
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Ueber Mabagasfar, fern im Often, fiebt man Srüblicbt 


glangen; — 
Go burbiprengt ber Thiere Rünig πάρι feines Reihes 
Grengen. 


© Leb”, 50. lang du licben kannst! 


À fieb’, fo lang’ bu lieben fannit! 

© Πρ, fo lang’ bu lieben magft! 

Die Stunde fommt, bie Stunde fommt, 
Yo bu an Gräbern ftebft und ἔα} 


Und forge, baf bei Herge αὐ 01 
Unb Liebe begt und Liebe traat, 
So lang’ ibm ποῦ ein anbder Serz 
Sn Liebe warm entgegenfläat! 


Und wer bir feine Bruft erfhlieft, 
© τοι 1hbm, tas bu fannft, gulieb’! 
Und mad’ thm jebe Stunde frob, 
Und mad’ ibm feine Stunbde tritb’! 


Und bite beine Sunge twobl, 

Valb ift ein bôfes Wort gejagt! 

Ὁ Gott, e8 war nidt bôs gemeint — 
Der Andre aber gebt und Élagt. 


© fieb’, fo fang’ bu lieben fannft! 

© fieb”, fo lang’ bu lieben magft! 

Die Stunde fommt, bie Stunde fommt, 
Vo bu an Gräbern ftebft und flagft! 


Dann fnieft bu nieber an ber Gruft 
Und birgft die Augen tritb’ und παβ — 
Sie febn den Anbdern nimmerntebr — 
ns ange, feuchte Rirhhofsgras. 


Und fpribft: À fau auf mid berab, 
Der bier an deinent Grabe teint! 
Vergib, ba id aefranft bib bab’, 

Ὁ Gott, e8 war nidt 658 gemeint! 


Er aber fiebt und bôrt Did nibt, 
Rommt nicdt, δαβ bu ibn frob umfangft; 
Der Munbd, der oft did Εἰ βίος, fpricht 
Mie twieber: id vergab bir langft! 
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Er that's, verqab bir fange fon, 
Dot mande beife Thräne fief 

Um bi und um bein herbes YWort — 
Dot {Π| — er vubt, ex ift am Biel! 


© fieb’, fo lang bu fieben fannft! 

© ieb’, fo lang bu lieben magft! 

Die Stunbe fommt, δίς Stunbe fommt, 
Vo bu an Grübern ftebft und flagft! 


Allen, alle! 


Alfein, alfein! — und fo will id qgenejen? 
Yllein, alfein! — und bas ber Bilbnif Segen ? 
Allein, alfein! — ὁ Gott, ein einzig Befen, 
Um biefes Saupt an feine Bruft zu legen! 


Su meinem Diünfel bab” id mid vermeffen: 

"Sd will fie meiben, Die mein Treiben fdelten. 
Dir felbft genug, will id bies Volf vergeffen; 
Dabr” bin, o Welt — im Serzen trag’ ἰῷ Welten! 


Ein eingig Sabr bat meinen το; gebrohen; 
Mein Herz ift einfam unb mein Aug’ ift tritbe. 
CS τοιοῦ mi, was frevelnb id geiprocen ; 
Dem ὅδαῇ entflob id, aber aud der Liebe. 


Alfein, alfein! — und fo will id genefen? 
Alfein, allein! — und bas der Milbnif Segen? 
Alleim, alfein! — ἡ Gott, ein cinzig Wefen, 
Um biefes Saupt an feine Bruft zu legen! 


Dex ἔπαθεν der Heimat. 


Durd des Walbes Daud, ber bein Haupt dgefitbit, 
Auf der Moosbant, wo bu αἴ Rind gefpielt; 
στο ber inde Gliüftern, bie leife webt, 

Wo bein Elternbaus unter Blumen ftebt: 
Durd ben Duft δὲν Primel fogar im Gras; 
Dur δὲν Laube Däimmern: — burd alles bas 
Rebrt et Sauber in beinent Serzen ein, 
Geilig und ΕΟ Πα — 0, mwarte fein! 

'i 
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Durd die Quelle, die mit [ullendem Ton 

Oft bit gefungen in Traume fon; 

Dur des Cpheus Sttteru, der twinbbemegt 
Mn bie Rinne fhiwanft und ans Fenfter flat; 
Durd ber Yiene Lieb und δὲν Nadbtigall, 
Durd ber Sonntagsgloden freubigen Sbalf, 
Und burd jeben Lant, ber δἰ fouft befchlid, 
Defter und füfer umftridt er Du! 


Durd bas Dümmerftindhen am MWinterberd, 

Menn der Abendb Plaubern und Luft bejchert; : 
Durd bas Marden, vor bem ber Sandmann fliebt; 
Durd bas Abendacbet und bas Abenblieb; 

Dur bas Auge, bas ftrablt, und ben Mund, δὲν fact, 
Durd ben Haändebrud und Das ,, Gute Nacht!!! 

Durd ben Ruf bein Sheiden und beun Empfang 

1 Did ber Sauber bein Leben lang. 


Gegn’ ibn, o jean’ ibn! 3erftür” ibn nicht! 

Er ift Div ein ©Shirnr und ein leitendb Lit! 

Er fübrte des Freien mutbigen νυ τ 

Qu Die ©hladbten binaus, δῖε fein Berguolf ftritt; 

Vief ben febrenben YWanbrer die πὶ beftebn, 

Daf er fterbe, wo SLiifte Der Seimat webn; 

Und zur ©iwelle bes Waters — lang’, ad, geflobn! — 
Brawt er αν ἃ ben verlornen Sobn! 


Sa, wenn voll Erotes bein Serz fib vermifit, 
MWenn e8 fabrig fhweift, wenn e8 falt vergifit; 
MWenn δὲν ftwitle, fengende Hand der Welt 

Auf das Blumenbeet beiner Rinbheit fallt: 

O, baun bent an die Moosbant Du iwteperumnt, 
Au des Cpheus Gcraujh, an Der Biene Gefumm; 
Dent’ an ben Baum vor des Vaters Thitr — 
Menu fo getwinnft bu ben Sauber bir. 


δὲ Τα πὸ Leuau. 


ex ostillon. 


Vrebli war bite Matennacbt, 
@tilberwéltiein flogen, 

Ob ber bolben Früblingspracdbt 
Sreubia bingezogen. 
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Shiummernd fagen Mie und Gain, 
Geber Pfab verlaffen; 

Niemand als ber Monbenfhetn 
Madte auf den Straÿen. 


Leije nur das Lifthen fprad, 
nd e8 30g gelindber 

Durd das ftille Shiaraentach 
AU der Grüblingsfinder. 


ει nur bas Bäcdlein jhlid, 
Denn der Blüten Traume 
Duiteten σαν twouniglich 

Durd δίς ftillen Marne. 


Rauber war mein Poftillon, 
Lief δίς Geipel fnallen, 
Ueber Verg und Thal bavon 
φυϊ fein Horn erjhallen. 


Und von flinfen Moffen vier 
Sholf der Hufe Shlagen, 

Die burhs blibende Nevier 
Trabten mit Febagen. 


Malo und lur im fnellen 5πα 
Raum gegrifit — geinieben, 
Unb vorbei, wie Traumesflug, 
Soiwanb der Dôrfer Frieben. 


Pitten in dent Matenglitt 
Lag ein Rirhbof imnen, 

Der den vafhen Wanbderblid 
Ὅτε zu ernften Sinnen. 


Hingelebnt am Bergesrand 
Mar δίς bleihe Mauer, 

Und bas ἄγοι 1 Ὁ Gottes ftand 
So, in ftummer Trauer. 


Sivager ritt auf feiner Vabn 
Stiller jetit und tritber; 

Unb bie Noffe bielt er an, 
Sab sum ὅσοις biniber: 


nDalten muf bier Rof und Kad 
Mag’s eud nidbt qefübrden: 
Drüben fiegt mein Ranteran 

In der fitblen Erben! 
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Ein σαν berslieber Gefell! 
Gerr, ‘8 ift ewig fhade! 
Reiner blies bas Dorn jo bel, 
Mie mein Ramerade. 


AnDier ἰῷ immer balten muf, 
Dem bort unterm Hafen 
Sum getreuen Brudergruf 
Gein Veiblied zu blafen.‘* 


Und bem Rivchbhof fanbt er zu 
robe Wanbderjänge, 

Daf es in bie Crabesrub’ 
Geinenr Bruder brünge. 


Unb bes Sornes beller Ton 
lang vom Verge iwieder, 
Ob der todte Poftillon 
Stimmt in feine Lieber. — 


Meiter ging's burd elb und Hag 
Mit verbangtem Sügel; 

Lang’ mir nod im Obre [ag 
Gener Rlang vont Sitgel. 


A Axubt. 


Auf den Teih, bem requnagslofen, 
Vetlt bes Mondes bolber Glanz, 
Slebtend jeine bleihen Hojen 

In des ΘΟ {68 grinen rang. 


Girihe wanbeln bort ant Sitgel, 
Bliten in die Yacht empor; 
Pandmal regt fih das Gefligel 
Trüumerifd tn tiefen Robr. 


Meinend muf mein Blit fit jenfen: 
Durd bie tieffte Seele gebt 

Mir ein jifes Deingebenfen 

Mie ein filles Nachtaebet. 
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Mischha. 


Su bent Lanbe der Magyaren, 
Yo der Vobdrog flare YWellen 
“Pit ber Tiffa grinen, flaren, 
greubig raufend fi gefellen, 
%o auf fonnenfroben Sängen 
Die Tofavertraube (at: 

Reiten (uftig mit Sefangen 

Dret Hujaren in der Nat. 

Unb der Atiher, ber δίς leifen 
Jebse iwarf int Monbenftrabl, 
Sôrt vergnitgt die Selbenmwetfer 
flingen iweithin bur bas Thal, 
Sôret dur des Liebes Paujen 
Sellen Slag von Noffeshufen, 
Und des @tromes Wellen braufen, 
Unb bas Eco ferne rufen. 

Bald entihiwunben find die Lieder 
Unb δὲν ϑϑαΐει beller Sein, 
Und es θῦνε ber Sijher tuieber 
Haujhen nur ben Stron allein. 
nDaben δο ein fhônes Leben, 
Diefe fltbtigen Sujaren! 
Swiiden Sreuben und Gcfabren 
So au Noffe binzujhiweben, 
Subelnd in δίς Shladt zu fliegen 
Und 31 fterben ober fiegen 

δον das Vaterlandb, ben Rônig! 
Do dem δίνουν 3iehn die Tage 
Mit bent oumpfen MBellenjhiage 
Arnr voriber und eintônig τ΄’ 
Afjo bentt in ftilem Sinnen 
Dort der δ εν tribgemuth, 
Giebt des Stromes muntre ὅ ΠῚ 
Monbbeftrablt binunterrinnen. 
Mie er ftarvet in die Wellen, 
Malt bie Sebniudt ibre Eraume 
In bte fdivanften libten Haume 
Nbren nädtiihen Gcejellen, 

Und er faut im Wellentange 
friegesjcenen mancerlet, 

Manner gtebn int Waffenglanze, 
{πὸ es raujht δίς Shlabt vorbet; 
Uud ibn bäucdt, ob aus ben Ticfen 
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dernverivorrne @timmen riefen, 
Rampfgetôs, Trompetenflänge, 
Seinbesfludt und Siegsgejainge. — 
Und δὲν Suher trumt πο fange 
Sid ein frob Sufarenleben, 

Er vergift bas Mets zu beben 

Unb zu jebn na jeinen Fange. — 
gerne reiten fon die Drei 

In den Lhale von Tofay. 

Sie verftummten alflgemaw, 

Still für fit εἶπ Neber siebt, 
Laujht ben @timmen, Die bas Lieb 
Rief in jeinem Serzen mad. 

Mie fie reiten, wie fie fhiweigen 

In dem fbônen Lofaythal, 

Bringen inde mal auf mal 
flange ber von fernen Geigen. 

,“ Cimbaliiag mit Geigenflängen, 
Das ifi Mtjhfa, feine Bande! 
Nuit der Eine, und fie fprengen 
Snell zur Sent am Tiffaftrande. 
Von ben Roffen abgejprungen 

Gind fie fnell, und flirrend ein 
Treten die brei Netterjungen: 
nMüibia, ftreihe! Mirtb, gib Ben!‘ 
Manche Geige mag im fhônen 
Lande der Magyaren tônen, 

Dot in Land die Getge Reiner 
Spyielt wie Mila, ber Bigeuner. 
Woblagefallig trifft bes Ulten 

ΘΠ bie boben Mannsgeftalten, 
Sbre fomuden, fhimmerblanten 
Vaffen und Hufarenputs ; 

Auf bem Haupt, 901 Rraft und Trub, 
Seberbiüfhe brobend fhwanfen. 
Mtihta ftebt von feinem @ib, 
Siwingt ben Mein gum Gruf empor, 
Aus den fhiwarsen Loden vor 

Sübrt ein frober Augenbli : 

nDie Dujaren follen feben !‘ 

Ruft der Gciger; ,, Rrieg [0108 geben!‘* 
Rufen Die Dre Schivertqenvffen, 
Etlen mit ibm anguftofen. 

Dal’ in meinen Sugenbtagen, 
Denen id nacdbinte jebt, 

Mu mein Neiterihiwert geiwetst, 
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Eh’ die Rugel mit gejhlagen, 
οι in euern tapfern Sdaren; 
Mander Frangmann mufte vetfen, 
Dem mein jharf Sujareneijen 
Swiden Leib und @eel’ qefabren!‘ 
Alfo fpriht ber Mtjhta beiter 

An δίς jungen Ungarreiter ; 

Drauf er rafd die Geige nimmt, 
Sharfgenau bie Saiten ftimmt, 
Gibt bent Pogen πο bes Harzes, 
Und fein Saar, fein langes, fhmarses, 
θῖν er Το πὸ ins Genit, 
Φυ Die iebel unters finn, 

Und jein bunfler που 

Vinft der Bande zum Beginn. 
Da volf und langiant 3tebt 

Ein uraltes Shlabtentied, 

Das vor manden Sunbert Vabren 
lang verfunfnen Selbenfharen, 
Das mit feiner wildben Rage 
Angefaht den Rrtegesmuth, 

AIS die Ungarn thre Tage 

Tränften πο mit Titrfenblut, 

AIS fie fpeiften thre Nacbte 

Mit gebäuften Türtenfeihen, 

Weil des Wabnes grimme Rnedbte 
Drobten alfen Chriftenreihen. — 
Sneller braufen jetit die Tône, 
fitbner Herzen wildbe Sbbne; 

Sbren ungeftiimen Reigen 

Wübren die veriwegnen Getgen, 
Mijbta’s Geige bod vor alfen 

Sôrt man aus bem Rampfe fhallen. 
Und des Cimbals Sämmer poden, 
Bald wie Sturm bereingebroden, 
Bald binjaujeind burd δίς Saiten, 
Sérbar faum, τοῖο nat der Shlacbt 
Rrüblinastwinbe in δὲν θέα δὲ 

Dur δίς Θϑαθ απ flifternd gleiten, 
Heife Todeswunden füblend, 

Mit bent Oaar ber Leiden jielenb. 
Aber langjan, ernft und tribe 

Yu der Tiefe witblt der Va, 

O6 er bort bem twilben Ha 

Grab am Grab im Voben grübe. — 
Da, τοῖς tangen δὶς Gujaren, 
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Cte Φῦρπε der Magyaren! 
In der Sreudbe Sturmeslwogen 
Unaufhaltian fortgezogen 
Von des Rlanges bunfeln Mädten, 
Siwingen fit die Starfen, Glinten, 
Sod bte Glajhe in der Linfen, 
Sod ben Sübel in δὲν Recdten. 
Und ben Meitern burd δίς Reblen 
Strômt tm Tang das fige euer, 
Strômt der berrlihe Tofaver, 
Mie das Lie burd ibre Seelen. 
Mad bem Taft der fübnen Weifen 
flivrt der ©poren belles (ἐπ 
Und in Taft bes Tanges fingen 
Laffen fie δίς Saübelflingen. 
Mie fie jebt Die Hauft empôren, 
Im Gebraud aus alten Tagen, 
Und bein Siwertzujammenfhiagen 
Haÿ und Tod den Türfen τοῦτοι! 
Wilder jtets Meufif -erwacbt; 
Rajen bie Bigeunerleute ? 
WBerden fie der Uebermacbt 
Sbres Liebes felbft zur Beute ὃ 
Hord, tie fhergend, bord, τοῖς Élagenb, 
Unb das Her; vonbinnentragend, 
Mijbfas Munbdergeige waltet, 
Durd und burd die Seele fpaltet. 
Dieje bangen, biefe füfen, 
Sauberbaîten ône πα {ἐπ 
Jun das Land δὲν Satten bringen 
Und die Tobten mwieberbringen. 
Dicjes Sittern jeiner @aiten 
ἢ bas Civanfen einer Bride, 
Drauf suriit sum Erdenglüde 
Sebnjuhtsvolf δὲς Geifter fdreiten, 
Drauf der Seldben Geifter walfen, 
Treu der Heimat füfen Drange, 
Die δεῖ biejes Liebes Rlange 
In der Vorgett find gefallen; 
Und fie fiweben und fie fhwanfen 
Um δίς Tängzer ungefeben, 
Sbnen an δίς Stirn zu iweben 
dlammenbelle Sladtgedanfen, 
Sie mit Traumen zu berücden, 
In die Vorwelt zu entziden. 
Plôtlih ftüvzen die Hufaren 
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An ben Strand binaus mit Mat 
Unbd fie vajen in δίς Nadt: 

nBo? wo finb δίς Liürfenfharen Ὁ δ 
Hauen bfeifenb in δε Vuft; 

Dod fein ,, Alfab!* Antwort ruft. 
ur die Tiffa ift nod munter, 
Biebt babin mit bumbpfenr Sraufen, 
Und des Ufers Vitjhe faujen; 
Srieblid ftrablt ber Mond berunter. 


Sofeph Srciberr von Cidendorff. 


Aa Unbehannte. 


Yom Dorfe jdon bte Abendglocdent Élangen, 
Die miven Vôglein gingen aud zur Hub, 
Mur auf ben Miefen πο δίς HGeimchen fangen 
Und von ben Bergen raufdt ber θα] dazu; 
Da fam εἶπ Wanbdrer burd die Aebrentwogen, 
Aus fernen Lanben fie er bergezoqen. 


Vor feinem Daufe, unter biübnoen Vauben 

Qud ἰθπ ein Mann zum fréblen Raften ein, 

Die junge Fran bradt Mein und Brot und Trauben, 
Gett bann, umipielt vom letten Abendihein, 

Sid neben ibn und blidt balb feu, balb Τοῖς, 

Ein lodig Rnüblein [üdelnd auf bem Schoofe. 


Nbr bünit, ex war’ fon ecinft im Dorf gerwejen, 
Und δο fo fremb unb feltjam mar bite Tradt, 

Qu feinen Mienen feur’qge Srift zu Lefen 

Gleid Wetterleuhten fern bet ftiller Nadt, 

Und traf jein Auge fie, wollt ibr faft grauen, 
Denn'8 tar, tie in ben Dimmelsgrund zu fdauen. 


Und wie fi ἔπ ρου nun δὶς Sobatten breiten : 
Von Berg Vejuv, der über Trimmern raudt, 
Vont blauen Meer, wo ©Sdiväne fingenb gleiten, 
Rrvftalfnen Jujein, blitbend braus getaudt, 

Und Gloden, die tnt Mecresgrundbe fhlagen, 
Nuft’ 1 τοϊπιδέτδαν δεν Τῷδηπο Gaft zu fagen. 


140 


nDaft biel erfabren, twilfft bu etbiq wanbern ?‘ 
ὥρια brauf fein MWirth mit berslihem Vertrawn, 
nDier fannft bu frob geniefen τοῖς die Anbdern, 
Jnt cignen Herb bein fleines Gaüarthen baun, 

Des Nahbars Todter baben rite Truben, 

Hub’ enbdlih aus, braudft nicht alleinr zu ruben.‘' 


Da ftand ber Banbrer auf, e8 blitbten Sterne 

Son aus bem Dunfel iberm ftillen Land, 

,Gefegn’ eu Gott! mein Seimatland [iegt ferne. — 
Unb ais er von ben Veiben fit gewanbt, 

Rant bimmlif Rlingen von der Maldesmwiefe — 

So fternflar twar ποῦ feine Nacht τοῖς Diefe. 


ie Weimende Brant. 


Du twarft fo berriih anguihauen, 

So fübn und wild und bo fo fieb, 

Dix muft id Leib und @ecel’ vertrauen, 
JS mot units mebr, das meine blieb! 
Da baft du, Halfher, mid verlaffen 
Und VBlumen, Luft und Friüblingsihein, 
Die qange Welt Fab id erblaffen, 

Ad Gott, wie bin id nun alfein! 


Mol jabrlang fab 1 von ben Sében 
Und grifte Did viel taufend mal, 

Uno unten fab id Viele geben, 

Do bu erfhienft nicht in bem Thal. 
Und mancher Lens mit bunten Serzen 
Ram und verflog im fujtgen Lauf, 
Do ad! in ben betrognen Sergen 
Gebt niemals mebr der Sribling auf. 


Ein Rränslein trag” id mu im Haare, 
Sn rien Rlcibern fhôn gejhmitdt, 
Dübrt mid ein Anbrer gum Altare, 
Die Cltern find fo bod δα Πα. 

Und frôblid fann id mid twol getgen 
Die Sonue bell τοῖς bamals feint, 
Und vor bem Saudgen und bem Geigen 
Hôrt Reiner, mie bie Brant {ΠῚ iwetnt. 


Die Früblingslieder neu beginmnen — 
Du febrit na manchent Vabr zuvid, 
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Und ftebeft {π|{, Dich zu befinnen, 

Mie auf ein langftverqananes Gi. 
Do wift vermacdhjen [τα der Garten, 
Das Haus ftebt lange ftill und ἴδον, 
Rein Lieb Will bein am Senfter twarten, 
Unb δι und mid fennt Niemand mebr. 


Do eine Lerce fiebft bu fteigen 

Vom Thal gum blauen Simmelsport, 
Gin Baüdlein raujhet ba fo eigen, 

AIS iweinte e8 in einen fort. 

Dort haben fie mid bingetragen, 
Bebedten ταῖν mit Stein den Mund — 
Jun fann id Dir nicht einmal fagen, 
Mie τῷ Did liebt aus Herzensqrund. 


Abschied. 


O Thaäler weit, ὁ HSéôben, 

Ὁ fhôner, griner Walb, 

Du meiner Vuft und Weben 
Andadt ger Aufenthalt! 

Da braufen, ftets betrogen, 
Sauft die σοί ας Welt, 
Shlag’ no einmal δίς Vogen 
Um mid, bu quines 3eit! 


Benn es beginnt zu tagen, 
Die Erde dampft und blinft, 
Die Vôgel πῆς fhlagen, 
Daf dir bein Her; erflinqt : 
Da mag vergebn, vermeben 
Das triübe Erbenteid, 

Da folift bu auferfteben 

Jun junger Herrlibfeit! 


Da ftebt im WBald gefhrieben 
Gin ftilles, ernftes Wort 

Von rechtem Tbhun und Licben, 
Und was des Menfhen Hort. 
Sd babe treu gelejen 

Die Borte, [ΠΕ und wabr, 
Und burd mein ganges Wefen 
Vard's unausfpreblih Élar. 
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Vald werb’ ἰῷ bi verlaffen, 
Srembd’ in ber Grembe aebn, 
Auf bunthewegten Gaffen 
Des Lebens Saufpiel febn; 
Unb mitten in bem Leben 
MBirb beines Ernft'8 GCevalt 
Did Cinfamen erbeben, 

So Wirb mein δεν nicbt alt. 


Qi Still. 


ES tweif unb rüth es bo Reiner, 
Mie mir fo wobl ift, fo 1000 1! 

Ad, wüft es nur (δίπουν, nur Einer, 
Rein Menfd es fonft twiffen fol! 


Go fil 18 nidt braufen im Shnee, 
Go ffumm und verfdiviegen find 

Die Sterne nicht in ber Sôbe, 

XIS meine Gebanten find. 


Sd wünfbt, e8 iwäre fhon Morgen, 
Da fliegen set Lerden auf, 

Die iberfliegen einaunber, 

Mein Here [οι threm Lauf. 


Sd το] ὦ, id τυᾶτο ein Vôglein 
Und gôge über bas cer, 

Mol über bas Micer und iweiter, 
Bis baf id im Himmel τοῦτ"! 


Das secbrochene Ainglein. 


In einem fiüblen Grunde 

Da gebt ein Miüblenrab, 
Mein’ Liebfte ift verfhwunben, 
Die dort getvobnet bat. 


Sie bat mir σοι verfproden, 
Gab mir einn NRing babe, 
Sie bat die Treu’ gebrochen, 
Mein Ringlein fprang entzmet. 
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Sd médt als Spielmann τοῖοι 
Weit in Die Welt binaus, 


Und fingen meine Wetfen, 
Und gebn von Gauss 21 Haus. 


Sd mot als Reiter fliegen 
Wolf in Die biutae Shlacdbt, 
Um ftille Feuer liegen 

Jim Geld bei buntler Kat. 


δοῦν id bas Mitblrab geben: 
Sd iWeif nibt, was id mil — 
δ τη am liebften fterben, 
Da twür’s auf einmal {ΗΠ} 


Qu stille Grund. 


Der Monbenfhein vertirret 
Die Lhüler weit und breit, 
Die Badlein, wie verirret, 
Gebn burd δῖε Cinfamfeit. 


Da brüben fab td fteben 
Den Wald auf fteiler S6b, 
Die finftern Lannen feben 
In einen tiefen See. 


Gin Rabn iwol fab id ragen, 
Dod Miemand, der e8 lenft, 
Das Huber war gerfhlagen, 
Das Soifflein balb verfentt. 


Eine Nixe auf bem Steine . 
Slot bort br golbnes Haar, 
Sie meint’ fie war’ alfeine, 
Unb fang jo twunberbar. 


Sie fang und fang, in ben Büaumen 
Und Quellen τα] e8 fat 

Unbd flüfterte τοῖς in Traumen 

Die monbbeglängte Nacdbt. 


Sd aber ftand erjroden, 

Denn über Wald und Rluft 
Rlangen die Morgengloden 
Son ferne burd bte Luft. 
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Unbd batt τῷ nidt vernommen 
Den lang zu guter Stund’, 
ἄν" nimmermebr gefommen 
Aus bdiejem ftillen Grund. 


Sex junge Ébemann. : 


Dier unter bdiejer Linde 

Sa id viel taujend mal 

Und fdaut nad meinem Rinde 
Sinunter in das Thal. 

Bis bDaf Die Sterne ftanben 
Sell über ibrem Saus, ᾿ 
Und weit in den ftillen Landen 
Alle Licter (dften aus. 


Sett neben meinem Viebhen 

Git’ id im Soatten fitbl, 

Sie iwiegt ein muntres Bübohen, 
Die Thüler- jhimmern ΤΙ, 
Und unten im leifjen Minde 

Heat ὦ bas Rorufeld faum, 

Und über uns faujelt die Linde — 
(8 ift mir nod τοῖς ein Traum. 


Mondnacbt. 


ES war, ais bâtt der Himmel 
_Die Erde {Π|{ gefüfit, 

Daf fie im Blütenjhimmer 
Von ibm nun traumen mübt. 


Die Luit gina burd Die gelber, 
Die Aebren woaten jadt. 

(8 rauidten leis die Walder, 
So ftevufiar tar Die act. 
Und meine Secle jpanute 

οι ibre Glügel aus, 

Slog burd δίς ftillen Lande, 
NS flüge fie nad Haus. 
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Morgendämmerung. 


Es it ein {Π|{ Eriwarten in den Väumen, 

Die Nadtigallen in den Biüfhen fhlagen 

Sn irren Rlagen, fünnen’s bod nidt fagen, 

Die Shmerzen all und WBonne, balb im Träumen. 


Die Lerche aud will nidt Die Seit verfäumen, 

Da jolhes Shallen brinat bie Luft getragen, 
Shivingt fit vom Thal, eb’s nod beginnt 3u tagen, 
Ju erften Strabl die Glitgel fit zu faumen. 


Sd aber απὸ fon ange in bem Garten 
Und bin ins ftille Gel binausgegangen, 
Wo feis δίς Aebren an 3u iogen fingen. 


Ὁ fromme Yôglein, tbr und td, tir Warten 
Aus frobe Lit, ba ift uns vor Verlangen 
Bet ftiller Nacdt ertwacht fo febnendD Singen. 


D dlachthurm. 


Sd jab in Monbidein [απ 
Die Heljen und bas Meer, 
Id fab ein Shifflein fliegen 
Still burd bte Nadt daber. 


Gin Nitter jaf am Steuer, 

Ein raufeur ffand am Born, 
Jm inde τοῦθ ibr Sohleter, 
Die jpracden fein eimzig WBort. 


Sd fab verfallen qrauen 

Das bobe Rônigsbaus, 

Den Rônig ftebn und fbauen 
Yom Thurm ins Mecr binaus. 


Und als bas ©iff verihiwounben, 
Er iwarf feine Rrone nad, 

Und aus bem tiefen Grunde 

Das Meer webflagend brad. 


Das tar ber fiübne Buble, 
Der ibm fein Rind geraubt, 
Der Rônig, der verfluet 
Der eignen Tobter Hauvt. 

10 
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Da bat bas Mecer mit Toben 
Verfblungen Ritter und Maib, 
Der Rônig ftarb ba broben 

Sn feiner Cinjamfeit. 


Run jee Nadt vor Sturme 
Das Sdiff voriübersiebt, 
Der Rônig von bem Thurme 
Mad feinem Rinbe fiebt. 


Aux stille Éreier. 


Pond, der Hirt lenft eine Heerbde 
Einfam über’n Mafd berauf, 
Unten auf der ftillen Erde 

ας verjhwiegqne Liebe auf. 


Sein vom Sloffe Gloden fhlagen, 
Ueber’n Wald ber von der So? 
Bringt der Wind ben Shall getragen, 
Und erjhroden laut bas Keb. 


ει um bicjelbe Stunde 
Dallet Sufiblag, fbnaubt ein Kof, 
Mat ein itter feine Runbde 
Siweigend um ber Liebften Shiof. 


YWenn δίς Morgenfterne blinfen, 
Tobtenbleid ber Hirte wird, 
Unb fie miffen all’ verfinfen: 
Reiter, Decrde und der Dirt. 


Dex frobe dlandersmann. 


Ben Gott will rebte Gunft ertweifen, 
Den fhidt er in Die weite Welt; 

Dem will er feine Munder mweifen 

In Berg und Wal und Otrom und Gelb. 


Die Tragen, die su Hauje liegen, 
Crauidet- nicht bas Morgenrotb, 

Sie Wwiffen nur von Rindertwiegen, 

Von @orgen, θα! und Yoth um Yrot. - 
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Die Badlein von ben Bergen fpringen, 
Die Lerhen fhivirren bod vor Vuft, 
Mas folit τῷ nidt mit thnen fingen 
Aus voller Rebl und frifher Bruft? 


Den lieben Gott (af id nur”walten; 
Der VBaücdlein, Lerhen, θα und Felr 
Und Exd’ und Himmel twill erbalten, 
Sat au mein Sad’ aufs Veft beftelit! 


Das halte Aiebchen. 


Er. Laf mid ein, mein Π 88 Shabchen! 
Sie. finfter ift mein Rämmerlein. 

Er. Ad, id finbe bob ein Faibschen. 
Sie. Und mein Sett ift eng unb flein. 


Er. Hern fomm’ id von mwetdhen Yfible. 
Sie. Ad, mein Lager ift von Stein. 

Er. Draufen ift die Nacht fo titble. 
Sie. Hier wird’8 πο viel fibler fein. 


Er. Gich! die Sterne fon erblaffen. 

Sie. Shwerer Shiummer fallt mid an. — 
Er. MNun, fo will id fhnell bi faffen! 
Sie. Rübr’ mit nidt fo glitbend an. 


Er. Sicberjhauer mit durdbeben. 

Sie. Wabnfinn bringt ber Tobten Auf. — 
Er. Web! es briht mein junges Leben! 
Sie. Mit ins Grab binunter muf. 


ΤΩΣ 
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(παι 1 Geibel. 


Aa Æigemverbube in order. 


gern tm @itd bas fhônme @panien, 
Spanien tft mein Hermatlanb, 

Yo bie jhattigen Raftanten 
Rauichen an des Ebro @trand; 
Mo die Manbdeln vrôthlid bliben, 
Mo bie beige Eraube winit, 

Unb bie Hojen jhôner aliben, 
Und bas Monblibt qofbner biinft. 


Und un wanbr id mit ber Vaute 
Traurig bier von Haus 51 Haus, 
Dob fein belles Auge fhaute 
Sreundlid no mad mir beraus. 
Φ ραν τοῖς man mir bie Gaben, 
δ τυ beifet man mi gebn, 
Ad, ben armen braunen Rnaben 
MU fein Cinsiger verftebn. 

Dicier Nebel drict ni mieder, 
Der Die Sonne mir entfernt, 

Und bie alten Τα απ Lieder 

Dab’ id alle fait verlernt. 

Smmer in die Melodien 

Soleiht δὲν Cine lang fit ein: 
In die Seimat mocdt τῶ steben, 
Sn das Land voll Sonnenjhein! 


AIS beim lebten Crutefcfte 

Man ben qrofen Keigen bielt, 
Hab” id jüngft bas alferbefte 
Meiner Lieder aufgefpielt. 

Dod wie fid die Baare fhwangen 
In der Abenbionne Gold, 

Zinbd auf meme bunfeln Wangen. 
Deife Lbränen bingerollt. 


db, τῷ bacte bei dem Tange 
An des Vaterlanbes ὑπ, 
Vo un buftaen Monbenglange 
Nreter athbmet jebe Vruft, 
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Yo fit δεὶ ber Gither Eônen 
Seder uk befliaelt fhiwinat, 
Und ber fnabe mit der Shônen 
Glübend ben Fanbango jhlingt. 


ein! des Serzens febnend Shlagen 
Yänger balt is nidt κε; 

IL ja jeber Vuft entjagen, 

Laft mir nur der Heimat ΘΠ. 

Sort sum @üben! Æort nad Spanten! 
Qu bag Land voll Sonnenfhein! 
Untern Schatten δὲν Raftanten 

Puf id einft begraben jein. 


Tic junge Aonne. 


Ad Gott, was bat mein Water und meine Mutter gebact, 
Daf fie nu gu ben Nonnen in bas Rlofter gebracbt, 
un barf td nimmer laden und mu int ΘΙ οἴου qebn, 
Und barf fein liebend Serge mein Werze verftehn. 


Sie baben abgefhnitten mein fanges, fivarzes Haar, 
Hat Reiner fic) erbarmet meiner jebsgebn Qabr, 

JS bin fon fo betribt und bin bod nod fo jung, 
Unb bat bie Welt der Freuden bod für Alle qenuna. 


An meiner Selle Fenfter bauen bie YWôgelein, 

Da moôdt id oft mit thnen fo fret und Luftig fein. 

τ bôbe meine τ Πίαοί und fande mwobl ben Steg 
WBeit iiber alle Ebirme und ARlôfter weg. 


Unb wenn ber Abend bammert und bunfelt bite Nacht, 
δα) id οἷοί taufend mal an meinen Schat gebadt. 
Jun bin id eine Nonne, mein Shat ift fo tweit, 
Drum fliegen meine Ebranen alfezeit. 


GS fliefen mol bte Mellen mitfjammen in bas Deer, 

ES fliegen mitjammen δίς Wôgel britber ber, 

Der Tag bat feine Sonne, δίς Nat den Sternenjhein, 
dur id muÿ alle Stunben enfant fein. 

Id 1 wollt, fie lauteten tm Rreuxqang erft unt nu, 
lnd triigen mit ben Rerzen mid {{Π| und PME 


Da τοῦτ᾽ id [8 auf einmal von aller Noth und ein, 
Und büvite mit ben Engeln wiedber frôblid jein. 
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(0 seb nach nicht 80. lachelnd am. 


55 fieb mi micht fo lachelnd an, 
Du Nôslein jung, bu fbiantes Reb! 
Dein ΘΠ, ber jebem moblaethan, 
Mir thut er in ber ©eele web; 
Mein Herz wivb trib” und triber 
Bet beiner Greunbdlihfeit, 
Vorüber {{{, vorüber 
Der Liebe Set. 


Ja war” td Jung und frob wie bu, 


Und war” id fo frifh, und τοῦτ᾽ id fo rein: 


Mie ΟΠ ας mein Herz bent deinen zu, 
Vie ἔδππίοπ twir felig gufammen fein! 
Wie Τοῖς purs Gemitbe 
Dir 3iebn ein füfer Eraum! 
Dot fo — was fol die Blüte - 

Am welten Baum ? 


Mein Leben liegt im Abenbroth, 
Deins tritt erft ein in ben fonnigen Tag; 
Mein ὁδοῦ; ift ftarr, mein Her ift tobt, 
Deins bebt erft an den Inftiaften Shlag; 
Du fhauft nad beinem Slide 
Ju gofbue Fernen mweit, 
Sd blide fhon guriicde 
Gn alte Aeit. 


Drum fieb mit nidt fo freunblid an, 
Du Hôslein jung, bu fhlantes Neb! 
Dein Blid, δὲν jebent woblgethan, 
Mir thut er in der Secle web. 

Laf fbheiben mid und iwandbern 

Die Welt binauf, binab; 

Du findeft einen Andern, 

Und ἰῷ — ein Grab. 


die es gebt. 


Gie vebeten ibr zu: Ex fiebt Did nidt, 
Er fpielt mit Dir — ba neigte fie bas Saupt, 
Und Œbranen perlten thr von Angefibt 
Mie Than von Hofen: o, baf fes geglaubt! 
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Denn als er fan und zweifelub fanb Die Braut, 
Ward er voll Erob, πίε tritbe wollt’ er fheinen, 
Er fang und fpielte, tranf und fadte laut, 

Um bann Die Nat binburd zu iweinen. 


Yo pot ein quter Engel an thr Her: 

Er tft bo treu, gib ibnt δίς Sand, o gib. 

Mol fübit aud er Dur Bitterfeit und Sdmerz: 

nQie liebt bi bot, fie ift ja bo bein £ieb. 

Gin freunblit WBort nur pri, ein ον vernimm, 
So ift ber Sauber, der eu trennt, gebroden.‘* — 
Sie gingen — fabn fit — 0, δὲν Stolz tft fblimm — 
Das Eine WBort blieb ungefprochen. 


Da fhieben fie.» Unbd τοῖς im Miünfterhor 
Verglimmt der Aftarlampe rother Glanz — 

Erft wird er matt; bann fladert er embpor 

Mod einmal bell, und bann verliiht er gang — 
Go ftarb Die Lieb” in ihnen, erft bemweint, 

Dann beif guriüderfebnt, und bann — vergeffen, 
Bis fie gulebt, es fei ein Wabn, gemeint, 

Daf fie fit je bereinft befeffen. 


Nur mandmal fubren fie im Monbentit 
Vom KRiffen auf — von Thränen War e8 naÿ, 
Und naÿ von Thrânen war nod ir Gefit; 
Geträumet battenr — id Weif nidt, was. 
Daunn badten fie der alten fbônen Seit, 

Und an ibr nibtig Biweifeln, an ibr Sceiben, 
Und wie fie nun jo wett, fo emig Wweit. 

O Gott, vergib, verqib den Beiden! 


Morgenwanderung. 


Mer το in Freuden wanbern mil, 
Der geb’ der Sonn’ entgegen; 
Da ift ber Walb jo fivenftill, 
Rein Lüfthen mag fit regen; 
Mod find nidt δίς Leren wa, 
Mur im boben Gras der Vadb 
Gingt leije ben Morgenfegen. 


Die gange Welt {{ wie ein Pub, 
Darin uns aufgefdrieben 

Jun bunten Seilen man ein Spruc, 
Bie Gott uns treu geblieben ; 
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Malo und Blumen παρ und fern 
Und der belle Morgenftern 
ind Seugen von feinem Vieben. 


Da ztebt die Andadt wie ein Haud 
Durd alle Sinnen leife, 
Da pot ans Herz bic Liebe au 
Sn ibrer ftillen Metje, 
Sodt und podt, bis 8 erflieft, 
Uno δίς Lippe iberfliefit 
Yon faute, jubeindbem τοῖο. 


Und νι läft die Nadtiaqall 
Jm Bujd 1br Lien erflingen, 
In Berg und Tbal ertwacdt der Schall 
Und will fit aufwürts jiwinaen, 
Und der Morgenrôthe Sein 
Stinmmt in lidter Glut mit ein: 
Laft uns dem Serrn (objingen! 


dèlenn sich we Dern scheidenr. 


Menn fit gwei Serzen fheiden, 
Die [Ὁ bdereinft geliebt, 

Das ift ein qgrofes Leiden, 

Bie’s qgrôfres nimmer qibt. 

ES flingt bas Wort jo traurig gar: 
Sabrwobl, fabriwobl auf immerbar, 
Ienn fih 3wet Herzen fheiden, 
Die fih bereinft geliebt. 


AIS id guerft empfunben, 

Daf Liebe brechen mag: 

Mir wars afs jet verjhivunben 
Die Sonn’ am bellen Tag. 

Mir flang's im Obre wunderbar: 
Sabrwobl, fabriwobl auf immerdar, 
Da id zuerft empfunden, 

Daf Liebe brechen mag. 


Mein Grübling ging zur θὲ {τς 
Sd weif es wol, warum; 
Die Lippe, Die mich füfte, 
ft worden Étbl und ftumm. 
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Das Cine WBort nur iprad fie flar: 
Sabuwobl, fabriwobl auf immerbar! 
Mein Grübling αἴπα sur Nitfte, 

JS weif es wol, warum. 


see — 


driedrig Nüdert. 


Barbarossa. 


Der alte Barbaroffe, 

Der Raïfer Fricberih, 
Im unteriro'jhen Shioffe 
Dält ex verzaubert fic. 


Er tft niemals geftorben, 
Ex lebt Darin nod jet; 

Er bat im Shlof verborgen 
Bum Solaf fit bingefetst. 


Er bat binab genommen 

Des Reihes Herrlibfeit 

Und wird εἰπῆς twieberfomment 
Mit hr zu jeiner Acit. 


Der Stubl it elfenbeinern, 
Darauf der Raifer fist; 

Der Tijd ift marmelfteinern, 
Xorauf [εἴπ Haupt er ftübt. 


Sein Bart ift nicht von Flawie, 
Er tft von Heuersalut, 

Sft ourd ben Tijd gewacdhijen, 
VWorauf jein Rinn ausrubt. 


Er nidt als τοῖς im Traume, 
Gein Aug’ θα δ offen zwinft; 
Und je na fangem Haume 
Er einem Rnaben τοὶ πε. 


Er fpridt int Shlaf sum Rnaben: 
"Seb bin τον ὃ ΘΟ, ὁ Atwera, 
Ἰϊπὸ fieb, ob nod bie ϑύαθοι 
Serfliegen unt ben Berg. 
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Und wenn bte alten Naben 
Mod fliegen immerbar, 

So muf id απῷ not fhlafen 
Verzaubert bundert Sabr.‘ 


Lubestrübling. 
1e 


3h liebe did, mweil id bit lieben muf; 
σι liebe Did, weil id mit anbers8 fann, 
3 liebe bib nad einem Simmelihluf ; 

Sc licbe δἰ burd einen Sauberbann. 

Did lieb” id, wie bte Nofe thren Straud; 
Did fieb’ id, wie die Sonne thren Sein; 
Did lieb’ id, Weil bu bift mein Lebensbauc; 
Did fieb” id, iweil bi lieben ift mein Sein. 


2. 


Du meine Seele, Du mein Herz, 
Du meine Wonn’, υ Du mein Shmerz, 
Du meine Welt, ur der ἰῷ ἴδε, 
Mein HDimmel bu, barein ἰῷ fhiwebe; 
O bu mein Grab, in bas binab 
Sd ewig meinen Rummer qab! 
Du bift bie Hub’, bu bift δὲν Frieben, 
Du bift der Himmel mir befhieben. 
Daf du mit liebft, mat mi mir werth, 
Dein Vlit bat mid vor mir verflart, 
Du bebft mid liebend itber mic; 
Mein quter Geift, mein beffres Ib. 
de 
Sd frage meine Sersgeltebte, 
Wie Mander wol vor mir fie lichte, 
Mie Manchen fie vor mir geliebt; 
MWorauf fie mir gur Antwort gibt: 
YWenn bas, wie bu mi liebft, ift Liebe, 
MWenn Lieb’ ift bas, τοῖο ich bi liebe, 
So bab’ id einen πο geliebt, 
So bat mid Reiner ποῦ geliebt. 


4. 


Viebfter! nur bit febn, bi büren 
Uud bir fdiweigend angebüren; 
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εις umftriten did mit Armen, 
MNicht am Bujen Dir erwarmen, 
Nicht Did füfien, nicht δἰ faffen — 
Dicfes Ales fann id faffeu, 

Rur nicht bas Gefibl verniffen, 
Mein bi und mid bein gu tiffen. 


Ὁ; 

Da die Leute mein vergeffen Eünnten, 

Mie id ibrer rein vergeffen babe, 

Daf fie fo mein ftilles Glid mir günnten, 
Mie ἰῷ ibnen jede Gliütesgabe! 


Daf fie alle fo von uns units mwiften, 
Vie τοῖν micbts von ibnen iwiffen wollen, 
Mad Gefallen fo wie wir fi fiften, 
Ober fhmollten, wenn fie lieber fhmolfen! 


0. 


Gb twollte, baf δὲν Grieben, 

Der voi mir tft entflogen, 

Bet dir τοῦτ᾽ Dir 

Unb ewig wobnt auf beinen Augenliben! 
Dann wollt id ja gufrieben 

Durcb biefe Stitrme wWogen, 

War” all bie Yonne, die mir ift ent3ogen, 
Yom Glide Dir befhieben! 

O bu, bie mir bienteben 

Das Theuerfte, was unterm Simmelsbogen 


We 


Mann id bib nidt zu Éiiffen babe, 
Da will id fingen von bem Auf. 
O, wie id bieje Liebergabe 
Dann jeqne, bie mid trôften muf. 


Œntiweber fitffen ober dichten, 
Am 1 πίει beides allzugleid. 
Dot muf id fon auf eins verztchten, 
So mat mid and bas anbre reid. 


Mur twann er fommt, uns ju umringen, 
Der ungeleqne Mencé penjivarm, 
Daf id nidt Éiffen bai ποῦ fingen, 
Dann fibl id mid FAR unD avm. 
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8. 
ie fprad: , Sd bin δίν πίε mebr gut!‘ 
Sie pra e8 mit Geberdeu, 
Daf id es füblt mn Marf und Hlut, 
ie [εἴ mir σα uub jet mir qut, 
Mie Jiemand fonft auf Erden. 


9e 


Siiffe mu, obne zu fragen, ob id jbon Gine gefüffet; 
füffe nid ungefraat, ob bu fon Einen gefift. 
Wragen denn Bien und Vlunr eimanber beim Reftartaufche : 
Tranfeft bu, träntteft ou Jon? — Saft bu? Mid bürftet, 
o qis! 


10. 


Leicht zu fattigen tit, und unerfüttlih, bie Liebe. 
VWoben- und monbentang guigt thr ein eingiger Πα, 
Sparjan 21 gebren Daran; bann fommt bie @tund’, 
unD ei qanger 
Himmel von Blit und Ruf ftillet bie bungernde nict. 


Εις. --- — ᾿ d 


Moelbert von Chamiffo. 


Dus Schloss Boncourt. 


SJ traun als Rind mib zurüde, 
Unb fhiüttle mein greifes Haut; 
Mie fut ibr mi beim, thr Bilder, 
Die lang’ ἰῷ vergeffen geglaubt Ὁ 


ον ragt aus fbattaen Gebegen 
Ein fhimmerndes Shlof bervor; 
Sd fenne bite Thivme, Die Sinnen, 
Die fteinerne Srüde, das Thor. 


(8 jhauen vom Wappenfhilde 
Die Loôwen fo traulih mi an, 
Sd grüfe die alten Vefannten 
Und etfe den Burgbof binan. 
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Dort liegt Die Sphinx am Brunnen, 
Dort ariünt ber Feigenbaum, 
Dort binter biejen enftern 
Vertraumt id den erften Traum. 


Ib tret’ in die Burgfapelle 

Unb πιάνο des Abnberrn Grab; 
Dort {0 8, bort bäangt vom feiler 
Das alte Geivaffen berab. 


No lejen umflorte Augen 

Die Bige ber Infbrift nibt, 

Mie bell burd Die bunten Schetben 
Das Lidt bariber αὐτῷ bricht. 


So ftebft bu, o τοῦ meiner Vater, 
Mir treu unb feft in bem Sinn, 

Unbd bift bon der Erbe verfhiwunben, 
Der Pflug gebt über did bin. 


Get frudtbar, o theurer Soben, 
Id jegne bit milb unb qerübrt 
Und fegn’ ibn gmwiefad, wer unmer 
Den Yflug nun über did fibrt. 


Sd aber will auf mid raffen, 
Mein Saitenjpiel in ber Hand, 
Die Weiten der Erde burdidiwetfen 
Und fingen von Land 31 Vanb. 


Salas p Gomes. 
le 


Zalas Ὁ Gomez raget aus den Fluten 
Des ftillen Mecers, ein ΣΝ ἔα] und blof, 
Berbrannt von fdeitelrechter Sonne Gluten, 
Fa Steingeftell” obn’ alles Gras und Moos, 
Das fi bas Voif ber Vôgel auserfor 
Sur Hubitatt im bemeaten Mecresiboof. 
So ftiea vor unfern Bliden fie empor, 
AIS auf dent Rurif: , Land tm Weften! Lan! 
Der Huf vom Miaftforb brang 311 unjernt Obr. 
IS uns Die Rlippe nab vor Augen Π απὸ, 
Geivabrten wir der Mecresvôgel ©aren 
Und tbre Vriütepläte langs bem Stranb, 


158 


Da {νον Nabrung wir bebirftig waren, 

So τρανὸ bejchioffen, ben Verfuh 211: twagen, 
In gweien Vooten an bas Land 211 fabren. 

CS mard babet zu fein mir angetragen. 

Das Chrednif, bas der Ort mir offenbart, 
Id werd’ es [666 mit ΤΙ τεσ. Aorten fagen. 

Mix fegten bei, beftiegen wob{berwabrt 
Die ausgefebten Boote, ftieben ab 
{πὸ füngs der Brandung rubernd qing bte Gabrt. 

Wo unterm Mind das Ufer Shut uns qab, 
Ward angelegt bei einer Feljengruphe, 

Mir febten auf bas Trodue unjern Stab. 

Und eine rects und {{π|8 die andre Truphe, 
Vertbetiten fi ben Stranb entlang bie Mannen, 
Sd aber ftieg binan Die Geljenfuppe. 

Vor meinen Güfen twicben faunt von bannen 
Die Vôgel, τοῖς die Gefahr nidt fannten 
Uud mit geftredten Süljen fi bejannen. 

Der Gipfel war erreiht, bie Soblen brannten 
Mir auf dent beifen Sieferftein, inbeffen 
Die Vlide den Gefibtsfreis rings umipannten. 

Und wie die Mitftenet fie erft ermeffen, 

Und wieber erbiwarts fit gefentet haben, 
Läft Eines alles Andre nid vergeffen. 

ES bat δῖε Sand des Mienfhen eingegraben 
Das Gicgel feines Geiftes in ben Stein, 
Worauf id fteb”, — Soriftseihen {{πὸ᾿ 8, Bubftaben. 

Der Rreuge finf mal zebn in gleihen Neibn, 
(8 will mid binfen, baf fie lang’ befteben, 
Dod muf bie flibtge Srift hier jinger fein. 

Unb nidt zu fefjen! — Deutlih nod 21 feben 
Der Tritte Spur, bie fie verlôjhet fat; 

(8 fheint ein Pad bariber bingugeben. 

Und bort ant Abbang war ein Drt δὲν Haft, 
Doit nabm er Nabrung ein, dort Eierjhalen! 
Mer bar, ter ift δὲν graujen Bilbnif Gaft? 

Unb fpäbend, laujhèend fritt td auf bem fablen 
Gefims einber gum andern Selfenbaupte, 

Das zugewenbdet liegt ben Miorgenftrablen. 

Und wie id, ber id gang mi einjam glaubte, 
Ertlomm bie fefite von ben Scieferftiegen, 
Die mir δίς Anfidt von dent Abbhang raubte, 

Da fab id einen Greijen vor mir liegen, 

Moi bundert Sabre, mobt id fbäben, alt, 
Def Süge, fbien es, wie im Tobe fhwtegen. 
Radt, langgeftredt bie riefige Geftalt, 
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Bon Bart und Haupthaar abwaäarts zu ben Venben 
Den bagern Leib mit Silberglang umwalt. 

Das Haupt getragen von bes elfen Maäanben, 
Gm ftarren Antlis Hub’, die breite Bruft 
Bebedt mit üibers σοι; qgelegten Haäanben. 

Und wie entjett mit fbauerlier Luft 
Sd unverwandt bas qrofe Bild betracte, 
Entfloffen mir die Thränen unbemwuft. 

18 ποδί, τοῖς aus ©tarrframpf, td ertvacbte, 
Entbot id zu ber telle bte Gefäbrten, 

Die bal mein fauter Huf sujammenbrachte. 

Sie larmend bertwarts ibre @critte febrten, 
Und ftellten, ball verftummend, fi gum frets, 
Die fromm die eier folen Anblits ebrten. 

Unb febt, ποῦ reget fit, πο athmet leis, 

Roc flagt Die mitben Augen auf und bebt 
Das Haupt embpor ber wunberfame Greis. 

Er faut uns zweifefnd, ftaunenb an, beftrebt 
Sid ποῦ zu fpreen mit erftorbnem Munbe, — 
Umjonft! Er {πὲ survit, er bat qelebt. 

Es iprad der Urit, δε πὸ in biefer Stunbe 
Sid um den Leinam nod: ,,€S ift vorbet. ‘‘ 
Mir aber ftandben betenb in ber Runbe. 

(8 fagen δὰ ber Siefertafeln dret 
Pit eingeribter Srift; mir τρανὸ zuthetle 
Der Nadlaf von bent Sobn der Wiiftenet. 

Un wie id bei ben Soriften mi vermeile, 
Die rein in fpan’fher Sunge find gefhrieben, 
Gebot ein ©Shuf vom τ ber uns Cile. 

Ein gweiter Suf und balb ein britter trieben 
Von bannen uns mit Saft zu unfern Vooten; 
Wie δου er lag, tft liegen er geblieben, 

(58 bient der Stein, iworauf er fitt, bem Tobdten 
Sur Hubeftätte τοῖο gum Monumente, 

Und Griede fei Div, ©chmerzensiobn, enthoten! 

Die Hülle qibft bu bin bem Elemente, 
Alnäcbtlidh ftrablend ἴδον dir entüinbden 
Des Rreuges Sterne fit am Firvmamente, 

Und was bu fitteft, wirb bein Lieb verfinben. 


"ἢ 
Erfte Shiefertafel. * 


Mir war von ὅσοι) und toi; δίς VBruft gejhivellt, 
Sd fab bereits tm Geifte bod vor mir 
Gebäuft δῖε Shäte der gejammten Melt. 
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Der Cbelfteine Lit, δὲν Perlen 3er 
πὸ δὲν Gewander Indiens τοις ται, 
Die legt 1 alle nur zu Füben thr. 

Das Gold, ben Mammnion, bieje Erdenmawt, 
An mwelcher [ἃ Das Uiter liebt zu fonnen, 

Sd batts bem grauen Vater dargebract. 

Un felber batt ἰῷ Nube mir gemonnen, 
Gefübit der thatenburftaen Sugend Glut, 

Und war gebuldig worden uub bejonnen. 

Sie jhalt nicht Πίνδου mein 3u rajhes Vlut; 

Id wärmte mi an thres Sergens ΘΙ σοι, 
Von ibren weiden Ârmen fanft umrubt. 
CS fprad δὲν Vater jiber uns ben Segen, 
Id fand ben Hinmmel in δὲδ Saujes Shranfen, 
Und fübite feinen Munich fi firder regen. 
So mebten thôridt vorwarts δῖε Gebanfen; 
Id aber lag auf bent Verded 3 Nat, 
Ἰπὸ fab δῖε ©terne burd bas Tautwerf jhiwanten. 

Sd ward von Aftud mit Riüblung angefacbt, 
Der jo δίς Segel fpannte, bafÿ wir faum 
Den flidt'aen eg je fbnellern Vaufs gemacbt. 

Da jredte mid ein Stoÿ aus meinenr Tram, 
Crorébnend burd bas fhwacde Vreterbaus : 
Gin Webruf ballte aus dem untern Haum. 

Ein zweiter Stof, εἴπ britter; fracenb aus 
Den Fugen vif das Planfenwerf, bie Welle 
Slug Τα ein und enbete den Graus. 

Verlorner @Swimmer in ber Branbung Smwelle, 
Rod rang id jugenbfräftig mit ben Vogen, 
Und fab no über mir die Sternenbelle. 

Da fübit id un ben Abarund mid gezogen, 
Und wieber aufiuärts fiblt id mid geboben, 
Unbd faute einmal nod bes Simmels Vogen. 

Dann End Die ἀγα in ber Gemüfjer Toben, 
Sd übergab bem Tod mi in der Tiefe, 

Und fagte Lebemwobl dem Tag dort oben. 

Da fhien mir, baf in τοῖοι Sclaf id ΤΠ εἴς, 
Und fei mir aufyuiwachen nicht verlieben, 
Obaleid bie ©timme mir’s im Jnnern riefe. 

Sd rang mid folhen Slafe zu entsieben, 

Und id bejann mid, faut umber, und fanb, 
ES babe biér bas Micer nid ausgejpieen. 

Ἰπὸ wie vom Tobesfhlaf id auferftand, 
Bemiübt 14 mich, bie Oôbe zu erftetgen, 

Um 11 erfunben bies mein Mettungsland. 

Da wollten Mieer und Himmel nur fid zeigeu, 
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Die bicjen einjant nadten Stein ummwanden, 
Dent nadt und einjant felbft id fiel zu cigen. 
%Wo bort mit voller WMuth die Wellen branben, 
Auf fernem Niffe war bas Wrad zu feben, 
YWojelbit es [ange Sabre πο qgeftanden. 

Max unerreihbar! — πὸ bes Minbes Weben, 
Der Strom, entfibrten feemarts meiter fort 
Des Stffbrudhs Triimmer, welder dort gejheben. 

Sd aber bacdbte: nidt an folem Ort 
Wirft lange die Gefñbrten bu beneiden, 

Die früber tbr Gefbit ercilte dort. 

Nidt alfo, — mi, es will nur mi vermeiden! 
Der Yôgel Eter reihen bin alfein, 

Mein Leben zu verläangern und mein Leiden. 

Gelbander leb’ id fo mit meiner ein, l 
Und fÉvabe mit ben fharfen Mujbelfberben 
Auf biejen mebr als ἰῷ gebulb’qen Stein: 

M3 bin πο obne Soffnung, bald zu fterben.‘‘ 


3. 


Die andere Shiciertafel. 


D Ἰὰβ vor Sonnenaufqang an bem @Stranbe, 
Das Sternenfreuz verfindete ben Tag 
Sid neigend ju des Horizontes Hanbe. 

Und uno gebillt in tiefes Dunfel fag 
Vor mir der Often, leudtend nur entrolite 
au metnen Güben fi ber YWellenjhlag. 

Dir war, als ob bie θέα δε nibt endben wollte ; 
Metu ftarrer Bit lag auf bes Miceres Gaunt, 
Wo δα δ bte Sonne fih erbeben jolite. 

Die Vôgel auf ben MNeftern, wie int Eraum, 
Erboben ibre Stimmen, blafÿ und blaffer 
Erlojh der Shimmer in der Brandbung Shaum, 

(58 fonderte Die Luft fit von bem Wafjer, 

Ju tiefem Plan verihwand ber Sterne ὅρου; 
Sd fntet’ ti Anbadt und mein Aug ward naffer. 

Jun trat Die Prat der Sonne felbft bervor, 
Die Freude nod in wunbe Bergen fenft; 

Sd ridtete zu ibr den ΘΠ empor. 

Ein ΘΙ! ein Sbiff! Mit vollen Segeln fenft 
ES beriwarts feinen Lauf, mit vollem  AMinde; 
πο ἴεδὲ ein Gott, ber meines Elends δ ΠΕ 
À Gott der Liebe, ja, bu ftrafft gelinde, 
|” Raum bab” id Dir gebeichtet meine Rew’, 
Etbarmen übft bu fon an beinem inde. 
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Du dffneft mir bas Grab und fübrft aufs new 
Bu Menfhen nid, fie an mein Her; ju bricen, 
Su feben und 3u lieben warnt und treu. 

Und oben von ber Rlippe bôcftenr Rücden, 
Betrahtend fharf das Fabrzeug, τρανὸ id bleich, 
Rod mufte mir bemerft ju werden alüden. 

(8 twuchs das bergetragne @ciff, sugletc 
Die Angft in meinem Buien namentss ; 

ES qait Des Fernrobrs mogliben Bereich. 

Mit Naud! nidt Flaggentuh! fo bar und bioÿ, 
Die Arme nur vermôgend auszubreiten ! 

Du fennft, barmberz’qger Gott, bu fibift mein Loos! 

Und vubiq fab ἰῷ ber bas Fabrzeug gleiten 
Mit winbgejhiwellten Segeln auf den Wogeu, 
Und jbwinben gwijhen pur und mir bte Yeiten. 

Und jet —! C8 bat mein Obr mi nidt betrogen, 
Des Metfters Pfeife mars, vom Wind getragen, 
Die wof id qier'aen Durites cingefogen. 

Mie wirft bu οὐ, ben feit fo fangen Lagen 
Entbebrt id babe, wonnereier Vant 
Der Menjfhenrer’, ans alte Her mir fblagen! 

Sie baben nid, die Rlippe doc cerihaut, 

Sie rüden an bie Segel, im Vegriff, 


Den Sauf zu änbern. — Gott, bem id vertraut! 
Mad Siden — —? Wol! Sie müffen ja ben Rif 


Umfabren, fern fi balten von δὲν Branduna. 
39 glette fier, pofemaeiéroeres Sœiff! 

θὲ τᾶν es an der 5611 À meine Abnung! 
Blidt ber! blidt ber! legt bei! fett aus bas Boot! 
Dort unterm MWinbe, bort verjucht bie Lanbung! 

Und vubig vorwärts ftrebenb τρανὸ bas Boot 
Ridt ausaejcht, mit liefs ἐδ. ab gu gleiten, 
CS wuft gefibllos nibts von meiner Roth. 

Uno τρία jab td bin bas Wabrieua τος 
Pitt winogefbwellten Gegeln auf den Kogen, 
Und wadijen gwifhen ibn und mir δίς Wetten. 

Und als ἐδ meinem Blide fi entzogen, 

Der’s ποῦ tm leeren Vlan vergebens fut, 
Und τῷ verbôbnt mit twufte und belogen: 

Da hab” τῷ meinem Gott und mir gefludt, 

Und an ben ÿeljen meine Stirne jhlagenb, 
Gewithet finnvermirret und verrudt. 

Dret Tag’ und Nachte lag id fo verzagenb, 
Mie Ciner, den der Wabnfinn bat gebunden, 
Im grimmen Born am cignen Serzen nagend; 

Unb bab” am britten Thrânen οὐ aefunden, 
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Und enblid es vermocht mid aufzuraffen, 
Yom allgewaltqaen Sunger überwunben, 
Um meinen Leibe Nabrung 211 verfhaffen. 


4. 
Die fette ©Shiefertafel. 


Gebuld! Die Sonne fteigt im Often auf, 
Sie finft im Weften zu bes Miceres Plan, 
Sie bat vollendbet eines Tages Lauf. 
Gebu(d! Na Siüben wirit auf ibrer ὅθ απ 
Sie jebt bald ticber fenfrecht meinen Satten, 
Ein Jabr ift um, es fängt ein anbres an. 
Gebuld! Die Nabre sieben obn Ermatten, 
Mur grub für fie fein Rreuz mebr beine απὸ, 
Geit threr funfsig fit gereibet batten. 
Gebuid! Du barveft ftumnt am Miceresrand, 
Und blideft ftarr in ὅδε blaue Ferne, 
Und faujft bent Mellenihlag am Felfenftranb. 
Gebuld! Laf freifen Sonne, Mond und Sterne, 
Und Regenjhauer mit der Sonnenglut 
Abmedbfeln über Dir; Gebulid erterne! 
Ein Leidtes {0 8, der Clemente Wutb 
Sn bellen Fagesicheine au ertragen, 
Vet regem Ahaeenes und twadem δ) Δ}, 
Allein der Slaf, barin uns Traume plagen, 
Unb mebr bie jhlaflos Lange bange act, 
Darin fie aus ben Dirn binaus fit twagen! 
Sie balten graufig neben uns δίς Wadt 
Und reben Morte, welhe Wabnfinn [oden; — 
Siniweg! binmeg! Mer gab eud foie act Ὁ 
Was fittelft bu im VWinde beine Loden? 
Sd fenne did, bu racer, wildber Rnabe, 
«δα feb’ Did an und meine Pulfe ftocten. 
Du bift td jelbft, wie id aeftrebet babe 
Ju meiner Hoffuung Wabn vor grauen Gabren, 
Sd bin bu felbft, bas Bild auf beinent Grabe. 
Vas fprihft ou no vom Sdônen, Guten, Aabren, 
Von Lieb”’ und Haf, von Thatendurft? Du Thor: 
Sieb ber, id bin, was beine Träaume iwaren. 
Unb fübreft iwicberum mir biefe vor? 
Vaf ab, ὁ Meib, id babe längft verzictet, 
Du bandit aus Afben nod die Glut empor! 
Nidt jo ben füfen ΘΠ auf mi _gerictet ! 
Das Lidt δὲν Augen und δὲν @timme Laut, 
CS bat der Tob ja Ales fon vernichtet. 


PTS 
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Mus beinent boblen, morjhen @abel faut 
Rein folder Simmel mebr voll Seligfeit; 
Verfunfen 1ft die Welt, Der id vertraut. 

Sd babe nur δῖε allgewalt’qe 3eit 
Qui bDiejent dden felien iberragt 
Su graujenbaîter Xbgeidiebenbeit. 

Mas, Bilber 1br des Lebens, twiderjagt 
br Dem, der don den Tobten angebüret ? 
Berfliepet in bas Nibts survit, es taat! 

Gteig' auf, o Sonne, beren Sein bejbiwiret 
Sur Rub’ ben Aufrubr biejer Nadtgenofien, 
Und enbe bu ben Rambf, ber mid του τος. 

Sie bridt bervor, unb jene find gerfloffen. — 
Sd bin mit mir allein und balte wieder 
Die Rinder meines Dirns in mir veridloffen. 

© tragt not beut’, ibr altersftarren Glicder, 
Mid dort binunter, mo bie Nejter [tegen; 
Sd lege bald sur letiten Rajt euh nieder. 

Verwebrt ibr, meinem Millen euh 21: fhmiegen, 
Vo madtlos imnre Qualen fib erprobt, 
Bird endlid, endlid δο ber Sunger fiegen. 

CS bat δὲν Sturm im Hergen ausagetobt, 

Und bier, two ἰῷ gelittenr und gerungen, 
Dier bab’ τῷ aussuathmen aud gelobt. 

Laf, Herr, burd ben id felber mi _bejwungen, 
Mit Schiff und Menjhen diejen Stein erreihen, 
Bevor mein lebter Rlagelaut verffungen. 

La flanalos mic und friebjant bier evbleicen ; 
Mas frommte mir annod in fpäter Stunde 
Su wanbdeln, eine θεῖς über Veichen ? 

Sie fhlummern in der ὅνδε füblen Grunde, 
Die meinen Cintritt in die Welt begrüft, 
Und längft verjhollen ift von mir die Runbde. 

Sd babe, Serr, aelitten und gebüft, — 

Dod fremb 511 twallen in ber Seimat — nein! 
Durd Kermuth wird das Vittre nidt verjüft. 

Laf weltverlaffen fterben mi allein, 

Und nur auf beine Gnade no vertrauen; 
Von deinem Dimmel mird auf mein Gebcin 
Das Sternbilb deines Rreuges nieberjhauen. 
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Die alte daschfrau. 


Du fiebft gefhaftig δεῖ bem Linnen 
Die Alte Dort im iweifen Haar, 

Die rüftigite δὲν Wüjherinnen 

Im fchsundfiebengiaften Sabr. 

So bat fie ftets mit fauerm Scivetf 
Gbr Brot in Chr’ und Sucht gegeffen, 
Und ausgefüllt mit treuen Fleif 

Den freis, den Gott ibr zugemeffen. 


Sie bat in ibren jungen Tagen 

Geliebt, gebofft und fi vermäblt; 

Sie bat des Weibes Loos qetragen, 

Die Sorgen baben nicht gefebit! 

Sie bat Den franfen Mann gepflegt, 

@ie bat bret Rinbder ibm geboren! 

Sie bat ibn in bas Grab aeleat, 

Und Glaub’ und Soffnung nidt verloren. 


Da qaits, Die Rinber 511 ernäbren; 
Sie qriff es an mit beiternr Mutb, 
Sie 3og fie auf in Sucht und Ebren, 
Der Gleig, Die Orbnung find ibr Gut. 
Au fuen ibren Unterbalt 

Entlief fie fegnenb tbre Lieben, 

So ftaub fie nun allein und alt, 

Nbr war ibr beitrer Mutb geblieben. 


Sie bat gefpart und bat gejonnen 

Und δία 8. gefauft und θέα δ aqemacbt, 
Den Fladbs 211 feinen Garn gefponnen, 
Das Garn dem Weber bingebracdht; 
Der bats gewebt ju Leinevand; 

Die Sere brauchte fie, die Nabel, 
Unb näbte fit mit eigner Sand 

Sbr Sterbebembe fonder Tabel. 


Sbr Hemb, ibr SterbebemDd, fie fhatt es, 
Berwabrts im ©@hrein am Ebrenplaë : 
(8 ift ibr Crftes und thr Lettes, 

Sbr Rieinob, ἰθὺ οὐρανίου ©dat. 

Sie legt e8 an, des Herren Wort 

An Sonntag fritb fi eimguprägen, 
Dann feat fies mwoblaefallia fort, 

Vis fie bariunr sur Hub’ fie feaeñ. 
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Und th, an meinem Abenb, iwollte, 
Gb batte, biejem Meibe gleich, 
Exrfitllt, was id exfillen follte 

Qn meinen Grengen und Beretd; 
Sd τοί, id bâtte fo gewuft 

Mn Relh des Lebens mic gu laben, 
Uno fônnt am Enbde gleide Vuft 

Ju meinem Sterbebembe baben. 


— 29 2>— 


LORD BYRON. 


THE BRIDE OF ABYDOS: 


A TURKISH TALE. 


Û CANTO THE FIRST. 
1. 


Know ye the land where the cypress and myrtle 
Are emblems of deeds that are done in their clime ? 
Where the rage of the vulture, the love of the turtle, 
Now melt into sorrow, now madden to crime! 
Know ye the land of the cedar and vine, 
Where the flowers ever blossom, the beams ever shine; 
Where the light wings of Zephyr, oppress’d with perfume, 
Wax faint o’er the gardens of Gul in her bloom : 
Where the citron and olive are fairest of fruit, 
And the voice of the nightingale never is mute: 
Where the tints of the earth, and the hues of the sky, 
In colour though varied, in beauty may vie, 
And the purple of ocean is deepest in dye; 
Where the virgins are soft as the roses ‘they twine, 
And all, save the spirit of man, is divine ? 
Ὕ is the clime of the East; ?t is the land of the Sun — 
Can he smile on such deeds as his children have done ? 
Oh! wild as the accents of lovers’ farewell 
Are the hearts which they bear, and the tales which 
they tell. 
Il. 
Begirt with many a gallant slave, 
Apparelld as becomes the brave, 
Awaiting each his lord’s behest 
To guide his steps, or guard his rest, 
Old Giaffir sate in his Divan: 
Deep thought was in his aged eye: 
And though the face of Mussulman 
Not oft betrays to standers by 
The mind within, well skill’d to hide 
AI but unconquerable pride, 
His pensive cheek and pondering brow 
Did more than he was wont avow. 
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της 
“Let the chamber be cleard.” — The train disappear’d — 
“Now call me the chief of the Haram guard.” 
With Giaffir is none but his only son, 
And the Nubian awaiting the sire’s award. 
“Haroun — when all the crowd that wait 
Are pass’d beyond the outer gate, 
(Woe to the head whose eye beheld 
My child Zuleika’s face unveild!) 
Hence, lead my daughter from her tower; 
Her fate is fix’ d this very hour: 
Yet not to her repeat my thought; 


By me alone be duty taught !” 
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“Pacha! to hear is to obey.” 

No more must slave to despot say — 

Then to the tower had taen his way, 

But here young Selim silence brake, 
First lowly rendering reverence meet: 

And downcast look’d, and gently spake, 
Still standing at the Pachas feet: 

For son of Moslem must expire, 

Ere dare to sit before his sire! 


“Father! for fear that thou shouldst chide 
My sister, or her sable guide, 
Know — for the fault, if fault there be, 
Was mine, then fall thy frowns on me — 
So lovelily the morning shone, 

That — let the old and weary sleep — 
I could not; and to view alone 

The fairest scenes of land and deep, 
With none to listen and reply 
To thoughts with which my heart beat high 
Were irksome — for whate’er my mood, 
In sooth I love not solitude ; 
Ion Zuleika’s slumber broke, 

And, as thou knowest that for me 

Soon turns the Haras grating key, 
Before the guardian slaves awoke 
We to the cypress groves had flown, 
And made earth, main, and heaven our own! 
There linger’d we, beguiled too long 
With Mejnoun’s tale, or Sadrs song; 
Till I, who heard the deep tambour 
Beat thy Divan’s approaching hour, 
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Τὸ thee, and to my duty true, 

Warn’d by the sound, to greet thee flew: 
But there Zuleika wanders yet — 

Nay, Father, rage not — nor forget 

That none can pierce that secret bower 
But those who watch the women’s tower.” 


IV. 


“Son of a slave” — the Pacha said — 

“From unbelieving mother bred, 

Vain were a father’s hope to see 

Aught that beseems ἃ man in thee. 

Thou, when thine arm should bend the bow, 
And hurl the dart, and curb the steed, 
Thou, Greek in soul if not in creed, 

Must pore where babbling waters flow, 

And watch unfolding roses blow. 

Would that yon orb, whose matin glow 

Thy listless eyes so much admire, 

Would lend thee something of his fire! 

Thou, who wouldst see this battlement 

By Christian cannon piecemeal rent; 

Nay, tamely view old Stambols wall 

Before the dogs of Moscow fall, 

Nor strike one stroke for life and death 

Against the curs of Nazareth! 

Go — let thy less than woman’s hand 

Assume the distaff — not the brand. 

But, Haroun! — to my daughter speed; 

And hark — of thine own head take heed — 

If thus Zuleika oft takes wing — 

Thou see’st yon bow — it hath ἃ string!” 


V. 
No sound from Selim’s lip was heard, 
At least that met old Giaffir’s ear, 
But every frown and every word 
Pierced keener than ἃ Christian’s sword. 
“Son of ἃ slave! — reproach’d with fear! 
Those gibes had cost another dear. 
Son of a slave! — and #40 my sire Ὁ) 
Thus held his thoughts their dark career: 
And glances ev’n of more than ire 
Flash forth, then faintly disappear. 
OI Giaffir gazed upon his son 
And started; for within his eye 
He read how much his-wrath had done; 
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He saw rebellion there begun : 

“Come hither, boy — what, no reply ? 
I mark thee — and 1 know thee too; 
But there be deeds thou dar’st not do: 
But if thy beard had manlier length, 
And if thy hand had skill and strength, 
Τα joy to see thee break a lance, 

Albeit against my own perchance.” 
As sneeringly these accents fell, 
On Selim’s eye he fiercely gazed: 

That eye return’d him glance for glance, 
And proudly to his sire’s was raised, 

ΤῊ] Giaffir’s quail ἃ and shrunk askance — 
And why — he felt, but durst not tell. 
“Much 1 misdoubt this wayward boy 
Will one day work me more annoy: 

I never loved him from ls birth, 

And — but his arm is little worth, 

And scarcely in the chase could cope 
With timid fawn or antelope, 

Far less would venture into strife 

Where man contends for fame and life — 
I would not trust that look or tone: 

No — nor the blood so near my own. 
That blood — he hath not heard — no more — 
11 watch him closer than before. 

He is an Arab to my sight, 

Or Christian crouching in the fight — 
But hark! — I hear Zuleika’s voice; 

Like Houris’ hymn it meets mine ear: 
She is the offspring of my choice; 

Oh! more that ev’n her mother dear, 
With all to hope, and nought to fear — 
My Peri! ever welcome here! 

Sweet, as the desert fountain’s wave 
To lips just coo!d in time to save — 
Such to my longing sight art thou; 
Nor can they waft to Meccas shrine 
More thanks for life, than I for thine, 
Who blest thy birth and bless thee now.” 


VI. 
Fair, as the first that fell of womankind, 

When on that dread yet lovely serpent smiling, 
Whose image then was stamp’d upon her mind — 
But once beguiled — and ever more beguiling ; 

Dazzling, as that, oh! too transcendent vision 
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To Sorrow’s phantom-peopled slumber given, 
When heart meets heart again in dreams Elysian, 

And paints the lost on Earth revived in Heaven: 
Soft, as the memory of buried love; 
Pure, as the prayer which Childhood wafts above, 
Was she — the daughter of that rude old Chief, 
Who met the maid with tears — but not of grief. 


Who hath not proved how feebly words essay 
To fix one spark of Beauty’s heavenly ray ? 
Who doth not feel, until his failing sight 

Faints into dimness with its own delight, 

His changing cheek, his sinking heart confess 
The might, the majesty of Loveliness ? 

Such was Zuleika, such around her shone 

The nameless charms unmark’d by her alone — 
The light of love, the purity of grace, 

The mind, the Music breathing from her face, 
The heart whose softness harmonized the whole, 
And oh! that eye was in itself a Soul! 


Her graceful arms in meekness bending 
Across her gently-budding breast; 
At one kind word those arms extending 
To clasp the neck of him who blest 

His child caressing and carest, 
Zuleika came — and Giaffir felt 
His purpose half within him melt: 
Not that against her fancied weal 
His heart though stern could ever feel: 
Affection chain’d her to that heart; 
Ambiton tore the links apart. 
VIL. 

“Zuleika! child of gentleness ! 
How dear this very day must tell, 

When I forget my own distress, 
In losing what I love so well, 
To bid thee with another dwell: 
Another! and ἃ braver man 
Was never seen in battle’s van. 
We Moslem reck not much of blood: 

But yet the line of Carasman 
Unchanged, unchangeable hath stood 
First of the bold Timariot bands 

That won and well can keep their lands. 
Enough that he who comes to woo 
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Is kinsman of the Bey Oglou: 

His years need scarce a thought employ: 

I would not have thee wed a boy. 

And thou shalt have a noble dower: 

And his and my united power 

Will laugh to scorn the death-firman, 

Which others tremble but to scan, 

And teach the messenger what fate 

The bearer of such boon may wait. 

And now thou know’st thy father’s will: 
All that thy sex hath need to know: 

Ἢ was mine to teach obedience still — 
The way to love, thy lord may show.” 

VII. 

In silence bow’d the virgin’s head; 
And if her eye was fill d with tears 

That stifled feeling dare not shed, 

And changed her cheek from pale to red, 
And red to pale, as through her ears 

Those winged words like arrows sped, 
What could such be but maiden fears ? 

So bright the tear in Beauty’s eye; 

Love half regrets to kiss it dry; 

So sweet the blush of Bashfulness, 

Even Pity scarce can wish it less! 


Whate’er it was the sire forgot; 

Or if remember’d, mark’ d τῦ not; 

Thrice clapp’d his hands, and call d his steed, 
Resign’d his gem-adorn’d chibouque, 

And mounting featly for the mead, 
With Maugrabee and Mamaluke, 
His way amid his Delis took, 

To witness many an active deed 

With sabre keen, or blunt jerreed. 

The Kislar only and his Moors 

Watch well the Haram’s massy doors. 


IX. 


His head was leant upon his hand, 

His eye look’d o’er the dark blue water 
That swiftly glides and gently swells 
Between the winding Dardanelles ; 

But yet he saw nor sea nor strand, 
Nor even his Pacha’s turban’d band 
Mix in the game of mimic slaughter, 
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Careering cleave the folded felt, 

With sabre stroke right sharply dealt ; 

Nor mark’d the javelin -dartimg crowd 

Nor heard their Ollahs wild and loud — 
He thought but of old Giaffir’s daughter ! 

χ. 

No word from Selim’s bosom broke ; 

One sigh Zuleika’s thought bespoke : 

Still gazed he through the lattice grate, 

Pale, mute, and mournfully sedate. 

To him Zuleika’s eye was turn’d, 

But little from his aspect learn’d: 

Equal her grief, yet not the same; 

Her heart confess’d ἃ gentler flame : 

But yet that heart, alarm’d or weak, 

She knew not why, forbade to speak. 

Yet speak she must — but when essay ? 

“How strange he thus should turn away ! 

Not thus we e’er before have met; 

Not thus shall be our parting yet.” 

Thrice paced she slowly through the room, 
And watch’d his eye — it still was fix’d: 
She snatch’d the-urn wherein was mix’d 

The Persian Atar-ouls perfume, 

And sprinkled all its odours o’er 

The pictured roof and marble floor: 

The drops, that through his glittering vest 

The playful girls appeal address’d, 

Unheeded o’er his bosom flew, 

As if that breast were marble too. 

“What, sullen yet? it must not be — 

Oh! gentle Selim, this from thee!” 

She saw in curious order set 
The fairest flowers of eastern land — 

“He loved them once; may touch them yet, 
If offer’d by Zuleika’s hand.” 

The childish thought was hardly breathed 

Before the rose was pluck’d and wreathed; 

The next fond moment saw her seat 

Her fairy form at Selim's feet: 

“This rose to calm my brother’s cares 

A message from the Bulbul bears : 

It says to-night he will prolong 

For Selin’s ear his sweetest song ; 

And though his note is somewhat sad, 

He Ἢ! try for once ἃ strain more glad, 
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With some faint hope his alter’d lay 
May sing these gloomy thoughts away. 
ἘΠ 
“What! not receive my foolish flower ? 
Nay then 1 am indeed unblest: 
On me can thus thy forehead lower ? 
And know’st thou not who loves thee best ? 
Oh, Selim dear ! oh, more than dearest! 
Say, is it me thou hatst or fearest ? 
Come, lay thy head upon my breast, 
And I will kiss thee into rest, 
Since words of mine, and songs must fail, 
Ev’n from my fabled nightingale. 
I knew our sire at times was stern, 
But this from thee had yet to learn: 
Too well I know he loves thee not: 
But is Zuleika’s love forgot ? 
Ah! deem I right? the Pachas plan — 
This kinsman Bey of Carasman 
Perhaps may prove some foe of thine. 
If so, 1 swear by Mecca’s shrine, — 
If shrines that ne’er approach allow 
To woman’s step admit her vow, — 
Without thy free consent, command, 
The Sultan should not have my hand! 
Think’st thou that I could bear to part 
With thee, and learn to halve my heart ? 
Ah! were I sever’d from thy side, 
Where were thy friend — and who my guide ? 
Years have not seen, Time shall not see, 
The hour that tears my soul from thee: 
Ev'n Azrael, from his deadly quiver 
When flies that shaft, and fly it must, 
That parts all else, shall doom for ever 
Our hearts to undivided dust!” 
XII. 
He lived, he breathed, he moved, he felt ; 
He raised the maid from where she knelt; 
His trance was gone, his keen eye shone 
With thoughts that long in darkness dwelt ; 
With thoughts that burn — in rays that melt. 
As the stream late conceald 
By the fringe of its willows, 
When it rushes reveald 
In the light of its billows ; 
As the bolt bursts on high 


1τὃ 
From the black cloud that bound it, 
Flash’d the soul of that eye 
Through the long lashes round it. 

Α war-horse at the trumpet’s sound, 

A lion roused by heedless hound, 

A tyrant waked to sudden strife 

By graze of ill-directed knife, 

Starts not to more convulsive life 

Than he, who heard that vow, display’d, 
And all, before repress’d, betray’d: 

# Now thou art mine, for ever mine, 
With life to keep, and scarce with life resign ; 
Now thou art mine, that sacred oath, 
Though sworn by one, hath bound us both. 
Yes, fondly, wisely hast thou done; 

That vow hath saved more heads than one : 
But blench not thou — thy simplest tress 
Claims more from me than tenderness ; 

Ι would not wrong the slenderest hair 
That clusters round thy forehead fair, 
For all the treasures buried far 

Within the caves of Istakar. 

This morning clouds upon me lower’d, 
Reproaches on my head were shower’d, 
And Giaffir almost call’ ἃ me coward ! 
Now I have motive to be brave; 

The son of his neglected slave, 

Nay, start not, ’t was the term he gave, 
May show, though little apt to vaunt, 

A heart his words nor deeds can daunt. 
His son, imdeed! — yet, thanks to thee, 
Perchance I am, at least shall be ; 

But let our plighted secret vow 
- Be only known to us as now. 

Ι know the wretch who dares demand 
From Giaffir thy reluctant hand ; 

More ill-got wealth, a meaner soul 
Holds not a Musselin’s control: 

Was he not bred in Egripo? 

A viler race let Israel show! 

But let that pass — to none be told 

Our oath; the rest shall time unfold. 

To me and mine leave Osman Bey: 

L°’ve partisans for peril’s day : 

Think not 1 am what I appear; 

L'’ve arms, and friends, and vengeance near.” 


1τὸ 
XII. 
“Think not thou art what thou appearest! 

My Selim, thou art sadly changed: 

This morn 1 saw thee gentlest, dearest; 

But now thou ’rt from thyself estranged 
My love thou surely knew’st before, 

It ne’er was less, nor can be more. 
To see thee, hear thee, near thee stay, 

And hate the night 1 know not why, 
Save that we meet not but by day ; 

With thee to live, with thee to die, 

1 dare not to my hope deny: 

Thy cheek, thine eyes, thy lips to kiss, 
Like this — and this — no more than this: 
For, Allah! sure thy lips are flame : 

What fever in thy veins is flushing ? 
My own have nearly caught the same, 

At least 1 feel my cheek too, blushinge. 
To soothe thy sickness, watch thy health, 
Partake , but never waste thy wealth, 

Or stand with smiles unmurmuring by, 
And lighten half thy poverty ; 

Do all but close thy dying eye, 

For that 1 could not live to try: 

To these alone my thoughts aspire: 
More can 1 do? or thou require ? 

But, Selim, thou must answer why 

We need so much of mystery ? 

The cause 1 cannot dream nor tell, 
But be it, since thou say’st ’t is well; 
Yet what thou mean’st by ‘arms and ‘friends’, 
Beyond my weaker sense extends. 

I meant that Giaffir should have heard 

The very vow I plighted thee ; 

His wrath would not revoke my word: 

But surely he would leave me free. 

Can this fond wish seem strange in me, 
To be what I have ever been ? 

What other hath Zuleika seen 
From shnple childhoods earliest hour ? 

What other can she seek to see 
Than thee, companion of her bower, 

The partner of her infancy ? 

These cherish’d thoughts with life begun, 

Say, why must I no more avow ? 

What change is wrought to make me shun 
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The truth; my pride, and thine till now ? 
To meet the gaze of stranger’s eyes 
Our law, our creed, our God denies 
Nor shall one wandering thought of mine 
- At such, our Prophet’s will, repine: 
No! happier made by that decree, 
He left me all in leaving thee. 
Deep were my anguish, thus compell’d 
To wed with one 1 ne’er beheld: 
This wherefore should I not reveal ? 
Why wilt thou urge me to conceal ? 
1 know the Pacha’s haughty mood 
To thee hath never boded good ; 
And he so often storms at nought, 
Allah! forbid that e’er he ought! 
And why I know not, but within 
My heart concealment weighs like sin. 
If then such secrecy be crime, 
And such it feels while lurking here ; 
Oh, Selim ! tell me yet in time, 
Nor leave me thus to thoughts of fear. 
Ah! yonder see the Tchocadar, 
My father leaves the mimic war; 
I tremble now to meet his eye — 
Say, Selim, canst thou tell me why ?” 
XIV. 
“Zuleika — to thy tower’s retreat 
Betake thee — Giaffir 1 can greet: 
And now with him I fain must prate 
Of firmans, imposts, levies, state. 
There ?s fearful news from Danube’s banks, 
Our Vizier nobly thins his ranks, 
For which the Giaour may give him thanks ! 
Our Sultan hath a shorter way 
Such costly triumph to repay. 
But, mark me, when the twilight drum 
Hath warn’d the troops to food and sleep, 
Unto thy cell will Selim come : 
Then softly from the Haram creep 
Where we may wander by the deep: 
Our garden battlements are steep : 
Nor these will rash intruder climb 
To list our words, or stint our time 
And if he doth, I want not steel 
Which some have felt, and more may feel. 
Then shalt thou learn of Selim more 
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1τ8 
Than thou hast heard or thought before : 
Trust me, Zuleika — fear not me! 
Thou know’st I hold a Haram key.” 
“Fear thee, my Selim! ne’er till now 
Did word like this — —” 

“Delay not thou ; 

I keep the key — and Haroun’s guard 
Have some, and hope of more reward. 
To-night, Zuleika thou shalt hear 
My tale, my purpose and my fear : 
I am not, love! what I appear.” 


CANTO THE SECOND. 


I. 


The winds are high on Helle’s wave, 

As on that night of stormy water 
When Love, who sent, forgot to save 
The young, the beautiful, the brave, 

The lonely hope of Sestos’ daughter. 
Oh! when alone along the sky 
Her turret-torch was blazing high, 
Though rising gale, and breaking foam, 
And shrieking sea-birds warn’d him home ; 
And elouds aloft and tides below, 

With signs and sounds, forbate to vo, 
He could not see, he would not hear, 

Or sound or sign foreboding fear ; 

His eye but saw that light of love, 

The only star it haïl’d above; 

His ear but rang with Hero’s song, 

“Ye waves, divide not lovers long !” — 
That tale is old, but love anew 

May nerve young hearts to prove as true. 


IL. 
The winds are high, and Helle’s tide 
Rolls darkly heaving to the main ; 
And Nights descending shadows hide 
That field with blood bedew’d in vain, 
The desert of old Priam’s pride; 
The tombs, sole relics of his reign, 
ΑἹΙ — save immortal dreams that could beguile 
The blind old man of Scio’s rocky 1516! 
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ΤΠ. 

Oh! yet — for there my steps have been : 
These feet have press’d the sacred shore, 
These limbs that buoyant wave hath borne — 

Minstrel! with thee to muse, to mourn, 

To trace again those fields of yore, 
Believing every hillock green 

Contains no fabled hero’s ashes, 
And that around the undoubted scene 

Thine own “broad Hellespont” still dashes, 
Be long my lot! and cold were he 
Who there could gaze denying thee! 


IV. 


The night hath closed on Helle’s stream, * 
Nor yet hath risen on Ida’s'hill 
That moon, which shone on his high theme : 
No warrior chides her peaceful beam, 
But conscious shepherds bless it still. 
Their flocks are grazing on the mound 
Of him who felt the Dardan’s arrow : 
That mighty heap of gather’d ground 
Which Ammon’s son ran proudly round, 
By nations raised, by monarchs crown’d, 
Is now a lone and nameless barrow ! 
Within — thy dwelling-place how narrow ! 
Without — can only strangers breathe 
The name of him that was beneath: 
Dust long outlasts the storied stone ; 
But Thou — thy very dust is gone! 


V. 


Late, late to-night will Dian cheer 

The swain, and chase the boatman’s fear ; 

Till then — no beacon on the cliff 

May shape the course of struggling skiff: 

The scatter’d lights that skirt the bay, 

All, one by one, have died away ; 

The only lamp of this lone hour 

Is glimmering in Zuleika’s tower. 

Yes! there is light in that lone chamber, 
And o’er her silken ottoman 

Are thrown the fragrant beads of amber, 
O’er which her fairy fingers ran; 

Near these, with emerald rays beset, 

(How could she thus that gem forget ?) 

Her mother’s sainted amulet, 
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Whereon engraved the Koorsee text, 
Could smooth this life, and win the next; 
And by her comboloio lies 

A Koran of illumined dyes; 

And many ἃ bright emblazon’d rhyme 

By Persian scribes redeem’d from time ; 

And o’er those scrolls, not oft so mute, 

Reclines her now neglected lute ; 

And round her lamp of fretted gold 

Bloom flowers in urns of China’s mould ; 

The richest work of Iran’s loom, 

And Sheeraz tribute of perfume ; 

All that can eye or sense delight 
Are gather’d in that gorgeous room: 
But yet it hath an air of gloom. 

She, of this Peri cell the sprite, 

What doth she hence, and on so rude a night Ὁ 

VI. 

Wrapt in the darkest sable vest, 

Which none save noblest Moslem wear, 

To guard from winds of heaven the breast 
As heaven itself to Selim dear, 

With cautious steps the thicket threading, 
And starting oft, as through the glade 
The gust its hollow moanings made, 

Till on the smoother pathway treading, 

More free her timid bosom beat, 

The maid pursued her silent guide ; 

And though her terror urged retreat, 
How could she quit her Selim’s side ? 
How teach her tender lips to chide ? 

VIL. 

They reach'd at length a grotto, hewn 
By nature, but enlarged by art, 

Where oft her lute she wont to tune, 
And oft her Koran conn’d apart: 

And oft in youthful reverie 

She dream’d what Paradise might be : 

Where woman’s parted soul shall go 

Her Prophet had disdain’d to show ; 

But Selim’s mansion was secure, 

Nor deem’d she, could he long endure 

His bower in other worlds of bliss 

Without er, most beloved in this! 

Oh! who so dear with him could dwell? 

What Houri soothe him half so well ? 
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vVIIL. 
Since last she visited the spot 
Some change seem’d wrought within the grot: 
It might be only that the night 
Disguised things seen by better light: 
That brazen lamp but dimly threw 
A ray of no celestial hue ; 
But in a nook within the cell 
Her eye on stranger objects fell. 
There arms were piled, not such as wield 
The turban’d Delis in the field ; 
But brands of foreign blade and hilt, 
And one was red — perchance with οὐ}! 
Ah! how without can blood be spilt? 
A cup too on the board was set 
That did not seem to hold sherbet. 
What may this mean ? she turn’d to see 
Her Selim — “Oh! can this be he ?” 

IX. 
His robe of pride was thrown aside, 

His brow no high-crown’d turban bore, 
But in its stead a shawl of red, 

Wreathed lightly round, his temples wore : 
That dagger, on whose hilt the gem 
Were worthy of a diadem, 

No longer glitter’d at his waist, 

Where pistols unadorn’d were braced ; 
And from his belt a sabre swung, 

And from his shoulder loosely hung 
The cloak of white, the thin capote 
That decks the wandering Candiote ; 
Beneath — his golden plated vest 
Clung like a cuirass to his breast ; 

The greaves below his knee that wound 
With silvery scales were sheathed and bound. 
But were it not that high command 
Spake in his eye, and tone, and hand, 
All that a careless eye could see 

In him was some young Galiongée. 


X. 


“1 said 1 was not what I seem’d; 

And now thou see’st my words were true : 
Τ have ἃ tale thou hast not dream’d, 

If sooth — its truth must others rue. 
My story now ’t were vain to hide, 
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I must not see thee Osman’s bride: 

But had not thine own lips declared 
How much of that young heart I shared, 
I could not, must not, yet have shown 
The darker secret of my own. 

In this 1 speak not now of love ; 

That, let time, truth, and peril prove: 
But first — Oh! never wed another — 


Zaleika ! I am not thy brother !” 


ΧΙ. 
“Oh! not my brother! — yet unsay — 
God! am I left alone on earth 
To mourn — I dare not curse — the day 
That saw my solitary birth Ὁ 
Oh! thou wilt love me now no more! 
My sinking heart foreboded 11]: 
But know me all 1 was before, 
Thy sister — friend — Zuleika still. 
Thou led’st me here perchance to kill ; 
If thou hast cause for vengeance, see ! 
My breast is οἴου ἃ — take thy fill ! 
Far better with the dead to be 
Than live thus nothing now to thee ! 
Perhaps far worse, for now I know 
Why Giaffir always seem’d thy foe; 
And I, alas! am Giaffir’s child, 
For whom thou wert contemn’d, reviled. 
If not thy sister — wouldst thou save 
My life, oh! bid me be thy slave "ἢ 
XII. ; 
“My slave, Zuleika! — nay, 1 ’m thine : 
But, gentle love, this transport calm, 
Thy lot shall yet be Hink’d with mine; 
I swear it by our Prophet’s shrine, 
And be that thought thy sorrow’s balm. 
So may the Koran verse display’d 
Upon its steel direct my blade, 
In danger’s hour to guard us both, 
As I preserve that awful oath! 
The name in which thy heart hath prided 
Must change ; but, my Zuleika, know, 
That tie is widen’d, not divided, 
Although thy Sire ᾽5 my deadliest foe. 
My father was to Giaffir all 
That Selim late was deem’d to thee: 
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That brother wrought a brother’s fall, 
But spared, at least, my infancy; 

And 101} ἃ me with ἃ vain deceit 

That yet a like return may meet. 

He rear’d me, not with tender help, 
But like the nephew of a Cain; 

He watch’d me like a lion’s whelp, 
That gnaws and yet may break his chain. 
My father’s blood in every vein 

Is boiling; but for thy dear sake 

No present vengeance will I take; 
Though here 1 must no more remain. 

But first, beloved Zuleika! hear 

How Giaffir wrought this deed of fear. 


XI. 


“How first their strife to rancour grew, 
If love or envy made them foes, 

It matters little if I knew; 

In fiery spirits, slights, though few 
And thoughtless, will disturb repose. 

In war Abdallah’s arm was strong, 

Remember’d yet in Bosniac song, 

And Paswan’s rebel hordes attest 

How little love they bore such guest: 

His death is all I need relate, 

The stern effect of Giaffir’s hate ; 

And how my birth disclosed to me, 

Whate’er beside it makes, hath made me free. 


XIV. 


“When Paswan, after years of strife, 

At last for power, but first for life, 

In Widdin’s walls too proudly sate, 

Our Pachas rallied round the state ; 

Nor last nor least in high command, 

Each brother led a separate band; 

They gave their horse -tails to the wind, 
And mustering in Sophia’s plain 

Their tents were pitch’d, their post assign'd; 
To one, alas! assign’d in vain! 

What need of words! the deadly bowl, 
By Giaffir’s order drugged and given, 

With venom subtle as his soul, 
Dismiss’d Abdallah’s hence to heaven. 

Reclined and feverish in the bath, 
He, when the hunter’s sport was up, 
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But little deem’d ἃ brother’s wrath 
To quench his thirst had such a cup: 
The bowl ἃ bribed attendant bore: 
He drank one draught, nor needed more ! 
If thou my tale, Zuleika, doubt, 
Call Haroun — he can tell it out. 
XV. 
“The deed once done, and Paswar’s feud 
In part suppress’d, though ne’er subdued, 
Abdallah’s Pachalick was gain’d : — 
Thou know’st not what in our Divan 
Can wealth procure for worse than man — 
Abdallah’s honours were obtain’d 
By him a brother’s murder stain’d; 
’T is true, the purchase nearly drain’d 
His ill got treasure, soon replaced. 
Wouldst question whence ? Survey the waste, 
And ask the squalid peasant how 
His gains repay his broiling brow! — 
Why me the stern usurper “spared, 
Why thus with me his palace shared, 
[ know not. Shame, regret, remorse, 
And little fear from infant’s force ; 
Besides, adoption as a son 
By him whom Heaven accorded none, 
Or some unknown cabal, caprice, 
Preserved me thus; — but not in peace: 
He cannot curb his haughty mood, 
ΝΟΥ I forgive ἃ father’s blood. 
XVI. 
“Within thy father’s house are foes:; 
Not all who break his bread are true : 
To these should 1 my birth disclose, 
His days, his very hours were few: 
They only want a heart to lead, 
A hand to point them to the deed. 
But Haroun only knows, or knew, 
This tale, whose close is almost nigh: 
He in Abdallah’s palace grew, 
And held that post in his Serai 
Which holds he here — he saw hhn die: 
But what could single slavery do ? 
Avenge his lord? alas! too late; 
Or save his son from such a fate ? 
He chose the last, and when elate 
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With foes subdued, or friends betray'd. 
Proud Giaffir in high triumph sate, 
He led me helpless to his gate, 

And not in vain it seems essay’d 

To save the life for which he pray’d. 
The knowledge of my birth secured 

From all and each, but most from me : 
Thus Giaffir’s safety was insured. 

Removed he too from Roumelie  %# 
To this our Asiatic side, 

Far from our seats by Danube’s tide, 
With none but Haroun, who retains 
Such knowledge — and that Nubian feels 

A tyrant’s secrets are but chains, 
From which the captive gladly steals, 
And this and more to me reveals: 

Such still to guilt just Alla sends — 
Slaves, tools, accomplices — no friends ! 


XVII, 


“AI this, Zuleika, harshly sounds ; 

But harsher still my tale must be: 
Howe’er my tongue thy softness wounds, 

Yet 1 must prove all truth to thee. 

I saw thee start this garb to see, 
Yet is it one 1 oft have worn, 

And long must wear: this Galiongée. 
To whom thy plighted vow is sworn. 

Is leader of those pirate hordes, 

Whose laws and lives are on their swords : 
To hear whose desolating tale 
Would make thy waning cheek more pale: 
Those arms thou see’st my band have brought, 
The hands that wield are not remote ; 
This cup too for the rugged knaves 

Is fill’ d — once quaff’d, they ne’er repine: 
Our Prophet might forgive the slaves ; 

They ‘re only infidels in wine. 

XVII. 

“What could I be? Proscribed at home, 
And taunted to a wish to roam ; 
And listless left — for Giaffir’s fear 
Denied the courser and the spear — 
Though oft — Oh, Mahomet! how oft! — 
In full Divan the despot scoff’d, 
As if my weak unwilling hand 
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Refused the bridle or the brand: 

He ever went to war alone, 

And pent me here untried — unknown; 

To Haroun’s care with women left, 

By hope unblest, of fame bereft, 

While thou — whose softness long endear’d, 

Though it unmann’d me, still had cheer’d — 

To Brusa’s walls for safety sent, 

Awaitëd’st there the field’s event. 

Haroun, who saw my spirit pining 
Beneath inaction’s sluggish yoke, 

His captive, though with dread resigning, 
My thraldom for a season broke, 

On promise to return before 

The day when Giaffir’s charge was o’er. 

T is vain — my tongue cannot impart 

My almost drunkenness of heart, 

When first this liberated eye 

Survey’d Earth, Ocean, Sun, and Sky, 

As if my spirit pierced them through, 

And all their inmost wonders knew ! 

One word alone can paint to thee 

That more than feeling — I was Free! 

E’en for thy presence ceased to pine; 

The World — πᾶν, Heaven itself was mine ! 

ΧΙΧ. 

“The shallop of ἃ trusty Moor 

Convey’d me from this idle shore; 

I long’d to see the isles that gem 

Old Ocean’s purple diadem : 

I sought by turns, and saw them all; 
But when and where I join’d the crew, 

With whom I ’m pledged to rise or fall, 
When all that we design to do 

15 done, Ὁ will then be time more meet 

To tell thee, when the tale *s complete. 

x 

ΟἹ is true, they are ἃ lawless brood, 

But rough in form, nor mild in mood; 

And every creed, and every race, 

With them hath found — may find a place: 

But open speech, and ready hand, 

Obedience to their chiefs command; 

A soul for every enterprise ; 

That never sees with terror’s eyes; 


181 


Friendship for each, and faith to all, 
And vengeance vow’d for those who fall, 
Have made them fitting instruments 
For more than ev'n my own intents. 
And some — and I have studied all 
Distinguish’d from the vulgar rank, 
But chiefly to my council call 
The wisdom of the cautious Frank — 
And some to higher thoughts aspire, 
The last of Lambro’s patriots there 
Anticipated freedom share; 
And oft around the cavern fire 
On visionary schemes debate, 
To snatch the Rayahs from their fate. 
So let them ease their hearts with prate 
Of equal rights, which man ne’er knew; 
I have a love for freedom too. 
Ay! let me like the ocean -Patriarch roam, 
Or only know on land the Tartar’s home! 
My tent on shore, my galley on the sea, 
Are more than cities and Serais to me: 
Borne by my steed, or wafted by my sail, 
Across the desert, or before the gale, 
Bound where thou wilt, my barb! or glide, my prow! 
But be the star that guides the wanderer, Thou! 
Thou, my Zuleika, share and bless my bark; 
The Dove of peace and promise to mine ark! 
Or, since that hope denied in worlds of strife, 
Be thou the rainbow to the storms of life! 
The evening beam that smiles the clouds away, 
And tints to-morrow with prophetic ray! 
Blest — as the Muezzin’s strain from Mecca’s wall 
To pilgrims pure and prostrate at his call; 
Soft — as the melody of youthful days, 
That steals the trembling tear of speechless praise ; 
Dear — as his native song to Exile’s ears, 
Shall sound each tone thy long-loved voice endears. 
For thee in those bright isles is built a bower 
Blooming as Aden in its earliest hour. 
À thousand swords, with Selim’s heart and hand, 
Wait — wave — defend — destroy — at thy command! 
Girt by my band, Zuleika at my side, 
The spoil of nations shall bedeck my bride. 
The Haram’s languid years of listless ease 
Are well resign’d for cares — for joys like these : 
Not blind to fate, I see, where’er I rove, 
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Unnumber’d perils — but one only love ! 

Yet well my toils shall that fond breast repay, 
Though fortune frown, or falser friends betray. 
How dear the dream in darkest hours of ill, 
Should all be changed, to find thee faithful still ! 
Be but thy soul, bike Selim’s, firmly shown ; 

To thee be Selim’s tender as thine own; 

To soothe each sorrow, share in each delight, 
Blend every thought, do all — but disunite ! 

Once free, ’t is mine our horde again to guide ; 
Friends to each other, foes to aught beside : 

Yet there we follow but the bent assign’d 

By fatal Nature to man’s warring kind : 

Mark ! where his carnage and his conquests cease ! 
He makes ἃ solitude, and calls it — peace! 

I, like the rest, must use my skill or strength, 
But ask no land beyond my sabre’s length : 
Power sways but by division — her resource 

The blest alternative of fraud or force ! 

Ours be the last ; in time deceit may come 

When cities cage us in a social home : 

There ev'n thy soul might err — how oft the heart 
Corruption shakes which peril could not part! 
And woman, more than man, when death or woe, 
Or even Disgrace, would lay her lover low, 

Sunk in the lap of Luxury will shame — 

Away suspicion! — not Zuleika’s name ! 

But life is hazard at the best; and here 

No more remains to win, and much to fear: 

Yes, fear! the doubt, the dread of losing thee, 

By Osman’s power, and Giaffir’s stern decree. 
That dread shall vanish with the favouring gale, 
Which Love to-night hath promised to my sail: 
No danger daunts the pair his smile hath blest, 
Their steps still roving, but their hearts at rest. 
With thee all toils are sweet, each clime hath charms; 
Earth — sea alike — our world within our arms! 
Ay — let the loud winds whistle o’er the deck, 

So that those arms cling closer round my neck: 
The deepest murmur of this lip shall be, 

No sigh for safety, but a prayer for thee ! 

The war of elements no fears impart 

To Love, whose deadliest bane is human Art: 
There lie the only rocks our course can check; 
Here moments menace — there are years of wreck ἢ 
But hence ye thoughts that rise in Horror’s shape. 
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This hour bestows, or ever bars escape. 
Few words remain of mine my tale to close; 
Of thine but one to waft us from our foes; 
Yea — foes — to me will Giaffr”s hate decline ? 
And is not Osman, who would part us, thine ? 
ἜΣΤΙ 
“His head and faith from doubt and death 
Return’d in time my guard to save; 
Few heard, none told, that o’er the wave 
From isle to isle I roved the while ; 
And since, though parted from my band 
Too seldom now I leave the land, 
No deed they ve done, nor deed shall do, 
Ere I have heard and doom’d it too: 
I form the plan, decree the spoil, 
Ὕ is fit I oftener share the toil. 
But now too long 1 ᾽να held thine ear; 
Time presses, floats my bark, and here 
We leave behind but hate and fear. 
To-morrow Osman with his train 
Arrives — to-night must break thy chain: 
And wouldst thou save that hauchty Bey, — 

Perchance his life who gave thee thine, — 
With me this hour away — away ! 

But yet, though thou art plighted mine, 
Wouldst thou recall thy willing vow, 
Appalld by truths imparted now, 

Here rest I — not to see thee wed: 

But be that peril on #y head!” 
XXII. 

Zuleika, mute and motionless, 

Stood like that statue of distress, 

When, her last hope for ever gone, 

The mother harden’d into stone: 

All in the maid that eye could see 

Was but a younger Niobé. 

But ere her lip, or even her eye, 

Essay’d to speak, or look reply, 

Beneath the garden’s wicket porch 

Far flash’d on high ἃ blazing torch! 

Another — and another. — and another — 

“Oh! ἣν — no more — yet now my more than 
brother !” 

Far, wide, through every thicket spread 

The fearful lights are gleaming red: 
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Nor these alone — for each right hand 
Is ready with ἃ sheathless brand. 

They part, pursue, return, and wheel 
With searching flambeau, shining steel ; 
And last of all, his sabre waving, 

Stern Giaffir in his fury raving: 

And now almost they touch the cave — 
Oh! must that στοῦ be Selim’s grave ? 


XXIII. 


Dauntless he stood — “’T is come — soon past — 
One kiss, Zuleika — Ὃ is my last: 
But yet my band not far from shore 
May hear this signal, see the flash; 
Yet now too few — the attempt were rash : 
No matter — yet one effort more.’ 
Forth to the cavern mouth he stept; 
His pistol’s echo rang on high, 
Zaleika started not, nor wept, 
Despair benumb’d her breast and eye! — 
“They hear me not, or if they ply 
Their oars, Ὁ is but to see me die ; 
That sound hath drawn my foes more nigh. 
Then forth my father’s scimitar, 
‘Thou ne’er hast seen less equal war! 
Farewell, Zuleika! — Sweet! retire : 
Yet stay within — here linger safe, 
At thee his rage will only chafe. 
Stir not — lest even to thee perchance 
Some erring blade or ball should glance. 
Fear’st thou for him ὃ — may I expire 
If in this strife I seek thy sire! 
No — though by him that poison pour’d; 
No — though again he call me coward'! 
But tamely : shall I meet their steel ? 
No — as each crest save his may feel!” 


XXIV. 


One bound he made, and gain’d the sand: 
Already at his feet hath sunk 
The foremost of the prying band, 
A gasping head, a quivering trunk: 
Another falls — but round him close 
A swarming circle of his foes ; 
From right to left his path he cleft, 
And almost met the meeting wave: 
His boat appears — not five oars’ length — 
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His comrades strain with desperate strength — 
Oh! are they yet in time to save? 
His feet the foremost breakers lave; 
His band are plunging in the bay, 
Their sabres glitter through the spray ; 
Wet — wild — unwearied to the strand 
They struggle — now they touch the land! 
They come — Ὁ is but to add to slaughter — 
His heart’s best blood is on the water. 


XXV. 


Escaped from shot, unharm’d by steel, 
Or scarcely grazed its force to feel, 
Had Selim won, betray’d, beset, 
To where the strand and billows met; 
There as his last step left the land — 
And the last death-blow dealt his hand — 
Ah! wherefore did he turn to look 

For her his eye but sought in vain ? 
That pause, that fatal gaze he took, 

Hath doom’d his death, or χ᾽ ἃ his chain. 
Sad proof, in peril and in pain, 
How late will Lover’s hope remain! 
His back was to the dashing spray ; 
Behind, but close, his comrades lay, 
When, at the instant, hiss’d the ball — 
“So may the foes of Giaffir fall !” 
Whose voice is heard? whose carbine rang ? 
Whose bullet through the night-air sang, 
Too nearly, deadly aim’d to err ? 
’T is thiné — Abdallah’s Murderer ! 
The father slowly rued thy hate, 
The son hath found a quicker fate : 
Fast from his breast the blood is bubbling, 
The whiteness of the sea-foam troubling — 
If aught his lips essay’d to groan, 
The rushing billows choked the tone! 

XXVI. 

Morn slowly rolls the clouds away ; 

Few trophies of the fight are there: 
The shouts that shook the midnight-bay 
Are silent; but some signs of fray 

That strand of strife may bear, 
And fragments of each shiver’d brand; 
Steps stamp’d; and dash’d into the sand 
The print of many a struggling hand 
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May there be mark’d; nor far remote 
A broken torch, an oarless boat: 
And tangled on the weeds that heap 
The beach where shelving to the deep 
There lies a white capote! 
15 rent in twain — one dark-red stain 
The wave yet ripples o’er in vain: 
But where is he who wore ? 
Ye! who would o’er his relics weep, 
Go, seek them where the surges sweep 
Their bunthen round Sigæum’s steep 
And cast on Lemnos’ shore: 
The sea-birds shriek above the prey, 
O’er which their hungry beaks delay, 
As shaken on his restless pillow, 
His head heaves with the heaving billow; 
That hand, whose motion is not life, 
Yet feebly seems to menace strife, 
Flung by the tossing tide on high, 
Then level ἃ with the wave — 
What recks it, though that corse shall lie 
Within a living grave ? 
The bird that tears that prostrate form 
Hath only robb’d the meaner worm:; 
The only heart, the only eye 
Had bled or wept to see him die, 
Had seen those scatter’d limbs composed, 
And mourn’d above his turban -stone, 
That heart hath burst — that eye was closed — 
Yea — closed before his own! 
XXVIL. 
By Helle’s stream there is a voice of wail! 
And woman’s eye is wet — man’s cheek is pale: 
Zuleika! last of Giaffir’s race, 
Thy destined lord is come too late: 
He sees not — ne’er shall see thy face! 
Can he not hear 
The loud Wul-wulleh warn his distant ear ? 
Thy handmaids weeping at the gate, 
The Koran-chanters of the hymn of fate, 
The silent slaves with folded arms that wait, 
Sighs in the hall, and shrieks upon the gale, 
Tell hin thy tale! 
Thou didst not view thy Selim fall! 
That fearful moment when he left the cave 
Thy heart grew chill: 
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He was thy hope — thy joy — (ἢν love — thine all, 
And that last thought on him thou couldst not save 
Sufficed to kill; 
Burst forth in one wild cry — and all was still. 
Peace to thy broken heart, and virgin grave! 
Ah! happy! but of life to lose the worst! 
That grief — though deep — though fatal — was thy first ! 
Thrice happy ne’er to feel nor fear the force 
Of absence, shame, pride, hate, revenge, remorse ! 
And, oh! that pang where more than madness lies! 
The worm that will not sleep — and never dies ; 
Thought of the gloomy day and ghastly night, 
That dreads the darkness, and yet loathes the light, 
That winds around, and tears the quivering heart! 
Ah! wherefore not consume it — and depart! 
Woe to thee, rash and unrelenting chief! 
Vainly thou heap’st the dust upon thy head, 
Vainly the sackcloth o’er thy limbs dost spread: 
By that same hand Abdallah — Selim bled. 
Now let it tear thy beard in idle grief: 
Thy pride of heart, thy bride for Osman’s bed, 
She, whom thy sultan had but seen to wed, 
Thy Daughter’s dead! 
Hope of thine age, thy twilight’s lonely beam, 
The Star hath set that shone on Helle’s stream. 
What quench’d its ray ? — the blood that thou hast shed! 
Hark! to the hurried question of Despair : 
“Where 15 my child ?” — an Echo answers — “Where ? ? 
XXVILI. 
Within the place of thousand tombs 
That shine beneath, while dark above 
1e sad but living cypress glooms 
And withers not, though branch and leaf 
_Are stamp’d with an eternal grief, 
Like early unrequited Love, 
One spot exists, which ever blooms, 
Ev’n in that deadly grove — 
A single rose is shedding there 
Its lonely lustre, meek and pale: 
It looks as planted by Despair — 
So white — so faint — the slightest gale 
Might whirl the leaves on high; 
And yet, though storms and blight assail, 
And hands more rude than wintry sky 
May wring it from the stem — in vain — 
19 
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To-morrow sees it bloom again: 
The stalk some spirit gently rears, 
And waters with celestial tears; 
For well may maïids of Helle deem 
That this can be no earthly flower, 
Which mocks the tempest’s withering hour, 
And buds unshelter’d by ἃ bower; 
Nor droops though Spring refuse her shower, 
Nor woos the summer beam: 
To it the livelong night there sings 
A bird unseen — but not remote: 
Invisible his airy wings, 
But soft as harp that Houri strings 
His long entrancing note ! 
It were the Bulbul: but his throat, 
Though mournful, pours not such ἃ strain: 
For they who listen cannot leave 
The spot, but linger there and grieve, 
As if they loved in vain! 
And yet so sweet the tears they shed, 
’T is sorrow so unmix’d with dread, 
They scarce can bear the morn to break 
That melancholy spell, 
And longer yet would weep and wake, 
He sings so wild and well! 
But when the day -blush bursts from high 
Expires that magic melody. 
And some have been who could believe, 
(So fondly youthful dreams deceive, 
Yet harsh be they that blame,) 
That note so piercing and profound 
Will shape and syllable its sound 
Into Zuleika’s name. 
Ὕ is from her cypress saummit heard, 
That melts in air the liquid word: 
Ὕ is from her lowly virgin earth 
That white rose takes its tender birth. 
There late was laid ἃ marble stone; 
Eve saw it placed — the Morrow gone ! 
It was no mortal arm that bore 
That deep-fix’d pillar to the shore ; 
For there, as Helle’s legends tell, 
Next morn ’t was found where Selim fell; 
Lash’d by the tumbling tide, whose wave 
Denied his bones ἃ holier grave: 
And there by night, reclined, Ὁ is said, 
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Is seen ἃ ghastly turban’d head : 
And hence extended by the billow, 
’T is named the “Pirate - phantom’s pillow !” 
Where first it lay that mourning flower 
Hath flourish’d ; flourisheth this hour, 
Alone and dewy, coldly pure and pale ; 
As weeping Beauty’s cheek at Sorrow’s tale! 


PARISINA. 


1 


It is the hour when from the boughs 
The nightingale’s high note is heard : 
It is the hour when lovers’ vows 
Seem sweet in every whisper’d word ; 
And gentle winds, and waters near, 
Make music to the lonely ear. 
Each flower the dews have lightly wet, 
And in the sky the stars are met, 
And on the wave is deecper blue, 
And on the leaf a browner hue, 
And in the heaven that clear obscure, 
So softly dark, and darkly pure, 
Which follows the decline of day, 
As twilight melts beneath the moon away. 


IT, 


But it 15 not to list to the waterfall 
That Parisina leaves her hall, 
And it is not to gaze on the heavenly light 
That the lady walks in the shadow of night; 
And if she sits in Este’s bower, 
Ὕ is not for the sake of its full-blown flower ; 
She listens — but not for the nightingale — 
Though her ear expects as soft ἃ tale. 
There glides a step through the foliage thick, 
And her cheek grows pale, and her heart beats quick. 
There whispers ἃ voice through the rustling leaves, 
And her blush returns, and her bosom heaves: 
À moment more and they shall meet — 
T 15 past — her lover ?s at her feet. 
ΠῚ. 


And what unto them is the world beside, 
With all its change of time and tide ? 
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Its living things, its earth and sky, 
Are nothing to their mind and eye. 
And heedless as the dead are they 
Of aught around, above, beneath; 
As if all else had pass’d away, 
They only for each other breathe; 
Their very sighs are full of joy 
So deep, that did it not decay, 
That happy madness would destroy 
The hearts which feel its fiery sway : 
Of guilt, of peril, do they deem "ἡ 
In that tumultuous tender dream ? 
Who that have felt that passion’s power, 
Or paused, or fear’d in such an hour ? 
Or thought how brief such moments last? 
But yet — they are already past! 
Alas! we must awake before 
We know such vision comes no more. 
IV. 
With many ἃ lingering look they leave 
The spot of guilty gladness past ; 
And though they hope and vow, they grieve, 
As if that parting were the last. 
The frequent sigh — the long embrace — 
The lip that there would cling for ever, 
While gleams on Parisina’s face 
The Heaven she fears will not forgive her, 
As if each calmly conscious star 
Beheld her frailty from afar — 
The frequent sigh, the long embrace, 
Yet binds them to their trysting place. 
But it must come, and they must part 
In fearful heaviness of heart, 
With all the deep and shudderi ing chill 
Which follows fast the deeds of ill. 
v. 
And Hugo is gone to his lonely bed, 
To covet there another’s bride; 
But she must lay her conscious head 
A husband’s trusting heart beside. 
But fever’d in her sleep she seems, 
And red her cheek with troubled dreams, 
And rutters she in her unrest 
À name she dare not breathe by day, 
And clasps her lord unto the breast 
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Which pants for one away : 
And he to that embrace awakes, 
And, happy in the thought, mistakes 
The dreaming sigh, and warm caress, 
For such as he was wont to bless ; 
And could in very fondness weep 
O’er her who loves him even in sleep. 
VI. 
He elasp’d her sleeping to his heart, 
And listen’d to each broken word: 
He hears — Why doth Prince Azo start, 
As if the Archangel’s voice he heard ? 
And well he may — ἃ deeper doom 
Could scarcely thunder o’er his tomb, 
When he shall wake to sleep no more, 
And stand the eternal throne before. 
And well he may — his earthly peace 
Upon that sound is doom’d to cease. 
That sleeping whisper of a name 
Bespeaks her guilt and Azo’s shame. 
And whose that name? that o’er his pillow 
Sounds fearful as the breaking billow, 
Which rolls the plank upon the shore, 
And dashes on the pointed rock 
The wretch who sinks to rise no more, — 
So came upon his soul the shock. 
And whose that name ? ’t is Hugo’s, — his — 
In sooth he had not deem’d of this! — 
15 Hugo’s, — he, the child of one 
He loved — his own all-evil son — 
The offspring of his wayward youth, 
When he betray’d Bianca’s truth, 
The maid whose folly could confide 
In him who made her not his bride. 
VIL. 
He pluck’d his poniard in its sheath, 
But sheath’d it ere the point was bare — 
| Howe’er unworthy now to breathe, 
He could not slay a thing so fair — 
At least, not smiling — sleeping — there: 
Nay more: — he did not wake her then, 
But gazed upon her with a glance 
Which, had she roused her from her trance, 
Had frozen her sense to sleep again; 
And o’er his brow the burning lamp 
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Gleam’d on the dew-drops big and damp. 
She spake no more — but still she slumber’d 
While, in his thought, her days are number’ d. 


VIII. 


And with the morn he sought and found, 
In many a tale from those around, 
The proof of all he fear’d to know, 
Their present guilt, his future woe ; 
The long-conniving damsels seek 
To save themselves, and would transfer 
The guilt — the shame — the doom — to her: 
Concealment is no more — they speak 
All circumstance which may compel 
Full credence to the tale they tell: 
And Azo’s tortured heart and ear 
Have nothing more to feel or hear. 


IX. 


He was not one who brook’d delay : 
Within the chamber of his state, 
The chief of Este’s ancient sway 
Upon his throne of judgment sate : 
His nobles and his guards are there, — 
Before him is the sinful pair ; 
Both young, — and one how passing fair ! 
With swordless belt, and fetter’d hand, 
Oh, Christ! that thus a son should stand 
Before ἃ father’s face ! 
Yet thus must Hugo meet his sire, 
And hear the sentence of his ire, 
The tale of his disgrace! 
And yet he seems not overcome, 
Although, as yet, his voice be dumb. 


X 


And still, and pale, and silently 
Did Parisina wait her doom; 
How changed since last her speaking eye 
Glanced gladness round the glittering room, 
Where high-born men were proud to wait, 
Where Beauty watch’d to imitate 
Her gentle voice, her lovely mien, 
And gather from her air and gait 
The graces of its queen: 
Then, — had her eye in sorrow wept, 
A thousand warriors forth had leapt, 
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A thousand swords hat sheathless shone, 
And made her quarrel all their own. 
Now, — what is she ? and what are they ? 
Can she command, or these obey ? 

All silent and unheeding now, 

With downcast eyes and knitting brow, 
And folded arms, and freezing air, 

And lips that scarce their scorn forbear, 
Her knights and dames, her court — is there: 
And he, the chosen one, whose lance 
Had yet been couch’d before her glance, 
Who — were his arm a moment free — 
Had died or gain’d her liberty; 

The minion of his father’s bride, — 

He, too, is fetter’d by her side; 

Nor sees her swoln and full eye swim 
Less for her own despair than him: 
Those lids — o’er which the violet vein 
Wandering, leaves a tender stain, 
Shining through the smoothest white 
That e’er did softest kiss invite — 

Now seem’d with hot and livid glow 

To press, not shade, the orbs below ; 
Which glance so heavily, and fill, 

As tear on tear grows gathering still. 


XI. 


And he for her had also wept, 

But for the eyes that on him gazed: 
His sorrow, if he felt it, slept; 

Stern and erect his brow was raised. 
Whate’er the grief his soul avow’d, 
He would not shrink before the crowd ; 
But yet he dared not look on her; 
Remembrance of the hours that were — 
His guilt, his love, his present state — 
His father’s wrath, all good men’s hate — 
His earthly, his eternal fate — 
And hers, — oh, hers! he dared not throw 
One look upon that death-like brow ! 
Else had his rising heart betray’d 
Remorse for all the wreck it made. 

XII. 

And Az0 spake : — “But yesterday 

I gloried in a wife and son ; 
That dream this morning pass’ ἃ away ; 
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Ere day declines, I shall have none. 
My life must linger on alone; 
Well, — let that pass, — there breathes not one 
Who would not do as 1 have done: 
Those ties are broken — not by me; 
Let that too pass; — the doom’s prepared ! 
Hugo, the priest awaits on thee, 
And then — thy crime’s reward! 
Away! address thy prayers to Heaven, 
Before its evening stars are met — 
Learn if thou there canst be forgiven : 
Its mercy may absolve thee yet. 
But here, upon the earth beneath, 
There is no spot where thou and I 
Together for an hour could breathe : 
Farewell ! I will not see thee die — 
But thou, frail thing! shalt view his head — 
Away! I cannot speak the rest: 
Go! woman of the wanton breast ; 
Not I, but thou his blood dost shed: 
Go ! if that sight thou canst outlive, 
And joy thee in the life I give.” 


XIII. 

And here stern Azo hid his face — 
For on his brow the swelling vein 
Throbb’d as if back upon his brain 
The hot blood ebb’d and flow’d again ; 

And therefore bow’d he for a space, 
And pass’ d his shaking hand along 
His eye, to veil it from the throng: 

While Hugo raised his chained hands, 

And for ἃ brief delay demands 

His father’s ear: the silent sire 

Forbids not what his words require. 


“It is not that I dread the death — 
For thou hast seen me by thy side 
All redly through the battle ride, 
And that — not once a useless brand — 
Thy slaves have wrested from my hand 
Hath shed more blood in cause of thine, 
Than e’er can stain the axe of mine: 
Thou gav’st, and may’st resume my breath, 
A gift for which I thank thee not; 
Nor are my mother’s wrongs forgot, 
Her slighted love and ruin’d name, 
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Her offspring’s heritage of shame ; 

But she is in the grave, where he, 

Her son, thy rival, soon shall be. 

Her broken heart — my sever’d head — 

Shall witness for thee from the dead 

How trusty and how tender were 

Thy youthful love — paternal care. 

"T 15 true that I have done thee wrong — 
But wrong for wrong: — this, — deem’d thy bride, 
The other victim of thy pride, — 

Thou know’st for me was destined long; 

Thou saw’st, and coveted’st her charms ; 
And with thy very crime — my birth — 
Thou tauntedst me, as little worth; 

A match ignoble for her arms, 

Because, forsooth, I could not claim 

The lawful heirship of thy name, 

Nor sit on Este’s lineal throne; 

Yet, were a few short summers mine, 
My name should more than Este’s shine 

With honours all my own. 

I had ἃ sword — and have a breast 

That should have won as haught a crest 

As ever waved along the line 

Of all these sovereign sires of thine. 

Not always knightly spurs are worn 

The brightest by the better born ; 

And mine have lanced my courser’s flank 

Before proud chiefs of princely rank, 

When charging to the cheering cry 

Of ‘Este and of Victory !? 

I will not plead the cause of crime, 

Nor sue thee to redeem from time 

A few brief hours or days that must 

At length roll o’er my reckless dust; — 

Such maddening moments as my past, 

They could not, and they did not, last. 

Albeit my birth and name be base, 

And thy nobility of race 

Disdain’d to deck a thing like me — 

Yet in my lineaments they trace 
Some features of my father’s face, 

And in my spirit — all of thee. 

From thee this tamelessness of heart — 

From thee — nay, wherefore dost thou start ? 

From thee in all their vigour came 
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My arm of strength, my soul of flame ; 

Thou didst not give me life alone, 

But all that made me more thine own. 

See what thy guilty love hath done ! 

Repaid thee with too like a son! 

1 am no bastard in my soul, 

For that, like thine, abhorr’d control: 

And for my breath, that hasty boon 

Thou gav’st and wilt resume so soon, 

I valued it no more than thou, 

When rose thy casque above thy brow, 

And we, all side by side, have striven, 

And o’er the dead our coursers driven : 

The past is nothing — and at last 

The future can but be the past ; 

Yet would 1 that I then had died: 

For though thou work’dst my mother’s ill, 

And made thy own my destined bride, 

I feel thou art my father still : 

And harsh as sounds thy hard decree, 

Ἢ is not unjust, although from thee. 

Begot in sin, to die in shame, 

My life begun and ends the same: 

As err’d the sire, so err’d the son, 

And thou must punish both in one. 

My crime seems worst to human view, 

But God must judge between us too!” 

XIV. 

He ceased — and stood with folded arms, 
On which the circling fetters sounded ; 
And not an ear but felt as wounded, 
Of all the chiefs that there were rank’d, 
When those dull chains in meeting clank’d: 

Till Parisina’s fatal charms 

Again attracted every eye — 

Would she thus hear him doom’d to die! 

She stood, 1 said, all pale and still, 

The living cause of Hugo’s ill : 

Her eyes unmoved, but full and wide, 

Not once had turn’d to either side — 

Nor once did those sweet eyelids close, 

Or shade the glance o’er which they rose, 

But round their orbs of deepest blue 

The circling white dilated grew — 

And there with glassy gaze she stood 

As ice were in her curdled blood; 
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But every now and then a tear 
So large and slowly gather’d slid 
From the long dark fringe of that fair lid, 
It was ἃ thing to see, not hear! 
And those who saw, it did surprise, 
Such drops could fall from human eyes. 
To speak she thought — the imperfect note 
Was choked within her swelling throat, 
Yet seem’d in that low hollow groan 
Her whole heart gushing in the tone. 
It ceased — again she thought to speak, 
Then burst her voice in one long shriek, 
And to the earth she fell like stone 
Or statue from its base o’erthrown, 
More like ἃ thing that ne’er had life, — 
A monument of Azo’s wife, — 
Than her, that living guilty thing, 
Whose every passion was ἃ sting, 
Which urged to guilt, but could not bear 
That guilt’s detection and despair. 
But yet she lived — and all too soon 
Recover’d from that death-like swoon — 
But scarce to reason — every sense 
Had been o’erstrung by pangs intense ; 
And each frail fibre of her brain 
(As bowstrings, when relax’d by rain, 
The erring arrow launch aside) 
Sent forth her thoughts all wild and wide — 
The past a blank, the future black, 
With glimpses of ἃ dreary track, 
Like lightning on the desert path, 
When midnight storms are mustering wrath. 
She fear’d — she felt that something ill 
Lay on her soul, so deep and chill; 
That there was sin and shame she knew, 
That some one was to die — but who ? 
She had forgotten: — did she breathe ? 
Could this be still the earth beneath, 
The sky above, and men around; 
Or were they fiends who now so frown’d 
On one, before whose eyes each eye 
Till then had smiled in sympathy ? 
All was confused and undefined 
To her all-jarr’d and wandering mind; 
A chaos of wild hopes and fears : 
And now in laughter, now in tears, 
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But madly still in each extreme, 
She strove with that convulsive dream ; 
For so it seem’d on her to break : 
Oh! vainly must she strive to wake! 
XV. 

The Convent bells are ringing, 

But mournfully and slow ; 
In the grey square turret swinging, 

With a deep sound, to and fro. 

Heavily to the heart they go! 
Hark ! the hymn is singing — 

The song for the dead below, 

Or the hving who shortly shall be so ! 
For a departing beings soul 
The death-hymn peals and the hollow bells knoll: 
He is near his mortal goal; 
Kneeling at the Friar’s knee, 
Sad to hear, and piteous to see — 
Kneeling on the bare cold ground, 
With the block before and the guards around — 
And the headsman with his bare arm ready, 
That the blow may be both swift and steady, 
Feels if the axe be sharp and true 
Since he set its edge anew: 
While the crowd in a speechless circle gather 
To see the Son fall by the doom of the Father! 

XVI. 

It is a lovely hour as yet 
Before the summer sun shall set, 
Which rose upon that heavy day, 
And mock’d it with his steadiest ray: 
And his evening beams are shed 
Full on Hugo’s fated head, 
As his last confession pouring 
To the monk, his doom deploring 
In penitential holiness, 
He bends to hear his accents bless 
With absolution such as may 
Wipe our mortal stains away. 
That high sun on his head did glisten 
As he there did bow and listen, 
And the rings of chestnut hair 
Curld half down his neck so bare; 
But brighter still the beam was thrown 
Upon the axe which near him shone 
With a clear and ghastly glitter — — 
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Oh! that parting hour was bitter! 
Even the stern stood chill'd with awe 
Dark the crime, and just the law — 
Yet they shudder’d as they saw. 


XVIL. 

The parting prayers are said and over 

Of that false son, and daring lover ! 

His beads and sins are all recounted, 

His hours to their last minute mounted : 
His mantling cloak before was stripp'd, 
His bright brown locks must now be clipp'd ; 
Ἢ is done — all closely are they shorn; 
The vest which till this moment worn — 
The scarf which Parisina gave — Ί 
Must ποῦ adorn him to the grave. 

Even that must now be thrown aside, 
And o’er his eyes the kerchief tied: 

But no — that last indignity 

Shall ne’er approach his haughty eye. 

All feelings seemingly subdued, 

In deep disdain were half renew'd, 

When headsman’s hands prepared to bind 
Those eyes which would not brook such blind, 
As if they dared not look on death. 

“No — yours my forfeit blood and breath ; 
These hands are chain’d, but let me die 
At least with an unshackled eye — 
Strike :” — and as the word he said, 
Upon the block he bow’d his head ; 

These the last accents Hugo spoke: 
“Strike” — and flashing fell the stroke — 
Roll d the head — and, gushing, sunk 
Back the stain’d and heaving trunk, 

In the dust, which each deep vein 

Slaked with its ensanguined rain ; 

His eyes and lips a moment quiver, 
Convulsed and quick — then fix for ever. 


He died, as erring man should die, 
Without display, without parade : 
Meekly had he bow’d and pray'd, 

As not disdaining priestly aid, 

Nor desperate of all hope on high. 

And while before the Prior kneeling , 

His heart was wean’d from earthly feeling ; 

His wrathful sire, his paramour — 
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What were they in such an hour ? 

No more reproach, no more despair, 

No thought but heaven, no word but prayer — 
Save the few which from him broke, 

When, bared to meet the headsman’s stroke, 
He claim’d to die with eyes unbound, 

His sole adieu to those around. 


XVIII. 


Still as the lips that closed in death, 

Each gazer’s bosom held his breath : 

But yet, afar, from man to man, 

A cold electric shiver ran, 

As down the deadly blow descended 

On him whose life and love thus ended; 

And, with a hushing sound compress’d, 

A sigh shrunk back on every breast ; 

But no more thrilling noise rose there, 

Beyond the blow that to the block 
Pierced through with forced and sullen shock, 

Save one: — what cleaves the silent air 

So madly shrill, so passing wild ? 

That, as a mother’s o’er her child, 

Done to death by sudden blow, 

To the sky these accents go, 

Like a soul’s in endless woe. 

Through Azo’s palace -lattice driven, 

That horrid voice ascends to heaven, 
And every eye is turn’d thereon: 

But sound and sight alike are gone! 

It was ἃ woman’s shriek — and ne’er 

In madlier accents rose despair ; 

And those who heard it, as it past, 

In mercy wish’d it were the last. 

XIX. 


Hugo is fallen ; and, from that hour, 
No more in palace, hall, or bower, 
Was Parisina heard or seen: 

Her name — as if she ne’er had been — 
Was banish’d from each lip and ear, 
Like words of wantonness or fear ; 

And from Prince Azo’s voice, by none 
Was mention heard of wife or son; 

No tomb, no memory had they ; 

Theirs was unconsecrated clay — 

At least the knight’'s who died that day. 


201 


But Parisina’s fate lies hid 

Like dust beneath the coffin ΠΑ: 
Whether in convent she abode, 

And won to heaven her dreary road, 

By blighted and remorseful years 

Of scourge, and fast, and sleepless tears ; 
Or if she fell by bowl or steel, 

For that dark love she dared to feel; 

Or if, upon the moment smote, 

She died by tortures less remote, 

Like him she saw upon the block, 

With heart that shared the headsman’s shock, 
In quicken’d brokenness that came, 

In pity, o’er her shatter’d frame, 

None knew — and none can ever know: 
But whatsoc’er its end below, 

Her life began and closed in woe! 


XX. 


And Azo found another bride, 

And goodly sons grew by his side ; 

But none so lovely and so brave 

As him who wither’d in the crave; 

Or if they were — on his cold eye 

Their growth but glanced unheeded by, 
Or noticed with ἃ smother’d sigh. 

But never tear his cheek descended, 
And never smile his brow unbended : 
And o’er that fair broad brow were wrought 
The intersected lines of thought ; 

Those furrows which the burning share 
Of Sorrow ploughs untimely there : 
Scars of the lacerating mind 

Which the Souls war doth leave behind. 
He was past all mirth or woe: 

Nothing more remain’d below 

But sleepless nights and heavy days, 

A mind all dead to scorn or praise, 

A heart which shunn'd itself — and yet 
That would not yield, nor could forget, 
Which, when it least appear’d to melt, 
Intently thought, intensely felt: 

The deepest ice which ever froze 

Can only o’er the surface close ; 

The living stream lies quick below, 

And flows, and cannot cease to flow. 
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Still was his seal’ d -up bosom haunted 
By thoughts which Nature hath implanted ; 
Too deeply rooted thence to vanish, 
Howe’er our stifled tears we banisb ; 
When, struggling as they rise to start. 
We check those waters of the heart, 
They are not dried — those tears unshed 
zut flow back to the fountain head, 
And resting in their spring more pure, 
For ever in its depth endure, 
Unseen, unwept, but uncongeald, 
And cherish’d most where least reveal’d. 
With inward starts of feeling left, 
To throb o’er those of life bereft, 
Without the power to fill again 
The desert gap which made his pain ; 
Without the hope to meet them where 
United souls shall gladness share : 
With all the consciousness that he 
Had only pass’ ἃ a just decree ; 
That they had wrought their doom of ill; 
Yet Azo’s age was wretched still. 
The tainted branches of the tree, 

If lopp'd with care, a strength may give, 

By which the rest shall bloom and live 
All greenly fresh and wildly free : 
But if the lightning, in its wrath, 
The waving boughs with fury scathe, 
The massy trunk the ruin feels, 
And never more a leaf reveals. 


CORSAIRS SONG. 


“0er the glad waters of the dark blue sea, 

Our thoughts as boundless, and our souls as free, 
Far as the breeze can bear, the billows foam, 
Survey our empire, and behold our home! 

These are our realms, no limits to their sway — 
Our flag the sceptre all who meet obey. 

Ours the wild life in tumult still to range 

From toil to rest, and joy in every change. 

Oh, who can tell? not thou, luxurious slave! 
Whose soul would sicken o’er the heaving wave ; 
Not thou, vain lord of wantonness and ease ! 
Whom slumber soothes not — pleasure cannot please --- 
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Oh, who can tell, save he whose heart hath tried, 
And danced in triumph o’er the waters wide, 

The exulting sense — the pulse’s maddening play, 
That thrills the wanderer of that trackless way ? 
That for itself can woo the approaching fight, 

And turn what some deem danger to delight ; 

That seeks what cravens $Shun with more than zeal, 
And where the feebler faint can only feel — 

Feel — to the rising bosom’s inmost core, 

Its hope awaken and its spirit soar ? 

No dread of death if with us die our foes — 

Save that it seems even duller than repose: 

Come when it will — we snatch the life of life — 
When lost — what recks it but disease or strife ?. 
Let him who crawls enamour’d of decay, 

Cling to his couch, and sicken years away : 

Heave his thick breath, and shake his palsied head ; 
Ours — the fresh turf, and not the feverish bed. 
While gasp by gasp he falters forth his soul, 

Ours with one pang — one bound — escapes control. 
His corse may boast its urn and narrow cave, 

And they who loath’d his life may gild his grave: 
Ours are the tears, though few, sincerely shed, 
When Ocean shrouds and sepulchres our dead. 

For us, even banquets fond regret supply 

In the red cup that crowns our memory; 

And the brief epitaph in danger’s day, 

When those who win at length divide the prey, 
And cry, Remembrance saddening o’er each brow, 
How had the brave who fell exulted now!” 


MANFRED: 
A DRAMATIC POEM. 


ACT I. 
SCEXE 1. 


MANFRED alone. — Scene, a Gothic Gallery. — Time, Midnight. 


Man. The lamp must be replenish’d, but even then 
It will not burn so long as 1 must watch: 
My slumbers — if 1 slumber — are not sleep, 
But ἃ continuance of enduring thought, 
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Which then I can resist not: in my heart 
There is a vigil, and these eyes but close 
To look within ; and yet I live, and bear 
The aspect and the form of breathing men. 
But grief should be the instructor of the wise; 
Sorrow is knowledge: they who know the most 
Must mourn the deepest o’er the fatal truth, 
The Tree of Knowledge is not that of Life. 
Philosophy and science, and the springs 
Of wonder, and the wisdom of the world, 
I have essay’d, and in my mind there is 
A power to make these subject to itself — 
But they avail not: I have done men good, 
And I have met with good even among men — 
But this avail’d not: I have had my foes, 
And none have baffled, many fallen before me — 
But this avail’ d not: — Good, or evil, life, 
Powers, passions, all I see in other beings, 
Have been to me as rain unto the sands, 
Since that all-nameless hour. I have no dread, 
And feel the curse to have no natural fear, 
Nor fluttering throb, that beats with hopes or wishes, 
Or lurking love of something on the earth. — 
Now to my task. — 

Mysterious agency ! 
Ye spirits of the unbounded Universe! 
Whom I have sought in darkness and in light — 
Ye, who do compass earth about, and dwell 
In subtler essence — ye, to whom the tops 
Of mountains inaccessible are haunts, 
And earth’s and ocean’s caves familiar things — 
I call upon ye by the written charm 
Which gives me power upon you — Rise! Appear! 

[A pause. 
They come not yet. — Now by the voice of him 
Who is the first among you — by this sign, 
Which makes you tremble — by the claims of him 
Who is undying, — Rise! Appear i — — Appear! 
[4 pause. 

Ifit be so — Spirits of earth and air. 
Ye shall not thus elude me: by a power, 
Deeper than all yet urged, a tyrant-spell, 
Which had its birthplace in a star condemn'd, 
The burning wreck of a demolish’d world, 
A wandering hell in the eternal space ; 
By the strong curse which is upon my soul, 
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The thought which is within me and around me, 
I do compel ye to my will — Appear! 
LA star is seen at the darker end of the gallery: 
it is stationary; and a voice is heard singing. 
FIRST SPIRIT. 
Mortal: to thy bidding bow’d, 
From my mansion in the cloud, 
Which the breath of twilight builds, 
And the summer’s sunset gilds 
With the azure and vermilion, 
Which 15 mix’d for my pavilion; 
Though thiy quest may be forbidden, 
On ἃ star-beam I have ridden: 
To thine adjuration bow’d, 
Mortal — be thy wish avow’d! 
Voice of the SECOND SPIRIT. 
Mont Blanc is the monarch of mountains; 
They crown’d him long ago 
On a throne of rocks, in a robe of clouds, 
With a diadem of snow. 
Around his waist are forests braced, 
The Avalanche in his hand; 
But ere it fall, that thundering ball 
Must pause for my command. 
The Glacier’s cold and restless mass 
Moves onward day by day; 
But I am he who bids it pass, 
Or with its ice delay. 
I am the spirit of the place, 
Could make the mountain bow 
And quiver to his cavern’d base — 
And what with me wouldst Thou? 
Voice of the THiIRD SPIRIT. 
In the blue depth of the waters, 
Where the wave hath no strife, 
Where the wind is a stranger, 
And the sea-snake hath life, 
Where the Mermaid is decking 
Her green hair with shells, 
Like the storm on the surface 
Came the sound of thy spells; 
O’er my calm Hall of Coral 
The deep echo rolld — 
To the Spirit of Ocean 
Thy wishes unfold! 
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ἘΟΓΕΤΗ SPIRIT. 


Where the slumbering earthquake 
Lies pillow’d on fire, 

And the lakes of bitumen 
Rise boilingly higher; 

Where the roots of the Andes 
Strike deep in the earth, 

As their summits to heaven 
Shoot soaringly forth ; 

I have quitted my birthplace, 
Thy bidding to bide — 

Thy spell hath subdued me, 
Thy will be my guide! 


ΕἼΕΤΗ SPIRIT. 
I am the Rider of the wind, 
The Stirrer of the storm ; 
The hurricane I left behind 
Is yet with lightning warm ; 
To speed to thee, o’er shore and sea 
I swept upon the blast: 
The fleet I met sail’d well, and yet 
Ὕ will sink ere night be past. 


SIXTH SPIRIT. 


My dwelling is the shadow of the night, 


Why doth thy magic torture me with light ? 


SEVENTH SPIRIT. 
The star which rules thy destiny 
Was ruled, ere earth began, by me: 
It was ἃ world as fresh and fair 
As e’er revolved round sun in air; 
Its course was free and regular, 
Space bosom’d not a lovelier star. 
The hour arrived — and it became 
A wandering mass of shapeless flame, 
A pathless comet, and a curse, 
The menace of the universe ; 
Still rolling on with innate force, 
Without ἃ sphere, without a course, 
A bright deformity on high, 
The monster of the upper sky ! 
And thou ! beneath its influence born — 
Thou worm! whom I obey and scorn — 
Forced by ἃ power (which is not thine, 
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And lent thee but to make thee mine) 

For this brief moment to descend, 

Where these weak spirits round thee bend 
And parley with ἃ thing like thee — 

What wouldst thou, Child of Clay! with me ? 


The SEVEN SPIRITS. 
Earth, ocean, air, night, mountains, winds, thy star, 
Are at thy beck and bidding, Child of Clay! 
Before thee at thy quest their spirits are — 
What wouldst thou with us, son of mortals — say ? 


Man. Forgetfulness — — 
First Spirit. Of what — of whom — and why ? 
Man. Of that which is within me; read it there — 
Ye know it, and I cannot utter it. 
Spirit. We can but give thee that which we possess: 
Ask of us subjects, sovereignty, the power 
O’er earth — the whole, or portion — or a sign 
Which shall control the elements, whereof 
We are the dominators, — each and all, 
These shall be thine. 
Man. … Oblivion, self-oblivion ! 
Can ye not wring from out the hidden realms 
Ye offer so profusely what I ask ? 
Spirit. It is not in our essence, in our skill ; 
But — thou may’st die. 
Man. Will death bestow it on me? 
Spirit. We are immortal, and do not forget ; 
We are eternal ; and to us the past 
Is, as the future, present. Art thou answer’d ? 
Man. Ye mock me — but the power which brought 
ye here 
Hath made you mine. Slaves, scoff not at my will! 
The mind, the spirit, the Promethean spark, 
The lightning of my being, is as bright, 
Pervading, and far darting as your own, 
And shall not yield to yours, though coop’d in clay ! 
Answer, or 1 will teach you what 1 am. 
Spirit. We answer as we auswer’d; our reply 
Is even in thine own words. 
Man. Why say ye so ? 
Spirit. If, as thou say’st, thine essence be as ours, 
We have replied in telling thee, the thing 
Mortals call death hath nought to do with us. 
Man. 1 then have call'd ye from your realms in vain; 
Ye cannot, or ye will not, aid me. 
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Spirit. Say, 
What we possess we offer; it is Fhénot 
Bethink ere thou dismiss us; ask again ; 
Kingdom, and sway, and strength, and length of days — 
Man. Accursed! what have I to do with days! 
They are too long already. — Hence — besone! 
Spirit. Yet pause: being here, our will would do thee 
service ; 
Bethink thee, is there then no other gift 
Which we can make not worthless in thine eyes ? 
Man. No, none: yet stay — one moment, ere we part, 
I would behold ye face to face. I hear 
Your voices, sweet and melancholy sounds, 
As music on the waters; and I see 
The steady aspect of a clear large star; 
But nothing more. Approach me as ye are, 
Or one, or all, in your accustom’d forms. 
Spirit. We have no forms, beyond the elements 
Of which we are the mind and principle: 
But choose a form — in that we will appear. 
Man. I have no choice; there is no form on earth 
Hideous or beautiful to me. Let him, 
Who is most powerful of ye, take such aspect 
As unto him may seem most fitting — Come! 
Seventh Spirit (appearing in the shape of a beautiful female 
figure). Behold! 
Man. Oh God!ifit be thus, and tou 
Art not a madness and a mockery, 
I yet might be most happy. I will clasp thee, 
And we again will be — — [The figure vanishes. 
My heart is crush’d! 
[MAXxFRED falls senseless. 
(A voice is heard in the Incantation which follows.) 


When the moon is on the wave, 

And the glow-worm in the grass, 
And the meteor on the grave, 

And the wisp on the morass; 
When the falling stars are shooting, 
And the answer’d owls are hooting, 
And the silent leaves are still : 
In the shadow of the hill, 

Shall my soul be upon thine, 
With a power and with a sign. 


Though thy slumber may be deep, 
Yet thy spirit shall not sleep: 
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There are shades which will not vanish, 
There are thoughts thou canst not banish; 
By a power to thee unknown, 

Thou canst never be alone ; 

Thou art wrapt as with a shroud, 

Thou art gather’d in ἃ cloud; 

And for ever shalt thou dwell 

In the spirit of this spell. 


Though thou seest me not pass by, 
Thou shalt feel me with thine eye 
As ἃ thing that, though unseen, 
Must be near thee, and hath been; 
And when in that secret dread 
Thou hast turn’d around thy head, 
Thou shalt marvel 1 am not 

As thy shadow on the spot, 

And the power which thou dost feel 
Shall be what thou must conceal. 


And a magic voice and verse 

Hath baptized thee with a curse; 
And a spirit of the air 

Hath begirt thee with a snare; 

In the wind there is a voice 

Shall forbid thee to rejoice; 

And to thee shall night deny 

All the quiet of her sky; 

And the day shall have ἃ sun, 
Which shall make thee wish it done. 


From thy false tears 1 did distil 

An essence which hath strength to kill ; 
From thy own heart I then did wring 
The black blood in its blackest spring ; 
From thy own smile 1 snatch’d the snake, 
For there it coil’d as in a brake; 

From thy own lip 1 drew the charm 
Which gave all these their chiefest harm : 
In proving every poison known, 

I found the strongest was thine own. 


By thy cold breast and serpent smile, 
By thy unfathom’d gulfs of guile, 

By that most seeming virtuous eye, 
By thy shut soul’s hypocrisy ; 

By the perfection of thine art 
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Which pass’ ἃ for human thine own heart; 
By thy delight in others’ pain, 

And by thy brotherhood of Cain, 

1 call upon thee ! and compel 

Thyself to be thy proper Hell! 


And on thy head I pour the vial 

Which doth devote thee to this trial: 

Nor to slumber, nor to die, 

Shall be in thy destiny ; 

Though thy death shall still sem near 

To thy wish, but as ἃ fear; 

Lo! the spell now works around thee, 
And the clankless chain hath bound thee: 
O’er thy heart and brain together 

Hath the word been pass’ ἃ — now wither! 


SCENE Il. 
The Mountain of the Jungfrau. — Time, Morning. — 
MAXNFRED alone upon the Clifs. 
Man. The spirits I have raised abandon me, 

The spells which 1 have studied baffle me, 
The remedy 1 reck’d of tortured me; 
I lean no more on superhuman aïd ; 
It hath no power upon the past, and for 
The future, till the past be gulfd in darkness, 
It is not of my search. — My mother Earth! 
And thou fresh breaking Day, and you, ye Mountains , 
Why are ye beautiful? I cannot love ye. 
And thou, the bright eye of the universe, 
That openest over all, and unto all 
Art a delight — thou shin’st not on my heart. 
And you, ye crags, upon whose extreme edge 
I stand, and on the torrent’s brink beneath 
Behold the tall pines dwindled as to shrubs 
In dizziness of distance ; when a leap, 
A stir, a motion, even à breath, would bring 
My breast upon its rocky bosom’s bed 
To rest for ever — wherefore do I pause ? 
I feel the impulse — yet I do not plunge; 
I see the peril — yet do not recede; 
And my brain reels — and yet my foot is firm: 
There is a power upon me which withholds, 
And makes it my fatality to live, — 
Ifit be life to wear within myself 
This barrenness of spirit, and to be 
My own souls sepulchre, for 1 have ceased 
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To justify my deeds unto myself — 
The last infirmity of evil. Ay, 
Thou winged and cloud-cleaving minister, 
[An eagle passes. 
Whose happy flight is highest into heaven, 
Well may’st thou swoop 80 near me — I should be 
Thy prey, and gorge thine eaglets; thou art gone 
Where the eye cannot follow thee; but thine 
Yet pierces downward, onward, or above, 
With ἃ pervading vision. — Beautiful ! 
How beautiful is all this visible world ! 
How glorious in its action and itself! 
But we, who name ourselves its sovereigns, we, 
Half dust, half deity, alike unfit 
To sink or soar, with our mix’d essence make 
A conflict of its elements, and breathe 
The breath of degradation and of pride, 
Contending with low wants and lofty will, 
Till our mortality predominates, 
And men are — what they name not to themselves, 
And trust not to each other. Hark! the note, 
[The Shepherd’s pipe in the distance is heard. 
The natural music of the mountain reed — 
For here the patriarchal days are not 
Α pastoral fable — pipes in the liberal air, 
Mix’d with the sweet bells of the sauntering herd ; 
My soul would drink those echoes. Oh, that I were 
The viewless spirit of a lovely sound, 
A living voice, a breathing harmony, 
À bodiless enjoyment — born and dying 
With the blest tone which made me! 
Enter from below a CHamois HUXTER. 

Chamois Hunter. Even so 
This way the chamoiïs leapt: her nimble feet 
Have baffled me ; my gains to -day will scarce 
Repay my break-neck travail. — What is here ? 
Who seems not of my trade, and yet hath reach’d 
À height which none even of our mountaineers, 
Save our best hunters, may attain: his garb 
Is goodly, his mien manly, and his air 
Proud as ἃ free-born peasant’s, at this distance : 
1 will approach him nearer. 

Man. (not perceiving the other). To be thus — 
Grey -har’d with anguish, like these blasted pines 
Wrecks of a single winter, barkless, branchless, 
A blighted trunk upon ἃ cursed root, 
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Which but supplies a feeling to decay — 

And to be thus, eternally but thus, 

Having been otherwise! Now furrow’d o’er 

With wrinkles, plough’d by moments, — not by years, — 
And hours, all tortured into ages — hours 

Which I outlive! — Ye toppling crags of ice! 

Ye avalanches, whom a breath draws down 

In mountainous o’erwhelming, come and crush me! 
I hear ye momently above, beneath, 

Crash with a frequent conflict; but ye pass, 

And only fall on things that still would live; 

On the young flourishing forest, or the hut 

And hamlet of the harmless villager. 

C. Hun. The mists begin to rise from up the valley; 
1] warn him to descend, or he may chance 
To lose at once his way and life together. 

Man. The mists boil up around the glaciers ; clouds 
Rise curling fast beneath me, white and sulphury, 
Like foam from the roused ocean of deep Hell, 

Whose every wave breaks on a living shore, 
Heap’d with the damn’d like pebbles. — I am giddy. 

C. Hun. 1 must approach him cautiously ; if near, 
A sudden step will startle him, and he 
Seems tottering already. 

Man. Mountains have fallen, 

Leaving ἃ gap in the clouds, and with the shock 
Rocking their Alpine brethren; filing up 
The ripe green valleys with destruction’s splinters ; 
Damming the rivers with a sudden dash, 
Which crush’d the waters into mist and made 
Their fountains find another channel — thus, 
Thus, in its old age, did Mount Rosenberg — 
Why stood 1 not beneath it? 

C. Hun. Friend! have ἃ care. 
Your next step may be fatal! — for the love 
Of him who made you, stand not on that brink! 

Man. (not hearing him). Such would have been for me ἃ 

fitting tomb ; 
My bones had then been quiet in their depth ; 
They,had not then been strewn upon the rocks 
For the wind’s pastime — as thus — thus they shall be — 
In this one plunge. — Farewell, ye opening heavens! 
Look not upon me thus reproachfully — 
You were not meant for me — Earth! take these atoms! 


[As MAXFRED ts in act to spring from the clif, the CHAMOIS 
HuxTER seizes and retains him with a sudden grasp. 
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C. Hun. Hold, madman! — though aweary of thy life, 
Stain not our pure vales with thy guilty blood: 
Away with me — — I will not quit my hold. 

Man. I am most sick at heart — nay, grasp me not — 
I am all feebleness — the mountains whirl 
Spinning around me — I grow blind — What art thou ? 

C. Hun. 1 1 answer that anon. — Away with me — 
The clouds grow thicker — there — now lean on me — 
Place your foot here — here, take this staff, and cling 
A moment to that shrub — now give me your hand, 
And hold fast by my girdle — softly — well — 
The Chalet will be gain’d within an hour: 
Come on, we Ἴ] quickly find ἃ surer footing, 
And something like ἃ pathway, which the torrent 
Hath wash’d since winter. — Come, ’t is bravely done — 
You should have been a hunter. — Follow me. 

[As they descend the rocks with difficulty, the scene closes. 


FROM «THE CURSE OF MINERVA.» 


Slow sinks, more lovely ere his race be run, 
Along Morea’s hills the setting sun; 

Not, as in northern climes, obscurely bright, 
But one unclouded blaze of living light ; 

O’er the hush’d deep the yellow beam he throws, 
Gilds the green wave that trembles as it glows; 
On old Ægina’s rock and Hydra’s isle 

The god of gladness sheds his parting smile ; 

O’er his own regions lingering loves to shine, 
Though there his altars are no more divine. 
Descending fast, the mountain -shadows kiss 

Thy glorious gulf, unconquer’d Salamis ! 

Their azure arches through the long expanse, 
More deeply purpled, meet his mellowing glance, 
And tenderest tints, along their summits driven, 
Mark his gay course, and own the hues of heaven ; 
Till, darkly shaded from the land and deep, 
Behind his Delphian rock he sinks to sleep. 


FROM «CHILDE HAROLD'S PILGRIMAGE.» 


Adieu, adieu! my native shore 
Fades o’er the waters blue ; 
The night-winds sigh, the breakers roar, 


220 


And shrieks the wild sea-mew. 
Yon sun that sets upon the sea 

We follow in his fight; 
Farewell awhile to him and thee, 

My native Land— Good Night! 


A few short hours and he will rise 
To give the morrow birth ; 
And 1 shall haiïl the main and skies, 
But not my mother earth. 
Deserted is my own good hall, 
. 108 hearth is desolate; 
Wild weeds are gathering on the wall: 
My dog howls at the gate. 


“Come hither, hither, my little page! 
Why dost thou weep and wail ? 

Or dost thou dread the billow’s rage, 
Or tremble at the gale ὃ 

But dash the tear-drop from thine eye; 
Our ship is swift and strong : 

Our fleetest falcon scarce can fly 
More merrily along.” 


“ Let winds be shrill, let waves roll high, 
I fear not wave nor wind: 

Yet marvel not, Sir Childe, that I 
Am sorrowful in mind ; 

For I have from my father gone, 
A mother whom I love, 

And have no friend, save these alone, 
But thee — and one above. 


“ My father bless’ d me fervently, 
Yet did not much complain ; 

But sorely will my mother sigh 
Till I come back again.” — 

“ Enough, enough, my little lad ! 
Such tears become thine eye; 

If I thy guileless bosom had, 
Mine own would not be dry. 


“Come hither, hither, my staunch yeoman, 
Why dost thou look so pale ? 

Or dost thou dread a French foeman ? 
Or shiver at the gale ἡ" — 

“ Deem’st thou 1 tremble for my life Ὁ 
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Sir Childe, l’m not so weak, 
But thinking on an absent wife 
Will blanch a faithful cheek. 


“My spouse and boys dwell near thy hall, 
Along the bordering lake, 

And when they on their father call, 
What answer shall she make Ὁ — 

“Enough, enough, my yeoman good, 
Thy grief let none gainsay ; 

But 1, who am of lighter mood, 
Will laugh to flee away.” 


For who would trust the seeming sighs 
Of wife or paramour ? 

Fresh feres will dry the bright blue eyes 
We late saw streaming o’er. 

For pleasures past I do not grieve, 
Nor perils gathering near; 

My greatest grief is that I leave 
No thing that claims a tear. 


And now I ’m in the world alone, 
Upon the wide, wide sea: 

But why should I for others groan, 
When none will sigh for me ? 

Perchance my dog will whine in vain 
Tüll fed by stranger hands; 

But long ere 1 come back again 
He ’d tear me where he stands. 


With thee, my bark, 1 Il swiftly go 
Athwart the foaming brine ; 

ΝΟΥ care what land thou bear’st me to, 
So not again to mine. 

Welcome, welcome, ye dark-blue waves! 
And when you fail my sight, 

Welcome, ye deserts and ve caves! 
My native Land— Good Night! 


The castled crag of Drachenfels 

Frowns o’er the wide and winding Rhine, 
Whose breast of waters broadly swells 
Between the banks which bear the vine, 
And hills all rich with blossom'd trees, 
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And fields which promise corn and wine, 
And scatter’d cities crowning these, 
Whose far white walls along them shine, 
Have strew’d a scene, which I should see 
With double joy wert tou with me. 


And peasant girls, with deep blue eyes, 

And hands which offer early flowers, 

Walk smiling o’er this paradise ; 

Above, the frequent feudal towers 

Through green leaves lift their walls of gray; 
And many ἃ rock which steeply lowers, 

And noble arch in proud decay, 

Look o’ér this vale of vintage-bowers ; 

But one thing wants these banks of Rhine, — 
Thy gentle hand to clasp in mine! 


I send the lilies given to me; 

Though long before thy hands they touch, 
I know that they must wither’d be, 

But yet reject them not as such: 

For I have cherish’d them as dear, 
Because they yet may meet thine eye, 
And guide thy soul to mine even here, 
When thou behold’st them drooping nigh, 
And know’st them gather’d by the Rhine, 
And offer’d from my heart to thine! 


The river nobly foams and flows, 

The charm of this enchanted ground, 

And all its thousand turns disclose 

Some fresher beauty varying round: 

The haughtiest breast its wish might bound 
Through life to dwell delighted here ; 

Nor could on earth a spot be found 

To nature and to me so dear, 

Could thy dear eyes in following mine 

Still sweeten more these banks of Rhine! 


Oh Rome! my country! city of the soul! 

The orphans of the heart must turn to thee, 
Lone mother of dead empires! and control 

In th@ir shut breasts their petty misery. 

What are our woes and sufferance ? Come and see 
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The cypress, hear the owl, and plod your way 
O’er steps of broken thrones and temples, Ye! 
Whose agonies are evils of ἃ day — 

À world is at our feet as fragile as our clay. 


The Niobe of nations! there she stands, 

Childless and crownless, in her voiceless woe ; 

An empty urn within her wither’d hands, 

Whose holy dust was scatter’d long ago ; 

The Scipios tomb contains no ashes now; 

The very sepulchres lie tenantless 

Of their heroic dwellers: dost thou flow, 

Old Tiber ! through ἃ marble wilderness ὃ 

Rise, with thy yellow waves, and mantle her distress. 


The Goth, the Christian, Time, War, Flood, and Fire, 
Have dealt upon the seven-hlld city’s pride ; 

She saw her glories star by star expire, 

And up the steep barbarian monarchs ride, 

Where the car climb’d the capitol ; far and wide 
Temple and tower went down, nor left a site: 

Chaos of ruins ! who shall trace the void, 

O’er the dim fragments cast a lunar light, 

And say, “here was, or is,” where all is doubly night Ὁ 


The double night of ages, and of her, 

Nights daughter, Ignorance, hath wrapt and wrap 
All round us; we but feel our way to err: 

The ocean hath its chart, the stars their map, 

And Knowledge spreads them on her ample lap ; 
But Rome is as the desert, where we steer 
Stumbling o’er recollections; now we clap 

Our hands, and cry “ Eureka!” it is clear — 

When but some false mirage of ruin rises near. 


Alas ! the lofty city! and alas! 

The trebly hundred triumpbhs! and the day 

When Brutus made the dagger’s edge surpass 

The conqueror’s sword in bearing fame away! 

Alas, for Tully’s voice, and Virgils lay, 

And Livy’s pictured page! — but these shall be 

Her resurrection ; all beside — decay. 

Alas, for Earth, for never shall we see 

That brightness in her eye she bore when Rome was free ! 
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I see before me the Gladiator lie : 

He leans upon his hand — his manly brow 

Consents to death, but conquers agony, 

And his droop’d head sinks gradually low — 

And through his side the last drops, ebbing slow 

From the red gash, fall heavy, one by one, 

Like the first of a thunder-shower ; and now 

The arena swims around him — he is gone, 

_Ere ceased the inhuman shout which haïl’d the wretch 

who won. 


He heard it, but he heeded not —his eyes 

Were with his heart, and that was far away; 

He reck’d not of the life he lost nor prize, 

But where his rude hut by the Danube lay, 

There were his young barbarians all at play, 

There was their Dacian mother — he, their sire, 

Butcher’d to make a Roman holiday — 

AT this rush’d with his blood — Shall he expire 
And unavenged? Arise! ye Goths, and glut your ire! 


SHE WALKS IN BEAUTY. 


She walks in beauty, like the night 
Of cloudless climes and starry skies ; 
And all that ’s best of dark and bright 
Meet in her aspect and her eyes: 
Thus mellow’d to that tender light 
Which heaven to gaudy day denies. 


One shade the more, one ray the less, 
Had half impair’d the nameless grace 
Which waves in every raven tress, 
Or softly lightens o’er her face; 
Where thoughts serenely sweet express 
How pure, how dear their dwelling -place. 


And on that cheek, and o’er that brow., 
So soft, so calm, yet eloquent, 

The smiles that win, the tints that glow, 
But tell of days in goodness spent, 

A mind at peace with all below, 
A heart whose love is innocent! 
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MY SOUL IS DARK. 


My soul is dark — Oh! quickly strmg 
The harp I yet can brook to hear ; 
And let thy gentle fingers fling 
Its melting murmurs o’er mine ear. 
If in this heart ἃ hope be dear, 
That sound shall charm it forth again : 
If in these eyes there lurk a tear, 
Ὕ will flow, and cease to burn my brain. 


But bid the strain be wild and deep, 
Nor let thy notes of joy be first: 
I tell thee, minstrel, 1 must weep, 
Or else this heavy heart will burst ; 
For it hath been by sorrow nursed, 
And ach’d in sleepless silence long : 
And now ’t is doom’d to know the worst, 
And break at once — or yield to song. 


THE WILD GAZELLE. « 


The wild gazelle on Judah’s hills 
Exulting yet may bound, 

And drink from all the living rills 
That gush on holy ground: 

Its airy step and glorious eye 

May glance in tameless transport by: — 


A step as fleet, an eye more bright, 
Hath Judah witness’d there ; 

And o’er her scenes of lost delight 
Inhabitants more fair. 

The cedars wave on Lebanon, 

But Judah’s statelier maids are gone! 


More blest each palm that shades those plains 
Than Israel’'s scatter’d race ; 

For, taking root, it there remains 
In solitary grace : 

It cannot quit its place of birth, 

It will not live in other earth. 


But we must wander witheringly . 
In other lands to die ; 
And where our fathers’ ashes be, 
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Our own may never lie: 
Our temple hath not left a stone, 
And Mockery sits on Salem’s throne. 


FARE THEE WELL. 


Fare thee well! and if for ever, 
Still for ever, fare thee well: 

Even though unforgiving, never 
’Gainst thee shall my heart rebel. 


Would that breast were bared before thee 
Where thy head so oft hath lain, 

While that placid sleep came o’er thee 
Which thou ne’er canst know again: 


Would that breast, by thee glanced over, 
Every inmost thought could show ! 
Then thou wouldst at last discover 
Ἢ was not well to spurn it so. 


Though the world for this commend thee — 
Though it smile upon the blow, 

Even its praises must offend thee, 
Founded on another’s woe : 


Though my many faults defaced me, 
Could no other arm be found, 

Than the one which once embraced me, 
To inflict a cureless wound ? 


Yet, oh yet, thyself deceive not; 
Love may sink by slow decay, 
But by sudden wrench, believe not 
Hearts can thus be torn away: 


Still thine own its life retaineth, 
Still must mine, though bleeding, beat ; 
And the undying thought which paineth 
Is— that we no more may meet: 


These are words of deeper sorrow 
Than the wail above the dead ; 
Both shall live, but every morrow 
Wake us from a widow’d bed. 
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And when thou wouldst solace gather, 
When our child’s first accents flow, 

Wilt thou teach her to say “ Father "ἢ" 
Though his care she must forego ? 


When her little hands shall press thee, 
When her lip to thine is press’ d, 

Think of him whose prayer shall bless thee, 
Think of him thy love had bless d ! 


Should her lineaments resemble 
Those thou never more may’st see, 

Then thy heart will softly tremble 
With a pulse yet true to me. 


AI my faults perchance thou knowest, 
AI my madness none can know ; 

AI my hopes, where’er thou goest, 
Wither, yet with {hee they go. 


Every feeling hath been shaken ; 
Pride, which not a world could bow, 

Bows to thee — by thee forsaken, 
Even my soul forsakes me now: 


But ’t is done — all words are idle — 
Words from me are vainer still ; 

But the thoughts we cannot bridle 
Force their way without the will. 


Fare thee well! thut disunited, 
Torn from every nearer tie, 

Sear’d in heart, and lone, and blighted, 
More than this 1 scarce can die. 


FAREWELL ! IF EVER FONDEST PRAYER. 


Farewell! if ever fondest prayer 
For other’s weal avail’d on high, 
Mine will not all be lost in air, 
But waft thy name beyond the sky. 
T were vain to speak, to weep, to sigh: 
Oh! more than tears of blood can tell, 
When wrung from guilts expiring eye, 
Are in that word — Farewell! — Farewell! 
ἢ τὲς 
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These lips are mute, these eyes are dry; 
But in my breast and in my brain, 
Awake the pangs that pass not by, 
The thought that ne’er shall sleep again. 
My soul nor deigns nor dares complain, 
Though grief and passion there rebel ; 
I only know we loved in vain — 
I only feel — Farewell! — Farewell! 


WHEN WE TWO PARTED. 


When we two parted 
In silence and tears, 

Half broken-hearted 
To sever for years, 

Pale στὸν thy cheek and cold, 
Colder thy kiss ; 

Truly that hour foretold 
Sorrow to this. 


The dew of the mornimg 
Sunk chill on my brow — 

It felt like the warning 
Of what I feel now. 

Thy vows are all broken, 
And light is thy fame: 

I hear thy name spoken, 
And share in its shame. 


They name thee before me, 
Α knell to mine ear ; 

A shudder comes o’er me — 
Why wert thou so dear”? 
They know not 1 knew thee, 

Who knew thee too well: — 
Long, long shall I rue thee, 
Too deeply to tell. 


In secret we met — 
In silence I grieve, 
That thy heart could forget, 
Thy spirit deceive. : 
If I should meet thee 
After long years, 
How should 1 greet thee? — 
With silence and tears. 
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MAID OF ATHENS, ERE WE PART 
Ζώη μοῦ, σᾶς ἀγαπῶ 


Maid of Athens, ere we part, 
Give, oh give me back my heart! 
Or, since that has left my breast, . 
Keep it now, and take the rest! 
Hear my vow before I go, 

Ζώη μοῦ, σᾶς ἀγαπώ. 


By those tresses unconfined, 

Wood by each Ægean wind; 

By those lids whose jetty fringe 

Kiss thy soft cheeks’ blooming tinge ; 
By those wild eyes like the roe, 

Ζώη μοῦ, σᾶς ἀγαπῶ. 


By that hip I long to taste; 

By that zone-encircled waist; 

By all the token-flowers that tell 
What words can never speak so well: 
By love’s alternate joy and woe, 

Ζώη μοῦ, σᾶς ἀγαπῶ. 


Maid of Athens! I am gone: 
Think of me, sweet! when alone. 
Though 1 ἣν to Istambol, 
Athens holds my heart and soul: 
Can I cease to love thee? No! 
Ζώη μοῦ, σᾶς ἀγαπῶ. 


IF SOMETIMES IN THE HAUNTS OF MEN. 


If sometimes in the haunts of men 

Thine image from my breast may fade, 
The lonely hour presents again 

The semblance of thy gentle shade: 
And now that sad and silent hour 

Thus much of thee can still restore, 
And sorrow unobserved may pour 

The plaint she dare not speak before. 


Oh, pardon that in crowds awhile 
I waste one thought I owe to thee, 
And self-condemn’d, appear to smile, 
Unfaithful to thy memory: 
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Nor deem that memory less dear, 
That then 1 seem not to repine: 
I would not fools should overhear 
One sigh that should be wholly thine. 


If not the goblet pass unquaff d, 
It is not drain’d to banish care : 

The cup must hold ἃ deadlier draught, 
That brings a Lethe for despair. 

And could Oblivion set my soul 
From all her troubled visions free, 

I ’d dash to earth the sweetest bowl 
That drown’d a single thought of thee. 


For wert thou vanish’d from my mind, 
Whére could my vacant bosom turn Ὁ 
And who would then remain behind 
To honour thine abandon’d Urn Ὁ 
No, no—it is my sorrow’s pride 
That last dear duty to fulfil: 
Though all the world forget beside , 
Ἢ is meet that I remember still. 


For well I know, that such had been 
Thy gentle care for him, who now 
Unmourn’d shall quit this mortal scene, 
Where none regarded him, but thou : 
And, oh! I feel in that was given 
A blessing never meant for me; 
Thou wert too like a dream of Heaven 
For earthly Love to merit thee. 


AVE MARIA! 


Ave Maria ! blessed be the hour! 
The time, the clime, the spot, where I so oft 
Have felt that moment in its fullest power 
Sink o’er the earth so beautiful and soft, 
While swung the deep bell in the distant tower, 
Or the faint dying day-hymn stole aloft, 
And not a breath crept through the rosy air. 
And yet the forest leaves seem’d stirr’d with prayer. 


Ave Maria! Ὃ 15 the hour of prayer! 
Ave Maria! ’t is the hour of love! 
Ave Maria! may our spirits dare 
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Look up to thine and to thy Son’s above! 
Ave Maria! oh that face so fair ! 
Those downcast eyes beneath the Almighty dove — 
What though ’t is but a pictured image strike, 
That painting is no idol, — ’t is too like. 


Some kinder casuists are pleased to say, 
In nameless print — that I have no devotion; 
But set those persons down with me to pray, 
And you shall see who has the properest notion 
Of getting into heaven the shortest way ; 
My altars are the mountains and the ocean, 
Earth, airs, stars, — all that springs form the great W hole, 
Who hath produced, and will receive the soul. 


Sweet hour of twilight! — in the solitude 
Of the pine forest, and the silent shore 
Which bounds Ravenna’s immemorial wood, 
Rooted where once the Adrian wave flow’d o’er. 
To where the last Caesarean fortress stood, 
Evergreen forest! which Boccaccio’s lore 
And Dryden’s lay made haunted ground to me, 
How have I loved the twilight hour and thee! 


The shrill cicalas, people of the pine, 
Making their summer lives one ceaseless song, 
Were the sole echoes, save my steed’s and mine, 
And vesper bells that rose the boughs along; 
The spectre huntsman of Onestÿs line, 
His hell-dogs, and their chase, and the fair throng 
Which learn’d from this example not to fly 
From a true lover, — shadow’d my mind’s eye. 


Oh, Hesperus! thou bringest all good things — 
Home to the weary, to the hungry cheer, 

To the young bird the parent’s bfoodimg wings, 
The welcome stall to the o’erlabour’d steer'; 

Whate’er of peace about our hearthstone clings, 
What’er our household gods protect of dear.. 

Are ρα μου ἃ round us by thy look of rest ; 

Thou bri ing’st the child, too, to the mother’s breast. 


Soft hour ! which wakes the wish and melts the heart 
Of those who sail the seas, on the first day 

When they from their sw eet friends are torn apart ; 
Or fills with love the pilgrim on his way 


As the far bell of vesper makes him start, 
Seeming to weep the dying day’s decay ; 

Is this ἃ fancy which our reason scorns ? 

Ah! surely nothing dies but something mourns! 


THE ISLES OF GREECE, THE ISLES OF GREECE! 


The isles of Greece, the isles of Greece! 
Where burning Sappho loved and sung, 

Where grew the arts of war and peace, 
Where Delos rose, and Phoebus sprung ! 

Eternal summer gilds them yet, 

But all, except their sun, is set. 


The Scian and the Teian muse, 
The hero’s harp, the lover’s lute, 
Have found the fame your shores refuse: 
Their place of birth alone is mute 
To sounds which echo further west 
Than your sires “Islands of the Blest.” 


The mountains look on Marathon — 
And Marathon looks on the sea: 
And musing there an hour alone, 
1 drean’d that Greece might still be free; 
For standing on the Persians’ grave, 
I could not deem myself a slave. 


À king sate on the rocky brow 
Which looks o’er sea-born Salamis ; 
And ships, by thousands, lay below, 
And men in nations; — all were his! 
He counted them at break of day — 
And when the sun set where were they ? 


And where are they ? and where art thou, 
My country ? On thy voiceless shore 
The heroic lay is tuneless now — 
The heroïic bosom beats no more! 
And must thy lyre, so long divine, 
Degenerate into hands like mine ? : 


?T is something, in the dearth of fame, 
Though link’d among ἃ fetter’d race, 
To feel at least a patriot’s shame, 
Even as 1 sing, suffuse my face; 
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For what 15 left the poet here ? 
For Greeks a blush — for Greece a tear. 


Must we but weep o’er days more blest ? 
Must we but blush? — Our fathers bled. 
Earth! render back from out thy breast 
Α remnant of our Spartan dead! 
Of the three hundred grant but three, 
To make ἃ new Thermopylæ ! 


What, silent still? and silent all? 
. Ah! no; — the voices of the dead 
Sound like a distant torrents fall, 

And answer, “Let one living head, 
But one arise, — we come, we come!” 
TT 15 but the living who are dumb. 


In vain — in vain: strike other chords; 
Fill high the cup with Samian wine! 
Leave battles to the Turkish hordes, 
And shed the blood of Scio’s vine! 
Hark! rising to the ignoble call — 
How answers each bold Bacchanal! 


You have the Pyrrhic dance as yet; 
Where is the Pyrrhic phalanx gone ? 
Of two such lessons, why forget 
The nobler and the manlier one? 
You have the letters Cadmus gave — 
Think ye he meant them for ἃ slave? 


Fill high the bowl with Samian wine! 
We will not think of themes like these! 
It made Anacreon’s song divine: 
He served — but served Polycrates — 
A tyrant; but our masters then 
Were still, at least, our countrymen. 


The tyrant of the Chersonese 

Was freedom’s best and bravest friend ; 
That tyrant was Miltiades ! 

Oh! that the present hour would lend 
Another despot of the kind! 
Such chains as his were sure to bind. 


Fill high the bowl with Sanrian wine ! 
On Sulÿs rock, and Pargas shore, 
Exists the remnant of ἃ line 
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Such as the Doric mothers bore; 
And there, perhaps, some seed is sown, 
The Heracleidan blood might own. 


Trust not for freedom to the Franks — 
They have ἃ king who buys and sells; 
In native swords, and native ranks, 
The only hope of courage dwells: 
But Turkish force, and Latin fraud, 
Would break your shield, however broad. 


Fill high the bowl with Samian wine! 
Our virgins dance beneath the shade — * 
I see their glorious black eyes shine; 
But gazing on each glowing maïd, 
My own the burning tear-drop laves, 
To think such breasts must sluckle slaves. 


Place me on Sunium’s marbled steep, 
Where nothing, save the waves and 1, 
May hear our mutual murmurs sweep; 
There, swan-like, let me sing and die: 
A land of slaves shall ne’er be mine — 
Dash down yon cup of Samian wine! 


---τ πττοτ ττ- 


THOMAS MOORE. 


PARADISE AND THE PERI. 


One morn à Peri at the gate 
Of Eden stood, disconsolate ; 
And as she listen’d to the Springs 
Of Life within, like music flowing, 
And caught the light upon her wings 
Through the half-open portal glowing, 
She wept to think her recreant race 
Should e’er have lost that glorious place! 


“How happy,” exclaim’d this child of air, 
“Are the holy Spirits who wander there, 

"Mid flowers that never shall fade or fall; 
Though mine are the gardens of earth and sea, 
And the stars themselves have flowers for me, 

One blossom of Heaven out-blooms them all! 
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“Though sunny the Lake of cool Cashmere, 
With its plane -tree Isle reflected clear, 

And sweetly the founts of that Valley fall; 
Though bright are the waters of Sing -su-hay, 
And the golden floods that thitherward stray, 
Yet — oh, ’tis only the Blest can say 

How the waters of Heaven outshine them all! 


“Go, wing thy flight from star to star, 
From world to luminous world, as far 
As the universe spreads its flaming wall: 
Take all the pleasures of all the spheres, 
And multiply each through endless years, 
One minute of Heaven is worth them all!” 


The glorious Angel, who was keeping 
The gates of Light, beheld her weeping'; 
And, as he nearer drew and listen’d 
To her sad song, ἃ tear-drop glisten’d 
Within his eyelids, like the spray 
From Eden’s fountain, when it lies 
On the blue flow’r, which — Bramins say — 
Blooms nowhere but in Paradise. 


© Nymph of a fair but erring line!” 
Gently he said — “One hope is thine. 
’Tis written in the Book of Fate, 

The Peri yet may be forgiv’n 
Who brings to this Eternal gate 

The Gift that is most dear to Hear’n ! 
Go, seek it, and redeem thy sin — 
?Tis sweet to let the pardon’d in.” 


Rapidly as. comets run 
To the’ embraces of the Sun; — 
Fleeter than the starry brands 
Flung at night from angel hands 
At those dark and daring sprites 
Who would climb the’ empyreal heights, 
Down the blue vault the Peri flies, 
And, lighted earthward by a glance 
That just then broke from morning’s eyes, 
Hung hov'ring o’er our worlds expanse. 


But whither shall the Spirit go 
To find this gift for Heav’n ? — “I know 
The wealth,” she cries, “of every urn, 
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In which unnumber’d rubies burn, 
Beneath the pillars of Chilminar ; 

I know where the Isles of Perfume are, 
Many ἃ fathom down in the sea, 

To the south of sun -bright Araby; 

[ know, too, where the Gen hid 

The jewelld cup of their King Jamshid, 
With Life’s elixir sparkling high — 

But gifts like these are not for the sky. 
Where was there ever a gem that shone 
Like the steps of Alla’s wonderful Throne ? 
And the Drops of Life — oh! what would they be 
In the boundless Deep of Eternity 2. 


While thus she mus’d, her pinions fann’d 
The air of that sweet Indian land, 
Whose air is balm; whose ocean spreads 
O’er coral rocks, and amber beds; 
Whose mountains, pregnant by the beam 
Of the warm sun, with diamonds teem: 
Whose rivulets are like rich brides, 
Lovely, with gold beneath their tides; 
Whose sandal groves and bow’rs of spice 
Might be ἃ Perrs Paradise! 
But crimson now her rivers ran 
With human blood — the smell of death 
Came reeking from these spicy bowrs, 
And man, the sacrifice of man, 
Mingled his taint with ev’ry breath : 
Upwafted from the’ innocent flow’rs. 
Land of the Sun! what foot invades 
Thy Pagods and thy pillar’d shades — 
Thy cavern shrines, and Idol stones, 
Thy Monarchs and their thousand Thrones ? 
’Tis He of Gazna — fierce in wrath 
He comes, and India’s diadems 
Lie scatter’d in his ruinous path. — 
His bloodhounds he adorns with gems, 
Torn from the violated necks 
Of many a young and lov’d Sultana ; 
Maidens, within their pure Zenana, 
Priests in the very fane he slaughters, 
And choaks up with the glittring wrecks 
Of golden shrines the sacred waters! 


Downward the Peri turns her gaze, 
And, through the war-fields bloody haze 
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Beholds ἃ youthful warrior stand, 

Alone beside his native river, — » 
The red blade broken in his hand, 

And the last arrow in his quiver. 
“Live,” said the Conqu'ror, “live to share 
The trophies and the crowns 1 bear!” 
Silent that youthful warrior stood — 
Silent he pointed to the flood 
All crimson with his country’s blood, 
Then sent his last remaining dart, 

For answer, to the’ Invader’s heart. 


False flew the shaft, though pointed well ; 
The Tyrant liv’d, the Hero fell! — 
Yet mark d the Peri where he lay, 

And, when the rush of war was past, 
Swiftly descending on ἃ ray 

Of morning light, she caught the last — 
Last glorious drop his heart had shed, 
Before its free-born spirit fled! 


“Be this,” she cried, as she wing’d her flight, 
“My welcome gift at the Gates of Light. 
Though foul are the drops that oft distil 
On the field of warfare, blood like this, 
For Liberty shed, so holy is, 
It would not stain the purest rill, 
That sparkles among the Bowers of Bliss! 
Oh, if there be, on this earthly sphere, 
A boon, an offering Heav’n holds dear, 
?Tis the last libation Liberty draws 
From the heart that bleeds and breaks in her cause!” 


“Sweet,” said the Angel, as she oœave 
The gift into his radiant hand, 

“Sweet is our welcome of the Brave 
Who die thus for their native Land. — 

But see — alas! — the crystal bar 

Of Eden moves not — holier far 

Than ev’n this drop the boon must be, 

That opes the Gates of Heav’n for thee!” 


Her first fond hope of Eden blighted, 

Now among Afric’s lunar Mountains, 
Far to the South, the Peri lighted; 

And sleek’d her plumage at the fountains 
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Of that Egyptian tide — whose birth 
Is hidden from the sons of earth 
Deep in those solitary woods, 
Where oft the Genïi of the Floods 
Dance round the cradle of their Nile, 
And hail the new-born Giant’s smile. 
Thence over Egypt’s palmy groves, 
Her grots, and sepulchres of Kings, 
The exild Spirit sighing roves ; 
And now hangs list’ning to the doves 
In warm Rosetta’s vale — now loves 
To watch the moonlight on the wings 
Of the white pelicans that break 
The azure calm of Mæris’ Lake. 
Twas ἃ fair scene — ἃ Land more bright 
Never did mortal eye behold! 
Who could have thought, that saw this night 
Those valleys and their fruits of gold 
Basking in Heav’n’s serenest light; — 
Those groups of lovely date-trees bending 
Languidly their leaf-crown’d heads, 
Like youthful maids, when sleep descending 
Warns them to their silken beds; — 
Those virgin lilies, all the night 
Bathing their beauties in the lake, 
That they may rise more fresh and bright, 
When their beloved Sur’s awake ; — 
Those ruin’d shrines and tow’rs that seem 
The relies of a splendid dream; 
Amid whose fairy loneliness 
Nought but the lapwing’s cry is heard, 
Nought seen but (when the shadows, flitting 
Fast from the moon, unsheath its gleam,) 
Some purple -wingd Sultana sitting 
Upon a column, motionless 
And glittring like an Idol bird! — 
Who could have thought, that there, ev’n there, 
Amid those scenes so still and fair, 
The Demon of the Plague hath cast 
From his hot wing a deadlier blast, 
More mortal far than ever came 
From the red Desert’s sands of flame ! 
So quick, that ev’ry living thmg 
Of human shape, touch’d by his wing, 
Like plants, where the Simoon hath past, 
At once falls black and withering! 


The sun went down on many a brow, 
Which, full of bloom and freshness then, 
15 rankling in the pest-house now, 
And ne’er wall feel that sun again. 
And, oh! to see the’ unburied heaps 
On which the lonely moomight sleeps — 
The very vultures turn away, 
And sicken at so foul a prey! 
Only the fierce hyæna stalks 
Throughout the city’s desolate walks 
At midnight, and his carnage plies: — 
Woe to the half-dead wretch, who meets 
The glaring of those large blue eyes 
Amid the darkness of the streets! 


“Poor race of men!” said the pitying Spirit, 
“Dearly ye pay for your primal Fall — 
Some flow’rets of Eden ye still inherit, 
But the trail of the Serpent is over them all!” 
She wept — the air grew pure and clear 
Around her, as the bright drops ran; 
For there’s ἃ magic in each tear, 
Such kindly Spirits weep for man! 


Just then beneath some orange trees, 
Whose fruit and blossoms in the breeze 
Were wantoning together, free, 
Like age at play with infancy — 
Beneath that fresh and springing bower, 
Close by the Lake, she heard the moan 
Of one who, at this silent hour, 
Had thither stoln to die alone. 
One who in life where’er he mov'd, 
Drew after him the hearts of many; — 
Yet now, as though he ne’er were lov'd, 
Dies here unseen, unwept by any! 
None to watch near him — none to slake 
The fire that in his bosom lies, 
With ev’n a sprinkle from that lake, 
Which shines so cool before his eyes. 
No voice, well known through many a day, 
To speak the last, the parting word, 
Which, when all other sounds decay, 
Is still like distant music heard; — 
That tender farewell on the shore 
Of this rude world, when all is o’er, 
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Which cheers the spirit, ere its bark 
Puts off into the unknown Dark. 


Deserted youth! one thought alone (ἢ 
Shed joy around his soul in death — 

That she, whom he for years had known, 

And lov'd, and might have call’ d his own, 
Was safe from this foul midnight’s breath, 

Safe in her father’s princely halls, 

Where the cool airs from fountain falls, 

Freshly perfum’d by many ἃ brand 

Of the sweet wood from Indias land, 

Were pure as she whose brow they fann’d. 


But see — who yonder comes by stealth, 
This melancholy bow’r to seek, 
Like a young envoy, sent by Health, 
With rosy gifts upon her cheek? 
Tis she — far off, through moonlight dim, 
He knew his own betrothed bride, 
She, who would rather die with him. 
Than live to gain the world beside! — 
Her arms are round her lover now, 
His livid cheek to hers she presses, 
And dips, to bind his burning brow, 
In the cool lake her loosen’d tresses. 
Ah! once, how little did he think 
An hour would come, when he should shrink 
With horror from that dear embrace, 
Those gentle arms, that were to him 
Holy as is the cradling place 
Of Eden’s infant cherubim ! 
And now he yields — now turns away, 
Shudd’ring as if the venom lay 
All in those proffer’d lips alone — 
Those lips that, then so fearless grown, 
Never until that instant came 
Near his unask’d or without shame. 
“Oh! let me only breathe the air, 
The blessed air, that's breath’d by thee, 
And, whether on its wings it bear ἢ 
Healing or death, ’tis sweet to me! 
There — drink my tears, while yet they fall — 
Would that my bosom’s blood were balm, 
And, well thou know’st, [ἃ shed it all, 
To give thy brow one minute’s cal. 
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Nay, turn not from me that dear face — 
Am 1 not thine — thy own lov'd bride — 

The one, the chosen one, whose place 
In life or death is by thy side ? 

Think’st thou that she, whose only light, 
In this-dim world, from thee hath shone, 

Could bear the long, the cheerless night, 
That must be hers when thou art gone ? 

That I can live, and let thee go, 

Who art my life itself? — No, no — 

When the stem dies, the leaf that grew 

Out of its heart must perish too! 

Then turn to me, my own love, turn, 

Before, like thee, 1 fade and burn; 

Cling to these yet cool lips, and share 

The last pure life that lingers there!” 

She fails — she sinks — as dies the lamp 

In charnel airs, or cavern-damp, 

So quickly do his baleful sighs 

Quench all the sweet light of her eyes. 

One struggle — and his pain is past — 
Her lover is no longer living ! 

One kiss the maiden gives, one last, 
Long kiss, which she expires in giving! 


“Sleep,” said the Peri, as softly she stole 

The farewell sigh of that vanishing soul, 

As true as e’er warm'd ἃ woman’s breast — 

“ Sleep on, in visions of odour rest, 

In balmier airs than ever yet stirr’d 

The’ enchanted pile of that lonely bird, 

Who sings at the last his own death-lay, 

And in music and perfume dies away !” 

Thus saying, from her lips she spread 
Unearthly breathings through the place, 

And shook her sparkling wreath, and shed 
Such lustre o’er each paly face, 

That like two lovely saints they seem’d, 
Upon the eve of doomsday taken 

From their dim graves, in odour sleeping: 
While that benevolent Peri beam’d 

Like their good angel, calmly keeping 
Watch o’er them till their souls would waken. 


But morn is blushing in the sky: 
Again the Peri soars above, 
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Bearing to Heav’n that precious sigh 

Of pure, self-sacrificmg love. 
High throbb’d her heart, with hope elate, 

The’ Elysian palm she soon shall win, 
For the bright Spirit at the gate 

Smil’d as she gave that offring in; 
And she already hears the trees 

Of Eden, with their crystal bells 
Ringing in that ambrosial breeze 

That from the throne of Alla swells : 
And she can see the starry bowls 

That lie around that lucid lake, 
Upon whose banks admitted Souls 

Their first sweet draught of glory take ! 
But, ah! even Peris’ hopes are vain — 
Again the Fates forbade, again 
The’ immortal barrier closed — “Not yet,” 
The Angel said, as, with regret, 
He shut from her that glimpse of glory — 
“True was the maiden, and her story, 
Written in light o’er Alla’s head, 
By seraph eyes shall long be read. 
But, Peri, see — the crystal bar 
Of Eden moves not — holier far 
Than ev'n this sigh the boon must be 
That opes the Gate of Heav’n for thee.” 


Now, upon Syria’s land of roses 

Softly the light of Eve reposes, 

And, like a glory, the broad sun 

Hangs over sainted Lebanon; 

Whose head in wintry grandeur tow’rs, 
And whitens with eternal sleet, 

While summer, in ἃ vale of flow’rs, 
Is sleeping rosy at his feet. 


To one, who look’d from upper air 

O’er all the’ enchanted regions there, 
How beauteous must have been the glow, 
The life, the sparkling from below! 

Fair gardens, shining streams, with ranks 
Of golden melons on their banks, 

More golden where the sun-light falls; — 
Gay lizards, glitt’ring on the walls 

Of ruin’d shrines, busy and bright 

As they were all alive with light; 
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And, yet more splendid, numerous flocks 
Of pigeons, settling on the rocks, 
With their rich restless wings, that gleam 
Variously in the crimson beam 
Of the warm West, — as if inlaid 
With brilliants from the mine, or made 
Of tearless rainbows, such as span 
The’ unclouded skies of Peristan. 
And then the mingling sounds that come, 
Of shepherd’s ancient reed, with hum 
Of the wild bees of Palestine, 
Banqueting through the flow’ry vales; 
And, Jordan, those sweet bauks of thine, 
And woods, so full of nightingales. 


But nought can charm the luckless Peri: 
Her soul is sad — her wings are weary — 
Joyless she sees the Sun look down 
On that great Temple, once his own, 
Whose lonely columns stand sublime, 
Flinging their shadows from on high, 
Like dials, which the wizard, Time, 
Had rais’d to count his ages by! 
Yet haply there may lie conceald 
Beneath those Chambers of the Sun, 
Some amulet of gems, anneal’d 
In upper fires, some tablet seal’ d 
With the great name of Solomon, 
Which, spelld by her illumin’d eyes, 
May teach her where, beneath the moon, 
In earth or ocean, lies the boon, 
The charm, that can restore so soon 
An erring Spirit to the skies. 


Cheer’d by this hope she bends her thither; 


Still laughs the radiant eye of Heaven, 
Nor have the golden bowers of Even 
In the rich West begun to wither; — 
When, o’er the vale of Balbec winging 
Slowly, she sees a child at play, 
Among the rosy wild flow’rs singing, 
As rosy and as wild as they; 
Chasing, with eager hands and eyes, 
The beautiful blue damsel-flies, 
That flutter’d round the jasmine stems, 
Like winged flow’rs or flying gems: — 
16° 
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And, near the boy, who {{π| ἃ with play 
Now nestling ’mid the roses lay, 
She saw a wearied man dismount 
From his hot steed, and on the brink 
Of a small imaret’s rustic fount 
Impatient fling him down to drink. 
Then swift his haggard brow he turn’d 
To the fair child, who fearless sat, 
Though never yet hath day-beam burn’d 
Upon a brow more fierce than that, — 
Sullenly fierce — ἃ mixture dire, 
Like thunder clouds, of gloom and fire ; 
In which the Peris eye could read 
Dark tales of many a ruthless deed; 
The ruin’d maid — the shrine profan’d — 
Oaths broken — and the threshold stain’d 
With blood of guests! — there written, all, 
Black as the damning drops that fall 
From the denouncing Angels pen, 
Ere Mercy weeps them out again. 


Yet tranquil now that man of crime 
(As if the balmy evening time 
Soften’d his spirit) look’d and lay, 
Watching the rosy infants play : — 
Though still, whene’er his eye by chance 
Fell on the boy’s, its lurid glance 
Met that unclouded, joyous gaze, 
As torches, that have burnt all night 
Through some impure and godless rite, 
Encounter morning’s glorious rays. 


But, hark! the vesper calls to prayr, 
As slow the orb of daylight sets, 
Is rising sweetly on the air, 
From Syria’s thousand minarets! 
The boy has started from the bed 
Of flow’rs, where he had laid his head, 
And down upon the fragrant sod 
Kneels, with his forehead to the south, 
Lisping the’ eternal name of God 
From Purity’s own cherub mouth, 
And looking, while his hands and eyes 
Are lifted to the glowing skies, 
Like ἃ stray babe of Paradise, 
Just lighted on that flow'ry plain, 
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And seeking for its home again. 

Oh! ’twas a sight — that Heavn — that child — 
A scene, which might have well beguil’d 

Ev'n haughty Eblis of a sigh 

For glorie’s lost and peace gone by! 


And how felt he, the wretched Man 
Reclining there — while memory ran 
O’er many a year of guilt and strife, 
Flew o’er the dark flood of his life, 
Nor found one sunny resting -place, 
Nor brought him back one branch of grace. 
“There was a time,” he said, in mild, 
Heart-humbled tones — “thou blessed child !. 
When, young and haply pure as thou, 
I look’ 4 and pray’d like thee — but now —” 
He hung his head — each nobler aim, 
And hope, and feeling, which had slept 
From boyhood’s hour, that instant came 
Fresh o’er him, and he wept — he wept! 


Blest tears of soul-felt penitence! 

In whose benign, redeeming flow 
Is felt the first, the only sense 

Of guiltless joy that guilt can know. 


“There’s a drop,” said the Peri, “that down from the moon 
Falls through the withering airs of June 
Upon Egypts land, of so healing ἃ pow’r. 
So balmy a virtue, that ev’n in the hour 
That drop descends, contagion dies, 
And health re-animates earth and skies! — 
Oh, is it not thus, thou man of sin, 
The precious tears of repentance fall ? 
Though foul thy fiery plagues within, 
One heavenly drop hath dispelld them all !” 


And now — behold hhn kneeling there 

By the childs side, in humble pray’r, 
While the same sunbeam shines upon 

The guilty and the guiltless one, 

And hymns of joy proclaim through Heav'n 
The triumph of ἃ Soul Forgiv’n! 

Twas when the golden orb had set, 

While on their knees they linger’d yet, 
There fell a light more lovely far 
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Than ever came from sun or star, 
Upon the tear that, warm and meek, 
Dew’d that repentant sinner’s cheek. 
To mortal eye this light might seem 
A northern flash or meteor beam — 
But well the’ enraptur’d Peri knew 
Twas ἃ bright smile the Angel threw 
From Heaven’s gate, to haiïl that tear 
Her harbinger of glory near! 


“Joy, joy for ever! my task is done — 
The gates are pass’d, and Heav’n is won! 
Oh! am 1 not happy ? I am, 1 am — 
To thee, sweet Eden! how dark and sad 
Are the diamond turrets of Shadukiam, 
And the fragrant bowers of Amberabad! 


“Farewell, ye odours of Earth, that die 
Passing away like ἃ lover’s sigh; — 
My feast is now of the Tooba Tree, 
Whose scent is the breath of Eternity! 


“Farewell, ye vanishing flowers, that shone 
In my fairy wreath, so bright and brief; — 
Oh! what are the brightest that e’er have blown, 
To the lote-tree, springing by Alla’s throne, 
Whose flowers have ἃ soul in every leaf. 
Joy, joy for ever! — my task is done — 
The Gates are pass’d, and Heav’n is won!” 


GO WHERE GLORY WAITS THEE. 


Go where glory waits thee, 
But, while fame elates thee, 

Oh! still remember me. 
When the praise thou meetest 
To thine ear is sweetest, 

Oh! then remember me. 
Other arms may press thee, 
Dearer friends caress thee, 
All the joys that bless thee, 

Sweeter far may be; 

But when friends are nearest, 
And when joys are dearest, 
Oh! then remember me! 
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When, at eve, thou rovest 
By the star thou lovest, 

Oh! then remember me. 
Think, when home returning. 
Bright we’ve seen it burning, 

Oh! thus remember me. 

Oft as summer closes, 
When thine eye reposes 
On its ling’ring roses, 

Once 80 lovd by thee, 
Think of her who wove them, 
Her who made thee love them, 

Oh! then remember me. 


When, around thee dying, 
Autumn leaves are lying, 
Oh! then remember me. 
And, at night, when gazing 
On the gay hearth blazing, 
Oh! still remember me. 
Then should music, stealing 
Al the soul of feeling, 
To thy heart appealing, 
Draw one tear from thee; 
Then let memory bring thee 
Strains I us’d to sing thee, — 
Oh! then remember me. 


ERIN ! THE TEAR AND THE SMILE IN THINE 
EYES. 


Erin, the tear and the smile in thine eyes, 
Blend like the rainbow that hangs in thy skies! 
Shining through sorrow’s stream, 
Saddening through pleasure’s beam, 
Thy suns with doubtful gleam, 
Weep while they rise. 


Erin, thy silent tear never shall cease, 
Erin, thy languid smile ne’er shall increase, 
Till, Hke the rainbow’s light, 
Thy various tints unite, 
And form in heaven’s sight 
One arch of peace! 
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RICH AND RARE WERE THE GEMS SHE WORE. - 


Rich and rare were the gems she wore, 

And a bright gold ring on her wand she bore: 
But oh! her beauty was far beyond 

Her sparkling gems, or snow-white wand. 


“Lady ! dost thou not fear to stray, 

So lone and lovely through this bleak way ? 
Are Erin’s sons 80 good or so cold, 

As not to be tempted by woman or gold ? 


Sir Knight! I feel not the least alarm, 

No son of Erin will offer me harm: — 

For though they love woman and golden store, 
Sir Knight! they love honour and virtue more!” 


On she went, and her maiden smile 

In safety lighted her round the Green Isle 
And blest for ever is she who relied 
Upon Erin’s honour and Erin’s pride. 


SHE IS FAR FROM THE LAND. 


She is far from the land where her young hero sleeps, 
And lovers are round her, sighing : 

But coldly she turns from their gaze, and weeps, 
For her heart in his grave is lying. 


She sings the wild song of her dear native plains, 
Every note which he lov’'d awaking; — 

Ah! little they think who delight in her strains, 
How the heart of the Minstrel is breaking. 


He had ν᾿ ἃ for his love, for his country he died, 
They were all that to 116 had entwin’d him ; 

Nor soon shall the tears of his country be dried, 
Nor long will his love stay behind him. 


Oh! make her a grave where the sunbeams rest, 
When they promise a glorious morrow ; 

They’Il shine o’er her sleep, like ἃ smile from the West, 
From her own lov’d island of sorrow. 
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THE MINSTREL BOY. 


The Minstrel Boy to the war is gone, 
In the ranks of death you’ll find him: 
His father’s sword he has girded on, 
And his wild harp slung behind him. — 
“Land of song !” said the warrior -bard, 
“Though all the world betrays thee, 
One sword, at least, thy rights shall guard, 
One faithful harp shall praise thee!” 


The Minstrel fell! — but the foeman’s chain 
Could not bring his proud soul under: 
The harp he lov’d ne’er spoke again 
For he tore its chords asunder; 
And said, “No chains shall sully thee, 
Thou soul of love and bravery! 
Thy songs were made for the pure and free, 
They shall never sound in slavery.” 


I SAW THY FORM IN YOUTHFUL PRIME. 


Τ saw thy form in youthful prime, 
Nor thought that pale decay 
Would steal before the steps of Time, 
And waste its bloom away, Mary! 
Yet still thy features wore that light, 
Which fleets not with the breath; 
And life ne’er look’d more truly bright 
Than in thy smile of death, Mary ! 


As streams that run o’er golden mines, 
Yet humbly, calmly glide, 

Nor seem to know the wealth that shines 
Within their gentle tide, Mary! 

So veil'd beneath the simplest guise, 
Thy radiant genius shone, 

And that, which charm’d all other eyes, 
Seenr’d worthless in thy own, Mary! 


If souls could always dwell above, 
Thou ne’er hadst left that sphere: 

Or could we keep the souls we love, 
We ne’er had lost thee here, Mary! 

Though many a gifted mind we meet, 
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Though fairest forms we see, 
To live with them is far less sweet, 
Than to remember thee, Mary! 


’TIS THE LAST ROSE OF SUMMER. 


’Tis the last rose of summer 
Left blooming alone; 

All her lovely companions 
Are faded and gone; 

No flower of her kindred, 
No rose-bud is nigh, 

To reflect back her blushes, 
Or give sigh for sigh. 


ΤΊ] not leave thee, thou lone one! 
To pine on the stem; 
Since the lovely are sleeping, 
Go, sleep thou with them. 
Thus kindly 1 scatter 
Thy leaves o’er the bed, 
Where thy mates of the garden 
le scentless and dead. 


So soon may 17 follow, 
. When friendships decay, - 
And from Love’s shining circle 
The gems drop away. 
When true hearts lie wither’d, 
And fond ones are flown, 
Oh! who would inhabit 
This bleak world alone ? 


OH FOR THE SWORDS OF FORMER TIME! 


Oh for the swords of former time! 
Oh for the men who bore them, 
When arm’d for Right, they stood sublime, 
And tyrants crouch’d before them : 
When free yet, ere courts began 
With honours to enslave him, 
The best honours worn by Man 
Were those which Virtue gave him. 
Oh for the swords, etc. etc. 
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Oh for the Kings who flourish’d then! 

Oh for the pomp that crown’d them, 
When hearts and hands of freeborn men 

Were all the ramparts round them. 
When, safe built on bosoms true, 

The throne was but the centre, 
Round which Love a cirele drew, 

That treason durst not enter. 

Oh for the Kings who flourish’d then! 
Oh for the pomp that crown’d them, 
When hearts and hands of freeborn men 
Were all the ramparts round them! 


ARMELLE 


ROBERT BURNS. 


TO A MOUNTAIN DAISY, 


ON TURNING ONE DOWN WITH THE PLOUGH, IN APRIL, 1786. 


Wee, modest, crimson-tipped flow’r, 

Thov’ s met 2 in an evil hour; 

For 1 maun crush amang the stoure 
Thy slender stem: 

To spare thee now is past my powr, 
Thou bonnie gem. 


Alas! its no thy neebor sweet, 
The bonnie Lark, companion meet ! 
Bending thee mang the dewy weet! 
Wi spreckld breast, 
When upward-springing, blythe, to greet 
The purpling east. 


Cauld blew the bitter-biting north 

Upon thy early, humble birth ; 

Yet cheerfully thou glinted forth 
Amid the storm, 

Scarce rear’d above the parent-earth 
Thy tender form. 


The flaunting flow’rs our gardens yield, 
High sheltring woods and was maun shield, 
But thou, beneath the random bield 

0’ clod, or stane, 
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Adorns the histie stibble -field, 
Unseen, alane. 


There, in thy scanty mantle clad, . 
Thy snawy bosom sunward spread, 
Thou lifts thy unassuming head 
In humble guise: 
But now the share uptears thy bed, 
And low thou lies ! 


Such is the fate of artless Maïd, 
Sweet flow'ret of the rural shade ! 
By love’s simplicity betray'd, 
And guileless trust, 
Till she, like thee, all 501} ἃ, is laid 
Low 1 the dust. 


Such is the fate of simple Bard, 
On life’s rough ocean luckless starr’d'! 
Unskilful he to note the card 
Of prudent lore, 
Till billows rage, and gales blow hard, 
And whelm him o’er! 


Such fate to suffering worth is givn 
Who long with wants and woes has striv’n, 
By human pride or cunning drivn 
To mis’ry’s brink, 
Till, wrench’d of ev’ry stay but Heav’n, 
He, ruin’d, sink! 


Ev’n thou who mourn’st the Daisy’s fate, 
That fate is thine—no distant date; 
Stern Ruin’s ploughshare drives, elate, 
Full on thy bloom, 
Till crush’d beneath the furrow’s weight. 
Shall be thy doom! 


LAMENT FOR JAMES, EARL OF GLENCAIRN. 


The wind blew hollow frae the hills, 

By fits the sun’s departing beam 
Look’d on the fading yellow woods 

That wav’d o’er Lugar’s winding stream : 
Beneath a craigy steep, a Bard, 

Laden with years and meikle pain, 
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In loud lament bewaïl’d his lord, 
Whom death had all untimely ta’en. 


He lean’d him to an ancient ak, 
Whose trunk was mould’ring down with years; 
His locks were bleached white with time, 
His hoary cheek was wet wi tears; 
And as he touch’d his trembling harp, 
And as he tun’d his doleful sang, 
The winds, lamenting thro’ their caves, 
To echo bore the notes alang. 


“Ye scatter’d birds that faintly sing, 
The reliques of the vernal quire ! 

Ye woods that shed on δ᾽ the winds 
The honours of the aged year ! 

A few short months, and glad and gay, 
Again ye’ll charm the ear and e’e: 

But nocht in all revolving time 
Can gladness bring again to me. 


“1 am a bending aged tree, 
That long has stood the wind and rain : 
But now has come a cruel blast, 
And my last hold of earth is gane: 
Nae leaf οὐ mine shall greet the spring, 
Nae simmer sun exalt my bloom ; 
But I maun lie before the storm, 
And ithers plant them in my r6om. 


“[’ve seen sae mony changefu’ years, 
On earth 1 am a stranger grown: 
I wander in the ways of men, 
Alike unknowing and unknown ; 
Unheard, unpitied, unreliev'd, 
I bear alane my lade οὗ care, 
For silent, low, on beds of dust, 
Lie a’ that would my sorrows share. 


“And last (the sum of a my griefs!) 
My noble master lies in clay: 
The flow’r amang our barons bold, 
His country’s pride, his country’s stay : 
In weary being now I pine, 
For δ᾽ the life of life 15 dead, 
And hope has left my aged ken, 
On forward wing for ever fled. 
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“Awake thy last sad voice, my harp! 
The voice of woe and wild despair ! 
Awake, resound thy latest lay, 
Then sleep in silence evermair ! 
And thou, my last, best, only friend, 
That fillest an untimely tomb, 
Accept this tribute from the Bard 
Thou brought from fortune’s mirkest gloom. 


“In Poverty’s low barren vale 
Thick mists, obscure, involv’d me round ; 
Though oft I turn’d the wistful eye, 
No ray of fame was to be found: 
Thou found’st me, like the morning sun 
That melts the fogs in limpid air, 
The friendless Bard, and rustic song, 
Became alike thy fostering care. 


“Oh! why has worth so short a date ? 
While villains ripen grey with time 
Must thou, the noble, gen’rous, great, 
Fall in bold manhood’s hardy prime ? 
Why did I live to see that day — 
A day to me so full of woe? 
Oh! had 1 met the mortal shaîft 
Which laid my benefactor low! 


“The bridegroom may forget the bride, 
Was made his wedded wife yestreen ; 
The monarch may forget the crown 
That on his head an hour has been: 
The mother may forget the child 
That smiles 586 sweetly on her knee: 
But l’Il remember thee, Glencairn, 
And δ᾽ that thou hast done for me!” 


MY WIFES A WINSOME WEE THING. 


She is ἃ winsome wee thing, 
She is ἃ handsome wee thing, 
She is a bonnie wee thing, . 
This sweet wee wife οὗ mine. 


I never saw a fairer, 

1 never lo’ed a dearer, 

And neist my heart [1] wear her, 
For fear my jewel tine. 
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She is a winsome wee thing, 
She is a handsome wee thing, 
She is ἃ bonnie wee thing, 
This sweet wee wife οὗ mine. 


The warld’s wrack we share ot, 
The warstle and the care o’t; 
Wi her l’Il blythely bear it, 
And think my lot divine. 


MUSING ON THE ROARING OCEAN. 
TUNE — “DRUIMION DUBH.” 


Musing on the roaring ocean 
Which divides my love and me; 
Wearying Heaven in warm devotion, 
For his weal where’er he be. 


Hope and fear’s alternate billow 
Yielding late to nature’s law, 

Whisp’ring spirits round my pillow 
Talk of him that's far awa. 


Ye whom sorrow never wounded, 
Ye who never shed a tear, 

Care-untroubl’d, joy-surrounded , 
Gaudy day to you is dear. 


Gentle night, do thou befriend me : 
Downy sleep, the curtain draw : 

Spirits kind, again attend me, 
Talk of him that's far awa! 


A ROSE-BUD BY MY EARLY WAIXK. 
TUNE — “THE SHEPHERD’S WIFE.” 


A rose-bud by my early walk, 

Adown a corn-enclosed bawk, 

Sae gently bent its thorny δας. 
ΑἸ] on ἃ dewy morning. 


Ere twice the shades οὐ dawn are fled, 
In à its crimson glory spread, 
And drooping rich the dewy head, 

It scents the early morning. 
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Within the bush, her covert nest 
A little linnet fondly prest, 


The dew sat chilly on her breast 
Sae early in the morning. 


She soon shall see her tender brood, 

The pride, the pleasure οὐ the wood, 

Amang the fresh green leaves bedew’d, 
Awake the early morning. 


So thou, dear bird, young Jeany fair, 

On trembling string, or vocal air, 

Shall sweetly pay the tender care 
That tents thy early morning. 


So thou, sweet rose-bud, young and gay 
Shalt beauteous blaze upon the day, 
And bless the parent’s evening ray 

That watch’d thy early morning. 


JOHN ANDERSON, MY JO. 


John Anderson, my 70. John, 

- When we were first acquent, 

Your locks were like the raven, 
Your bonnie brow was brent; 

But now your brow is beld, John, 
Your locks are like the snaw; 

But blessings on your frosty pow, 
John Anderson, my j0. 


John Anderson, my 70, John, 
We clamb the hill thegither : 

And monie a canty day, John, 
We’ve had wi ane anither: 

Now we maun totter down, John, 
But hand in hand we/ll go, 

And sleep thegither at the foot, 
John Anderson, my 70. 


BEHOLD THE HOUR. 
TUNE — “ORAN-GAOIL. 


Behold the hour, the boat arrive ! 
Thou go’st, thou darling of my heart: 
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Sever’d from thee can I survive ? 
But fate has will’ d, and we must part! 
F'Il often greet this surging swell; 
Yon distant isle will often hail: 
“E’en here I took the last farewell ; 
There latest mark’d her vanish’d sail.* 
Along the solitary shore, 
While flitting sea-fowls round me cry, 
Across the rolling, dashing roar, 
ΤΊ] westward turn my wistful eye: 
“Happy, thou Indian grove,” Il say : 
“Where now my Nancy’s path may be! 
While thro’ thy sweets she loves to stray, 
O, tell me, does she muse on me?” 


A RED, RED ROSE. 
TUNE — “WISHAW’S FAVOURITE.” 


O, my luve’s like ἃ red, red rose, 
That's newly sprung in June: 

O, my luve’s hke the melodie 
That’s sweetly play’d in tune. 


As fair art thou, my bonnie lass, 
So deep in luve ‘am I: 

And 1 will luve thee still, my dear , 
Till a’ the seas gang dry. 


Till à the seas gang dry, my dear, 
And the rocks melt wi the sun: 

1 will luve thee still, my dear, 
While the sands οὐ life shall run. 


And fare thee weel, my only luve! 
And fare thee weel awhile ! 

And I will come again, my luve, 
Tho’ it were ten thousand mile. 


MY HEART'S IN THE HIGHLANDS. 
My hearts in the Highlands, my heart is not here ; 


My hearts in the Highlands a-chasing the deer ; 
Chasing the wild deer, and following the roe, — 
My hearts in the Highlands wherever I go. 


Le 
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Farewell to the Highlands, farewell to the North, 
The birth-place of valour, the country of worth; 


Wherever I wander, wherever I rove, 
The hills of the Highlands for ever I love. 


Farewell to the mountains high cover’d with snow : 
Farewell to the straths and green valleys below ; 
Farewell to the forests and wild-hanging woods; 
Farewell to the torrents and loud-pouring floods. 
My hearts in the Highlands, my heart is not here: 
My heart’s in the Highlands a-chasing the deer; 
Chasing the wild deer, and following the roe, — 
My hearts in the Highlands, wherever I go. 


JOHN BARLEYCORN. 
A BALLAD. 


There were three Kings into the east, 
Three Kings both great and high; 

An’ they hae sworn a solemn oath 
John Barleycorn should die. 


They took ἃ plough and plough’d him down, 
Put clods upon his head; 

And they hae sworn asolemn oath 
John Barleycorn was dead. 


But the cheerful Spring came kindly on, 
And showers began to fall ; 

John Barleycorn got up again, 
And sore surpris’d them all. 


The sultry suns of Summer came, 
And he grew thick and strong, 

His head weel arm’d wi pointed spears, 
That no one should him wrong. 


The sober Autumn enter’d mild, 
When he grew wan and pale; 

His bending joints and drooping head 
Show’d he began to fal. 


His colour sicken’d more and more, 
He faded into age; 

And then his enemies began 
To show their deadly rage, 
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They’ve ta’en ἃ weapon, long and sharp. 
And cut him by the knee; 


Then tied him fast upon a cart, 
Like ἃ rogue for forgerie. 


They laid him down upon his back. 
And cudgeld him full sore; 

They hung him up before the storm. 
And turn’d him o’er and o’er. 


They filled up ἃ darksome pit 
With water to the brim, 

They heaved in John Barleycorn, 
There let him sink or swim. 


They laid him out upon the floor, 
To work him farther woe ; 

And still, as signs of life appear’d, 
They toss’d him to and fro. 


They wasted, o’er ἃ scorching flame, 
The marrow of his bones ; 

But ἃ miller us’d him worst of all, 
For he crush’d him ’tween two stones. 


And they hae ta’en his very heart’s blood. 
And drank it round and round; 

And still the more and more they drank, 
Their joy did more abound. 


John Barleycorn was a hero bold, 
Of noble enterprise; 

For if you do but taste his blood, 
"Twill make your courage rise; 


Twill make ἃ man forget his woe; 
Twill heighten all his joy : 

"Twill make the widow’s heart to sing, 
Tho’ the tear were in her eye. 


Then let us toast John Barleycorn. 
Each man ἃ glass in hand; 

And may his great posterity 
Ne’er fail in old Scotland! 


11Ὲ 
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TO MARY IN HEAVEN. 
TUNE — “MISS. FORBES’ FAREWELL TO BANFF.?” 


Thou ling'ring star, with less’ning ray, 
That lov'st to greet the early morn, 
Again thou usher’st in the day 
My Mary from my soul was torn. 
O Mary! dear departed shade ! 
Where is thy place of blissful rest Ὁ 
Seest thou thy lover lowly laid Ὁ 
Hear’st thou the groans that rend his breast ? 


That sacred hour can I forget ? 

Can I forget the hallow’d grove, 
Where by the winding Ayr we met, 

To live one day of parting love ? 
Eternity will not efface 

Those records dear of transports past; 
Thy image at our last embrace; 
Ah! little thought we ’twas our last! 


Ayr gurgling kiss’ d his pebbled shore, 
O’erhung with wild woods, thickning green; 
The fragrant birch, and hawthorn hoar, 
Twin’d am’rous round the raptur’d scene. 
The flowers sprang wanton to be prest, 
The birds sang love on ev'ry spray, — 
Till too, too soon, the glowing west 
Proclaim’d the speed of winged day. 


Still o’er these scenes my mem’ry wakes, 
And fondly broods with miser care! 
Time but th’ impression deeper makes, 
As streams their channels deeper wear. 
My Mary, dear departed shade ! 
Where is thy blissful place of rest ? 
Seest thou thy lover lowly laid? 
Hear’st thou the groans that rend his breast ? 


HIGHLAND MARY. 
TUNE — ‘“KATHARINE OGIE.” 


Ye banks, and braes, and streams around 
The castle οὐ Montgomery, 
Green be your woods, and fair your flowers, 
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Your waters never drumlie ! 

There simmer first unfald her robes, 
And there the langest tarry ; 

For there 1 took the last fareweel 

Οὐ my sweet Highland Mary. 


How sweetly bloom’d the gay green birk. 
How rich the hawthorn’s blossom, 
As underneath their fragrant shade , 
I clasp’d her to my bosom!! 
The golden hours, on angel wings. 
Flew o’er me and my dearie ; 
For dear to me, as light and life, 
Was my sweet Highland Mary. 


Wr monie ἃ vow, and lock’d embrace, 
Our parting was fu’ tender ; 

And, pledging aft to meet again, 
We tore oursels asunder ; 

But oh! fell death’s untimely frost, 
That nipt my flower sae early ! 

Now green’s the sod, and cauld’s the clay, 
That wraps my Highland Mary ! 


O pale, pale now, those rosy lips, 
Ι aft hae kiss’d sae fondly! 

And closed for aye the sparkling glance, 
That dwelt on me sae kindly! 

And mould’ring now in silent dust, 
That heart that lo’ed me dearly ! 

But still within my bosom’s core 
Shall live my Highland Mary. 


BRUCE’S ADDRESS TO HIS TROOPS AT 
BANNOCKBURN. | 


Scots, wha hae wi Wallace bled ; 
Scots, wham Bruce has aften led: 
Welcome to your gory bed, 

Or to glorious victorie ! 


Now ’s the day, and now ?s the hour: 

See the front οὐ battle lour; 

See approach proud Edward’s power — 
Edward! chains and slaverie ! 
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Wha will be ἃ traitor-knave Ὁ 

Wha can fill a coward’s grave ? 

Wha sae base as be a slave ? - 
Traitor ! coward ! turn and flee ! 


Wha for Scotland’s king and law 

Freedom’s sword will strongly draw ; 

Free-man stand, or Free-man fa, 
Caledonian! on wi me! 


By Oppression’s woes and pains ! 

By your sons in servile chains! 

We will drain our dearest veins, 
But they shall, they shall be free! 


Lay the proud usurpers low! 

Tyrants fall in every foe! 

Liberty ?s in every blow! 
Forward ! let us do, or die!! 


Æ FOND KISS. 


Ae fond kiss, and then we sever; 

Ae fareweel, alas, for ever! 

Deep in heart-wrung tears 1 Ἢ] pledge thee, 
Warring sighs and groans I Il wage thee. 
Who shall say that fortune grieves him, 
While the star of hope she leaves him ? 
Me, nae cheerfu’ twinkle lights me, 

Dark despair around benights me. 


I ’1l ne’er blame my partial fancy , 
Naething could resist my Nancy: 
But to see her was to love her; 
Love but her, and love for ever. 
Had we never lov’d sae kindly, 
Had we never lov’d sae blindly, 
Never met — or never parted, 

We had ne’er been broken-hearted. 


Fare thee weel, thou first and fairest! 

Fare thee weel, thou best and dearest ! 
Thine be ilka joy and treasure, ἢ 

Peace, enjoyment, love, and pleasure ! 

Ae fond kiss, and then we sever! 

Ae fareweel, alas! for ever! 

Deep in heart-wrung tears I Il pledge thee, 
Warring sighs and groans 1 Ἴ] wage thee. 
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THE BONNIE WEE THING. 


TUNE — “THE LADS OF SALTCOATS.” 


Bonnie wee thing, cannie wee thing, 
‘Lovely wee thing, wast thou mine, 
I wad wear thee in my bosom, 
Lest my jewel I should tine. 


Wistfully I look and languish 
In that bonnie face of thine; 

And my heart it stounds wi anguish, 
Lest my wee thing be na mine. 


Wit, and grace, and love, and beauty, 
In ae constellation shine! ΐ 
To adore thee is my duty, 
Goddess οὐ this soul οὗ mine ! 
Bonnie wee, &c. 


TS τ΄--- 


OLIVER GOLDSMITH. 


THE DESERTED VILLAGE. 


Sweet Auburn! loveliest village of the plain, 

Where health and plenty cheer’d the labouring swain, 
Where smiling spring its earliest visit paid, 

And parting summer’s lingering blooms delay’d ; 
Dear lovely bowers of innocence and ease, 

Seats of my youth, when every sport could please — 
How often have I loiter’d o’er thy green, 

Where humble happiness endear’d each scene ! 

How often have I paused on every charm — 

The shelter’d cot, the cultivated farm, 

The never-failing brook, the busy mill, 

The decent church that topt the neighbouring hill, 
The hawthorn bush, with seats beneath the shade, 
For talking age and whispering lovers made ; 

How often have I bless’ d the coming day, 

When toil remitting lent its turn to play, 

And all the village train, from labour free, 

Led up their sports beneath the spreading tree; 
While many a pastime circled in the shade, 

The young contending as the old survey'd ; 
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And many ἃ gambol frolick’d o’er the ground, 
And sleights of art and feats of strength went round; 
And still, as each repeated pleasure tired, 
Succeeding sports the mirthful band inspired: 
The dancing pair that simply sought renown, 
By holding out to tire each other down; 
The swain mistrustless of his smutted face, 
While secret laughter titter’d round the place: 
The bashful virgin’s sidelong looks of love, 
The matron’s glance that would those looks reprove: 
These were thy charms, sweet village! sports like these, 
With sweet succession, taught even toil to please; 
These round thy bowers their cheerful influence shed ; 
These were thy charms — but all these charms are fled. 
Sweet smiling village, loveliest of the lawn, 
Thy sports are fled, and all thy charms withdrawn ; 
Amidst thy bowers the tyrants hand is seen, 
And Desolation saddens all thy green: 
One only master grasps the whole domain, 
And half ἃ tillase stints thy smiling plain. 
No more thy glassy brook reflects the day, 
But choked with sedges works its weary way: 
Along thy glades, a solitary guest, 
The hollow-sounding bittern guards its nest; 
Amidst thy desert walks the lapwing flies, 
And tires their echoes with unvaried cries; 
Sunk are thy bowers in shapeless ruin all, 
And the long grass o’ertops the mouldering wall; 
And, trembling, shrinking from the spoiler’s hand 
Far, far away, thy children leave the land. 
ΠῚ fares the land, to hastening ills a prey, 
Where wealth accumulates, and men decay : 
Princes and lords may flourish, or may fade — 
Α breath can make them, as ἃ breath has made ; 
But a bold peasantry, their country’s pride, 
When once destroy’d, can never be supplied. 
À time there was, ere England’s griefs began, 
When every rood of ground maintain’d its man ; 
For him light labour spread her wholesome store, 
Just gave what life requir’d, but gave no more: 
His best companions, mnocence and health ; 
And his best riches, ignorance of wealth. 
But times are alter’ d; trade’s unfeeling train 
Usurp the land, and dispossess the swain : 
Along the lawn, where scatter’d hamlets rose, 
Unwieldy wealth and cumbrous pomp repose ; 


265 


And every want to luxury allied, 

And every pang that folly pays to pride. 
Those gentle hours that plenty bade to bloom, 
Those calm desires that ask’d but little room, 
Those healthful sports that grac’d the peaceful scene, ἡ 
Liv’'d in each look, and brighten’d all the green ; 
These, far departing, seek ἃ kinder shore, 

And rural mirth and manners are no more. 

Sweet Auburn! parent of the blissful hour, 

Thy glades forlorn confess the tyrant’s power. 
Here, as I take my solitary rounds, 

Amidst thy tangling walks and ruin’d grounds. 
And, many a year elaps’d, return to view 

Where once the cottage stood, the hawthorn grew, 
Remembrance wakes with all her busy train, 
Swells at my breast, and turns the past to pain. 

L'all my wand’rings through this world of care, 
In all my griefs — and God has given my share — 
1 still had hopes, my latest hours to crown, 
Amidst these humble bowers to lay me down; 

To husband out life’s taper at the close, 

And keep the flame from wasting, by repose. 

I still had hopes, for pride attends us still, 

Amidst the swains to show my book-learn’d skill — 
Around my fire an evening oroup to draw, 

And tell of all I felt, and all 1 saw; 

And, as an hare, when hounds and horns pursue, 
Pants to the place from whence at first he flew, 

I still had hopes, my long vexations past, 

Here to return — and die at home at last. 

O bless’ d retirement, friend to life’s decline, 
Retreat from cares, that never must be mine, — 
How blest is he who crowns, in shades like these, 
Α youth of labour with an age of ease ; 

Who quits a world where strong temptations try — 
And, since ’tis hard to combat, learns to fly. 

For him no wretches, born to work and weep, 
Explore the mine, or tempt the dangerous deep ; 
No surly porter stands, in guilty state, 

To spurn imploring famine from the gate; 

But on he moves to meet his latter end, 

Angels around befriending virtue’s friend — 
Sinks to the grave with unperceiv’d decay, 
While resignation gently slopes the way ; 

And all his prospects brightening to the last, 

His heaven commences ere the world be pass’ ἃ. 
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Sweet was the sound, when oft at evening’s close, 
Up yonder hill the village murmur rose. 

There, as 1 pass’d with careless steps and slow, 
The mingling notes came soften’d from below: 
The swain responsive as the milkmaid sung, 

The sober herd that low’d to meet their young, 
The noisy geese that gabbled o’er the pool, 

The playful children just let loose from school, 
The watchdog’s voice that bay’d the whispering wind, 
And the loud laugh that spoke the vacant mind — 
These all in sweet confusion sought the shade, 
And fill’ d each pause the nightingale had made. 
But now the sound of population fail, 

No cheerful murmurs fluctuate in the gale, 

No busy steps the grass-orown footway tread, 
For all the blooming flush of life is fled, 

ΑἹ] but yon widow’d, solitary thing, 

That feebly bends beside the plashy spring; 

She, wretched matron — forc’d in age, for bread, 
To strip the brook with mantling cresses spread, 
To pick her wintry faggot from the thorn, 

To seek her nightly shed, and weep till morn — 
She only left of all the harmless train, 

The sad historian of the pensive plain ! 

Near yonder copse, where once the garden smiled, 
And still where many a garden flower grows wild — 
There, where a few torn shrubs the place disclose, 
The village preacher’s modest mansion rose. 

A man he was, to all the country dear, 

And passing rich with forty pounds a-year, 

Remote from towns he ran his godly race, 

ΝΟΥ e’er had changed, nor wish’d to change, his place: 
Unpractised he to fawn, or seek for power, 

By doctrines fashion’d to the varying hour; 

Faë other aims his heart had learn’d to prize — 

More bent to raise the wretched than to rise. 

His house was known to all the vagrant train; 

He chid their wanderings but reliev’d their pain: 

The long-remember’d beggar was his guest, 

Whose beard descending swept his aged breast ; 

The ruin’d spendthrift, now no longer proud, 

Claim’d kindred there, and had his claims Δ] ον ἃ; 
The broken soldier, kindly bade to stay, 

Sat by his fire, and talk’d the night away — 

Wept o’er his wounds, or, tales of sorrow done, 
Shoulder’d his crutch, and show’d how fields were won. 
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Pleas’d with his guests, the good man learned to glow, 
And quite forgot their vices in their woe; 
Careless their merits or their faults to scan, 
His pity gave ere charity began. 
ες Thus to relieve the wretched was his pride, 
And even his failings lean’d to virtue’s side — 
But in his duty prompt at every call, 
He watch’d and wept, he pray’d and felt for all; 
And, as ἃ bird each fond endearment tries, 
To tempt its new-fledged offspring to the skies, 
He tried each art, reprov’d each dull delay, 
Allured to brighter worlds, and led the way. 
Beside the bed where parting life was laïd, 
And sorrow, guilt, and pains, by turns dismay’d, 
The reverend champion stood. At his control, 
Despair and anguish fled the struggling soul: 
Comfort came down the trembling wretch to raise, 
And his last faltering accents whisper’d praise. 
At church, with meek and unaffected grace, 
His looks adorn’d the venerable place; Î 
Truth from his lips prevail’d with double sway, 
And fools, who came to scoff, remain’d to pray. 
The service pass’d, around the pious man, 
With ready zeal each honest rustic ran; 
Even children follow'd, with endearing wile, 
And pluck’d his gown, to share the good man’s smile. 
His ready smile ἃ parent’s warmth express’d, 
Their welfare pleas’d him, and their cares distress’d. 
To them his heart, his love, his griefs were given, 
But all his serious thoughts had rest in heaven : 
As some tall cliff, that lifts its awful form, 
Swells from the vale, and midway leaves the storm, 
Though round its breast the rolling clouds are spread, 
Eternal sunshine settles on its head. 
Beside yon straggling fence that skirts the way, 
With blossom’d furze unprofitably gay — 
There, in his noisy mansion, skill’'d to rule, 
The village master taught his little school. 
À man severe he was, and stern to view; 
I knew him well, and every truant knew : 
Well had the boding tremblers learn’d to trace 
The day’s disasters in his morning face ; 
Full well they laugh’d with counterfeited glee 
At all his jokes ; for many a yoke had he — 
Full well the busy whisper, circling round, 
Convey’d the dismal tidings when he frown’d: 
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Yet he was kind; or if severe in aught, 

The love he bore to learning was in fault. 

The village all declar’d how much he knew — 

Twas certain he could write, and cipher too; 

Lands he could measure, terms and tides presage, 

And even the story ran that he could gauge. 

In arguing, too, the parson own’d his skill, 

For even though vanquish’d, he could argue still ; 

While words of learned length and thundering sound, 

Amazed the gazing rustices ranged around — 

And still they gazed, and still the wonder grew, 

That one small head should carry all he knew. 
But pass’d is all his fame; the very spot 

Where many a time he triumph'd is forgot. 

Near yonder thorn, that lifts its head on high, 

Where once the sign-post caught the passing eye, 

Low lies that house where nutbrown draughts inspired , 

Where graybeard mirth and smiling toil retired; 

Where village statesmen talk’ ἃ with looks profound, 

And news much older than their ale went round. 

Imagination fondly stoops to trace 

The parlour-splendours of that festive place ; 

The whitewash’d wall, the nicely sanded floor, 

The varnished clock, that click’d behind the door; 

The chest contrived a double debt to pay, 

A bed by night, ἃ chest of drawers by day ; 

The pictures placed for ornament and use, 

The twelve good rules, the royal game of goose; 

The hearth, except when winter chill’d the day, 

With aspen boughs, and flowers, and fennel gay, 

While broken teacups, wisely kept for show, 

Ranged o’er the chimney, glisten’d in ἃ row. 
Vain transitory splendours! could not all 

Reprieve the totterimg mansion from its fall ? 

Obscure it sinks; nor shall it more impart 

An hour’s importance to the poor man’s heart: 

Thither no more the peasant shall repair 

To sweet oblivion of his daily care ; 

No more the farmer’s news, the barber’s tale, 

No more the woodman’s ballad shall prevail; 

No more the smith his dusky brow shall clear, 

Relax his ponderous strength and lean to hear; 

The host himself no longer shall be found 

Careful to see the mantling bliss go round; 

Nor the coy maid, half willing to be press’d, 

Shall kiss the cup to pass it to the rest. 
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Yes! let the rich deride, the proud disdain, 

These simple blessings of the lowly train — 

To me more dear, congenial to my heart, 

One native charm than all the gloss of art. 
Spontaneous joys, where nature has its play, 
The soul adopts, and owns their first-born sway ; 
Lightly they frolic o’er the vacant mind, 
Unenvied, unmolested , unconfined : 

But the long pomp, the midnight masquerade, 
With all the freaks of wanton wealth array’d, 

In these, ere trifiers half their wish obtain, 

The toiling pleasure sickens into pain — 

And, even while fashion’s brightest arts decoy, 
The heart distrusting asks if this be j0y ? 3 

Ye friends to truth, ye statesmen who survey 
The rich man’s joys increase, the poor’s decay — 
"Tis yours to judge how wide the limits stand 
Between a splendid and ἃ happy land. 

Proud swells the tide with loads of freighted ore, 
And shouting folly hails them from her shore; 
Hoards even beyond the miser’s wish abound, 
And rich men flock from all the world around. 
Yet count our gains : this wealth is but a name 
That leaves our useful product still the same. 
Not so the loss. The man of wealth and pride 
Takes up ἃ space that many poor supplied — 
Space for his lake, his park’s extended bounds, 
Space for his horses, equipage, and hounds; 

The robe that wraps his Hmbs in silken sloth, 
Has robb’d the neighbouring fields of half their growth; 
His seat, where solitary spots are seen, 
Indignant spurns the cottage from the green; 
Around the world each needful product flies, 
For all the luxuries the world supplies ; 

While thus the land, adorn’d for pleasure all, 

In barren splendour feebly waits the fall. 

As some fair female, unadorn’d and plain, 
Secure to please while youth confirms her reign, 
Slights every borrow’d charm that dress supplies, 
Nor shares with art the triumph of her eyes — 
But when those charms are pass’d, for charms are frail, 
When time advances, and when lovers fail — 
She then shines forth, solicitous to bless, 

In all the glaring impotence of dress. 
Thus fares the land, by luxury betray’d : 
In nature’s simplest charms at first array’d — 
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But verging to decline, its splendours rise, 
Its vistas strike, its palaces surprise ; 
While, scourg’d by famine, from the smiling land, 
The mournful peasant leads his humble band ; 
And while he sinks, without one arm to save, 
The country blooms — ἃ garden and a grave. 
Where then, ah! where shall poverty reside, 
To ’scape the pressure of contiguous pride ? 
If to some common’s fenceless limits stray’d, 
He drives his flocks to pick the scanty blade, 
Those fenceless fields the sons of wealth divide, 
And even the bare-worn common is denied. 
If to the city sped — what waits bim there ? 
To see profusion that he must not share; 
To see ten thousand baneful arts combined 
To pamper luxury and thin mankind ; 
To see each joy the sons of pleasure know, 
Extorted from his fellow-creature’s woe ! 
Here while the courtier glitters in brocade, 
There the pale artist plies the sickly trade; 
Here while the proud their long-drawn pomps display, 
There the black gibbet glooms beside the way. 
The dome where pleasure holds her midnight reign, 
Here, richly deck’d, admits the gorgeous train — 
Tumultuous grandeur crowds the blazing square, 
The rattling chariots clash, the torches glare. 
Such scenes like these no troubles e’er annoy ; 
Sure these denote one universal joy ὃ — 
Are these thy serious thoughts ? Ah, turn thine eyes 
Where the poor houseless shivering female lies. 
She once, perhaps, in village plenty bless’ d, 
Has wept at tales of innocence distress’d ; 
Her modest looks the cottage might adorn, 
Sweet as the primrose peeps beneath the torn. 
Now lost to all — her friends, her virtue fled, 
Near her betrayer’s door she lays her head — 
And pinch’d with cold, and shrinking from the shower, 
With heavy heart deplores that luckless hour, 
When idly first, ambitious of the town, 
She left her wheel and robes of country brown. 
Do thine, sweet Auburn! thine the loveliest train — 
Do thy fair tribes participate her pain ? 
Even now perhaps, by cold and hunger led, 
At proud men’s doors they ask a little bread! 
Ah, no! To distant climes, a dreary scene, 
Where half the convex world intrudes between, 
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Through torrid tracks with fainting steps they wo. 
Where wild Altama murmurs to their woe. 

Far different there from all that charm’d before, 
The various terrors of that horrid shore; 

Those blazing suns that dart a downward ray, 
And fiercely shed intolerable day : 

Those matted woods where birds forget to sing, 
But silent bats in drowsy clusters cling — 

Those poisonous fields with rank luxuriance crown'd. 
Where the dark scorpion gathers death around — 
Where at each step the stranger fears to wake 

The rattling terrors of the vengeful snake — 
Where crouching tigers wait their hapless prey, 
And savage men more murderous still than they — 
While oft in whirls the mad tornado flies, 
Mingling the ravag’d landscape with the skies. 

Far different these from every former scene ; 

The cooling brook, the grassy-vested green, 

The breezy covert of the warbling grove, 

That only shelter’d thefts of harmless love. 

Good Heaven! what sorrows gloom’d that parting day. 
That call’d them from their native walks away ; 
When the poor exiles, every pleasure past, 

Hung round the bowers, and fondly look’d their last — 
And took a long farewell, and wish’d in vain 

For seats like these beyond the western main — 
And, shuddering still to face the distant deep, 
Return’d and wept, and still return’d to weep. 

The good old sire, the first prepar’d to go 

To new-found worlds, and wept for others woe — 
But for hinself, in conscious virtue brave, 

He only wisb’d for worlds beyond the grave. 

His lovely daughter, lovelier in her tears, 

The fond companion of his helpless years, 

Silent went next, neglectful of her charms, 

And left a lover’s for ἃ father’s arms. 

With louder plaints the mother spoke her woes, 
And bless’d the cot where every pleasure rose, 
And kiss’d her thoughtless babes with many ἃ tear, 
And clasp’d them close, in sorrow doubly dear — 
Whilst her fond husband strove to lend relief 

In all the silent manliness of grief. — 

O luxury ! thou curst by Heaven’s decree, 

How ill exchanged are things like these for thee ! 
How do thy potions, with insidious joy, 
Diffuse their pleasures only to destroy. 
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Kingdoms by thee, to sickly greatness grown, 

Boast of a florid vigour not their own: 

At every draught large and more large they grow, 

A bloated mass of rank unwieldy woe; 

Till, sapped their strength, and every part unsound, 

Down, down they sink, and spread a ruin round. 
E’en now the devastation is begun, 

And half the business of destruction done : 

E’en now, methinks, as pondering here I stand, 

1 see the rural virtues leave the land. 

Down where yon anchoring vessel spreads the 581] 
That idly waiting flaps with every gale, 
Downward they move, a melancholy band, 

Pass from the shore, and darken all the strand: 
Contented toil, and hospitable care, 

And kind connubial tenderness are there, 

And piety with wishes placed above, 

And steady loyalty and faithful love. 

And thou, sweet poetry, thou loveliest maiïd, 
Still first to fly where sensual joys invade ; 
Unfit, in these degenerate times of shame, 

To catch the heart, or strike for honest fame: 
Dear charming nymph, neglected and decried, 
My shame in crowds, my solitary pride ; 

Thou source of all my bliss and all my woe, 
That found’st me poor at first, and keep’st me so; 
Thou guide, by which the noble arts excel, 
Thou nurse of every virtue, fare thee well! 
Farewell! and oh! where’er thy voice be tried, 
On Torno’s cliffs, or Pambamarca’s side, 
Whether where equinoctial fervours glow, 

Or winter wraps the polar world in snow, 

Still let thy voice, prevailing over time, 

Redress the rigours of th’ inclement clime; 

Aid slighted truth with thy persuasive strain ; 
Teach erring man to spurn the rage of gain; 
Teach him, that states of native strength possessed, 
Though very poor, may still be very blessed; 
That trade’s proud empire hastes to swift decay, 
As ocean sweeps the laboured mole away ; 
While self-dependent power can time defy, 

As rocks resist the billows and the sky. 


---τὸοῦύν-- 
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ΑΓ, SCOTT. 


THE LAST MINSTREL. 


The way was long, the wind was cold, 
The Minstrel was infirm and old; 
His withered cheek, and tresses grey, 
Seemed to have known ἃ better day ; 
The harp, his sole remaining joy, 
Was carried by an orphan boy: 
The last of all the Bards was he, 
Who sung of Border chivalry ; 
For, well-a-day ! their date was fled, 
His tuneful brethren all were dead; 
And he, neglected and oppressed, 
Wished to be with them, and at rest. 
No more, on prancing palfrey borne, 
He carolled, light as lark at morn ; 
No longer, courted and caressed, 
High placed in hall, ἃ welcome guest, 
He poured, to lord and lady gay, 
The unpremeditated lay : 
OI times were changed, old manners gone; 
A stranger filled the Stuart’s throne ; 
The bigots of the iron time 
Had called his harfhless art a crime. 
Α wandering harper, scorned and poor, 
He begged his bread from door to door; 
And tuned, to please a peasant’s ear 
The harp a King had loved to hear. 


He passed where Newark’s stately tower 
Looks out from Yarrow’s birchen bower : 
The Minstrel gazed with wishful eye — 
No humbler resting-place was nigh. 
With hesitating step, at last, 

The embattled portal-arch he passed, 
Whose ponderous grate, and massy bar, 
Had oft rolled back the tide of war, 

But never closed the iron door 

Against the desolate and poor. 

The Duchess marked his weary pace, 
His timid mien, and reverend face, 

And bade her page the menials tell, 
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That they should tend the old man well: 
For she had known adversity, 

Though born in‘such a high degree ; 

In pride of power, in beauty’s bloom, 
Had wept o’er Monmouth’s bloody tomb! 


When kindness had his wants supplied, 
And the old man was gratified , 
Began to rise his minstrel pride : 
sh he began to talk, anon, 

f good Earl Francis , dead and gone, 
An of Earl Walter, rest him God! 
A braver ne’er to battle τοῦθ: 
And how full many ἃ tale he knew, 
Of the old warriors of Buccleuch ; 
And, would the noble Duchess deign 
To listen to an old man's strain, 
Though stiff his hand, his voice though weak, 
He thought e’en yet, the sooth to speak, 
That, if she loved the to hear, 
He could make music to her ear. 


The humble boon was soon obtained : 
The aged Minstrel audience gained. 
But, when he reached the room of state, 
Where she, with all her ladies, sate, 
Perchance he wished his boon denied : 
For, when to tune his hafp he tried, 
His trembling hand had lost the ease, 
Which marks security to please ; 

And scenes, long past, of joy and pain, 
Came wildering o’er his aged brain — 
He tried to tune his harp in vain. 

The pitying Duchess praised its chime, 
And gave him heart, and gave him time, 
Till every string’s according glee 

Was blended into harmony. 

And then, he said, he would full fain 

He could recall an ancient strain, 

He never thought to sing 

It was not framed for village churls, 
But for high dames and mighty earls ; 

He had played it to King Charles the Good, 
When he kept court at Holyrood; 


And much he wished, yet feared , to try 


The long-forgotten melody. 
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Amid the strings his fingers strayed, 
And an uncertain warbling made — 
And oft he shook his hoary head: 

But when he caught the measure wild, 
The old man raised his face, and smiled ; 
And lightened up his faded eye, 

With all a poet’s ecstasy ! 

In varying cadence, soft or strong, 
He swept the sounding chords along : 
The present scene, the future lot, 

His toils, his wants, were all forgot: 
Cold diffidence, and age’s frost, 

In the full tide of song were lost: 
Each blank, in faithless memory void, 
The poet’s glowing thought supplied ; 
And, while his harp responsive rung, 
‘Twas thus the Latest Minstrel sung. 


DESCRIPTION OF THE RUINS OF MELROSE. 


If thou wouldst view fair Melrose aright, 

Go visit it by the pale moonlight ; 

For the gay beams of lightsome day 

Gild, but to flout, the ruins grey. 

When the broken arches are black in night. 
And each shafted oriel glimmers white ; 

When the cold light’'s uncertain shower 
Streams on the ruined central tower; 

When buttress and buttress, alternately. 

Seem framed of ebon and ivory ; 

When silver edges the imagery, 

And the scrolls that teach thee to live and die: 
When distant Tweed is heard to rave, 

And the owlet to hoot o’er the dead man's grave, 
Then go — but go alepe the while — 

Then view St. David'Sruined pile ; 

And, home returning, soothly swear, 

Was never scene so sad and fair! 


CALL IT NOT VAIN. 


Call τὸ not vain: — they do not err, 
Who say, that, when the Poet dies, 
- Mute Nature mourns her worshipper, 
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And celebrates his obsequies; 

Who say, tall cliff, and cavern lone, 

For the departed bard make moan; 

That mountains weep in crystal rill; 

That flowers in tears of balm distil ; 
Through his loved groves that breezes sigh, 
And oaks, in deeper groan, reply; 

And rivers teach their rushing wave 

To murmur dirges round his grave. 


Not that, in sooth, o’er mortal urn 
Those things inanimate can mourn; 

But that the stream, the wood’, the gale, 
Is vocal with the plaintive wail 

Of those, who, else forgotten long, 
Lived in the poets faithful song, 

And, with the poet’s parting breath, 
Whose memory feels a second death. 
The maid’s pale shade, who wails her lot, 
That love, true love, should be forgot, 
From rose and hawthorn shakes the tear 
Upon the gentle minstrel’s bier, 

The Phantom Knight, his glory fled, 
Mourns o’er the fields he heaped with dead; 
Mounts the wild blast that sweeps amain, 
And shrieks along the battle-plain : 

The chief, whose antique crownlet long 
Still sparkled in the feudal song, 

Now, from the mountain’s misty throne, 
Sees, in the thanedom once his own, 

His ashes undistinguished lie, 

His place, his power, his memory die: 
His groans the lonely cayerns fill, 

His tears of rage impel the rill; 

ΑΙ] mourn the minstrels harp unstrung, 
Their name unknown, their praise unsung. 
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SAMUEL TAYLOR COLERIDGE. 


EPITAPH ON AN INFANT. 


Ere Sin could blight or Sorrow fade, 
Death came with friendly care; 

The opening bud to Heaven conveyed, 
And bade it blossom there. 


THE ROSE. 


As late each flower that sweetest blows 
I plucked, the Garden’s pride ; 

Within the petals of a Rose 

A sleeping Love I spied. 


Around his brows a beamy wreath 
Of many a lucent hue ; 

AIl purple glowed his cheek, beneath, 
Inebriate with dew. 


I softly seized the unguarded Power, 
Nor scared his balmy rest: 

And placed him, caged within the flower, 
On spotless Sara’s breast. 


But when unweeting of the guile 
Awoke the prisoner sweet, 

He struggled to escape awhile 
And stamped his faery feet. 


Ah! soon the soul-entrancing sight 
Subdued the impatient boy! 

He gazed! he thrilled with deep delight! 
Then clapped his wings for joy. 


“And O!” he cried — “of magic kind 
What charms this Throne endear! 
Some other Love let Venus find — 
FI fix my empire here.” 
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LINES 
TO A BEAUTIFUL SPRING IN A VILLAGE. 


Once more, sweet Stream ! with slow foot w andering near, 
I bless thy milky waters cold and clear. 

Escaped the flashing of the noontide hours, 
With one fresh garland of Pierian flowers, 

(Ere from thy zephyr-haunted brink I turn,) 
My languid hand shall wreathe thy mossy urn. 
For not through pathless grove with murmur rude 
Thou soothest the sad wood-nymph, Solitude ; 
Nor thine unseen in cavern depths to well, 

The hermit-fountain of some dripping cell! 
Pride of the Vale! thy useful streams supply 
The scattered cots and peaceful hamlet nigh. 
The elfin tribe around thy friendly banks 

With infant uproar and soul-soothing pranks, 
Released from school, their little hearts at rest, 
Launch paper navies on thy waveless breast. 
The rustic here at eve with pensive look 
Whistling lorn ditties leans upon his crook, 

Or starting pauses with hope-mingled dread 

To list the much-loved maid’s accustomed tread : 
She, vainly mindful of her dame’s command, 
Loiters, the long-filled pitcher in her hand. 


Unboastful Stream ! thy fount with pebbled falls 
The faded form of past delight recalls, 
What time the morning sun of Hope arose, 
And all was joy ; save when another’s woes 
À transient gloom upon my soul imprest, 
Like passing clouds impictured on thy breast. 
Life’s current then ran sparkling to the noon, 
Or silvery stole beneath the pensive Moon: 
Ah! now it works rude brakes and thorns among , 
Or o’er the rough rock bursts and foams along! 


LOVE. 


All thoughts, all passions, all delights, 
Whatever stirs this mortal frame, 
All are but ministers of Love, 

And feed his sacred flame. 
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Oft in my waking dreams do I 

Live o’er again that happy hour, 

When midway on the mount I lay, 
Beside the ruined tower. 


The moonshine, stealing o’er the scene 

Had blended with the lights of eve; 

And she was there, my hope, my joy, 
My own dear Genevieve! 


She lean’d against the armed man, 

The statue of the armed knight: 

She stood and listened to my lay. 
.Amid the lingering light. 


Few sorrows hath she of her own. 

My hope! my joy! my Genevieve!” 

She loves me best, whene’er ! sing 
The songs that make her grieve. 


I played a soft and doleful air, 

I sang an old and moving story — 

An old rude song, that suited well 
That ruin wild and hoary. 


She listened with ἃ flitting blush, 

With downcast eyes and modest grace: 

For well she knew, I could not choose 
But gaze upon her face. 


I told her of the Knight that wore 

Upon his shield ἃ burning brand; 

And that for ten long years he wooed 
The Lady of the Land. 


I told her how he pined: and ah! 

The deep, the low, the pleading tone 

With which I sang another’s love, 
Interpreted my own. 


She listened with ἃ flitting blush, 
With downcast eyes , and modest grace: 
And she forgave me, that 1 œazed 
Too fondly on her face! 


But when I told the cruel scorn 

That crazed that bold and lovely Knight, 

And that he crossed the mountain-woods, 
Nor rested day nor night ; 
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That sometimes from the savage den, 
And sometimes from the darksome shade 
And sometimes starting up at once 

In green and sunny glade, — 


There came and looked him in the face 
An angel beautiful and bright; 
And that he knew it was a Fiend, 

This miserable Knight! 


And that unknowing what he did, 

He leaped amid ἃ murderous band, 

And saved from outrage worse than death 
The Lady of the Land; — 


And how she wept, and clasped his knees ; 
And how she tended him in vain — 
And ever strove to expiate 

The scorn that crazed his brain; — 


And that she nursed him in a cave: 

And how his madness went away, 

When on the yellow forest-leaves 
A dÿying man he lay; — 


His dying words — but when 1 reached 

That tenderest strain of all the ditty, 

My faltering voice and pausing harp 
Disturbed her soul with pity ! 


All impulses of soul and sense 
Had thrilled my guileless Genevieve ; 
The music and the doleful tale, 

The rich and balmy eve; 


And hopes, and fears that kindle hope, 

An undistinguishable throng, 

And gentle wishes long subdued, 
Subdued and cherished long! 


She wept with pity and delight, 
She blushed with love, and virgin shame ; 
And like the murmur of a dream, 

1 heard her breathe my name. 


Her bosom heaved — she stepped aside, 
As conscious of my look she stept — 
Then suddenly, with timorous eye 

She fled to me and wept. 
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She half inclosed me with her arms, 

She pressed me with a meek embrace; 

And bending back her head, looked up, 
And gazed upon my face, 


"Twas partly love, and partly fear, 

And partly ‘twas à bashful art, 

That 1 might rather feel, than see, 
The swelling of her heart, 


J calmed her fears, and she was calm, 
And told her love with virgin pride ; 
And s0 1 won my Genevieve, 

My bright and beauteous Bride, 


DOMESTIC PEACE, 


Tell me, on what holy ground 
May Domestic Peace be found — 
Haleyon Daughter of the skies ! 
Far on fearful wings she flies, 
From the pomp of sceptered State, 
From the [κοινόν noisy hate, 

In ἃ cottaged vale She dwells 
Listening to the Sabbath bells ! 
56} around her steps are seen 
Spotless Honour’s meeker mien, 
Love, the sire of pleasing fears, 
Sorrow smiling through her tears, 
And conscious of the past employ 
Memory, bosom-spring of joy, 


-ποσ τ--Ἔ- 
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THOMAS CAMPBELL. 


O'CONNOR'S CHILD; 
OR, 
“THE FLOWER OF LOVE LIES BLEEDING.” 
τὸν 

Oh! once the harp of Innisfail 
Was strung full high to notes of gladness ; 
But yet it often told a tale 
Of more prevailing sadness. 
Sad was the note, and wild its fall, 
As winds that moan at night forlorn- 
Along the isles of Fion-Gall, 
When, for O’Connor’s child to mourn, 
The harper told, how lone, how far 
From any mansion’s twinkling star, 
From any path of social men, 
Or voice, but from the fox’s den, 
The lady in the desert dwelt; 
And yet no wrongs, no fears she felt: 
Say, why should dwell in place so wild, 
O’Connor’s pale and lovely child ? 


II. 


Sweet lady! she no more inspires 

Green Erin’s hearts with beauty’s power, 
As, in the palace of her sires, 

She bloom’d a peerless flower. 

Gone from her hand and bosom, gone, 
The royal brooch, the jewelld ring, 
That o’er her dazzling whiteness shone, 
Like dews on lilies of the spring. 

Yet why, though fall'n her brothers kerne 
Beneath De Bourgo’s battle stern,. 

While yet in Leinster unexplored, 

Her friends survive the English sword ; 
Why lingers she from Erin’s host, 

So far on Galway’s shipwreck’d coast ; 
Why wanders she a huntress wild — 
O’Connor’s pale and lovely child Ὁ 


II. 


And fix’ ἃ on empty space, why burn 
Her eyes with momentary wildness ; 
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And wherefore do they then return 
To more than woman’s mildness ? 
Dishevell’d are her raven locks; 

On Connocht Moran’s name she calls : 
And oft amidst the lonely rocks 

She sings sweet madrigals. 

Placed ‘’midst the foxglove and the moss, 
Behold ἃ parted warrior’s cross ! 

That is the spot where, evermore, 
The lady, at her shieling door, 

‘ Enjoys that, in communion sweet. 
The living and the dead can meet, 
For, lo! to love-lorn fantasy, 

The hero of her heart is nigh. 


EVE 


Bright as the bow that spans the βίου, 
In Erin’s yellow vesture clad, 
À son of light — ἃ lovely form, 
He comes and makes her glad ; 
Now on the grass-oreen turf he sits, 
His tassell’d horn beside him laïd ; 
Now o’er the hills in chase he flits, 
The hunter and the deer a shade! 
Sweet mourner ! these are shadows vain 
That cross the twilight of her brain: 
Yet she will tell you, she is blest, 
Of Connocht Moran’s tomb possess’d, 
More richly than in Aghrim’s bower, 
When bards high praised her beauty’s power, 
And kneeling pages offer’d up 
The mérat in ἃ golden cup. 

V. 
“A hero’s bride ! this desert bower, 
It ill befits thy gentle breeding: 
And wherefore dost thou love this flower 
To call — ‘My love lies bleeding ?’” 
“This purple Hower my tears have nursed : 
A hero’s blood supplied its bloom : 
I love it, for it was the first 
That grew on Connocht Moran’s tomb. 
Oh! hearken, stranger, to my voice! 
This desert mansion is my choice ! 
And blest, though fatal, be the star 
That led me to its wilds afar: 
For here these pathless mountains free 
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Gave shelter to my love and me; - 
And every rock and every stone 
Bore witness that he was my own. 


VI. 


O’Connor’s child, 1 was the bud 

Of Erin’s royal tree of glory ; 

But woe to them that wrapt in blood 
The tissue of my story! 

Still as I clasp my burning brain, 

À death-scene rushes on my sight ; 

It rises o’er and o’er again, 

The bloody feud — the fatal night, 
When chafing Connocht Moran’s scorn, 
They call’d my hero basely -born ; 

And bade him choose ἃ meaner bride 
Than from O’Connor’s house of pride. 
Their tribe, they said, their high degree, 
Was sung in Tara’s psaltery; 

Witness their Eath’s victorious brand: 
And Cathal of the bloody hand; 

Glory (they said) and power and honour 
Were in the mansion of O'Connor: 

But he, my loved one, bore in field 

A humbler crest, a meaner shield. 


VI. 

Ab, brothers! what did it aval, 

That fiercely and triumphantly 

Ye fought the English of the Pale, 

And stemm’d De Bourgo’s chivalry ! 

And what was it to love and me, 

That barons by your standard rode ; 

Or beal-fires for your jubilee 

Upon ἃ hundred mountains glow’d ? 
What though the lords of tower and dome 
From Shannon to the North-sea foam, — 
Thought ye your iron hands of pride 
Could break the knot that love had tied ? 
No:— let the eagle change his plume, 
The leaf its hue, the flower its bloom; 
But ties around this heart were spun, 
That could not, would not, be undone ! 


VIII. 


At bleating of the wild watch-fold 
Thus sang my love — ‘Oh, come with me: 
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Our bark is on the lake, behold 
Our steeds are fasten’d to the tree. 
Come far from Castle -Connor’s clans : — 
Come with thy belted forestere, 
And I, beside the lake of swans, 
Shall hunt for thee the fallew -deer; 
And build thy hut, and bring thee home 
The wild fowl and the honey -comb ; 
And berries from the wood provide, 
And play my clarshech by thy side. 
Then come, my love!” — How could I stay ? 
Our nimble stag -hounds track’d the way, 
And I pursued, by moonless skies, 
The light of Connocht Moran’s eyes. 
IX. 
And fast and far, before the star À 
Of day -spring, rush’d we through the glade, 
And saw at dawn the lofty bawn 
Of Castle-Connor fade. 
Sweet was to us the hermitage 
Of this unplough’d, untrodden shore ; 
Like birds all joyous from the cage, 
For man’s neglect we loved it more, 
And well he knew, my huntsman dear, 
To search the game with hawk and spear ; 
While I, his evening food to dress, 
Would sing to him in happiness. 
But, oh, that midnight of despair ! 
When 1 was doom’d to rend my hair : 
The night, to me, of shrieking sorrow! 
The night, to him, that had no morrow! 
x. 
When all was hush’d at even tide, 
I heard the baying of their beagle : 
Be hush’d! my Connocht Moran cried, 
?Tis but the screaming of the eagle. 
Alas ! ’twas not the eyrie’s sound; 
Their bloody bands had track’d us out; 
Up-listening starts our couchant hound — 
And, hark! again, that nearer shout 
Brings faster on the murderers. 
Spare — spare him — Brazil — Desmond fierce! 
In vain — no voice the adder charms; 
Their weapons cross’ d my sheltering arms: 
Another’s sword has laid him low — 
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Another’s and another’s: 

And every hand that dealt the blow — 
Ah me! 1ὖ was ἃ brother’s! 

Yes, when his moanings died away, 
Their iron hands had dug the clay, 
And o’er his burial-turf they trod, 
And I beheld — oh God! oh God! — 
His life-blood oozing from the sod! 


XI. 


Warm in his death -wounds sepulchred, 
Alas! my warrior’s spirit brave 
Nor mass nor ulla-lulla heard, 
Lamenting, soothe his grave. 
Dragg’d to their hated mansion back, 
How long in thraldom’s grasp I lay 
I knew not, for my soul was black, 
And knew no change of night or day. 
One night of horror round me grew; 
Or if I saw, or felt, or knew, 
’Twas but when those grim visages, 
The angry brothers of my race, 
Glared on each eye-balls aching throb, 
And check’d my bosom’s power to 50}. 
Or when my heart with pulses drear 
Beat like ἃ death-watch to my ear. 

XII. 
But Heaven, at last, my soul’s eclipse 
Did with ἃ vision bright inspire ; 
I woke and felt upon my lips 
A prophetess’s fire. 
Thrice in the east a war-drum beat, 
I heard the Saxon’s trumpet sound, 
And ranged, as to the judgment-seat, 
My guilty, trembling brothers round. 
Clad in the helm and shield they came : 
For now De Bourgo’s sword and flame 
Had ravaged Ulster’s boundaries, 
And lighted up the midnight skies. 
The standard of O’Connor’s sway 
Was in the turret where I lay; 
That standard, with so dire a look, : 
As ghastly shone the moon and pale, 
I gave, — that every bosom shook 
Beneath its iron mail. 
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XIII. . 


And go! (I cried) the combat seek, 
Ye hearts that unappallèd bore 

The anguish of a sister’s shriek, 

Go! — and return no more! 

For sooner guilt the ordeal brand 
Shall grasp unhurt, than ye shall hold 
The banner with victorious hand 
Beneath a sister’s curse unroll’d. 

O stranger ! by my country’s loss! 
And by my love! and by the cross! 

I swear I never could have spoke 

The curse that sever’d nature’s yoke, 
But that ἃ spirit o’er me stood, 

And fired me with the wrathful mood: 
And frenzy to my heart was given, 
To speak the malison of heaven. 


XIV. 


They would have cross’d themselves, all mute ; 
They would have pray’d to burst the spell: 
But at the stamping of my foot 
Each hand down powerless fell ! 
And go to Athunree! (I cried) 
High lift the banner of your pride! 
But know*that where its sheet unrolls, 
The weight of blood is on your souls! 
Go where the havoc of your kerne 
Shall float as high as mountain fern ! 
Men shall no more your mansion know: 
The nettles on your hearth shall grow! 
Dead, as the green oblivious flood 
That mantles by your walls, shall be 
The glory of O’Connor’s blood! 
Away! away to Athunree! 
Where, downward when the sun shall fall, 
The raven’s wing shall be your pall ! 
And not ἃ vassal shall unlace 
The vizor from your dying face! 

XV. 
À bolt that overhung our dome 
Suspended till my curse was given. 
Soon as it pass’d these lips of foam, 


Peald in the blood -red heaven. 
Dire was the look that o’er their backs 
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The angry parting brothers threw : 
But now, behold! like cataracts, 
Come down the hills in view 
O’Connor’s plumed partisans ; 

Thrice ten Kilnagorvian clans 

Were marching to their doom: 

A sudden storm their plumage toss’d, 
A flash of lightning o’er them cross’d, 
And all again was gloom ! 


XVI. 


Stranger! I fled the home of grief, 
At Connocht Morarn’s tomb to fall: 

1 found the helmet of my chief, 

His bow still hanging on our wall, 
And took it down, and vow’d to rove 
This desert place a huntress bold; 
Nor would 1 change my buried love 
For any heart of living mould. 

No! for I am a hero’s child; 

PTT hunt my quarry in the wild; 

And still my home this mansion make, 
Of all unheeded and unheeding, 

And cherish, for my warrior’s sake — 
‘The flower of love lies bleeding.'” 


LOCHIEL'S WARNING. 
WIZARD — LOCHIEL. 


WIZARD. 


Lochiel, Lochiel! beware of the day 

When the Lowlands shall meet thee in battle array! 
For ἃ field of the dead rushes red on my sight, 

And the clans of Culloden are scatter’d in fight. 

They rally, they bleed, for their kingdom and crown; 
Woe, woe to the riders that trample them down! 
Proud Cumberland prances, insulting the slain, 

And their hoof-beaten bosoms are trod to the plain. 
But hark! through the fast-flashing lightning of war, 
What steed to the desert flies frantic and far ? 

ΙΒ thine, Ὁ Glenullin ! whose bride shall await, 
Like a love-lighted watch-fire, all night at the gate. 
A steed comes at morning: no rider is there; 

But its bridle is red with the sign of despair. 
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Weep, Albin! to death and captivity led! 

Oh weep! but thy tears cannot number the dead : 
For ἃ merciless sword on Culloden shall wave, 
Cuiloden ! that reeks with the blood of the brave. 


LOCHIEL. 
Go, preach to the coward, thou death-telling seer! 
Or, if gory Culloden so dreadful appear, 
Draw, dotard, around thy old wavering sight, 
This mantle, to cover the phantoms of fright. 


WIZARD. 
Ha! laugh’st thou, Lochiel, my vision to scorn ? 
Proud bird of the mountain, thy plume shall be torn ! 
Say, rush’d the bold eagle exultingly forth, 
From his home, in the dark rolling clouds of the north ? 
Lo! the death-shot of foemen outspeeding, hé rode 
Companionless, bearing destruction abroad : 
But down let him stoop from his havoc on high! 
Ah! home let him speed, — for the spoiler is nigh! 
Why flames the far summit? Why shoot to the blast 
Those embers, like stars from the firmament cast ? 
Tis the fire-shower of ruin, all dreadfully driven 
From his eyrie, that beacons the darkness of heaven. 
Oh, crested Lochiel! the peerless in might, 
Whose banners arise on the battlements’ height, 
Heaven’s fire is around thee, to blast and to Dur n ; 
Return to thy dwelling ! all lonely return ! 
For the blackness of ashes shall mark where it stood, 
And a wild mother scream o’er her famishing brood. 


LOCHIEL, 
False Wizard, avaunt! I have marshall’d my clan, 
Their swords are a thousand, their bosoms are one! 
They are true to the last of their blood and their breath, 
And like reapers descend to the harvest of death. 
Then welcome be Cumberland’s steed to the shock! 
Let him dash his proud foam like a wave on the rock! 
But woe to his kindred, and woe to his cause, 
When Albin her claymore indignantly draws ; 
When her bonneted chieftains to victory crowd, 
Clanronald the dauntless, and Moray the proud, 
All plaided and plumed 1 in their tartan ATTAY — — 


WIZARD. 


— — Lochiel, Lochiel! beware of the day: 
For, dark and despairing, my sight I may seal, 
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But man cannot cover what God would reveal : 

ΙΒ the sunset of life gives me mystical lore, 

And coming events cast their shadows before. 

I tell thee, Culloden’s dread echoes shall ring 

With the bloodhounds that bark for thy fugitiv e king. 
Lo! anointed by Heaven with the vials of wrath, 
Behold, where he flies on his desolate path ! 

Now in darkness and billows, he sweeps from my sight: 
Rise, rise! ye wild tempests, ‘and cover his flight! 

Tis finish’ d. Their thunders are hushd on the MOOTS ; 
Culloden is lost, and my country deplores. 

But where 15 the iron-bound prisoner? Where ? 

For the red eye of battle is shut in despair. 

Say, mounts he the ocean-wave, banish’d, forlorn, 
Like a limb from his country cast bleeding and torn Ὁ 
Ah no! for ἃ darker departure is near ; 

The war-drum is muffled, and black is the hier; 

His death-bell is tolling: oh! mercy, dispel 

You sight, that it freezes my spirit to tell! 

Life flutters convulsed in his quivering limbs, 

And his blood-streaming nostril in agony swims. 
Accursed be the faggots, that blaze at his feet, 

Where his heart shall be thrown, ere it ceases to beat, 
With the smoke of its ashes to poison the gale — — 


LOCHIEL. 


— — Down, soothless insulter ! I trust not the tale: 
For never shall Albin ἃ destiny meet, 

So black with dishonour, so foul with retreat. 

Tho’ my perishing ranks should be strew’d in their gore, 
Like ocean-weeds heap’d on the surf-beaten shore, 
Lochiel, untainted by flight or by chains, 

While the kindling of life in his bosom remains , 
Shall victor exult, or in death be laid low, 

With his back to the field, and his feet to the foe! 
And leaving in battle no blot on his name, 

Look proudly to Heaven from the death-bed of fame. 


HOHENLINDEN. 


On Linden, when the sun was low, 
All bloodless lay th’ untrodden snow. 
And dark as winter was the flow 

Of Iser, rolling rapidly: 
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But Linden saw another sight, 

When the drum beat at dead of night, 
Commanding fires of death to light 
The darkness of her scenery. 


By torch and trumpet fast array'd, 
Each horseman drew his battle -blade, 
And furious every charger neigh’d, 
To join the dreadful revelry. 


Then shook the hills with thunder riven, 
Then rush’d the steed to battle driven, 
And louder than the bolts of heaven. 
Far flash’d the red artillery. 


But redder yet that light shall glow 
On Linden’s hills of stained snow, 
And bloodier yet the torrent flow 
Of Iser, rolling rapidly. 


"Tis morn, but scarce yon level sun 
Can pierce the war-clouds, rolling dun, 
Where furious Frank, and fiery Hun, 
Shout in their sulph’rous canopy. 


The combat deepens. On, ye brave. 
Who rush to glory, or the grave ! 
Wave, Munich! all thy banners wave, 
And charge with all thy chivalry ! 


Few, few, shall part where many meet! 
The snow shall be their winding-sheet, 
And every turf beneath their feet 

Shall be a soldier’s sepulchre. 


GLENARA. 


O heard ye yon pibroch sound sad in the gale, 
Where ἃ band cometh slowly with weeping and wail ? 
’Tis the chief of Glenara laments for his dear; 

And her sire, and the people, are call ἃ to her bier. 


Glenara came first with the mourners and shroud ; 

Her kinsmen they follow’d, but mourn’d not aloud: 
Their plaids all their bosoms were folded around; 

They march’d all in silence, — they look’d on the ground. 
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In silence they reach’d over mountain and moor, 

To a heath, where the oak-tree grew lonely and hoar: 
“Now here let us place the grey stone of her cairn: 
Why speak ye no word ?” — said Glenara the stern. 


“And tell me, I charge you! ve clan of my spouse, 
Why fold ye your mantles, why cloud ye your brows ?” 
So spake the rude chieftain: — no answer is made, 
But each mantle unfolding, a dagger display’d. 


“T dreamt of my lady, I dreamt of her shroud ,” 

Cried a voice from the kinsmen, all wrathful and loud ; 
“And empty that shroud and that coffin did seem: 
Glenara! Glenara! now read me my dream !” 


O! pale grew the cheek of that chieftain, I ween, 

When the shroud was unclosed, and no lady was seen ; 
When a voice from the kinsmen spoke louder in scorn, 
’Twas the youth who had loved the fair Ellen of Lorn: 


“1 dreamt of my lady, I dreamt of her grief, 
I dreamt that her lord was a barbarous chief: 
On a rock of the ocean fair Ellen did seem. 

Glenara! Glenara! now read me my dream !” 


In dust, low the traitor has knelt to the ground, 
And the desert reveal’d where his lady was found ; 
From a rock of the ocean that beauty is borne — 
Now joy to the house of fair Ellen of Lorn! 


EXILE OF ERIN. 


There came to the beach a poor Exile of Erin, 
The dew on his thin robe was heavy and chill: 
For his country he sigh’d, when at twilight repairmg 
To wander alone by the wind-beaten hill: 
But the day-star attracted his eye’s sad devotion, 
For it rose o’er his own native isle of the ocean, 
Where once, in the fire of his youthful emotion, 
He sang the bold anthem of Erin go bragh. 


Sad is my fate! said the heart- broken stranger : 
The wild deer and wolf to a covert can flee, 

But I have no refuge from famine and danger, 
À home and ἃ country remain not to me. 

Never again, in the green sunny bowers, 
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Where my forefathers lived, shall I spend the sweet hours, 
Or cover my harp with the wild-woven flowers, 
And strike to the numbers of Erin go bragh! 


Erin, my country ! though sad and forsaken, 

In dreams I revisit thy sea-beaten shore; 
But, alas! in ἃ far foreign land I awaken, 

And sigh for the friends who can meet me no more! 
Oh cruel fate! wilt thou never replace me 
In ἃ mansion of peace — where no perils can chase me ? 
Never again shall my brothers embrace me? 

They died to defend me, or live to deplore! 


Where is my cabin-door, fast by the wild wood ? 
Sisters and sire! did ye weep for its fall ? 

Where is the mother that look’d on my childhood ? 
And where is the bosom friend, dearer than all? 

Oh! my sad heart! long abandon’d by pleasure, 

Why did it dote on ἃ fast-fading treasure ? 

Tears, like the rain-drop, may fall without measure, 

But rapture and beauty they cannot recal. 


Yet all its sad recollections suppressing, 
One dying wish my lone bosom can draw : 
Erin ! an exile bequeaths thee his blessing ! 
Land of my forefathers! Erin go bragh! 
Buried and cold, when my heart stills her motion, 
Green be thy fields, — sweetest isle of the ocean ! 
And thy harp-striking bards sing aloud with devotion, — 
Erin mavournin — Erin go bragh! 


LORD ULLIN'S DAUGHTER. 


A chieftain, to the Highlands bound, 
Cries, “Boatman, do not tarry ! 
And 1 Ἢ] give thee ἃ silver pound 
To row us o’er the ferry.” — 


“Now who be ye, would cross Lochgyle, 
This dark and stormy water ?” 

#0, I ’m the chief of Ulva’s 1516. 
And this Lord Ullin’s daughter. — 


And fast before her father’s men 
Three days we’ve fled together, 

For should he find us in the glen, 
My blood would stain the heather. 
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His horseman hard behind us ride: 
Should they our steps discover, 

Then who will cheer my bonny bride 
When they have slain her loyer?” — 


Out spoke the hardy Highland wight, 
“TU go, my chief — l’m ready: 

It is not for your silver bright; 
But for your winsome lady : 


And by my word! the bonny bird 
In danger shall not tarry: 

So though the waves are raging white, 
LI row you o’er the ferry.” — 


By this the storm grew loud apace, 
The water-wraith was shrieking; 
And in the scowl of Heaven each face 
Grew dark as they were speaking. 


But still as wilder blew the wind, 
And as the night grew drearer, 

Adown the glen rode armed men, 
Their trampling sounded nearer. — 


“Ὁ haste thee, haste!” the lady cries, 
“Though tempests round us gather : 
II meet the raging of the skies, 
But not an angry father.” — 


The boat has left a stormy land, 
A stormy sea before her, — 

When, oh! too strong for human hand 
The tempest gather’d o’er her. — 


And still they row’d amidst the roar 
Of watérs fast prevailing: 

Lord Ullin reach’d that fatal shore, 
His wrath was changed to wailing. <— 


For sore dismay’d, through storm and shade, 
His child he did discover: — 

One lovely hand she stretch’d for aid, 
And one was round her lover. 


“Come back! come back!” he cried in grief, 
“Across this stormy water: 

And ll forgive your Highland chief, 
My daughter ! — oh, my daughter!” — 
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‘Twas vain : — the loud waves lash’d the shore, 
Return or aid preventing : — 

The waters wild went o’er his child, 
And he was left lamenting. 


ae -- 


WILLIAM WORDSWORTIL. 


SHE DWELT AMONG THE UNTRODDEN WAYS. 


She dwelt among the untrodden ways - 
Beside the springs of Dove, 

A maid whom there were none to praise, 
And very few to love. - 


A violet by ἃ mossy Stone 
Half hidden from the eye ! 
Fair as a star, when only one 

Is shining in the sky. 


She lived unknown, and few could know 
When Lucy ceased to be ; 

But she is in her grave, and, oh, 
The difference to me! 


SHE WAS A PHANTOM OF DELIGHT. 


She was ἃ phantom of delight 

When first she gleam’d upon my sight ; 
A lovely apparition, sent 

To be ἃ moment’s ornament; 

Her eyes as stars of twilight fair, 

Like twilight’s, too, her dusky hair; 
But all things else about her drawn 
From May-time and the cheerful dawn : 
A dancing shape, an image gay, 

To haunt, to startle, and waylay. 


I saw her upon nearer view, 
À spirit, yet a woman too! 

Her household motions light and free, 
And steps of virgin liberty ; 

À countenance in which did meet 

Sweet records, promises as sweet: - 
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A creature not too bright or good 

For human nature’s daily food, 

For transient sorrows, simple wiles, 

Praise, blame, love, kisses, tears, and smiles. 


And now I see with eye serene 

The very pulse of the machine; 

À being breathing thoughtful breath, 

A traveller betwixt life and death; 

The reason firm, the temperate will, 
Endurance, foresight, strength, and skill ; 
A perfect woman, nobly plann’d, 

To warn, to comfort, and command ; 
And yet a spirit still, and bright 

With something of an angel light. 


I WANDER’'D LONELY AS A CLOUD. 


I wander’d lonely as a cloud 

That floats on high o’er vales and hills, 
When all at once 1 saw a crowd, 

A host of golden daffodils ; 

Beside the lake, beneath the trees, 
Fluttering and dancing in the breeze. 


Continuous as the stars that shine 

And twinkle on the milky way, 

They stretch’d in never-ending line 
Along the margin of ἃ bay: 

Ten thousand saw I at ἃ glance, 

Tossing their heads in sprightly dance. 
The waves beside them danced, but they 
Outdid the sparkling waves in glee: — 

Δ poet could not but be gay, 

In such ἃ jocund company : 

I gazed — and gazed — but little thought 
What wealth the show to me had brought : 


For oft when on my couch I lie, 

In vacant or in pensive mood, 

They flash upon that inward eye 
Which is the bliss of solitude, 

And then my heart with pleasure fills, 
And dances with the daffodils. 


-------- ---- 
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ROBERF SOUTHEY. 


NIGHT IN THE DESERT. 
(FROM “THALABA THE DESTROYER ”.) 


How beautiful is night! 
A dewy freshness fills the silent air ; 
No mist obscures, nor cloud, nor speck, nor stain. 
Breaks the serene of heaven; 
In full-orb’d glory yonder Moon divine 
Rolls through the dark blue depths. 
Beneath her steady ray 
The desert-cirele spreads, 
Like the round ocean, girdled with the sky. 
How beautiful is night! 


THE LAND AND OCEAN -SCENERY OF AMERICA. 
(FROM “MADOC ”.) 


Thy summer woods 

Are lovely, O my mother 1516} the birch 
Light bending on thy banks, thy elmy vales, 
Thy venerable oaks!... But there, what forms 
Of beauty clothed the inlands and the shore! 
* All these in stateliest growth, and mixt with these 
Dark spreading cedar, and the cypress tall, 
Its pointed summit waving to the wind 
Like a long beacon flame; and loveliest 
Amid a thousand strange and lovely shapes, 
The lofty palm, that with its nuts supplied 
Beverage and food; they edged the shore and crown’d 
The far-off highland summits, their straight stems 
Bare without leaf or bough, erect and smooth, 
Their tresses noddink like a crested helm, 
The plumage of the grave. 

Will ye believe 
The wonders of the ocean ? how its shoals 
Sprang from the wave, like flashing light, . .. took wing. 
And twinkling with a silver glitterance, 
Flew through the air and sunshine ? yet were these 
To sight less wondrous than the triebe who swam, 
Following like fowlers with uplifted eye 
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Their falling quarry : . .. language cannot paint 
Their splendid tints ; though in blue ocean seen, 
Blue, darkly, deeply , beautifally blue, 
In all its rich variety of shades, 
Suffused with glowing gold. 

Heaven too had there 
Its wonders: . .. from a deep, black, heavy cloud, 
What shall I say? . . . a shoot, . . . a trunk, ... an arin 
Came down: ... yea! like ἃ Demon’s arm, it seized 
The waters, Ocean smoked beneath its touch, 
And rose like dust before the whirlwind’s force. 
But we 5811 onward over tranquil seas, 
Wafted by airs so exquisitely mild, 
That even to breathe became an act of will 
And sense and pleasure. Not a cloud by day 
With purple islanded the dark-blue deep ; 
By night the quiet billows heaved and glanced 
Under the moon, ... that heavenly Moon! so bright, 
That many ἃ midnight have I paced the deck, 
Forgetful of the hours of due repose : 
Yea till the Sun in his full majesty 
Went forth, like God beholding his own works. 


RE es —— 


HENRY WADSWORTH LONGFELLOW. 


A PSALM OF LIFE. 
WHAT THE HEART OF THE YOUNG MAN SAID TO THE PSALMIST. 


Tell me not, in mournful numbers, 
Life is but an empty dream ! 

For the soul is dead that slumbers, 
And things are not what they seem. 


Life is real! Life is earnest! 
And the grave is not its goal: 

Dust thou art, to dust returnest 
Was not spoken of the soul. 


Not enjoyment, and not sorrow, 
Is our destined end or way ; 
But to act, that each to-morrow 
Finds us farther than to-day. 
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Art is long, and Time is fleeting, 
And our hearts, though stout and brave, 
Still, like muffled drums, are beating 
Funeral marches to the grave. 


In the world's broad field of battle, 
In the bivouac of life, 

Be not like dumb, driven cattle! 
Be ἃ hero in the strife! 


Trust no Future, howe’er pleasant ! 
Let the dead Past bury its dead! 

Act, — act in the living Present! 
Heart within, and God o’erhead! 


Lives of great men all remind us 
We can make our lives sublime, 

And, departing, leave behind us 
Footprints on the sands of time ; 


Footprints, that perhaps another, 
Sailing o’er life’s solemn main, 

A forlorn and shipwrecked brother, 
Seeing, shall take heart again. 


Let us, then, be up and doing, 
With ἃ heart for any fate; 

Still achieving , still pursuing , 
Learn to labour and to wait. 


EXCELSIOR. 


The shades of night were falling fast, 

As through an Alpine village passed 

A youth, who bore, ‘’mid snow and ice, 

A banner, with the strange device, 
Excelsior ! 


His brow was sad; his eye beneath 

Flashed like ἃ faulchion from its sheat 

And like ἃ silver clarion rung 

The accents of that unknown tongue, 
Excelsior ! 


In happy homes he saw the light 
Of household fires gleam warm and bright : 
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Above, the spectral glaciers shone, 
And from his lips escaped a groan, 
Excelsior! 


“Try not the Pass!” the old man said, 
“Dark lowers the tempest overhead, 
The roaring torrent is deep and wide !” 
And loud that clarion voice replied, 
Excelsior! 


“0 stay!” the maiden said, “and rest 
Thy weary head upon this breast!” 
A tear stood in his bright blue eye. 
But still he answered, with a sigh, 

Excelsior! 


“Beware the pine-tree’s withered branch ! 
Beware the awful avalanche!” 
This was the peasant’s last sood night! 
A voice replied, far up the height, 
Excelsior! 


At break of day, as heavenward 

The pious monks of Saint Bernard 

Uttered the oft-repeated prayer, 

A voice cried through the startled air, 
Excelsior ! 


A traveller, by the faithful hound, 

Half-buried in the snow was found, 

Still grasping in his hand of ice 

That banner, with the strange device, 
Excelsior! 


There, in the twilight cold and gray, 

Lifeless, but beautiful, he lay, 

And from the sky, serene and far, 

À voice fell, like ἃ falling star, 
Excelsior! 


THE REAPER AND THE FLOWERS. 


There is a reaper, whose name is Death, 
And, with his sickle keen, 

He reaps the bearded grain at a breath, 
And the flowers that grow between. 
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“ Shall I have naught that is fair?” saith he; 
“Have naught but the bearded grain ? 

Though the breath of these flowers is sweet to me, 
I will give them all back again.” 


He gazed at the flowers with tearful eyes, 
He kissed their drooping leaves; 

It was for the Lord of Paradise 
He bound them in his sheaves. 


“My Lord has need of these flowerets gay ,”? 
The Reaper said, and smiled ; 

“ Dear tokens of the earth are they, 
Where he was once a child. 


“They shall all bloom in fields of light, 
Transplanted by my care, 

And saints, upon their garments white, 
These sacred blossoms wear.” 


And the mother gave, in tears and pain, 
The flowers she most did love; 

She knew she should find them all again 
In the fields of light above. 


O, not in cruelty, not in wrath, 
The Reaper came that day: 

Twas an angel visited the green earth. 
And took the flowers away. 


FOOTSTEPS OF ANGELS. 


When the hours of Day are numbered, 
And the voices of the Night 

Wake the better soul, that slumbered, 
To ἃ holy, calm delight ; 


Ere the evening lamps are lighted, 
And, like phantoms grim and tall, 

Shadows from the fitful fire-light 
Dance upon the parlour wall : 


Then the forms of the departed 
Enter at the open door; 

The beloved, the true-hearted, 
Come to visit me once more: 
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He, the young and strong, who cherished 
Noble longings for the strife, 


By the road-side fell and perished, 
Weary with the march of life! 


They, the holy ones and weakly, 
Who the cross of suffering bore. 

Folded their pale hands so meekly, 
Spake with us on earth no more ! 


And with them the Being Beauteous, 
Who unto my youth was given, 
More than all things else to love me, 

And is now ἃ saint in heaven. 


With a slow and noiseless footstep, 
Comes that messenger divine, 
Takes the vacant chair beside me, 
Lays her gentle hand in mine. 


And she sits and gazes at me 
With those deep and tender eyes, 
Like the stars so still and saint-like, 
Looking downward from the skies. 


Uttered not, yet comprehended, 
Is the spirit’s voiceless prayer, 
Soft rebukes, in blessings ended, 
Breathing from her lips of air. 


O, thou oft depressed and lonely, 
AI my fears are laid aside, 

IfI but remember only 
Such as these have lived and died! 


THE ARROW AND THE SONG. 


I shot an arrow into the air, 

It fell to earth, I knew not where; 
For, so swiftly it flew, the sight 
Could not follow it in its flight. 


1 breathed ἃ song into the air, 

It fell to earth, 1 knew not where; 
For who has sight so keen and strong, 
That it can follow the flight of song! 
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Long, long afterward, in an oak 

I found the arrow, still unbroke ; 

And the song, from beginning to end, 
I found again in the heart of ἃ friend. 


RES — 


JOHN MILTON. 


FROM THE “PARADISE LOST.” ΒΟΟΚ 11, 1 — 54. 


Hail, holy Light! offspring of Heaven firsthborn, 
Or of the Eternal coëternal beam, 

May I express thee unblamed”? since God 15 light, 
And never but in unapproached light 

Dwelt from eternity, dwelt then in thee, 

Bright effluence of bright essence increate. 

Or hear’st thou rather pure ethereal stream, 
Whose fountain who shall tell? before the sun, 
Before the Heaven thou wert; and at the voice 
Of God, as with ἃ mantle didst invest 

The rising world of waters dark and deep, 

Won from the void and formless infinite. 

Thee I revisit now with bolder wing, 

Escaped the Stygian pool, though long*detained 
In that obscure sojourn, while in my flight 
Through utter and through middle darkness borne 
With other notes than to the Orphéan lyre 

I sung of Chaos and eternal Night ; 

Taught by the heavenly muse to venture down 
The dark descent, and up to re-ascend, 

Though hard and rare: thee 1 revisit safe, 

And feel thy sovereign vital lamp; but thou 
Revisit’st not these eyes, that roll in vain 

To find thy piercing ray, and find no dawn ; 

So thick ἃ drop serene hath quenched their orbs, 
Or dim suffusion veiled. Yet not the more 

Cease 1 to wander, where the Muses haunt, 
Clear spring, or shady grove, or sunny hill, 
Smit with the love of sacred song; but chief 
Thee, Sion, and the flowery brooks beneath, 
That wash thy hallowed feet, and warbling flow, 
Nightly 1 visit: nor sometimes forget 

Those other two equalled with me in fate, 
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So were I equalled with them in renown, 
Blind Thamyris and blind Mæonides, 
And Tiresias and Phineas prophets old. 
Then feed on thoughts, that voluntary move 
Harmonious numbers; as the wakeful bird 
Sings darkling, and in shadiest covert hid 
Tunes her nocturnal note. Thus with the year 
Seasons return, but not to me returns 
Day, or the sweet approach of even or morn 
Or sight of vernal bloom, or summer’s rose, 
Or flocks, or herds, or human face divine; 
But cloud instead, and ever-during dark 
Surrounds me; from the cheerful ways of men 
Cut off, and for the book of knowledge fair 
Presented with a universal blank 
Of nature’s works to me expunged and rased, 
And wisdom at one entrance quite shut out. 
So much the rather thou, celestial Light, 
Shine inward, and the mind through all her powers 
Irradiate; there plant eyes, all mist from thence 
Purge and disperse, that 1 may see and tell 
Of things invisible to mortal sight. 


—_————. 
RÉST ἔστι; 


ALFRED TENNYSON. 


THE MAY QUEEN. 


You must wake and call me early, call me early, mother 
dear ; 
To-morrow ‘ill be the happiest time of all the glad New- 


year; 
Of all the glad New-year, mother, the maddest merriest 


day ; 
For l’m to be Queen οὗ the May, mother, l’m to be Queen 
οὐ the May. 


There's many ἃ black black eye, they say, but none so 
bright as mine; 

There’s Margaret and Mary, there’s Kate and Caroline: 

But none so fair as little Alice in all the land they say, 

So l’m to be Queen οὐ the May, mother, l’m to be Queen 
οὐ the May. 
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I sleep so sound all night, mother, that I shall never wake, 


If you do not call me loud when the day begins to break : 
But I must gather knots of flowers, and buds and garlands 


gay 
For l’m to be Queen οὐ the May, mother, ΤῊ to be Queen 
οὗ the May. 


As I came up the valley whom think ye should I see, 

But Robin leaning on the bridge beneath the hazel-tree ? 

He thought of that sharp look, mother, I gave him 
yesterday, — - 

But l’m to be Queen οὐ the May, mother, l’m to be Queen 
οὗ the May. 


He thought 1 was ἃ ghost, mother, for I was all in white, 

And I ran by him without speaking, like ἃ flash of light. 

They call me cruel-hearted, but I care not what they say, 

For l’m to be Queen οὐ the May, mother, l’m to be Queen 
οὐ the May. 


They say he’s dying all for love, but that can never be: 

They say his heart is breaking, mother — what is that 
to me ? 

There’s many ἃ bolder lad ‘ill woo me any summer day, 

And fm to be Queen οὐ the May, mother, l’m to be Queen 
οὗ the May. 


Little Effie shall go with me to-morrow to the green, 

And you’ll be there, too, mother, to see me made the 
Queen ; 

For the shepherd lads on every side ‘ill come from far 
aWaY , 

And lm to be Queen οὐ the May, mother, l’m to be Queen 
οὗ the May. 


The honeysuckle round the porch has wov'n its wavy 
bowers, 

And by the meadow-trenches blow the faint swect cuckoo- 
flowers ; 

And the wild marsh-marigold shines like fire in swamps 
and hollows gray, 

And Τὴ to be Queen οὐ the May, mother, l’m to be Queen 
οὐ the May. 


The night-winds come and go, mother, upon the meadow- 
grass, 
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And the happy stars above them seem to brighten as they 
pass; 

There will not be ἃ drop of rain the whole of the livelong 
day 

And I'm to be Queen οὐ the May, mother, m to be Queen 
οὗ the May. 


All the valley, mother, ill be fresh and green and still, 
And the cowslip and the crowfoot are over all the hill, 
And the rivulet in the flowery dale ll merrily glance and 


play 
For Fm to be Queen οὐ the May, mother, Pm to be Queen 
οὗ the May. 


So you must wake and call me early, call me early, 
mother dear, 

To-morrow ill be the happiest time of all the glad New- 
year: 

To-morrow ’1ll be of all the year the maddest merriest 
day 

For [πὰ to be Queen οὐ the May, mother, lm to be Queen 
ο᾽ the May. 


NEW-YEAR'S EVE. 


If you’re waking call me early, call me early, mother dear, 

For 1 would see the sun rise upon the glad New-year. 

It is the last New-year that I shall ever see, 

Then you may lay me low à the mould and think no more 
of me. 


To-night I saw the sun set: he sed and left behind 

The good old year, the dear old time, and all my peace 
of mind; 

And the New-year’s coming up, mother, but 1 shall never 
see 

The blossom on the blackthorn, the leaf upon the tree. 


Last May we made ἃ crown of flowers: we had ἃ merry 
day ; 

Beneath the hawthorn on the green they made me Queen 
of May; 

And we danced about the may-pole and in the hazel copse, 

Till Charles’s Wain came out above the tall white chimney- 
tops. 
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There’s not ἃ flower on all the hills: the frost is on the 
pane : 

I only wish to live till the snowdrops come again : 

I wish the snow would melt and the sun come out on high: 

I long to see ἃ flower so before the day I die. 


The building rook ‘ill caw from the windy tall elm-tree, 

And the tufted plover pipe along the fallow lea, 

And the swallow 111 come back again with summer o’er the 
wave 

But I shall lie alone, mother, within the mouldering oTave. 


Upon the chancel-casement and upon that grave of mine, 

In the early morning the sammer sun ‘ill shine, 

Before the red cock crows from the farm upon the hill, 

When you are warm-asleep, mother, and all the world is 
still. 


When the flowers come again, mother, beneath the wa- 
ning light 

You’ll never see me more in the long gray fields at night ; 

When from the dry dark wold the summer airs blow cool 

On the oat-grass and the sword-grass, and the bulrush in 
the pool. 


You’ll bury me, my mother, just beneath the hawthorn 
shade , 
And you’Il come sometimes and see me where I am lowly 
laid. 
I shall not forget you, mother, I shall hear you when you 
pass, 
With your feet above my head in the long and pleasant 
Ξ grass. 


I have been wild and wayward, but yow’ll forgive me now; 

You’ll kiss me, my own mother, and forgive me ere I go: 

Nay, nay, you must not weep, nor let your grief be wild, 

You should not fret for me, mother, you have another 
child. 


»- 
ΤῚ1 can [Ἴ] come again, mother, from out my resting-place ; 
Tho’ you'll not see me, mother, 1 shall look upon your 
face ; 
Tho’ 1 cannot speak ἃ word, 1 shall harken what you say, 
And be often, often with you when vou think Fm far 
away. 
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Goodnight, goodnight, when 1 have said goodnight for 
evermore, 

And you see me carried out from the threshold of the 
door; 

Don't let Effie come to see me till my grave be growing 
green : 

She’1l be ἃ better child to you than ever I have been. 


She’ll find my garden-tools upon the granary floor: 

Let her take ’em: they are hers: I shall never garden 
more: 

But tell her, when l’m gone, to train the rose-bush that 
I set 

About the parlour-window and the box of mignonette. 


Good-night, sweet mother: call me before the day is born. 
AI night I lie awake, but 1 fall asleep at morn; 

But 1 would see the sun rise upon the glad New-year, 
So, if you're waking, call me, call me early, mother dear. 


CONCLUSION. 


I thought to pass away before, and yet alive I am; 

And in the fields all round I hear the bleating of the lamb. 

How sadly, I remember, rose the morning of the year! 

To die before the snowdrop came, and now the violet’s 
here, 


A 


Ὁ sweet 15 the new violet, that comes beneath the skies, 

And sweeter is the young lamb’s voice to me that cannot 
rise 

And sweet 15 all the land about, and all ‘the flowers that 
blow, 

And sweeter far is death than life to me that long to go. 


It seem’d so hard at first, mother, to leave the blessed 
sun 

And now it seems as hard to stay, and yet His will be 
done! 

But still I think it can’t be long before 1 fmd release ; 

And that good man, the clergyman, has told me words of 
peace. ᾿ 


0 blessings on his kindly voice and on his silver hair! 
And blessings on his whole life long, until he meet me 
there ! 
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O blessings on his kindly heart and on his silver head! 
À thousand times I blest him, as he knelt beside my bed. 


He taught me all the mercy, for he show’d me all the sin. 

Now, tho’ my lamp was lighted late, there’s One will let 
me in: 

ΝΟΥ would 1 now be well, mother, again, if that could be, 

For my desire is but to pass to Him that died for me. 


I did not hear the dog howl, mother, or the death-watch 
There came a sweeter token when the mit and morning 
But sit beside my bed, mother, ἀμ pt your hand im 
And Effie on the other side, and I will #ell the sign. 


ΑἹ] in the wild March-morning I heard the angels call; 
It was when the moon was setting, and the dark was over 
] . 


The trees began to whisper, and the wind began to roll, 
And in the wild March-morning I heard them call my 
soul. 


For lying broad awake I thought of you and Effie dear; 

1 saw you sitting in the house, and I no longer here; 

With all my strength I pray’d for both, and so I felt 
resign’d 

And up the valley came a swell of music on the wind. 


I thought that it was fancy, and I listen’d in my bed, 

And then did something speak to me — I know not what 
was said ; 

For great delight and shuddering took hold of all my 
mind 

And up the valley came again the music on the wind. 


But you were sleeping ; and 1 said, “Its not for them: it's 
mine.” 
And if it comes three times, 1 thought, I take it for a 
sign. 
And once again it came, and close beside the window- 
bars, 
Then seem’d to go right up to Heaven and die among the 
. stars. 


So now 1 think my time is near. I trust it is. 1 know 
The blessed music went that way my soul will have to go. 
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And for myself, indeed, I care not if I go to-day. 
But, Effie, you must comfort ker when 1 am past away. 


And say to Robin a kind word, and tell him not to fret; 

There’s many worthier than I, would make him happy yet. 

11 had lived — I cannot tell — I might have been his 
wife ; 

But all these things have ceased to be, with my desire of 
life. 


Ὁ look! the sun begins to rise, the heavens are in a glow; 

He shines upon ἃ hundred fields, and all of them 1 know. 

And there 1 move no longer now, and there his light may 
shine — 

Wild flowers in the valley for other hands than mine. 


O sweet and strange it seems to me, that ere this day is 
done 
The voice, that now is speaking, may be beyond the sun — 
For ever and for ever with those just souls and true — 
And what is life, that we should moan? why make we 
. such ado ? 


For ever and for ever, all in a blessed home — 

And there to wait a little while till you and Effie come — 

To lie within the light of God, as I lie upon your breast — 

And the wicked cease from troubling, and the weary are 
at rest. 


THE SISTERS. 


We were two daughters of one race: 
She was the fairest in the face : 

The wind is blowing in turret and tree. 
They were together, and she fell; 
Therefore revenge became me well. 

O the Earl was fair to 566! 


She died: she went to burning flame: 
She mix’d her ancient blood with shame. 

The wind is howling insturret and tree. 
Whole weeks and months, and early and late, 
To win his love 1 lay in wait: 

O the Earl was fair to see ! 
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I made ἃ feast; I bad him come ; 
I won his love, 1 brought him home. 
The wind is roaring in turret and tree. 
And after supper, on a bed, 
Upon my lap he laid his head: 
O the Earl was fair to see! 


I kiss’ d his eyelidsanto rest: 
His ruddy cheek upon my breast. 
The wind is raging in turret and tree. 
I hated him with the hate of hell, 
But I loved his beauty passing well. 
O the Earl was fair to see! 


1 rose up in the silent night: 
I made my dagger sharp and bright. 
The wind 15 raving in turret and tree. 
As half-asleep his breath he drew, 
Three times [ stabb’d him thro’ and thro’. 
0 the Earl was fair to see! 


I curl’d and comb’d his comely head, 
He look’d so grand when he was dead. 
The wind is blowing in turret and tree. 
I wrapt his body in the sheet, 
And laid him at his mother’s feet. 
O the Earl was fair to see! 


THE DYING SWAN. 


The plain was grassy, wild and bare, 
Wide, wild, and open to the air, 
Which had built up everywhere 
An under-roof of doleful gray. 
With an inner voice the river ran, 
Adown it floated a dying swan, 
And loudly did lament. 
It wasthe middle of the day. 
Ever the weary wind went on, 
And took the reed-tops as it went. 


Some blue peaks in the distance rose, 
And white against the cold-white sky, 
Shone out their crowning snows. 

One willow over the river wept, 
And shook the wave as the wind did sigh ; 
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Above in the wind was the swallow, 
Chasing itself at its own wild will, 
And far thro’ the marish green and still 
The tangled water-courses slept, 

Shot over with purple, and green, and yellow. 


The wild swan’s death-hymn took the soul 

Of that waste place with j0y' 

Hidden in sorrow : at first to the ear 

The warble was low, and full and clear: 

And floating about the under-sky, 

Prevailing in weakness, the coronach stole 
Sometimes afar, and sometimes anear ; 

But anon her awful jubilant voice , 

With ἃ music strange and manifold, 

Flow’d forth on ἃ carol free and bold: 

As when ἃ mighty people rejoice 

With shawms, and with cymbals, and harps of gold, 
And the tumult of their acclaim is roll’ d 

Thro’ the open gates of the city afar, 

To the shepherd who watcheth the evening star. 
And the creeping mosses and clambering weeds, 
And the willow-branches hoar and dank, 

And the wavy swell of the soughing reeds, 

And the wave-worn horns of the echoing bank, 
And the silvery marish-flowers that throng 

The desolate creeks and pools among, 

Were flooded over with eddying song. 


ŒNONE. 


There lies a vale in Ida, lovelier 

Than all the valleys of Ionian hills. 

The swimming vapour slopes athwart the glen, 
Puts forth an arm, and creeps from pine to pine, 
And loiters, slowly drawn. On either hand 
The lawns and meadow-ledges midway down 
Hang rich in flowers, and far below them roars 
The long brook falling thro’ the clov’n ravine 
In cataract after cataract to the sea. 
Behind the valley topmost Gargarus 

Stands up and takes the morning: but in front 
The gorges, opening wide apart, reveal 
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Troas and Ilion’s column’d citadel, 
The crown of Troas. 

Hither came at noon 
Mournful Œnone, wandering forlorn 
Of Paris, once her playmate on the hills. 
Her cheek had lost the rose, and round her neck 
Floated her hair or seem’d to float in rest. 
She, leaning on ἃ fragment twined with vine, 
Sang to the stillness, till the mountain -shade 
Sloped downward to her seat from the upper cliff. 


(0 mother Ida, many-fountain’d Ida. 
Dear mother Ida, harken ere I die. 
For now the noonday quiet holds the hill: 
The grasshopper is silent in the grass: 
The bizard, with his shadow on the stone, 
Rests like ἃ shadow, änd the cicala sleeps. 
The purple flowers droop: the golden bee 
Is lily-cradled : I alone awake. 
My eyes are full of tears, my heart of love, 
My heart is breaking, and my eyes are dim, 
And 1 am all aweary of my life. 


(0 mother Ida, many-fountain’d Ida, 
Dear mother Ida, harken ere I die. 
Hear me Ὁ Earth, hear me O Hills, O Caves 
That house the cold crown’d snake! O mountain brooks, 
I am the daughter of a River-God, 
Hear me, for 1 will speak, and build up all 
My sorrow with my song, as yonder walls 
Rose slowly to ἃ music slowly breathed, 
A cloud that gather’d shape: for it may be 
That, while I speak of it, a little while 
My heart may wander from its deeper woe. 


“Ὁ mother Ida, many-fountain’d Ida, 
Dear mother Ida, harken ere 1 die. 
I waited underneath the dawning hills, 
Aloft the mountain lawn was dewy-dark, 
And dewy-dark aloft the mountain pine: 
Beautiful Paris, evil-hearted Paris, 
Leading ἃ jet-black goat white-horn’d, white hooved, 
Came up from reedy Simois all alone. 


“Ὁ mother Ida, harken ere 1 die. 
Far-off the torrent call’d me from the cleft: 
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Far up the solitary morning smote 

The streaks of virgin snow. With down-dropt eyes 
I sat alone: white -breasted like ἃ star 

Fronting the dawn he moved; a leopard skin 
Droop'd from his shoulder, but his sunny hair 
Cluster’d about his temples like ἃ God’s, 

And his cheek brighten’d as the foam-bow brightens 
When the wind blows the foam, and all my heart 
Went forth to embrace him coming ere he came. 


“Dear mother Ida, harken ere I die. 
He smiled, and opening out his milk-white palm 
Disclosed ἃ fruit of pure Hesperian gold, 
That smelt ambrosially, and while I look’d 
And listen’d, the full-flowing river of speech 
Came down upon my heart. 

“My own Œnone, 

Beautiful-brow’d Œnone, my own soul, 
Behold this fruit, whose gleaming rind ingrav'n 
“For the most fair,” would seem to award it thine, 
As lovelier than whatever Oread haunt 
The knolls of Ida, loveliest in all grace 
Of movement, and the charm of married brows.’ 


“ Dear mother Ida, harken ere I die. 
He prest the blossom of his lips to mine, 
And added ‘This was cast upon the board, 
When all the full-faced presence of the Gods 
Ranged in the halls of Peleus ; whereupon 
Rose feud, with question unto whom ’twere due: 
But light-foot Iris brought it yester-eve, 
Delivering, that to me, by common voice 
Elected umpire, Herè comes to-day, 
Pallas and Aphrodite, claiming each 
This meed of fairest. Thou, within the cave 
Behind yon whispering tuft of oldest pine, 
Mayst well behold them unbeheld, unheard 
Hear all, and see thy Paris judge of Gods.' 


“Dear mother Ida, harken ere I die. 
It was the deep midnoon: one silvery cloud 
Had lost his way between the piney sides 
Of this long glen. Then to the bower they came, 
Naked they came to that smooth-swarded bower, 
And at their feet the crocus brake like fire, 
Violet, amaracus, and asphodel, 
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Lotos and lilies: and a wind arose, 

And overhead the wandering ivy and vine, 

This way and that, in many ἃ wild festoon 

Ran riot, garlanding the gnarled boughs 
With bunch and berry and flower thro’ and thro’. 


“Ὁ mother Ida, harken ere I die. 
On the tree-tops a crested peacock lit, 
And o’er him flow’d ἃ golden cloud, and lean’d 
Upon him, slowly dropping fragrant dew. 
Then first I heard the voice of her, to whom 
Coming thro’ Heaven, like ἃ light that grows 
Larger and clearer, with one mind the Gods 
Rise up for reverence. She to Paris made 
Proffer of royal power, ample rule 
Unquestion’d, overflowing revenue 
Wherewith to embellish state, ‘from many a vale 
And river-sunder’d champaign clothed with corn, 
Or labour’d mines undrainable of ore. 
Honour’ she said, ‘and homage, tax and toll, 
From many an inland town and haven large, 
Mast-throng’d beneath her shadowing citadel 
In glassy bays among her tallest towers. 


“Ὁ mother Ida, harken ere I die. 
Süll she spake on and still she spake of power, 
‘ Which in all action is the end of all; 
Power fitted to the season; wisdom-bred 
And throned of wisdom — from all neighbour crowns 
Alliance and allegiance, till thy hand 
Fail from the sceptre-staff. Such boon from me, 
From me, Heaven’s Queen, Paris, to thee king-born, 
A shepherd all thy life but yet king-born, 
Should come most welcome, seeing men, in power 
Only, are Hkest sods, who have attain’d 
Rest in ἃ happy place and quiet seats 
Above the thunder, with undying bliss 
In knowledge of their own supremacy. 


“Dear mother Ida, harken ere I die. 
She ceased, and Paris held the costly fruit 
Out at arm’s-length, so much the thought of power 
Flatter’d his spirit; but Pallas where she stood 
Somewbhat apart, her clear and bared limbs 
O’erthwarted with the brazen-headed spear 
Upon her pearly shoulder leaning cold, 
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Thé while, above, her full and earnest eye 
Over her snow-cold breast and angry cheek 
Kept watch, waiting decision, made reply. 


“Self-reverence, self-knowledge, self-control, 
These tree alone lead life to sovereign power. 
Yet not for power, (power of herself 
Would come uncalld for) but to live by law. 
Acting the law we live by without fear; 

And, because right is right, to follow right 
Were wisdom in the scorn of consequence.’ 


“Dear mother Ida, harken ere I die. 
Again she said: ‘I woo thee not with gifts. 
Sequel of guerdon could not alter me 
To fairer. Judge thou me by what I am, 

So shalt thou find me fairest. ἡ 

Yet, indeed, 
If gazing on divinity disrobed 
Thy mortal eyes are frail to judge of fair, 
Unbiass’d by self-profit, oh! rest thee sure 
That I shall love thee well and cleave to thee, 
So that my vigour, wedded to thy blood, 
Shall strike within thy pulses, like ἃ God’s, 
To push thee forward thro’ a life of shocks, 
Dangers , and deeds, until endurance grow 
Sinew’d with action, and the full-grown will, 
Circled thro’ all experiences, pure law, 
Commeasure perfect freedom. 

“Here she ceased, 
And Paris ponder’d, and I cried, ‘ O Paris, 
Give it to Pallas !? but he heard me not, 
Or hearing would not hear me, woe is me! 


«Ὁ mother Ida, many-fountain’d Ia. 
Dear mother Ida, harken ere I die. 
Idalian Aphrodite beautiful, 
Fresh as the foam, new-bathed in Paphian wells, 
With rosy slender fingers backward drew 
From her warm brows and bosom her deep hair 
Ambrosial, golden round her lucid throat 
And shoulder: from the violets her light foot 
Shone rosy-white, and o’er her rounded form 
Between the shadows of the vine-bunches 
Floated the glowing sunlights, as she moved. 
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“Dear mother Ida, harken ere I die. 
She with a subtle smile in her mild eyes, 
The herald of her triumph, drawing nigh 
Half-whisper’d in his ear, “1 promise thee 
The fairest and most loving wife in Greece. 
She spoke and laugh’d: I shut my sight for fear : 
But when I look d, Paris had raised his arm, 
And I beheld great Here’s angry eyes, 
As she withdrew into the golden cloud, 
And I was left alone within the bower: 
And from that time to this 1 am alone, 
And I shall be alone until I die. 


“Yet, mother Ida, harken ere I die. 
Fairest — why fairest wife ? am 1 not fair ? 
My love hath told me so ἃ thousand times. 
Methinks 1 must be fair, for yesterday, 
When 1 past by, a wild and wanton pard, 
Eyed like the evening star, with playful tail 
Crouch’d fawning in the weed. Most loving is she ? 
Ah me, my mountain shepherd, that my arms 
Were wound about thee, and my hot lips prest 
Close, close to thine in that quick-falling dew 
Of fruitful kisses, thick as Autumn rains 
Flash in the pools of whirling Simois. 


“Ὁ mother, hear me yet before I die. 
They came, they cut away my tallest pines, 
My dark tall pines, that plumed the cragey ledge 
High over the blue sorge, and all between 
The snowy peak and snow-white cataract 
Foster’d the callow eaglet — from beneath 
Whose thick mysterious boughs in the dark morn 
The panther’s roar came muffled, while 1 sat 
Low in the valley. Never, never more 
Shall lone Œnone see the morning mist 
Sweep thro’ them; never see them overlaid 
With narrow moon-lit slips of silver cloud, 
Between the loud stream and the trembling stars. 


“Ὁ mother, hear me yet before 1 die. 
I wish that somewhere in the ruin’d folds, 
Among the fragments tumbled from the glens, 
Or the dry thickets, I could meet with her, 
The Abominable, that uninvited came 
Into the fair Peleïan banquet-hall, 
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And cast the golden fruit upon the board, 

And bred this change; that I might speak my mind, 
And tell her to her face how much I hate 

Her presence, hated both of Gods and men. 


“O mother, hear me yet before 1 die. 
Hath he not sworn his love # thousand times, 
In this green valley, under this green hill, 
Ev'n on this hand, and sitting on this stone Ὁ 
Seal’ d it with kisses ? water’d it with tears Ὁ 
O happy tears, and how unlike to these! 
O happy Heaven, how canst thou see my face ? 
O happy earth, how canst thou bear my weight? 
O death, death, death, thou ever-floating cloud, 
There are enough unhappy on this earth, 
Pass by the happy souls, that love to live: 
1 pray thee, pass before my light of life, 
And shadow all my soul, that I may die. 
Thou weighest heavy on the heart within, 
Weigh heavy on my eyelids: let me die. 


(Ὁ mother, hear me yet before 1 die. 
I will not die alone, for fiery thoughts 
Do shape themselves within me, more and more, 
Whereof I catch the issue, as I hear 
Dead sounds at night come from the inmost hills, 
Like footsteps upon wool. I dimly see 
My far-off doubtful purpose, as a mother 
Conjectures of the features of her child 
Ere it is born: her child! — ἃ shudder comes 
Across me: never child be born of me, 
Unblest, to vex me with his father’s eyes! 


Ὁ mother, hear me yet before I die. 
Hear me, O earth. I will not die alone, 
Lest their shrill happy laughter come to me 
Walking the cold and starless road of Death 
Uncomforted, leaving my ancient love 
With the Greek woman. I will rise and go 
Down into Troy, and ere the stars come forth 
Talk with the wild Cassandra, for she says 
À fire dances before her, and a sound 
Rings ever in her ears of armed men. 

What this may be I know not, but I know 
That, wheresoe’er I am by night and day, 
All earth and air seem only burning fire.” 
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LOCKSLEY HALL. 


Comrades, leave me here a little, while as yet ’tis early 
MOTn : 

Leave me here, and when you want me, sound upon. the 
bugle horn. 


’Tis the place, and all around it, as of old, the curlews 
call, 

Dreary gleams about the moorland flying over Locksley 
Hall ; 


Locksley Hall, that in the distance overlooks the sandy 
tracts, 
And the hollow ocean-ridges roaring into cataracts. 


Many a night from yonder ivied casement, ere 1 went to 
rest, 
Did I look on great Orion sloping slowly to the West. 


Many a night 1 saw the Pleiads, rising thro’ the mellow 
shade, 
Glitter like ἃ swarm of fire-flies tangled in ἃ silver braid. 


Here about the beach 1 wander’d, nourishing ἃ youth sub- 
lime 
With the fairy tales of science, and the long result of Time; 


When the centuries behind me like ἃ fruitful land reposed ; 
When I clung to all the present for the promise that it 
closed : 


When 1 dipt into the future far as human eye could see: 
Saw the Vision of the world, and all the wonder that 
would be. —— 


In the Spring ἃ fuller crimson comes upon the robin’s 
breast ; 

In the Spring the wanton lapwing gets himself another 
crest; 


In the Spring a livelier iris changes on the burnish’d dove:; 
In the Spring a young mans faney lightly turns to 
thoughts of love. 
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Then her cheek was pale and thinner than should be for 
one so young, 

And her eyes on all my motions with a mute observance 
hung. 


And I said, “My cousin Amy, speak, and speak the truth 
to me, 
Trust me, cousin, all the current of my being sets to thee.” 


On her pallid cheek and forehead came a colour and ἃ 
light, 

As I have seen the rosy red fushing in the northern 
night. 


And she {τη ἃ — her bosom shaken with a sudden storm 
of sighs — 
All the spirit deeply dawning in the dark of hazel eyes — 


Saying, “I have hid my feelings, fearing they should do 
me wrong; ” 

Saying, “ Dost thou love me, cousin?” weeping, “I have 
loved thee long.” 


Love took up the glass of Time, and turn'd it in his glo- 
wing hands; 
Every moment, lightly shaken, ran itself in golden sands. 


Love took up the harp of Life, and smote on all the chords 
with might; 

Smote the chord of Self, that, trembling, pass À in music 
out of sight. 

Many ἃ morning on the moorland did we hear the copses 


ring, 
And her whisper throng’d my pulses with the fullness of 


the Spring. 

Many an evening by the waters did we watch the stately 
ships, 

And our spirits rush’d together at the touching of the 
1105. 


O my cousin, shallow-hearted! Ὁ my Amy, mine no 
more ! 

O the dreary, dreary moorland! © the barren, barren 
shore ! 
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Falser than all fancy fathoms, falser than all songs have 
sung, 

Puppet to ἃ father’s threat, and servile to a shrewish 
tongue ! 


Is it well to wish thee happy? — having known me — to 
decline 
On ἃ range of lower feelings and a narrower heart than 
| mine ! 


Yet it shall be: thou shalt lower to his level day by day, 
What is fine within thee growing coarse to sympathise 
with clay. 


As the husband is, the wife is: thou art mated with ἃ 
clown, . 

And the grossness of his nature will have weight to drag 
thee down. 


He will hold thee, when his passion shall have spent its 
novel force, 

Something better than his dog, a little dearer than his 
horse. 


What is this? his eyes are heavy: think not they are gla- 
zed with wine. 
Go to him: it is thy duty: kiss him: take his hand in 
thine. 


It may be my lord is weary, that his brain is overwrought: 
Soothe him with thy finer fancies, touch him with thy 
lighter thought. 


He will answer to the purpose, easy things to under- 
stand — 

Better thou wert dead before me, tho’ 1 slew thee with 
my hand! 


Better thou and I were lying, hidden from the hearts 
disgrace, 
Roll d in one another’s arms, and silent in a last embrace. 


Cursed be the social wants that sin against the strength 

of youth; 

Cursed be the social lies that warp us from the living 
truth! 
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Cursed be the sickly forms that err from honest Nature’s 
rule ! 

Cursed be the gold that gilds the straiten’d forehead of 
the fool ! 


Well — ’tis well that I should bluster! — Hadst thou less 
unworthy proved — 

Would to God — for I had loved thee more than ever 
wife was loved. 


Am I mad, that I should cherish that which bears but 
bitter fruit ? 
I will pluck it from my bosom, tho’ my heart be at the root. 


Never, tho’ my mortal sammers to such length of years 


4 | should come 
As the many-winter’d crow that leads the clanging roo- 
kery home. 


Where is comfort ? in division of the records of the 
mind ? 

Can I part her from herself, and love her, as I knew her, 
kind ? 


I remember one that perish’d: sweetly did she speak and 
move : 
Such a one do 1 remember, whom to look at was to love. 


Can I think of her as dead, and love her for the love she 
bore ? 
No — she never loved me truly: love is love for evermore. 


Comfort? comfort scorn’d of devils! this is truth the poet 
ἢ sings, 
That a sorrow’s crown of sorrow is remembering happier 
things. 


Drug thy memories, lest thou learn it, lest thy heart be 
put to proof, 

In the dead unhappy night, and when the rain is on the 
roof. 


Like ἃ dog, he hunts in dreams, and thou art staring at 
the wall, 

Where the dying night-lamp flickers, and the shadows 
rise and fall. 
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Then 8 hand shall pass before thee, pointing to his drun- 
ken sleep, 

To thy widow’d marriage-pillows, to the tears that thou 
wilt weep. 


Thou shalt hear the “Never, never,” whisper’d by the 
phantom years, 

And ἃ song from out the distance in the ringing of thine 
Cars ; 


And an eye shall vex thee, looking ancient kindness on 
thy pain. 

Turn thee, turn thee on thy pillow: get thee to thy rest 
again. 


Nay, but Nature brings thee solace; for a tender voice 
will cry. 
ΙΒ a purer life than thine; ἃ lip to drain thy trouble dry. 


Baby lips will laugh me down: my latest rival brings thee 
rest. 

Baby fingers, waxen touches, press me from the mother's 
breast. 


O, the child too clothes the father with a dearness not his 
due. 
Half 15 thine and half is his: it will be worthy of the two. 


0, I see thee old and formal, fitted to thy petty part, 
With a little hoard of maxims preaching down a daugh- 
ter’s heart. 


“They were dangerous guides the feelings — she herself 
was not exempt — 

Truly, she herself had suffer’d” — Perish in thy selfcon- 
tempt! 


Overlive it — lower yet — be happy! wherefore should 
I care ? 
I myself must mix with action, lest I wither by despair. 


What 15 that which I should turn to, lighting upon days 
like these ? 

Every door is barr’d with gold, and opens but to golden 
keys. 
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Every gate is throng’d with suitors, all the markets over- 


flow. 
I have but an angry fancy: what is that which I should do ? 


I had been content to perish, falling on the foeman’s 
eround, 

When the ranks are roll d in vapour, and the winds are 
laid with sound. 


But the jingling of the guinea helps the hurt that Honour 
feels, 

And the nations do but murmer, snarling at each other’s 
heels. 


Can I but relive in sadness ? I will turn that earlier page. 
Hide me from my deep emotion, Ὁ thou wondrous Mother- 
Age! 


Make me feel the wild pulsation that I felt before the strife, 
When I heard my days before me, and the tumult of my 
life ; 


Yearning for the large excitement that the coming years 
would yield, 

Eager-hearted as ἃ boy when first he leaves his father’s 
field, 


And at night along the dusky highway near and nearer 
drawn, 

Sees in heaven the light of London flaring like a dreary 
dawn ; 


And his spirit leaps within him to be gone before him then, 
Underneath the light he looks at, in among the throngs 
of men; 


Men, my brothers, men the workers, ever reaping some- 
thing new: 

That which they have done but earnest of the things that 
they shall do : 


For I dipt into the future, far as human eye could see, 
Saw the Vision of the world, and all the wonder that 
would be: 


Saw the heavens fill with commerce, argosies of magic sails, 
Pilots of the purple twilight, dropping down with costly 
ὶ bales ; 
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Heard the heavens fill with shouting, and there rain’d ἃ 
ghastly dew 
From the nations’ airy navies grappling in the central blue ; 


Far along the world-wide whisper of the south-wind ru- 
shing warm, 

With the standards of the peoples plunging thro’ the thun- 
der-storm ; 


Till the war-drum throbb’d no longer, and the battle-flags 
were furl’d 
In the Parliament of man, the Federation of the world. 


There the common sense of most shall hold a fretful realm 
in awe 
And the kindly earth shall slumber, lapt in universal law. 


So I triumph’d, ere my passion sweeping thro’ me left me 


dry 
Left me with the palsied heart, and left me with the jaun- 
diced eye ; 


Eye, to which all order festers, all things here are out 
of joint, 

Science moves, but slowly slowly, creeping on from point 
to point: 


Slowly comes a hungry people, as a lion, creeping nigher, 
Glares at one that nods and winks behind aslowly-dying fire. 


YetI doubt not thro’ the ages one increasing purpose runs, 
And the thoughts of men are widen’d with the process of 
the suns. 


What is that to him that reaps not harvest of his youthful 


JOYS 
Tho’ the deep heart of existence beat for ever like a boy’s ? 


Knowledge comes, but wisdom lingers, and I linger on the 
shore, 
And the individual withers, and the world ismore and more. 


Knowledge comes, but wisdom lingers, and he bears a 
laden breast, 

Full of sad experience, moving toward the stillness of his 
rest. 
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Hark, my merry comrades call me, sounding on the bugle- 
born 

They to whom my foolish passion were a target for their 
SCOTn : 


Shall it not be scorn to me to harp on such ἃ moulder’d 
string ? 

I am shamed thro’ all my nature to have loved so slight 
a thing. 


Weakness to be wroth with weakness! woman’s pleasure, 
Wwoman’s pain — 

Nature made them blinder motions bounded in a shallower 
brain : 


Woman is the lesser man, and all thy passions, match’d 
with mine, 

Are as moonlight unto sunlight, and as water unto 
wine — 


Here at least, where nature sickens, nothing. Ah, for some 
retreat 

Deep in yonder shining Orient, where my life began to 
beat ; 


Where in wild Mahratta-battle fell my father evil-starr’d; — 
I was left ἃ trampled orphan, and a selfish uncle’s 
ward. 


Or to burst all links of habit — there to wander far 
; away , 
On from island unto island at the gateways of the day. 


Larger constellations burning, mellow moons and happy 
skies, 

Breadths of tropic shade and palms in cluster, knots of 
Paradise. 


Never comes the trader, never floats an European flag, 
Slides the bird o’er lustrous woodland, swings the trailer 
from the crag; 


Droops the heavy -blossom’d bower, hangs the heavy-frui- 
ted tree — 

Summer isles of Eden lying in dark-purple spheres of 
sea. 
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There methinks would be enjoyment more than in this 
march of mind, 

In the steamship, in the railway, in the thoughts that 
shake mankind. 


There the passions cramp’d no longer shall have scope 
and breathing-space: 

I will take some savage woman, she shall rear my dusky 
race. 


Iron-jointed, supple-sinew’d, they shall dive, and they 
shall run, 

Catch the wild goat by the hair, and hurl their lances in 
the sun : 


Whistle back the parrot’s call, and leap the rainbows of 
the brooks, 
Not with blinded eyesight poring over miserable books — 


Fool, again the dream, the fancy! but I know my words 
are wild, 

But 1 count the gray barbarian lower than the Christian 
child. 


1, to herd with narrow foreheads, vacant of our glorious 
gains, 

Like ἃ beast with lower pleasures, like ἃ beast with lower 
pains ! 


Mated with ἃ squalid savage — what to me were sun or 
clime ? 
I the heir of all the ages, in the foremost files of time — 


I that rather held it better men should perish one by 
one, 

Than that earth should stand at gaze like Joshua’s moon 
in Ajalon ! 


Not in vain the distance beacons. Forward, forward let 
us range. 

Let the great world spin for ever down the ringing groo- 
ves of change. 


Thro’ the shadow of the globe we sweep into the younger 
day : 
Better fifty years of Europe than a cycle of Cathay. 
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Mother-Age (for mine I knew not) help me as when life 
begun : 

Rift the hills, and roll the waters, flash the lightnings, 
weigh the Sun — 


0, I see the crescent promise of my spirit hath not set. 
Ancient founts of inspiration well thro” all my fancy yet. 


Howsoever these things be, a long farewell to Locksley 
Hall! 

Now for me the woods may wither, now for me the roof- 
tree fall. 


Comes ἃ vapour from the margin, blackening over heath 
and holt, 
Cramming allthe blast before it, in its breast a thunderbolt. 


Let it fall on Locksley Hall, with rain or haïl, or fire or 
snOW ; 
For the mighty wind arises, roaring seaward, and I go. 


FROM «THE PRINCESS ; A MEDLEY» 


Sweet and low, sweet and low, 
Wind of the western sea, 
Low, low, breathe and blow, 
Wind of the western sea! 
Over the rolling waters go, 
Come from the dying moon, and blow, 
Blow him again to me; 
While my little one, while my pretty one, sleeps. 


Sleep and rest, sleep and rest, 
Father will come to thee soon ; 
Rest, rest, on mother’s breast, 
Father will come to thee soon ; 
Father will come to his babe in the nest, 
Silver sails all out of the west 
Under the silver moon: 
Sleep, my little one, sleep, my pretty one, sleep. 


The splendour falls on castle walls 
And snowy summits old in story : 
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The long light shakes across the lakes. 
And the wild cataract leaps in glory. 
Blow , bugle, blow, set the wild echoes flying, 
Blow, bugle ; answer, echoes, dying, dying, dying. 


O hark, O hear! how thin and clear, 
And thinner, clearer, father going ! 
O sweet and far from cliff and scar 
The horns of Elfland faintly blowing ! 
Blow, let us hear the purple glens replying : 
Blow, bugle; answer, echoes, dying, dying, dying. 


O love, they die in yon rich sky, 
They faint on hill or field or river: 
Our echoes roll from soul to soul, 
And grow for ever and for ever. 
Blow, bugle, blow, set the wild echoes flying, 
And answer, echoes, answer, dying, dying, dying. 


Home they brought her warrior dead: 
She nor swoon’d, nor utter’d cry: 
All her maidens, watching, said, 
‘She must weep or she will die.’ 


Then they praised him, soft and low. 
Call’ d him worthy to be loved. 
Truest friend and noblest foe; 
Yet she neither spoke nor moved. 


Stole ἃ maiden from her place, 
Lightly to the warrior stept. 

Took the face-cloth from the face: 
Yet she neither moved nor wept. 


Rose ἃ nurse of ninety years, 
Set his child upon her knee — 

Like summer tempest came her tears — 
‘Sweet my child, I live for thee. 


“Tears, idle tears, 1 know not what they mean, 
Tears from the depth of some divine despair 
Rise in the heart, and gather to the eyes, 
In looking on the happy Autumn-fields, 
And thinking of the days that are no more. 
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“Fresh as the first beam glittering on ἃ sail, 
That brings our friends up from the underworld, 
Sad as the last which reddens over one 
That sinks with all we love below the verge; 

So sad, so fresh, the days that are no more. 


“Ah, sad and strange as in dark summer dawns 
The earliest pipe of half-awaken’d birds 
To dying ears, when unto dying eyes 
The casement slowly grows ἃ glimmering square : 
So sad, so strange, the days that are no more. 


“ Dear as remember’d kisses after death, 
And sweet as those by hopeless fancy feign'd 
On lips that are for others; deep as love, 
Deep as first love, and wild with all regret; 
O Death in Life, the days that are no more.” 


I DS — 


WILLIAM SHAKSPERE. 


SONG FROM “CYMBELINE.” 


Hark! hark! the lark at heaven’s gate sings. 
And Phœbus ’oins arise, 
His steeds to water at those springs 
On chalic’d fowers that lies: 
And winking Mary-buds begin 
To ope their golden eyes; 
With every thing that pretty bin; 
My lady sweet, arise; 
Arise, arise. 


SD nec 


331 


THOMAS GRAY. 


ELEGY, 


WRITTEN 


IN A COUNTRY CHURCHYARD. 


The curfew tolls the knell of parting day, 
The lowing herd wind slowly o’er the lea, 
The ploughman homeward plods his weary way, 
And leaves the world to darkness and to me. 


Now fades the glimmering landscape on the sight, 
And all the air a solemn stillness holds, 

Save where the beetle wheels his droning flight, 
And drowsy tinklings lull the distant folds : 


Save that from yonder ivy-mantled tower, 
The moping owl does to the moon complain 

Of such as, wandering near her secret bower, 
Molest her ancient solitary reign. 


Hark ! how the sacred calm that breathes around, 
Bids every fierce tumultuous passion cease ; 

In still small accents whispering from the ground, 
A grateful earnest of eternal peace. 


Beneath those rugged elms, that yew-tree’s shade, 
Where heaves the turf in many ἃ mouldering heap, 
Each in his narrow cell for ever laid, 
The rude forefathers of the hamlet sleep. 


The breezy call of incense-breathing morn, 

The swallow twittering from the straw -built shed, 
The cock’s shrill clarion, or the echoing horn, 

No more shall rouse them from their lowly bed. 


For them no more the blazing hearth shall burn, 
Or busy housewife ply her evening care; 

No children run to lisp their sire’s return, 
Or climb his knees the envied kiss to share. 


Oft did the harvest to their sickle yield, 

Their furrow oft the stubborn glebe has broke : 
How jocund did they drive their team afeld! 

How bow’d the woods beneath their sturdy stroke ! 
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Let not ambition mock their useful toil, 
Their homely joys, and destiny obscure : 

Nor grandeur hear with a disdainful smile 
The short and simple annals of the poor. 


The boast of heraldry, the pomp of power, 
And all that beauty, all that wealth e’er gave, 
Await alike the’ inevitable hour : 
The paths of glory lead but to the grave. 


Nor you, ye proud, impute to these the fault, 
If memory o’er their tomb no trophies raise, 

Where through the long-drawn aisle and fretted vault 
The pealing anthem swells the note of praise. 


Can storied urn, or animated bust, 

Back to its mansion call the flecting breath ? 
Can honour’s voice provoke the silent dust, 

Or flattery sooth the dull cold ear of death ? 


Perhaps in this neglected spot is laid 
Some heart once pregnant with celestial fire ; 
Hands, that the rod of empire might have sway'd, 
Or waked to ecstasy the living lyre: 


But knowledge to their eyes her ample page 
Rich with the spoils of time did ne’er unroll : 
Chill penury repress’d their noble rage, 
And froze the genial current of the soul. 


Full many a gem of purest ray serene 
The dark unfathom’d caves of ocean bear: 
Full many a flower is born to blush unseen, 
And waste its sweetness on the desert air. 


Some village -Hampden, that, with dauntless breast, 
The little tyrant of his fields withstood, 

Some mute inglorious Milton here may rest, 
Some Cromwell guiltless of his country’s blood. 


The applause of listening senates to command, 
The threats of pain and ruin to despise, 

To scatter plenty o’er a smiling land, 
And read their history in a nation’s eyes. 


Their lot forbade: nor circumseribed alone 
Their growing virtues, but their crimes confined ; : 
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Forbade to wade through slaughter to ἃ throne, 
And shut the gates of mercy on mankind, 


The struggling pangs of conscious truth to hide, 
To quench the blushes of ingenuous shame, 
Or heap the shrine of luxury and pride 
With incense kindled at the Muse’s flame. 


Far from the madding crowd’s ignoble strife, 
Their sober wishes never learn’d to stray ; 
Along the cool sequester’d vale of life 
They kept the noiseless tenour of their way. 


Yet e’en these bones from insult to protect, 
Some frail memorial still erected nigh, 

With uncouth rhymes and shapeless sculpture deck’ ἃ, 
Implores the passing tribute of a sigh. 


Their name, their years, spelt by the’ unletter’d Muse, 
The place of fame and elegy supply : 

And many ἃ holy text around she strews, 
That teach the rustic moralist to die. 


For who, to dumb forgetfulness a prey, 
This pleasing anxious being e’er resign’d, 
Left the warm precincts of the cheerful day, 
Nor cast one longing lingering look behind ? 


On some fond breast the parting soul relies, 
Some pious drops the closing eye requires; 

E’en from the tomb the voice of nature cries, 
E’en in our ashes live their wonted fires. 


For thee, who, mindful of the’ unhonour’d dead, 
Dost in these lines their artless tale relate; 

If chance, by lonely contemplation led, 
Some kindred spirit shall inquire thy fate, — 


Haply some hoary-headed swain may say, 
“Oft have we seen him at the peep of dawn 
Brushing with hasty steps the dews away 
To meet the sun upon the upland lawn, 


“There at the foot of yonder nodding beech, 
That wreathes its old fantastic roots so high, 

His Listless length at noontide would he stretch, 
And pore upon the brook that babbles by. 
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“Him have we seen the greenwood side along, 
While o’er the heath we hied, our labour done. 

Oft as the woodlark piped her farewell song, 
With wistful eyes pursue the setting sun. 


“Hard by yon wood, now smiling as in scorn, 
Muttering his wayward fancies he would rove : 
Now drooping, woful-wan, like one forlorn, 
Or crazed with care, or cross’d in hopeless love. 


“One morn 1 miss’d him on the custom’d hill, 
Along the heath and near his favourite tree ; 
Another came; nor yet beside the rill, 
Nor up the lawn, nor at the wood was he: 


“The next, with dirges due in sad array 

Slow through the church-way path we saw him borne, — 
Approach and read (for thou canst read) the lay, 

Graved on the stone beneath yon aged thorn.” 


THE EPITAPH. 


Here rests his head upon the lap of earth 
A youth, to fortune and to fame unknown : 
Fair science frown’d not on his humble birth, 
And melancholy mark’d him for her own. 


Large was his bounty, and his soul sincere, 
Heaven did a recompense as largely send: 
He gave to misery (all he had) ἃ tear, 
He gain’d from heaven (’twas all he wish’) ἃ friend. 


No farther seek his merits to disclose, 
Or draw his frailties from their dread abode, 
(There they alike in trembling hope repose), 
The bosom of his Father and his God. 


OR — 
“ 5 


PERCY BYSSHE SHELLEY. 


THE CLOUD. 


I. 


I bring fresh showers for the thirsting flowers, 
From the seas and the streams; 

I bear light shades for the leaves when laid 
In their noon-day dreams. 

From my wings are shaken the dews that waken 
The sweet buds every one, 

When rocked to rest on their mother’s breast, 
As she dances about the sun. 

1 wield the flail of the lashing hail, 
And whiten the green plains under, 

And then again I dissolve it in rain, 
And laugh as I pass in thunder. 


11. 


I sift the snow on the mountains below. 
And their great pines groan aghast ; 

And all the night ’tis my pillow white, 
While I sleep in the arms of the blast. 

Sublime on the towers of my skiey bowers. 
Lightning my pilot sits, 

In ἃ cavern under is fettered the thunder, 
It struggles and howls at fits; 

Over earth and ocean with gentle motion, 
This pilot is guiding me, 

Lured by the love of the genii that move 
In the depths of the purple sea; 

Over the rills, and the crags, and the hills, 
Over the lakes and the plains, 

Wherever he dream, under mountain or stream. 
The Spirit he loves remains; 

And I all the while bask in heaven’s blue smile, 
Whilst he is dissolving in rains. 


Il. 


The sanguine sunrise, with his meteor eyes. 
And his burning plumes outspread, 
Leaps on the back of my sailing rack, 
When the morning star shines dead. 
As on the jag of a mountain crag. 
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Which an earthquake rocks and swings, 
An eagle alit one moment may sit 
In the light of its golden wings. 
And when sunset may breathe, from the lit sea beneath, 
Its ardours of rest and of love, 
And the crimson pall of eve may fall 
From the depth of heaven above, 
With wings folded I rest, on mine airy nest, 
As still as a brooding dove. 


IV. 


That orbed maiden, with white fire laden, 
Whom mortals call the moon, 

Glides glimmering o’er my fleece-like floor, 
By the midnight breezes strewn ; 

And wherever the beat of her unseen feet, 
Which only the angels hear, 

May have broken the woof of my tent’s thin roof, 
The stars peep behind her and peer; 

And I laugh to see them whirl and flee, 
Like ἃ swarm of golden bees, 

When I widen the rent in my wind-built tent, 
Till the calm rivers, lakes, and seas, 

Like strips of the sky fallen through me on high, 
Are each paved with the moon and these. 

Y. 

I bind the sun’s throne with the burning zone, 
And the moon’s with a girdle of pearl; 

The volcanoes are dim, and the stars reel and swim, 
When the whirlwinds my banner unfurl. 

From cape to cape, with a bridge -like shape, 
Over a torrent sea, 

Sunbeam -proof, I hang like ἃ roof, 
The mountains its columns be. 

The triumphal arch through which I march, 
With hurricane, fire, and snow, 

When the powers of the air are chained to my chair, 
Is the million -coloured bow; 

The sphere-fire above its soft colours wove, 
While the moist earth was laughing below. 


vI. 

I am the daughter of earth and water, 
And the nursling of the sky: 

I pass through the pores of the ocean and shores ; 
I change but 1 cannot die. 
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For after the rain, when with never a stain, 
The pavilion of heaven is bare, 
And the winds and sunbeams with their convex gleams 
Build up the blue dome of air, 
I silently laugh at my own cenotaph, 
And out of the caverns of rain, 
Like a child from the womb, like a ghost from the tomb, 
1 1156 and unbuild it again. 


? 


TO A SKYLARK. 


Hail to thee, blithe spirit! 
Bird thou never wert, 
That from heaven, or near it, 
Pourest thy full heart 
In profuse strains of unpremeditated art. 


Higher still and higher, 
From the earth thou springest 
Like ἃ cloud of fire ; 
The blue deep thou wingest, 
And singing stll dost soar, and soaring ever singest. 


In the golden lightninge 
Of the sunken sun, 
O’er which clouds are brightening, 
Thou dost float and run; 
Like an unbodied joy whose race is just beoun. 


The pale purple even 
Melts around thy flight : 
Like a star of heaven, 
In the broad day -light 
Thou art unseen, but yet I hear thy shrill delight. 


Keen as are the arrows 
Of that silver sphere, 
Whose intense lamp narrows 
In the white dawn clear, 
Until we hardly see, we feel that it is there. 


All the earth and air 
With thy voice is loud, 
As, when night is bare, 
From one lonely cloud 
The moon rains out her beams, and heaven is overflowed. 
29 
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What thou art we know not: 
What is most like thee ? 
From rainbow clouds there flow not 


Drops so bright to see, 
As from ‘thy presence showers ἃ rain of melody. 


Like a poet hidden 
In the light of thought, 
Singing hymns unbidden, 
Till the world is wrought 
To sympathy with hopes and fears it heeded not: 


Like a high-born maiden 
In ἃ palace tower, 
Soothing her love-laden 
Soul in secret hour 
With music sweet as love, which overflows her bower: 


Like a glow-worm golden 
In a dell of dew, 
Scattering unbeholden 
Its aërial hue 
Amongtheflowers and grass, which sereen it from the view : 


Like a rose embowered 
In its own green leaves, 
By warm winds deflowered, 
Till the scent it gives 
Makes faint with too much sweet these heavy -winged 
thieves. 


Sound of vernal showers 
On the twinkling grass, 
Rain -awakened flowers, 
All that ever was 
Joyous, and clear, and fresh, thy music doth surpass. 


Teach us, sprite or bird, 
What sweet thoughts are thine: 
I have never heard 
Praise of love or wine 
That panted forth ἃ flood of rapture so divine. 


Chorus hymeneal, 
Or triumphal chaunt, 
Matched with thine would be all 
But an empty vaunt — 
A thing wherein we feel there is some hidden want. 
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What objects are the fountains 
Of thy happy strain ? 
What fields, or waves, or mountains ? 
What shapes of sky or plain ? 
What love of thine own kind? what ignorance of pain ? 


With thy clear keen joyance 
Languor cannot be: 
Shadow of annoyance 
Never came near thee: 
Thou lovest; but ne’er knew love’s sad satiety. 


Waking or asleep, 
Thou of death must deem 
Things more true and deep 
Than we mortals dream, 
Or how could thy notes flow in such a cr ystal str eam ? 


We look before and after, 
And pine for what is not: 
Our sincerest laughter 
With some pain is fraught; 
Our sweetest songs are those that tell of saddest thought. 


Yet if we could scorn 
Hate, and pride, and fear; 
If we were things born 
Not to shed a tear, 
I know not how thy joy we ever should come near. 


Better than all measures 
Of delightful sound, 
Better than all treasures 
That in books are found, 
Thy skill to poet were, thou scorner of the ground! 


Teach me half the gladness 
That thy brain must know, 
Such harmonious madness 
From my lips would flow, 
The world should listen then, as 1 «im listening now. 


—< 269 22— 


VOLTAIRE. 


ÉPITRE A MADAME DU CHATELET. 
SUR LA PHILOSOPHIE DE NEWTON. 


Tu m'apelles à toi, vaste et puissant génie, 

Minerve de la France, immortelle Emilie: 

Je m’éveille à ta voix, je marche à ta clarté 

Sur les pas des Vertus et de la Vérité. 

Je quitte Melpomène et les jeux du théâtre, 

Ces combats, ces lauriers, dont je fus idolâtre 

De ces triomphes vains mon cœur n’est plus touché. 
Que le jaloux Rufus, à la terre attaché, 

Traine au bord du tombeau la fureur insensée 
D’enfermer dans un vers une fausse pensée : 

Qu'il arme contre moi ses languissantes mains 

Des traits qu'il destinait au reste des humains ; 

Que quatre fois par mois un ignorant Zoïle 

Élève, en frémissant, une voix imbécile: 

Je n’entends point leurs cris, que la haine ἃ formés; 
Je ne vois point leurs pas, dans la fange imprimés. 
Le charme tout-puissant de la philosophie 

Élève un esprit sage au-dessus de l’envie. 

Tranquille au haut des cieux que Newton s’est soumis, 
Il ignore en effet s’il a des ennemis: 

Je ne les connais plus: Déjà de la carrière 
L’auguste Vérité vient m'ouvrir la barrière 

Déjà ces tourbillons, l’un par l’autre pressés, 

Se mouvant sans espace, et sans règle entassés, 

Ces fantômes savants à mes yeux disparaissent. 

Un jour plus pur me luit; les mouvements renaissent. 
L'espace, qui de Dieu contient l’immensité, 

Voit rouler dans son sein l’univers limité, 

Cet univers si vaste à notre faible vue, 

Et qui n’est qu’un atome, un point dans l'étendue. 
Dieu parle, et le chaos se dissipe à sa voix: 

Vers un centre commun tout gravite à-la-fois. 

Ce ressort si puissant, l’âme de la nature, 

Etait enseveli dans une nuit obscure ; 

Le compas de Newton, mesurant l'univers, 

Lève enfin ce grand voile, et les cieux sont ouverts. 
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Il déploie à mes yeux, par une main savante, 

_ De l’astre des saisons la robe étincelante: 
L’émeraude, l’azur, le pourpre, le rubis, 
Sont l’immortel tissu dont brillent ses habits. 
Chacun de ses rayons, dans sa substance pure, 
Porte en soi les couleurs dont se peint la nature: 
Et, confondus ensemble, ils éclairent nos yeux: 
Ils animent le monde, ils emplissent les cieux. 

Confidents du Très-Haut, substances éternelles, 
Qui brülez de ses feux, qui couvrez de vos ailes 
Le trône où votre maître est assis parmi vous, 
Parlez: du grand Newton n’étiez-vous point jaloux ? 

La mer entend sa voix. Je vois l’humide empire 
S’élever, s’avancer vers le ciel qui l’attire: 

Mais un pouvoir central arrête ses efforts ; 
La mer tombe, s’affaisse, et roule vers ses bords. 

Comètes, que l’on craint à l’égal du tonnerre, 

Cessez d’épouvanter les peuples de la terre: 
Dans une ellipse immense achevez votre cours ; 
Remontez, descendez près de l’astre des jours; 
Lancez vos feux, volez, et, revenant sans cesse, 
Des mondes épuisés ranimez la vieillesse. 

Et toi, sœur du soleil, astre qui, dans les cieux. 
Des sages éblouis trompais les faibles veux, 
Newton de ta Carrière à marqué les limites; 
Marche, éclaire les nuits, tes bornes sont prescrites. 

Terre, change de forme; et que la pesanteur, 

En abaissant le pôle, élève l’équateur. 

Pôle immobile aux yeux, si lent dans votre course, 
Fuyez le char glacé des sept astres de l’Ourse: 
Embrassez dans le cours de vos longs mouvements 
Deux cents siècles entiers par-delà six mille ans. 

Que ces objets sont beaux ! que notre âme épurée 
Vole à ces vérités dont elle est éclairée ! 

Oui, dans le sein de Dieu, loin de ce corps mortel, 
L'esprit semble écouter la voix de l'Éternel. 

Vous à qui cette voix se fait si bien entendre, 
Comment avez-vous pu, dans un âge encor tendre, 
Malgré les vains plaisirs, ces écueils des beaux jours, 
Prendre un vol si hardi, suivre un si vaste cours? ” 
Marcher, après Newton, dans cette route obscure 
Du labyrinthe immense où se perd la nature ? 
Puissè-je auprès de vous, dans ce temple écarté, 
Aux regards des Français montrer la vérité! 
Tandis qu'Algarotti, sûr d’instruire et de plaire, 
Vers le Tibre étonné conduit cette étrangère, 
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Que de nouvelles fleurs il orne ses attraits, 

Le compas à la main j'en tracerai les traits ; 

De mes crayons grossiers je peindrai l’immortelle. 
Cherchant à l’embellir je la rendrais moins belle: 
Elle est, ainsi que vous, noble, simple, et sans fard, 
Au-dessus de l’éloge, au-dessus de mon art. πο 


LES SYSTÈMES. 


Lorsque le seul puissant, le seul grand, le seul sage, 
De ce monde en six jours eut achevé l'ouvrage, 

Et qu'il eut arrangé tous les célestes corps, 

De sa vaste machine il cacha les ressorts, 

Et mit sur la nature un voile impénétrable. 

J’ai lu chez un rabbin que cet Etre ineffable 
Un jour devant son trône assembla nos docteurs, 
Fiers enfants du sophisme, éternels disputeurs ; 
Le bon Thomas d'Aquin, Scot, et Bonaventure, 
Et jusqu’au Provençal élève d’Epicure, 

Et ce maître René, qu’on oublie aujourd’hui, 
Grand fou persécuté par de plus fous que lui; 
Et tous ces beaux esprits dont le savant caprice 
D'un monde imaginaire ἃ bâti l'édifice. 

“Çà, mes amis, dit Dieu, devinez mon secret: 
Dites-moi qui je suis, et comment je suis fait; 

Et, dans un supplément, dites-moi qui vous êtes, 
Quelle force, en tout sens, fait courir les comètes, 
Et pourquoi, dans ce globe, un destin trop fatal 
Pour une once de bien mit cent quintaux de mal. 
Je sais que, grace aux soins des plus nobles génies, 
Des prix sont proposés par les académies : 

J’en donnerai. Quiconque approchera du but 
Aura beaucoup d'argent et fera son salut.” 

I dit. Thomas se lève à l’auguste parole ; 

Thomas le jacobin, l’ange de notre école, 

Qui de cent arguments se tira toujours bien, 

Et répondit à tout sans se douter de rien. 

“Vous êtes, lui dit-il, l'existence et l'essence, 
Simple avec attributs, acte pur et substance, 
Dans les temps, hors des temps, fin, principe et milieu, 
Toujours présent partout sans étre en aucun lieu.” 
L’Eternel, à ces mots, qu'un bachelier admire, 
Dit: “Courage, Thomas!”_.et se mit à sourire. 
Descartes prit sa place avec quelque fracas, 
Cherchant un tourbillon qu'il ne rencontrait pas, 
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Et le front tout poudreux de matière subtile, 
N'ayant jamais rien lu, pas même l'Evangile: 

“Seigneur, dit-il à Dieu, ce bon-homine Thomas 
Du rêveur Aristote ἃ trop suivi les pas, 

Voici mon argument, qui me semble invincible: 
Pour être, c’est assez que vous soyez possible. 
Quant à votre univers, 1] est fort imposant; 

Mais, quand il vous plaira, j'en ferai tout autant: 
Et je puis vous former, d’un morceau de matière, 
Eléments, animaux, tourbillons, et lumière, 
Lorsque du mouvement je saurai mieux les lois.” 
Dieu sourit de pitié pour la seconde fois. 

L’incertain Gassendi, ce bon prêtre de Digne, 

Ne pouvait du Breton souffrir l'audace insigne, 

Et proposait à Dieu ses atomes crochus, 

Quoique passés de mode, et dès long-temps déchus: 
Mais il ne disait rien sur l’essence suprême. 

Alors un petit Juif, au long nez, au teint blème, 
Pauvre, mais satisfait, pensif et retiré, 

Esprit subtil et creux, moins lu que célébré, 
Caché sous le manteau de Descartes, son maitre, 
Marchant à pas comptés, s ’approcha du grand Être 
“Pardonnez-moi, dit-il en lui parlant tout bas, 
Mais je pense, entre nous, que vous n’existez pas : 
Je crois l'avoir prouvé par mes mathématiques. 
J'ai de plats écoliers et de mauvais critiques : 
Jugez-nous...” A ces mots, tout le globe trembla, 
Et d'horreur et d’effroi saint Thomas recula. 

Mais Dieu, clément et bon, plaignant cet infidèle, 
Ordonna seulement qu’on purgeaät sa cervelle. 

Ne pouvant désormais composer pour le prix, 

Il partit, escorté de quelques beaux esprits. 

Nos docteurs, qui voyaient avec quelle indulgence 
Dieu daignait compatir à tant d’extravagance, 
Etalèrent bientôt cent belles visions, 

De leur esprit pointu nobles inventions; 

Is parlaient, disputaient, et criaient tous ensemble. 
Ainsi, lorsqu’ à diner un amateur rassemble 

Quinze ou vingt raisonneurs, auteurs, commentateurs, 
Rimeurs, compilateurs, chansonneurs, traducteurs, 
La maison retentit des cris de la cohue: 

Les passants ébahis s’arrêtent dans la rue. 

D'un air persuadé Malebranche assura 
Qu'il faut parler au Verbe, et qu'il nous répondra. 

Arnauld dit que de Dieu la bonté souveraine 
Exprès pour nous damner forma la race humaine. 


944 


Leibnitz avertissait le Turc et le chrétien 
Que sans son harmonie on ne comprendra rien: 
Que Dieu, le monde, et nous, tout n’est rien sans monades. 
Le courrier des Lapons, dans ses turlupinades, 
Veut qu’on aille au détroit où vogua Magellan, 
Pour se former l'esprit, disséquer un géant. 
Notre consul Maillet, non pas consul de Rome, 
Sait comment ici-bas naquit le premier homme : 
D'abord 1] fut poisson. De ce pauvre animal 
Le berceau très changeant fut du plus fin cristal: 
Et les mers des Chinois sont encore étonnées 
D'’avoir, par leurs courants, formé les Pyrénées. 
Chacun fit son système; et leurs doctes leçons 
Semblaient partir tout droit des Petites-Maisons. 
Dieu ne se fàcha point: c’est le meilleur des pères: 
Et, sans nous engourdir par des lois trop austères, 
Il veut que ses enfants, ces petits libertins, 
S’amusent en jouant de l’œuvre des ses mains. 
Il renvoya le prix à la prochaine année; 
Mais il vous fit partir, dès la même journée, 
Son añge (Gabriel, ambassadeur de paix, 
Tout pétri d’indulgence, et porteur de bienfaits. 
Le ministre emplumé vola dans vingt provinces ; 
Il visita des saints, des papes, et des princes, 
De braves cardinaux et des inquisiteurs, 
Dans le siècle passé dévots persécuteurs. 
“Messeigneurs, leur dit-il, le bon Dieu vous ordonne 
De vous bien divertir sans molester personne. 
Π à su qu’en ce monde on voit certains savants 
Qui sont, ainsi que vous, de fieffés ignorants: 
Ils n’ont ni volonté ni puissance de nuire: 
Pour penser de travers, hélas! faut-il les cuire ? 
Un livre, croyez-moi, n’est pas fort dangereux, 
Et votre signature est plus funeste qu'eux. 
En Sorbonne, aux charniers, tout se mêle d'écrire: 
Imitez le bon Dieu qui wen a fait que rire.” 


ÉPIGRAMME SUR LA MORT DE M. D'AUBE. 


Qui frappe là ? dit Lucifer. — 
Ouvrez, c’est d'Aube. Tout l'enfer 
A ce nom fuit gt l’abandonne. 
Oh, oh! dit d’Aube, en ce pays 
On me reçoit comme à Paris; 
Quand j'allais voir quelqu'un, je ne trouvais personne, 
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LAFONTAINE. 


LE CHÈNE ET LE ROSEAU. 


Le chêne un jour dit au roseau : 
Vous avez bien sujet d’accuser la nature : 
Un roitelet pour vous est un pesant fardeau : 
Le moindre vent qui, d'aventure, 
Fait rider la face de l'eau 
Vous oblige à baisser la tête; 
Cependant que mon front, au Caucase pareil, 
Non content d'arrêter les rayons du soleil, 
Brave l'effort de la tempête. 
Tout vous est aquilon, tout me semble zéphir 
Encor si vous naissiez à l’abri du feuillage 
Dont je couvre le voisinage, 
Vous n’auriez pas tant à souffrir : 
Je vous défendrais de l'orage : 
Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords du royaume du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste. 
Votre compassion, lui répondit l’arbuste, 
Part d’un bon naturel; mais quittez ce souci: 
Les vents me sont moins qu’à vous redoutables, 
Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici, 
Contre leurs coups épouvantables, 
Résisté sans courber le dos: 
Mais attendons la fin. Comme il disait ces mots, 
Du bout de l’horizon accourt avec furie 
Le plus terrible des enfans 
Que le Nord eût portés jusque-là dans ses flancs. 
L'arbre tient bon, le roseau plie. 
Le vent redouble ses efforts, 
Et fait si bien qu'il déracine 
Celui de qui la tête au ciel était voisine, 
Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts. 


LES ANIMAUX MALADES DE LA PESTE. 


Un mal qui répand la terreur, 
Mal que le ciel, en sa fureur, 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 
La peste (puisqu'il faut l'appeler par son nom), 


346 


Capable d'enrichir en un jour l’Achéron, 
Faisait aux animaux la guerre. 
Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés : 
On n’en voyait point d’oceupés 
A chercher le soutien d’une mourante vie ; 
Nul mets n’excitait leur envie ; 
Ni loups ni renards n’épiaient 
La douce et l’innocente proie; 
Les tourterelles se fuyaient: 
Plus d'amour, partant plus de joie. 
Le lion tint conseil, et dit: Mes chers amis 
Je crois que le ciel a permis 
Pour nos péchés cette infortune. 
Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du céleste courroux ; 
Peut-être il obtiendra la guérison commune. 
L'histoire nous apprend qu’en de tels accidens 
On fait de pareils dévouemens. 
Ne nous flattons donc point; voyons sans indulgence 
L’état de notre conscience. 
Pour moi, satisfaisant mes appétits gloutons, 
J’ai dévoré force moutons. 
Que m'’avaient-il fait ? Nulle offense: 
Même il m'est arrivé quelquefois de manger 
Le berger. 
Je me dévouerai donc, s’il le faut: mais je pense 
Qu'il est bon que chacun s’accuse ainsi que moi; 
Car on doit souhaiter, selon toute justice, 
Que le plus coupable périsse. 
Sire, dit le renard, vous êtes trop bon roi; 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse. 
Eh bien! manger moutons, canaille, sotte espèce, 
Est-ce un péché? Non, non. Vous leur fites, seigneur, 
En les croquant, beaucoup d'honneur ; 
Et quant au berger, l’on peut dire 
ἣ Qu'il était digne de tous maux, 
Etant de ces gens-là qui sur les animaux 
Se font un chimérique empire: 
Ainsi dit le renard; et flatteurs d’applaudir, 
On n’osa trop approfondir 
Du tigre, ni de l'ours, ni des autres puissances, 
Les moins pardonnables offenses; 
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mâtins, 
Au dire de chacun, étaient de petits saints. 
L'’âne vint à son tour, et dit, J’ai souvenance 
Qu'en un pré de moines passant, 
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La faim, l’occasion, l'herbe tendre, et, je pense, 
Quelque diable aussi me poussant, 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue : 

Je n’en avais nul droit, puisqu'il faut parler net. 

A ces mots on cria haro sur le baudet. 

Un loup, quelque peu clerc, prouva par sa harangue 

Qu'il fallait dévouer ce maudit animal, 

Ce pelé, ce galeux, d’où venait tout le mal. 

Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 

Manger l'herbe d'autrui! quel crime abominable ! 
Rien que la mort n’était capable | 

D’expier son forfait. On le lui fit bien voir. 

Selon que vous serez puissant ou misérable, 

Les jugemens de cour vous rendront blanc ou noir. 


LE COCHE ET LA MOUCHE. 


Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé ; 
Et de tous les côtés au soleil exposé, 

Six forts chevaux tiraient un coche. 
Femmes, moine, vieillards, tout était descendu: 
L'attelage suait, soufflait, était rendu. 

Une mouche survient, et des chevaux s'approche, 
Prétend les animer par son bourdonnement, 
Pique l’un, pique l’autre, et pense à tout moment 

Qu'elle fait aller la machine; 

S’assied sur le timon, sur le nez du cocher. 

Aussitôt que le char chemine, 

Et qu’elle voit les gens marcher, 

Elle s’en attribue uniquement la gloire, 

Va, vient, fait l’empressée: il semble que ce soit 
Un sergent de bataille allant en chaque endroit 
Faire avancer ses gens et hâter la victoire. 

La mouche, en ce commun besoin, 

Se plaint qu’elle agit seule, et qu’elle ἃ tout le soin ; 
Qu'aucun n’aide aux chevaux à se tirer d'affaire. 

Le moine disait son bréviaire; 

Il prenait bien son temps! une femme chantait: 
C'était bien de chansons qu'alors il s'agissait, 
Dame mouche s’en va chanter à leurs oreilles, 
Et fait cent sottises pareilles, 
Après bien du travail, le coche arrive au haut, 
Respirons maintenant, dit la mouche aussitôt: 
J'ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plane. 
Ça, messieurs les chevaux, payez-moi de ma peine, 
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Aïnsi certaines gens, faisant les empressés, 
S'introduisent dans les affaires: 
Ils font partout les nécessaires, 

Et, partout importuns, devraient être chassés. 


LA LAITIÈRE ET LE POT AU LAIT. 


Perrette, sur sa tête ayant un pot au lait, 

Bien posé sur un coussinet, 
Prétendait arriver sans encombre à la ville. 
Légère et court vêtue, elle allait à grand pas, 
Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile, 

Cotillon simple et souliers plats. 

Notre laitière, ainsi troussée, 

Comptait déjà dans sa pensée 
Tout le prix de son lait; en employait l'argent : 
Achetait un cent d'œufs; faisait triple couvée: 
La chose allait à bien par son soin diligent. 

Il m'est, disait-elle, facile 
D'élever des poulets autour de ma maison : 

Le renard sera bien habile 

S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon. 
Le porc à s'engraisser coûtera peu de son; 
Il était, quand je l’eus, de grosseur raisonnable : 
J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon. 
Et qui m'empêchera de mettre en son étable, 
Vu le prix dont il est, une vache et son veau, 
Que je verrai sauter au milieu du troupeau ? 
Perrette là-dessus saute aussi, transportée: 
Le lait tombe; adieu veau, vache, cochon, couvée. 
La dame de ces biens, quittant d’un œil marri 

Sa fortune ainsi répandue, 

Va s’excuser à son mari, 

En grand danger d’être battue. 

Le récit en farce en fut fait: 

On l’appela le Pot au lait. 

Quel esprit ne bat la campagne ? 

Qui ne fait châteaux en Espagne ? 
Picrocholle, Pyrrhus, la laitière, enfin tous, 

Autant les sages que les fous. 

Chacun songe en veillant; il n’est rien de plus doux: 
Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes: 
Tout le bien du monde est à nous, 

Tous les honneurs, toutes les femmes. 
Quand je suis seul, je fais au plus brave un déf: 
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Je n’écarte, je vais détrôner le sophi; 
On m'’élit roi, mon peuple m'aime ; 

Les diadèmes vont sur ma tête pleuvant: 

Quelque accident fait-il que je rentre en moi-même, 
Je suis Gros-Jean comme devant. 


LES DEUX PIGEONS. 
Deux pigeons s’aimaient d'amour tendre: 
L'un d'eux, s’ennuyant au logis, 
Fut assez fou pour entreprendre 
Un voyage en lointain pays. 
L'autre lui dit: Qu’allez-vous faire Ὁ 
Voulez-vous quitter votre frère ? 
L'absence est le plus grand des maux: ΄ 
Non pas pour vous, cruel! Au moins, que les travaux, 
Les dangers, les soins du voyage, 
Changent un peu votre courage. 
Encor, si la saison s’avançait davantage ! 
Attendez 165 zéphirs ! qui vous presse? un corbeau 
Tout à l’heure annonçait malheur à quelque oiseau. 
Je ne songerai plus que rencontre funeste, 
Que faucons, que réseaux. Hélas! dirai-je, il pleut: 
Mon frère a-t-il tout ce qu'il veut, 
Bon soupé, bon gite, et le reste? 
Ce discours ébranla le cœur 
De notre imprudent voyageur : 
Mais le désir de voir et l'humeur inquiète 
L’emportèrent enfin. Il dit: Ne pleurez point; 
Trois jours au plus rendront mon âme satisfaite : 
Je reviendrai dans peu conter de point en point 
Mes aventures à mon frère; 
Je le désennuierai. Quiconque ne voit guère 
N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 
Vous sera d’un plaisir extrême. 
Je dirai: J'étais là; telle chose m'avint: 
Vous y croirez être vous-même. 
À ces mots, en pleurant, ils se disent adieu. 
Le voyageur s'éloigne; et voilà qu’un nuage 
L’oblige de chercher retraite en quelque lieu. 
Un seul arbre s’offrit, tel encor que l'orage 
Maltraita le pigeon en dépit du feuillage. 
L’air devenu serein, il part tout morfondu, 
Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie ; 
Dans un champ à l’écart voit du blé répandu 
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Voit un pigeon auprès, cela lui donne envie; 
Il y vole, il est pris: ce blé couvrait d’un lacs 
Les menteurs et traitres appâts 
Le lacs était usé; si bien que, de son aile, 
De ses pieds, de son bec, l'oiseau le rompt enfin: 
Quelque plume y périt; et le pis du destin 
Fut ge un certain vautour à la serre cruelle 
Vit notre malheureux, qui traïnant la ficelle 
Et les morceaux du lacs qui l'avait attrapé, 
Semblait un forçat échappé. 
Le vautour s’en allait le lier, quand des nues 
Fond à son tour un aigle aux ailes étendues. 
Le pigeon profita du conflit des voleurs, 
S’envola, s’abattit auprès d’une masure, 
Crut pour ce coup que ses malheurs 
Finiraient par cette aventure; 
Mais un fripon d'enfant (cet âge est sans pitié) 
Prit sa fronde, et du coup tua plus d’à moitié 
La volatile malheureuse, 
Qui, maudissant sa curiosité, 
Trainant l'aile, et tirant le pied, 
Demi-morte, et demi-boiteuse, 
Droit au logis s’en retourna: 
Que bien, que mal, elle arriva 
Sans autre aventure fâcheuse. 
Voilà nos gens rejoints! et je laisse à juger 
De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines. 
Amans, heureux amans, voulez-vous voyager ? 
Que ce soit aux rives prochaines. 
Soyez-vous l’un à l’autre un monde toujours beau, 
Toujours divers, toujours nouveau ; 
Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rien le reste. 
J'ai quelquefois aimé: je n’aurais pas alors, 
Contre le Louvre et ses trésors, 
Contre le firmament et sa voûte céleste, 
Changé les bois, changé les lieux, 
Honorés par les pas, éclairés par les yeux 
De l’aimable et jeune bergère 
Pour qui, sous le fils de Cythère, 
Je servis engagé par mes premiers sermens. 
Hélas ! quand reviendront de semblables momens! 
Faut-il que tant d’objets.si doux et si charmans 
Me laissent vivre au gré de mon âme inquiète ! 
Ah! si mon cœur osait encor se renflammer ! 
Ne sentirai-je plus de charme qui m’arrête ? 
Ai-je passé le temps d'aimer ? 


LE LOUP PLAIDANT CONTRE LE RENARD. 
PAR-DEVANT LE SINGE. 


Un loup disait que l’on lavait volé: 

Un renard, son voisin, d'assez mauvaise vie, 

Pour ce prétendu vol par lui fut appelé. 
Devant le singe il fut plaidé, 

Non point par avocats; mais par chaque partie. 
Thémis n’avait point travaillé, 

De mémoire de singe, à fait plus embrouillé. 

Le magistrat suait en son lit de justice. 
Après qu’on eut bien contesté, 
Répliqué, crié, tempêté, 
Le juge, instruit de leur malice, 

Leur dit: Je vous connais de long-temps , mes amis: 
Et tous deux vous paierez l'amende: 

Car toi, loup, tu te plains, quoiqu’on ne t’ait rien pris. 

Et toi, renard, as pris ce que l’on te demande. 

Le juge prétendait qu’à tort et à travers 

On ne saurait manquer, condamnant un pervers. 


LE RENARD ET LE BUSTE. 


Les grands, pour la plupart, sont masques de théâtre : 
Leur apparence impose au vulgaire idolâtre. 
L’âne n’en sait juger que par ce qu'il en voit: 
Le renard, au contraire, à fond les examine, 
Les tourne de tous sens; et, quand il s'aperçoit 
Que leur fait n’est que bonne mine, 
Il leur applique un mot qu'un buste de héros 
Lui fit dire fort à propos. 
C'était un buste creux, et plus grand que nature. 
Le renard, en louant l'effort de la sculpture: 
« Belle tête, dit-il; mais de cervelle point. » 
Combien de grands seigneurs sont bustes en ce point! 


LE RAT QUI S'EST RETIRÉ DU MONDE. 


La Q - La 
Les Lévantins en leur légende 
Disent qu'un certain rat, las des soins d’ici-bas, 
Dans un fromage de Hollande 
Se retira loin du tracas. 
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La solitude était profonde, 
S’étendant partout à la ronde: 
Notre ermite nouveau subsistait là-dedans. 
Π fit tant, de pieds et de dents, 
Qu'en peu de Jours il eut au fond de l’ermitage 
Le vivre et le couvert; que faut-il davantage ? 
Il devint gros et gras: Dieu prodigue ses biens 
A ceux qui font vœu d’être siens. 
Un jour, au dévot personnage 
Des députés du peuple rat 
S'en vinrent demander quelque aumône légère: 
Ils allaient en terre étrangère 
Chercher quelque secours contre le peuple chat ; 
Ratopolis était bloquée : 
On les avait contraints de partir sans argent, 
Attendu l’état indigent 
De la république attaquée. 
Ils demandaient fort peu, certains que le secours 
Serait prêt dans quatre ou cinq jours. 
Mes amis, dit le solitaire, 
Les choses d’ici-bas ne me regardent plus: 
En quoi peut un pauvre reclus 
Vous assister ? que peut-il fare, 
Que de prier le ciel qu’il vous aide en ceci ? 
J'espère qu’il aura de vous quelque souci. 
Ayant parlé de cette sorte, 
Le nouveau saint ferma sa porte. 
Qui désigné-je, à votre avis, 
Par ce rat si peu secourable ? 
Un moine? Non, mais un dervis: 
Je suppose qu'un moine est toujours charitabie. 
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BOILEAT, 


PRÉCEPTES SUR L'ART D'ÉCRIRE. 


Quelque sujet qu’on traite, ou plaisant, ou sublime, 
Que toujours le bon sens s’accorde avec la rime : 
L'un l’autre vainement ils semblent se haïr ; 

La rime est une esclave, et ne doit qu’obéir. 
Lorsqu’à la bien chercher d’abord on s’évertue. 
L'esprit à la trouver aisément s’habitue ; ΄ 
Au joug de la raison sans peine elle fléchit, 

Et, loin de la gêner, la sert et enrichit. 

Mais, lorsqu'on la néglige, elle devient rebelle ; 

Et pour la rattraper le sens court après elle. 

Aiïmez donc la raison: que toujours vos écrits 
Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix. 

La plupart, emportés d’une fougue insensée, 
Toujours loin du droit sens vont chercher leur pensée 
Us croiraient s’abaisser, dans leurs vers monstrueux, 
S'ils pensaient ce qu’un autre a pu penser comme eux. 
Evitons ces excès: laissons à l'Italie 
De tous ces faux brillants l’éclatante folie. 

Tout doit tendre au bon sens: mais, pour y parvenir, 
Le chemin est glissant et pénible à tenir; 

Pour peu qu’on s’en écarte, aussitôt on se noie. 

La raison pour marcher n’a souvent qu’une voie, 

Un auteur quelquefois, trop plein de son objet, 
Jamais sans l’épuiser n’abandonne un sujet. 

S'il rencontre un palais, il m'en dépeint la face; 
Il me promène après de terrasse en terrasse ; 
Ici s'offre un perron,; là règne un corridor: 

Là ce balcon s’enferme en un balustre d’or. 

Il compte des plafonds les ronds et les ovales ; 
“Ce ne sont que festons, ce ne sont qu’astragales.” 
Je saute vingt feuillets pour en trouver la fin. 
Et je me sauve à peine au travers du jardin. 
Fuyez de ces auteurs l’abondance stérile, 

Et ne vous chargez point d’un détail inutile. 
Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant: 
L'esprit rassasié 16 rejette à l'instant. 

Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire. 

Souvent la peur d’un mal nous conduit dans un pire. 
Un vers était trop faible, et vous le rendez dur; 
J’évite d’être long, et je deviens obscur: 
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L'un n’est point trop fardé, mais sa muse est trop nue : 
L’autre ἃ peur de ramper, 1] se perd dans la nue. 
Voulez-vous du public mériter les amours ? 
Sans cesse en écrivant variez vos discours. 
Un style trop égal et toujours uniforme 
En vain brille à nos yeux, il faut qu’il nous endorme. 
On lit peu ces auteurs, nés pour nous ennuyer, 
Qui toujours sur un ton semblent psalmodier. 
Heureux qui, dans ses vers, sait d’une voix légère 
Passer du grave au doux, du plaisant au sévère! 
Son livre, aimé du ciel et chéri des lecteurs, 
Est souvent chez Barbin entouré d’acheteurs. 
Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse : 
Le style le moins noble ἃ pourtant sa noblesse, 
Au mépris du bon sens, le burlesque effronté 
Trompa les yeux d’abord, plut par sa nouveauté : 
On ne vit plus en vers que pointes triviales ; 
Le Parnasse parla le langage des halles; 
La licence à rimer alors n’eut plus de frein ; 
Apollon travesti devint un Tabarin. 
Cette contagion infecta les provinces, 
Du clerc et du bourgeois passa jusques aux princes ; 
Le plus mauvais plaisant eut ses approbateurs: 
Et, jusqu’à d’Assouci, tout trouva des lecteurs. 
Mais de ce style enfin la cour désabusée 
Dédaigna de ces vers lextravagance aisée, 
Distingua le naïf du plat et du bouffon, 
Et laissa la province admirer le Typhon. 
Que ce style jamais ne souille votre ouvrage. 
Imitons de Marot l’élégant badinage, 
Et laissons le burlesque aux plaisants du Pont-Neut. 
Mais n'allez point aussi; sur les pas de Brébeuf, 
Même en une Pharsale, entasse 1sur les rives 
“De morts et de mourants cent montagnes plaintives.” 
Prenez mieux votre ton. Soyez simple avec art, 
Sublime sans orgueil, agréable sans fard. 
N'offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire. 
Ayez pour la cadence une oreille sévère: 
Que toujours dans vos vers le sens coupant les mots 
Suspende l’hémistiche, en marque le repos. 
Gardez qu’une voyelle à courir trop hâtée 
Ne soit d’une voyelle en son chemin heurtée. 
Il est un heureux choix de mots harmonieux. 
Fuyez des mauvais sons le concours odieux: 
Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée 
Ne peut plaire à l'esprit, quand l'oreille est blessée. 
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Durant les premiers ans du Parnasse françois, 
Le caprice tout seul faisait toutes les lois. 
La rime, au bout des mots assemblés sans mesure, 
Tenait lieu d’ornements, de nombre et de césure. 
Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers, 
Débrouiller l’art confus de nos vieux romanciers. 
Marot, bientôt après, fit fleurir les ballades, 
Tourna des triolets, rima des mascarades, 
A des refrains réglés asservit les rondeaux, 
Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux. 
Ronsard, qui le suivit, par une autre méthode, 
Réglant tout, brouilla tout, fit un art à sa mode, 
Et toutefois longtemps eut un heureux destin. 
Mais sa muse, en français parlant grec et latin, 
Vit dans l’âge suivant, par un retour grotesque, 
Tomber de ses grands mots le faste pédantesque. 
Ce poëte orgueilleux, trébuché de si haut, 
Rendit plus retenus Desportes et Bertaut. 

Enfin Malherbe vint, et, le premier en France, 
Fit sentir dans les vers une juste cadence, 
D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, 
Et réduisit la muse aux règles du devoir. 
Par ce sage écrivain la langue réparée 
N'offrit plus rien de rude à l'oreille épurée. 
Les stances avec grâce apprirent à tomber, 
Et le vers sur le vers n’osa plus enjamber. 
Tout reconnut ses lois; et ce guide fidèle 
Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle. 
Marchez donc sur ses pas; aimez sa pureté, 
Et de son tour heureux imitez la clarté. 
Si le sens de vos vers tarde à se faire entendre, 
Mon esprit aussitôt commence à se détendre, 

Et, de vos vains discours prompt à se détacher, 
Ne suit point un auteur qu'il faut toujours chercher. 
Il est certains esprits dont les sombres pensées 

Sont d’un nuage épais toujours embarrassées ; 

Le jour de la raison ne le saurait percer. 

Avant donc que d'écrire, apprenez à penser. 

Selon que notre idée est plus ou moins obscure, 

L’expression la suit, ou moins nette, ou plus pure. 

Ce que l’on conçoit bien s’énonce clairement, 

Et les mots pour le dire arrivent aisément. 
Surtout qu’en vos écrits la langue révérée 

Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée. 

En vain vous me frappez d’un son mélodieux, 

Si le terme est impropre, ou le tour vicieux: 
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Mon esprit n’admet point un pompeux barbarisme, 
Ni d’un vers ampoulé l’orgueilleux solécisme. 

Sans la langue, en un mot, l’auteur le plus divin 
Est toujours, quoi qu’il fasse, un méchant écrivain. 

Travaillez à loisir, quelque ordre qui vous presse, 
Et ne vous piquez point d’une folle vitesse: 

Un style si rapide, et qui court en rimant, 

Marque moins trop d'esprit que peu de jugement. 
J'aime mieux un ruisseau qui, sur la molle arène, 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promène, 
Qu'un torrent débordé qui, d’un cours orageux, 
Roule, plein de gravier, sur un terrain fangeux. 
Hâtez-vous lentement; et, sans perdre courage, 
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage: 
Polissez-le sans cesse et le repolissez; 

Ajoutez quelquefois, et souvent effacez. 

C’est peu qu’en un ouvrage où les fautes fourmillent 
Des traits d'esprit semés de temps en temps pétillent. 
Il faut que chaque chose y soit mise en son lieu; 
Que le début, la fin, répondent au milieu; 

Que d’un art délicat les pièces assorties 

N'y forment qu’un seul tout de diverses parties; 
Que jamais du sujet le discours s’écartant 
N’aille chercher trop loin quelque mot éclatant. 


LA RETRAITE DE BOILEAU A HAUTILE. 


Oui, Lamoignon, je fuis les chagrins de la ville, 

Et contre eux la campagne est mon unique asile. 
Du lieu qui my retient veux-tu voir le tableau ? 
C’est un petit village, ou plutôt un hameau, 

Bâti sur le penchant d’un long rang de collines, 
D'où l'œil s’égare au loin dans les plaines voisines. 
La Seine, au pied des monts que son flot vient laver, 
Voit du sein de ses eaux vingt îles s'élever, 

Qui, partageant son cours en diverses manières, 
D'une rivière seule y forment vingt rivières. 

Tous ses bords sont couverts de saules non plantés, 
Et de noyers souvent du passant insultés. 

Le village au-dessus forme un amphithéâtre: 
L’habitant ne connait ni la chaux ni le plâtre; 

Et dans le roc, qui cède et se coupe aisément, 
Chacun sait de sa main creuser son logement. 

La maison du seigneur, seule un peu plus ornée, 
Se présente au dehors de murs environnée. 
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Le soleil en naissant la regarde d’abord, 
Et le mont la défend des outrages du nord. 

C’est là, cher Lamoiïgnon , que mon esprit tranquille 
Met à profit les jours que la Parque me file. 
Ici, dans un vallon bornant tous mes désirs, 
J'achète à peu de frais de solides plaisirs. 
Tantôt, un livre en main, errant dans les prairies, 
J’occupe ma raison d’utiles rêveries : 
Tantôt, cherchant la fin d’un vers que je construi, 
Je trouve au coin d’un bois le mot qui m'avait fui; 
Quelquefois, aux appas d’un hameçon perfide, 
J’amorce en badinant le poisson trop avide ; 
Ou d’un plomb qui suit l’œil, et part avec l’éclair, 
Je vais faire la guerre aux habitants de l'air. 
Une table, au retour, propre et non magnifique, 
Nous présente un repas agréable et rustique: 
Là, sans s’assujettir aux dogmes du Broussain, 
Tout ce qu’on boit est bon, tout ce qu'on mange est sain; 
La maison le fournit, la fermière l’ordonne, 
Et mieux que Bergerat l’appétit l’assaisonne. 
O fortuné séjour ! ὃ champs aimés des cieux! 
Que, pour jamais foulant vos prés délicieux, 
Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde, 
Et, connu de vous seuls, oublier tout le monde! 


SATIRE CONTRE L'HOMME. 


De tous les animaux qui s’élèvent dans Pair, 
Qui marchent sur la terre, ou nagent dans la mer, 
De Paris au Pérou, du Japon jusqu’à Rome, 
Le plus sot animal, à mon avis, c’est l'homme. 
Quoi! dira-t-on d’abord, un ver, une fourmi, 
. Un insecte rampant qui ne vit qu’à demi, 
Un taureau qui rumine, une chèvre qui broute, 
Ont l'esprit mieux tourné que n’a l’homme? Oui, sans doute. 
Ce discours te surprend, docteur, je l’aperçoi. 
L'homme de la nature est le chef et 16 roi: 
Bois, prés, champs, animaux, tout est pour son usage, 
Et lui seul ἃ, dis-tu, la raison en partage. 
Il est vrai, de tout temps la raison fut son lot: 
Mais de là je conclus que l’homme est le plus sot. 
Ces propos, diras-tu, sont bons dans la satire, 
Pour égayer d’abord un lecteur qui veut rire: 
Muis il faut les prouver. En forme. — J'y consens. 
Réponds-moi donc, docteur, et mets-toi sur les bancs. 
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. Qu'est-ce que la sagesse? Une égalité d'âme 
Que rien ne peut troubler, qu'aucun désir n’enflamme ; 
Qui marche en ses conseils à pas plus mesurés 
Qu'un doyen au Palais ne monte les degrés. 
Or cette égalité dont se forme le sage, 
Qui jamais moins que l’homme en a connu l'usage ? 
La fourmi tous les ans, traversant les guérets, 
Grossit ses magasins des trésors de Cérès ; 
Et dès que l’aquilon, ramenant la froidure, 
Vient de ses noirs frimas attrister la nature, 
Cet animal, tapi dans son obscurité, 
Jouit, l'hiver, des biens conquis durant l'été. 
Mais on ne la voit point, d’une humeur inconstante, 
Paresseuse au printemps, en hiver diligente, 
Affronter en plein champ les fureurs de janvier, 
Ou demeurer oisive au retour du bélier. 
Mais l’homme, sans arrêt dans sa course insensée, 
Voltige incessamment de pensée en pensée: 
Son cœur, toujours flottant entre mille embarras, 
Ne sait ni ce qu’il veut ni ce qu’il ne veut pas. 
Ce qu’un jour il abhorre, en l’autre il le souhaite. 
Moi, j'irais épouser une femme coquette ! 
4 Ἰραῖδ, par ma constance aux affronts endurci, 
Me mettre au rang des saints qu’a célébrés Bussy! 
Assez de sots sans moi feront parler la ville, 
Disait, le mois passé, ce marquis indocile, 
Qui, depuis quinze jours dans le piége arrêté, 
Entre les bons maris pour exemple cité, 
Croit que Dieu, tout exprès, d’une côte nouvelle 
A tiré pour lui seul une femme fidèle. 
Voilà l’homme en effet. Il va du blanc au noir: 
Il condamne au matin ses sentiments du soir: 
Importun à tout autre, à soi-même incommode, 
Il change à tous moments d'esprit comme de mode: 
Il tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc, 
Aujourd’hui dans un casque, et demain dans un froc. 
Cependant à le voir, plein de vapeurs légères, 
Soi-même se bercer de ses propres chimères, 
Lui seul de la nature est la base et l'appui, 
Et le dixième ciel ne tourne que pour lui. 
De tous les animaux il est, dit-il, le maître. — 
Qui pourrait le nier ? poursuis- tu. — Moi, peut-être. 
Mais, sans examiner si vers les antres sourds 
L’ours ἃ peur du passant, ou le passant de l’ours; 
Et si, sur un édit des pâtres de Nubie, 
Les lions de Barca videraint la Libye: 
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Ce maître prétendu qui leur donne des lois, 

Ce roi des animaux, combien a-t-il de rois ? 
L’ambition, amour, l’avarice, la haine, 
Tiennent comme un forçat son esprit à la chaîne. 

Le sommeil sur ses yeux commence à s’épancher: 
Debout! dit lAvarice, il est temps de marcher. — 
Hé !laissez-moi.—Debout!—Un moment.—Turépliques ?— 
À peine le soleil fait ouvrir les boutiques. — 
N'importe, lève-toi. — Pourquoi faire, après tout? — 
Pour courir l'Océan de l’un à l’autre bout, 

Chercher jusqu’au Japon la porcelaine et l’ambre, 
Rapporter de Goa le poivre et le gingembre. — 

Mais j'ai des biens en foule, et je puis m’en passer. — 
On n’en peut trop avoir ; et pour en amasser 

Il ne faut épargner ni crime ni parjure ; 

Il faut souffrir la faim, et coucher sur la ‘dure : 
Eüt-on plus de trésors que n’en perdit Galet, 

N’avoir en sa maison ni meubles ni valet; 

Parmi les tas de blé vivre de seigle et d'orge; 

De peur de perdre un liard, souffrir qu’on vous égorge. — 
Et pourquoi cette épargne enfin? — L’ignores-tu ? 
Afin qu'un héritier, bien nourri, bien vêtu, 

Profitant d’un trésor en tes mains inutile, 

De son train quelque jour embarrasse la ville. — 

Que faire ? — Il faut partir: les matelots sont prêts. 

Ou, si pour l’entrainer l’argent manque d’attraits, 
Bientôt l'ambition et toute son escorte 
Dans le sein du repos vient le prendre à main-forte, 
L’envoie en furieux, au milieu des hasards, 

Se faire estropier sur les pas des Césars ; 
Et, cherchant sur la brèche une mort indiscrète, 
De sa folle valeur embellir la gazette. 

Tout beau, dira quelqu'un, raillez plus à propos; 
Ce vice fut toujours la vertu des héros. 

Quoi donc! à votre avis, fut-ce un fou qu'Alexandre ? 
Qui? cet écervelé qui mit l'Asie en cendre ? 

Ce fougueux l’Angely, qui, de sang altéré, 

Maitre du monde entier, s’y trouvait trop serré Ὁ 
L’enragé qu’il était, né roi d’une province 

Qu'il pouvait gouverner en bon et sage prince, 
S’en alla follement, et pensant être dieu, 

Courir comme un bandit qui n’a ni feu ni lieu; 

Et, traînant avec soi les horreurs de la guerre, 

De sa vaste folie emplir toute la terre: 

Heureux si de son temps, pour €ent bonnes raisons, 
La Macédoine eût eu des Petites-Maisons, 
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Par avis de parents, enfermé de bonne heure! 

Mais, sans nous égarer dans ces digressions, 
Traiter, comme Senault, toutes les passions, 

Et, les distribuant par classes et par titres, 
Dogmatiser en vers, et rimer par chapitres, 
Laissons-en discourir la Chambre ou Coeffeteau ; 
Et voyons l’homme enfin par l'endroit le plus beau. 

Lui seul, vivant, dit-on, dans l’enceinte des villes, 
Fait voir d’honnêtes mœurs, des coutumes civiles, 
Se fait des gouverneurs, des magistrats, des rois; 
Observe une police, obéit à des lois. 

Il est vrai. Mais pourtant sans lois et sans police, 
Sans craindre archers, prévôt, ni suppôt de justice, 
Voit-on les loups brigands, comme nous inhumains, 
Pour détrousser les loups courir les grands chemins ? 
Jamais, pour s’agrandir, vit-on dans sa manie 
Un tigre en factions partager l’Hyrcanie ὃ 
L’ours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours ὃ 
Le vautour dans les airs fond-il sur les vautours ? 
A-t-on vu quelquefois dans les plaines d'Afrique, 
Déchirant à envi leur propre république, 

“Lions contre lions, parents contre parents, 
Combattre follement pour le choix des tyrans ?” 
L'animal le plus fier qu’enfante la nature 

Dans un autre animal respecte sa figure, 

De sa rage avec lui modère les accès, 

Vit sans bruit, sant débats, sans noise, sans procès. 
Un aigle, sur un champ prétendant droit d’aubaine, 
Ne fait point appeler un aigle à la huitaine ; 

Jamais contre un renard chicanant un poulet 

Un renard de son sac n’alla charger Rolet ; 

Jamais la biche en rut n’a, pour fait d’impuissance, 
Traîné du fond des bois un cerf à l’audience; 

Et jamais juge, entre eux ordonnant le congrès, 
De ce burlesque mot n’a sali ses arrêts. 

On ne connaît chez eux ni placets ni requêtes, 

Ni haut ni bas conseil, ni chambre des enquêtes. 
Chacun l’un avec l’autre en toute sûreté 

Vit sous les pures lois de la simple équité. 
L'homme seul, l’homme seul, en sa fureur extrême, 
Met un brutal honneur à s’égorger soi-même. 
C'était peu que sa main, conduite par l’enfer 

Eût pétri le salpêtre, eût aiguisé le fer: 

Il fallait que sa rage, à l’fhivers funeste, 

Allât encor de lois embrouiller un Digeste ; 
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Cherchât, pour l’obscurcir, des gloses, des docteurs; 
Accablât l'équité sous des monceaux d'auteurs ; 
Et, pour comble de maux, apportât dans la France 
Des harangueurs du temps l’ennuyeuse éloquence. 
Doucement! diras-tu: que sert de s’emporter ? 
L'homme a ses passions, on n’en saurait douter; 
Il a comme la mer ses flots et ses caprices: 
Mais ses moindres vertus balancent tous ses vices. 
N'est-ce pas l’homme enfin dont l’art.audacieux 
Dans le tour d’un compas a mesuré les cieux ; 
Dont la vaste science, embrassant toutes choses, 
A fouillé la nature, en a percé les causes ? 
Lés animaux ont-ils des universités ? 
Voit-on fleurir chez eux les quatre Facultés ? 
Y voit-on des savants en droit, en médecine, 
Endosser l’écarlate et se fourrer d’hermine ? 
Non, sans doute; et jamais chez eux un médecin 
N’empoisonna les bois de son art assassin; 
Jamais docteur, armé d’un argument frivole, 
Ne s’enroua chez eux sur les bancs d’une école. 
Mais, sans chercher au fond si notre esprit déçu τς 
Sait rien de ce qu’il sait, s’il a jamais rien su; 
Toi-même réponds-moi: Dans le siècle où nous sommes. 
Est-ce au pied du savoir qu’on mesure les hommes ? 
Veux-tu voir tous les grands à ta porte courir ? 
Dit un père à son fils dont le poil va fleurir; 
Prends-moi le bon parti: laisse là tous les livres. 
Cent francs au denier cinq combien font-ils? — Vingt 
livres. — 
C’est bien dit. Va, tu sais tout ce qu’il faut savoir. 
Que de biens, que d’honneurs sur toi s’en vont pleuvoir ? 
Exerce-toi, mon fils, dans ces hautes sciences ; 
Prends, au lieu d’un Platon, le Guidon des finances : 
Sache quelle province enrichit les traitants, 
Combien le sel au roi peut fournir tous les ans. 
Endurcis-toi le cœur, sois arabe, corsaire, 
Injuste, violent, sans foi, double, faussaire. 
Ne va point sottement faire le généreux: 
Engraisse-toi, mon fils, du suc des malheureux : 
Et, trompant de Colbert la prudence importune, 
Va par tes cruautés mériter la fortune. 
Aussitôt tu verras, poëtes, orateurs, 
Rhéteurs, grammairiens , astronomes, docteurs, 
Dégrader les héros pour te mettre en leurs places, 
De tes titres prompeux enfler leurs dédicaces, 
Te prouver à toi-même, en grec, hébreu, latin. 


Que tu sais de leur art et le fort et Le fin. 
Quiconque.est riche est tout: sans sagesse il est sage; 
Il a, sans rien savoir, la science en partage; 
Il a l'esprit, le cœur, le mérite, le rang, 
La vertu, la valeur, la dignité, le sang; 
Il est aimé des grands, il est chéri des belles: 
Jamais surintendant ne trouva de cruelles. 
L'or même à la laideur donne un teint de beauté. 
Mais tout devient affreux avec la pauvreté. 
C’est ainsi qu’à son fils un usurier habile 
Trace vers la richesse une route facile: 
Et souvent tel y vient, qui sait, pour tout secret, 
Cinq et quatre font neuf, ôtez deux, reste sept. 
Après cela, docteur, va pâlir sur la Bible; 
Va marquer les écueils de cette mer terrible ; 
Perce la sainte horreur de ce livre divin; 
Confonds dans un ouvrage et Luther et Calvin; 
Débrouille des vieux temps les querelles célèbres ; 
Eclaircis des rabbins les savantes ténèbres: 
Afin qu’en ta vieillesse un livre en maroquin 
Aïlle offrir ton travail à quelque heureux faquin, 
Qui, pour digne loyer de la Bible éclaircie, 
Te paye en l’acceptant d’un “Je vous remercie.” 
Ou, si ton cœur aspire à des honneurs plus grands. 
Quitte là le bonnet, la Sorbonne, et les bancs; 
Et, prenant désormais un emploi salutaire, 
Mets-toi chez un banquier, ou bien chez un notaire: 
Laisse là saint Thomas s’accorder avec Scot; 
Et conclus avec moi qu’un docteur n’est qu’un sot. 
Un docteur! diras-tu. Parlez de vous, poëte: 
C’est pousser un peu loin votre muse indiscrète. 
Mais, sans perdre en discours le temps hors de saison, 
L'homme, venez au fait, n’a-t-il pas la raison ? 
N'est-ce pas son flambeau, son pilote fidèle Ὁ 
Oui. Mais de quoi lui sert que sa voix le rappelle, 
Si, sur la foi des vents tout prêt à s’embarquer, 
Il ne voit point d’écueil qu’il ne l’aille choquer Ὁ 
Et que sert à Cotin la raison qui lui crie: 
N'écris plus, guéris-toi d’une vaine furie; 
S1 tous ces vains conseils, loin de la réprimer, 
Ne font qu’accroître en lui la fureur de rimer ? 
Tous les jours de ses vers, qu’à grand bruit il récite, 
Il met chez lui voisins, parents, amis, en fuite ; 
Car, lorsque son démon commence à l’agiter, 
Tout, jusqu’à sa servante, est prêt à déserter. 
Un âne, pour le moins, instruit par la nature, 
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A l'instinct qui le guide obéit sans murmure ; 

Ne va point follement de sa bizarre voix 

Défier aux chansons les oiseaux dans les bois: 

Sans avoir la raison, il marche sur sa route. 
L’homme seul, qw’elle éclaire, en plein jour ne voit goutte; 
Réglé par ses avis, fait tout à contre-temps, 

Et, dans tout ce qu’il fait, n’a ni raison ni sens. 
Tout lui plait et déplait, tout le choque et l’oblige ; 
Sans raison il est gai, sans raison il s’afflige; 

Son esprit au hasard aime, évite, poursuit, 

Défait, refait, augmente, ôte, élève, détruit. 

Et voit-on, comme lui, les ours ni les panthères 
S’effrayer sottement de leurs propres chimères ; 
Plus de douze attroupés craindre le nombre impair; 
Ou croire qu’un corbeau les menace dans l'air ? 
Jamais l’homme, dis-moi, vit-il la bête folle 

Sacrifier à l’homme, adorer son idole; 

Lui venir, comme au dieu des saisons et des vents, 
Demander à genoux la pluie ou le beau temps ? 
Non; mais cent fois la bête a vu l’homme hypocondre 
Adorer le métal que lui-même il fit fondre; 

À vu dans un pays les timides mortels 

Trembler aux pieds d’un singe assis sur leurs autels; 
Et sur les bords du Nil les peuples imbéciles, 
L’encensoir à la main, chercher les crocodiles. 

Mais pourquoi, diras-tu, cet exemple odieux ? 
Que peut servir ici l'Egypte et ses faux dieux ? 
Quoi! me prouverez-vous par ce discours profane 
Que l’homme, qu’un docteur, est au-dessous d’un âne? 
Un âne, le jouet de tous les animaux, 

Un stupide animal, sujet à mille maux; 

Dont le nom seul en soi comprend une satire! 

— Oui, d’un âne: et qu’a-t-il qui nous excite à rire Ὁ 
Nous nous moquons de lui: mais s’il pouvait un jour, 
Docteur, sur nos défauts s'exprimer à son tour; 

Si, pour nous réformer, le ciel prudent et sage 

De la parole enfin lui permettait l'usage; 

Qu'il pût dire tout haut ce qu'il se dit tout bas; 

Ah! docteur, contre nous que ne dirait-il pas ? 

Et que peut-il penser lorsque dans une rue, 

Au milieu de Paris, il promène sa vue, 

Qu'il voit de toutes parts les hommes bigarrés, 

Les uns cris, les uns noirs, les autres chamarrés ? 
Que dit-il quand il voit, avec la mort en trousse, 
Courir chez un malade un assassin en housse; 

Qu'il trouve de pédants un escadron fourré, 
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Suivi par un recteur de bedeaux entouré ; 

Ou qu'il voit la Justice, en grosse compagnie 

Mener tuer un homme avec cérémonie ? 

Que pense-t-il de nous lorsque sur le midi 

Un hasard au Palais le conduit un jeudi; 

Lorsqu'il entend de loin, d’une gueule infernale, 

La Chicane en fureur mugir dans la grand’salle ? 

Que dit-il quand 1] voit les juges, les huissiers, 

Les clercs, les procureurs, les sergents, les greffers ? 
Oh! que si âne alors, à bon droit misanthrope, 
Pouvait trouver la voix qu'il eut au temps d’EÉsope; 
De tous côtés, docteur, voyant les hommes fous, 

Qu'il dirait de bon cœur, sans en être jaloux, 

Content de ses chardons, et secouant la tête: 

Ma foi, non plus que nous, l’homme n’est qu’une bête! 


— TETE — 


RACINE. 


ANDROMAQUE. 


ACTE 1. 
SCENE IV. 


ANDROMAQUE, PYRRHUS, CÉPHISE, PHOENIX. 


Pyr. Me cherchiez-vous, madame ? 
Un espoir si charmant me serait-il permis ? 

Andr. Je passais jusqu'aux lieux où l’on garde mon fils. 
Puisqu'une fois le jour vous souffrez que je voie 
Le seul bien qui me reste et d’'Hector et de Troie, 
J’allais, seigneur, pleurer un moment avec lui: 
Je ne l’ai point encore embrassé d'aujourd'hui ! 

Pyr. Ah madame! les Grecs, si j’en crois leurs alarmes, 
Vous donneront bientôt d’autres sujets de larmes. 

Andr. Et quelle est cette peur dont leur cœur est frappé, 
Seigneur ? Quelque Troyen vous est-il échappé ? 

Pyr. Leur haine pour Hector n’est pas encore éteinte : 
Ils redoutent son fils. 

Andr. Digne objet de leur crainte! 
Un enfant malheureux, qui ne sait pas encor 
Que Pyrrhus est son maitre, et qu'il est fils d'Hector! # 

Pyr. Tel qu'il est, tousles Grecs demandent qu’il périsse. 
Le fils d'Agamemnon vient hâter son supplice. 
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Andr. Et vous prononcerez un arrêt si cruel? 
Est-ce mon intérêt qui le rend criminel ὃ 
Hélas ! on ne craint point qu'il venge un jour son père! 
On craint qu’il n’essuyat les larmes de sa mère. 

Il m'aurait tenu lieu d’un père et d’un époux: 
Mais il me faut tout perdre, et toujours par vos coups. 

Pyr. Madame, mes refus ont prévenu vos larmes. 
Tous les Grecs m'ont déjà menacé de leurs armes: 
Mais, dussent-ils encore, en repassant les eaux, 
Demander votre fils avec mille vaisseaux ; 

Coûtàt-il tout le sang qu'Hélène a fait répandre; 
Dussé-je après dix ans voir mon palais en cendre ; 
Je ne balance point, je vole à son secours, 

Je défendrai sa vie aux dépens de mes jours. 
Mais, parmi ces périls où je cours pour vous plaire, 
Me refuserez-vous un regard moins sévère ? 

Haiï de tous les Grecs, pressé de tous côtés, 

Me faudra-t-il combattre encor vos cruautés ? 

Je vous offre mon bras. Puis je espérer encore 
Que vous accepterez un cœur qui vous adore ? 
En combattant pour vous, me sera-t-il permis 

De ne vous point compter parmi mes ennemis ? 

Andr. Seigneur, que faites-vous, et que dira la Grèce ? 
Faut-il qu'un si grand cœur montre tant de faiblesse ὃ 
Voulez-vous qu’un dessein si beau, si généreux, 

Passe pour le transport d’un esprit amoureux ? 
Captive, toujours triste, importune à moi-même, 
Pouvez-vous souhaiter qu'Andromaque vous aime Ὁ 
Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés 
Qu'à des pleurs éternels vous avez condamnés ? 
Non, non: d’un ennemi respecter la misère, 
Sauver des malheureux, rendre un fils à sa mère, 
De cent peuples pour lui combattre la rigueur 
Sans me faire payer son salut de mon cœur, 
Malgré moi, sil le faut, lui donner un asile; 
Seigneur, voilà des soins dignes du fils d'Achille. 

Pyr. Hé quoi! votre courroux n’a-t-il pas eu son cours Ὁ 

Peut-on haïr sans cesse ? et punit-on toujours ? 

J’ai fait des malheureux, sans doute; et la Phrygie 

Cent fois de votre sang ἃ vu ma main rougie : 

Mais que vos yeux sur moi se sont bien exercés! 

Qu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont versés! 
De combien de remords m ront- ils rendu la proie ! 

Je souffre tous les maux que j'ai faits devant Troie. 
Vaincu, chargé de fers, de regrets consumé, 

Brûlé de plus de feux que je n’en allumai, 
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Tant de soins, tant de pleurs, tant d’ardeurs inquiètes… 
Hélas ! fus-je jamais si cruel que vous l’êtes ? 
Mais enfin, tour à tour, c’est assez nous punir; 
Nos ennemis communs devraient nous réunir: 
Madame, dites-moi seulement que j'espère, 
Je vous rends votre fils, et je lui sers de père; 
Je l’instruirai moi-même à venger les Troyens; 
J'irai punir les Grecs de vos maux et des miens. 
Animé d’un regard, je puis tout entreprendre : 
Votre Ilion encor peut sortir de sa cendre; ἡ 
Je puis, en moins de temps que les Grecs ne l'ont pris, 
Dans ses murs relevés couronner votre fils. 
Andr. Seigneur, tant de grandeurs ne nous touchent 
plus guère; 
Je les lui promettais tant qu’a vécu son père. 
Non, vous n’espérez plus de nous revoir encor, 
Sacrés murs, que n’a pu conserver mon Hector! 
À de moindres faveurs des malheureux prétendent, 
Seigneur; c’est un exil que mes pleurs vous demandent: 
Souffrez que, loin des Grecs, et même loin de vous, 
J’aille cacher mon fils, et pleurer mon époux. 
Votre amour contre nous allume trop de haine: 
Retournez, retournez à la fille d'Hélène. 
Pyr. Et le puis-je, madame? Ah! que vous me gènez! 
Comment lui rendre un cœur que vous me retenez? 
Je sais que de mes vœux on lui promit l'empire 
Je sais que pour régner elle vint dans l’'Epire: 
Le sort vous y voulut l’une et l’autre amener, 
Vous, pour porter des fers, elle, pour en donner. 
Cependant ai-je pris quelque soin de lui plaire ? 
Et ne dirait-on pas, en voyant au contraire 
Vos charmes tout-puissants, et les siens dédaignés, 
Qu'elle est ici captive, et que vous y régnez? 
Ah! qu'un seul des soupirs que mon cœur vous envoie, 
S'il s'échappait vers elle, y porterait de joie! 
Andr. Et pourquoi vos soupirs seraient-ils repoussés ? 
Aurait-elle oublié vos services passés ? 
Troie, Hector, contre vous révoltent-ils son âme ? 
Aux cendres d’un époux doit-elle enfin sa flamme ? 
Et quel époux encore! Ah! souvenir cruel! 
Sa mort seule a rendu votre père immortel ; 
Il doit au sang d’Hector tout l’éclat de ses armes: 
Et vous n’êtes tous deux connus que par mes larmes. 
Pyr. Eh bien, madame, eh bien, il faut vous obéir: 
Il faut vous oublier, ou plutôt vous hair. 
Oui, mes vœux ont trop loin poussé leur violence, 
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Pour ne plus s'arrêter que dans l'indifférence : 
Songez-y bien; il faut désormais que mon cœur, 
S'il n'aime avec transport, haïsse avec fureur. 
Je n’épargnerai rien dans ma juste colère: 

Le fils me répondra des mépris de la mère ; 

La Grèce le demande: et je ne prétends pas 
Mettre toujours ma gloire à sauver des ingrats. 

Andr. Hélas! il mourra donc! il n’a pour sa défense 
Que les pleurs de sa mère, et que son innocence... 
Et peut-être après tout, en l’état où je suis. 

Sa mort avancera la fin de mes ennuis: 

Je prolongeais pour lui ma vie et ma misère : 
Mais enfin sur ses pas j'irai revoir son père. 
Ainsi, tous trois, seigneur, par vos soins réunis, 
Nous vous... 

Pyr. Allez, madame, allez voir votre fils. 
Peut-être , en le voyant, votre amour plus timide 
Ne prendra pas toujours sa colère pour guide. 
Pour savoir nos destins j'irai vous retrouver : 
Madane , en l’embrassant, songez à le sauver. 


ACTE III. 
SCEXE IV. 


ANDROMAQUE, HERMIONE, CLÉONE, CÉPHISE. 


Andr. Où fuyez-vous, madame ? 
N'est-ce point à vos yeux un spectacle assez doux 
Que la veuve d’'Hector pleurant à vos genoux ? 

Je ne viens point ici, par de jalouses larmes, 

Vous envier un cœur qui se rend à vos charmes. 
Par une main cruelle, hélas! j'ai vu percer 

Le seul où mes regards prétendaient s'adresser. 

Ma flamme par Hector fut jadis allumée: 

Avec lui dans la tombe elle s’est enfermée. 

Mais il me reste un fils. Vous saurez quelque jour, 
Madame, pour un fils jusqu'où va notre amour : 
Mais vous ne saurez pas, du moins je le souhaite, 
En quel trouble mortel son intérêt nous jette, 
Lorsque de tant de biens qui pouvaient nous flatter 
C’est le seul qui nous reste, et qu’on veut nous l’ôter. 
Hélas! lorsque, lassés de dix ans de misère, 

Les Troyens en courroux menaçaient votre mère, 
J'ai su de mon Hector lui procurer l'appui: 

Vous pouvez sur Pyrrhus ce que j'ai pu sur lui. 

Que craint-on d’un enfant qui survit à sa perte ? 
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Laissez-moi le cacher en quelque 116 déserte : 
Sur les soins de sa mère on peut s’en assurer ; 
Et mon fils avec moi n’apprendra qu’à pleurer. 

Herm. Je conçois vos douleurs: mais un devoir austère: 
Quand mon père ἃ parlé, m’ordonne de me taire. 
C’est lui qui de Pyrrhus fait agir le courroux. 
S'il faut fléchir Pyrrhus, qui le peut mieux que vous ? 
Vos yeux assez longtemps ont régné sur Son âme. 
Faites-le prononcer; j'y souscrirai, madame. 


SCENE V. 
ANDROMAQUE, CÉPHISE. 
Andr. Quel mépris la cruelle attache à ses refus! 
Céph. Je croirais ses conseils, et je verrais Pyrrhus. 
Un regard confondrait Hermione et la Grèce... 
Mais lui-même il vous cherche. 


SCENE VI. 
PYRRHUS, ANDROMAQUE., PHŒNIX, CÉPHISE. 


Pyr. , à Phœnix. Où donc est la princesse ὁ 
Ne m'avais-tu pas dit qu’elle était en ces lieux ? 
Phaœn. Je le croyais. 
Andr., à Céphise. Tu vois le pouvoir de mes yeux. 
Pyr. Que dit-elle, Phœnix Ὁ 
Andr. Hélas! tout m’abandonne! 
Phœn. Allons, seigneur, marchons sur les pas d'Her- 
mione. 
Céph. Qu'attendez-vous? Rompez ce silence obstiné. 
Andr. I à pronus mon fils. 
Céph. Π ne l’a pas donné. 
Andr. Non, non, j'ai beau pleurer, sa mort est résolue. 
Pyr. Daigne-t- elle sur nous tourner au moins la vue ? 
Quel orgueil! 
Andr. Je ne fais que l’irriter encor. 
Sortons. 
Pyr. Allons aux Grecs livrer de fils d'Hector. 
Andr. se jetant aux pieds de Pyrrhus. 
Ah seigneur ! arrêtez! que prétendez-vous faire Ὁ 
Si vous livrez le fils, livrez-leur done la mère! 
Vos serments m'ont tantôt juré tant d'amitié ! 
Dieux! ne pourrai-je au moins toucher votre pitié Ὁ 
Sans espoir de pardon m'avez-vous condamnée . 
Pyr. Phœnix vous le dira, ma parole est donnée. 
Andr. Vous qui braviez pour moi tant de périls divers! 
Pyr. J'étais aveugle alors; mes yeux se sont ouverts. 
Sa grâce à vos désirs pouvait être accordée ; 
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Mais vous ne l'avez pas seulement demandée. 
C’en est fait. 

Andr. Ah seigneur! vous entendiez assez 
Des soupirs qui craignaient de se voir repoussés. 
Pardonnez à l'éclat d’une illustre fortune 
Ce reste de fierté qui craint d’être importune. 
Vous ne l’ignorez pas; Andromaque, sans vous, 
N’aurait jamais d’un maître embrassé les genoux. 

Pyr. Non, vous me haïssez! et dans le fond de l’âme 
Vous craignez de devoir quelque chose à ma flamme. 
Ce fils même, ce fils, l’objet de tant de soins, 

Si je l’avais sauvé, vous l’en aimeriez moins. 

La haine, le mépris, contre moi tout s’assemble ; 
Vous me haïssez plus que tous les Grecs ensemble. 
Jouissez à loisir d’un si noble courroux. 

Allons, Phœnix. 

Andr. Allons rejoindre mon époux. 

Céph. Madame... 

Andr. (à Cépnise). Et que veux-tu que je lui dise encore ? 
Auteur de tous mes maux, crois-tu qu'il les ignore ὃ 

(à Pyrrhus.) 
Seigneur, voyez l’état où vous me réduisez: 
J'ai vu mon père mort et nos murs embrasés ; 
J'ai vu trancher les jours de ma famille entière, 
Et mon époux sanglant traîné sur la poussière, 
Son fils, seul avec moi, réservé pour les fers: 
Mais que ne peut un fils ! je respire, je sers. 
J'ai fait plus! je me suis quelquefois consolée 
Qu'ici plutôt qu'ailleurs le sort m’eût exilée ; 
Qu’'heureux dans son malheur le fils de tant de rois, 
Puisqu’il devait servir, fût tombé sous vos lois : 
J'ai cru que sa prison deviendrait son asile, 
Jadis Priam soumis fut respecté d'Achille : 
J’attendais de son fils encor plus de bonté. 
Pardonne, cher Hector! à ma crédulité: 
Je n’ai pu soupçonner ton ennemi d’un crime ; 
Malgré lui-même enfin je lai cru magnanime. 
Ah! s’il l'était assez pour nous laisser du moins 
Au tombeau qu’à ta cendre ont élevé mes soins: 
Et que, finissant là sa haine et nos misères, 
Il ne séparât point des dépouilles si chères ! 

Pyr. Va m'attendre, Phœnix. 

SCEXE VII. 
PYRRHUS, ANDROMAQUE, CÉPHISE. 

Pyr. Madame, demeurez. 
On peut vous rendre encor ce fils que vous pleurez. 
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Oui, je sens à regret qu’en excitant vos larmes 
Je ne fais contre moi que vous donner des armes: 
Je croyais apporter plus de haine en ces lieux. 
Mais, madame, du moins tournez vers moi les yeux ; 
Voyez si mes regards sont d’un juge sévère, 
S'ils sont d’un ennemi qui cherche à vous déplaire. 
Pourquoi me forcez-vous vous-même à vous trahir ? 
Au nom de votre fils, cessons de nous hair. 
A le sauver enfin c’est moi qui vous convie. 
Faut-il que mes soupirs vous demandent sa vie ? 
Faut-il qu'en sa faveur j’embrasse vos genoux ὃ 
Pour la dernière fois, sauvez-le, sauvez-vous. - 
Je sais de quels serments je romps pour vous les chaînes ; 
Combien je vais sur moi faire éclater de haines. 
Je renvoie Hermione, et je mets sur son front, 
Au lieu de ma couronne, un éternel affront : 
Je vous conduis au temple où son hymen s’apprète; 
Je vous ceins du bandeau préparé pour sa tête. 
Mais ce n’est plus, madame, une offre à dédaigner: 
Je vous le dis; il faut ou périr, ou régner. 
Mon cœur, désespéré d’un an d’ingratitude 
Ne peut plus de son sort souffrir l’incertitude : 
C’est craindre, menacer, et gémir trop longtemps. 
Je meurs si je vous perds; mais je meurs si j'attends. 
Songez-y ; je vous laisse: et je viendrai vous prendre 
Pour vous mener au temple où ce fils doit m’attendre; 
Et là vous me verrez, soumis ou furieux, 
Vous couronner, madame, ou le perdre à vos yeux. 
ScExE VIII. 
ANDROMAQUE, CÉPHISE. 

Céph. Je vous l'avais prédit, qu’en dépit de la Grèce 
De votre sort encor vous seriez la maitresse. 

Andr. Hélas! de quel effet tes discours sont suivis! 
Il ne me restait plus qu'à condamner mon fils. 

Céph. Madame, à votre époux c’est être assez fidèle: 
Trop de vertu pourrait vous rendre criminelle. 
Lui-même 1] porterait votre âme à la douceur. 

Andr. Quoi! je lui donnerais Pyrrhus pour successeur ? 

Céph. Ainsi le veut son fils, que les Grecs vous ravissent. 
Pensez-vous qu'après tout ses mânes en rougissent ; 
Qu'il méprisat, madame, un roi victorieux 
Qui vous fait remonter au rang de vos aïeux, 
Qui foule aux pieds pour vous vos vainqueurs en colère, 
Qui ne se souvient plus qu'Achille était son père, 
Qui dément ses exploits et les rend superflus ? 

Andr. Dois-je les oublier, s’il ne s’en souvient plus ὃ 
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Dois-je oublier Hector privé de funérailles, 
Et trainé sans honneur autour de nos murailles ὁ 
Dois-je oublier mon père à mes pieds renversé. 
Ensanglantant l'autel qu'il tenait embrassé Ὁ 
Songe, songe, Céphise, à cette nuit cruelle 
Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle ; 
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants, 
Entrant à la lueur de nos palais brülants, 
Sur tous mes frères morts se faisant un passage, 
Et, de sang tout couvert, échauffant le carnage ; 
Songe aux cris des vainqueurs, songe aux cris des mourants 
Dans la flamme étouffés, sous le fer expirants ; 
Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue : 
Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue, 
Voilà par quels exploits il sut se couronner; 
Enfin, voilà l’époux que tu me veux donner. 
Non, je ne serai point complice de ses crimes: 
Qu'il nous prenne, s’il veut, pour dernières victimes. 
Tous mes ressentiments lui seraient asservis! 

Céph. Eh bien, allons donc voir expirer votre fils: 
On n'attend plus que vous ... Vous frémissez, madame ? 

Andr. Ah ! de quel souvenir viens-tu frapper mon âme! 
Quoi! Céphise, j'irai voir expirer encor 
Ce fils, ma seule joie, et l’image d’Hector ? 
Ce fils, que de sa flamme il me laissa pour gage ? 
Hélas! je m’en souviens: le jour que son courage 
Lui fit chercher Achille, ou plutôt le trépas, 
Il demanda son fils, et le prit dans ses bras: 
“Chère épouse, dit-il en essuyant mes larmes, 
J’ignore quel succès le sort garde à mes armes; 
Je te laisse mon fils pour gage de ma foi: 
S'il me perd, je prétends qu'il me retrouve en toi. 
Si d’un heureux hymen la mémoire t’est chère, 
Montre au fils à quel point tu chérissais le père. 
Et je puis voir répandre un sang si précieux ? 
Et je laisse avec lui périr tous ses aïeux ὃ 
Roï barbare, faut-il que mon crime l’entraine ? 
Si Je te hais, est-il coupable de ma haine ὃ 
T’a-t-il de tous les siens reproché le trépas Ὁ 
S’est-il plaint à tes yeux des maux qu’il ne sent pas”? 
Mais cependant, mon fils, tu meurs si je n'arrête 
Le fer que le cruel tient levé sur ta tête. 
Je l'en puis détourner, et je t’y vais offrir ὃ... 
Non, tu ne mourras point, je ne le puis souffrir. 
Allons trouver Pyrrhus. Mais non, chère Céphise, 
Va le trouver pour moi. 
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Céph. Que faut-il que je dise? 

Andr. Dis-lui que de mon fils l’amour est assez fort . 
Crois-tu que dans son cœur il ait juré sa mort? 
L'amour peut-il si loin pousser sa barbarie ? 

Céph. Madame, il va bientôt revenir en furie. 

Andr. Eh bien, va l’assurer ... 

Céph. De quoi? de votre foi ? 

Andr. Hélas; pour la promettre est-elle encore à moi Ὁ 
O cendres d’un époux! ὃ Troyens! ὃ mon père! 

O mon fils, que tes jours coûtent cher à ta mère; 
Allons. 
Céph. Où donc , madame ? et que résolvez-vous ? 
Andr. Allons sur son tombeau consulter mon époux. 


ACTE IV. 
SCENE I. 


ANDROMAQUE, CÉPHISE. 


Céph. Ah! je n’en doute point; c’estvotre époux, madame, 

C’est Hector qui produit ce miracle en votre âme : 

Il veut que Troie encor se puisse relever 

Avec cet heureux fils qu'il vous fait conserver. 

Pyrrhus vous l’a promis. Vous venez de l’entendre, 

Madame ; il n’attendait qu'un mot pour vous le rendre. 

Croyez-en ses transports: père, sceptre, alliés, 

Content de votre cœur, il met tout à vos pieds; 

Sur lui, sur tout son peuple il vous rend souveraine. 

Est-ce là ce vainqueur digne de tant de haine ? - 

Déjà contre les Grecs plein d’un noble courroux, 

Le soin de votre fils le touche autant que vous: 

Il prévient leur fureur ; il lui laisse sa garde. 

Pour ne pas l’exposér, lui-même il se hasarde. 

Mais tout s ’apprète au temple, et vous avez promis ... 
Andr. Que je m'y trouverai. Mais allons voir mon fils. 
Céph. Madame, qui vous presse? Il suffit que sa vue 

Désormais à vos yeux ne soit plus défendue. 

Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés; 

Et vos embrassements ne seront plus comptés. 

Quel plaisir d'élever un enfant qu’on voit croître 

Non plus comme un esclave élevé pour son maître, 

Mais pour voir avec lui renaître tant de rois! 

Andr. Céphise, allons le voir pour la dernière fois. 
Céph. Que dites-vous ? Oh dieux! 
Andr. O ma chère Céphise, 

Ce n’est point avec toi que mon cœur se déguise. 
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Ta foi dans mon malheur s’est montrée à mes yeux ; 
Mais j'ai cru qu’à mon tour tu me connaissais mieux. 
Quoi donc! as-tu pensé qu'Andromaque infidèle 
Püt trahir un époux qui croit revivre en elle! 
Et que, de tant de morts réveillant la douleur, 
Le soin de mon repos me fit troubler le leur ? 
Est-ce là cette ardeur tant promise à sa cendre ? 
Mais son fils périssait, il l’a fallu défendre. 
Pyrrhus en m’épousant s’en déclare l'appui; 
Il suffit: je veux bien m'en reposer sur lui. 
Je sais quel est Pyrrhus: violent, mais sincère, 
Céphise, il fera plus qu’il n’a promis de faire. 
Sur le courroux des Grecs je m’en repose encor; 
Leur haine va donner un père au fils d'Hector. 
Je vais donc, puisqu'il faut que je me sacrifie, . 
Assurer à Pyrrhus le reste de ma vie; 
Je vais, en recevant sa foi sur les autels, 
L’engager à mon fils par des nœuds immortels. 
Mais aussitôt ma main, à moi seule funeste, 
D'une infidèle vie abrégera le reste; 
Et, sauvant ma vertu, rendra ce que je doi 
A Pyrrhus, à mon fils, à mon époux, à moi. 
Voilà de mon amour l’innocent stratagème ; ; 
Voilà ce qu’un époux m’a commandé lui-même. 
J'irai seule rejoindre Hector et mes aïeux. 
Céphise, c’est à toi de me fermer les yeux. 

Céph. Ah! ne prétendez pas que je puisse survivre... 

Andr. Non, non, je te défends, Céphise, de me suivre: 
Je confie à tes soins mon unique trésor: 
Si tu vivais pour moi, vis pour le fils d'Hector. 
De l'espoir des Troyens seule dépositaire, 
Songe à combien de rois tu deviens nécessaire. 
Veille auprès de Pyrrhus; fais-lui garder sa foi: 
S'il le faut, je consens qu’on lui parle de moi. 
Fais-lui valoir l’hymen où je me suis rangée : 
Dis-lui qu'avant ma mort je lui fus engagée ; 
Que ses ressentiments doivent être effacés ; 
Qu'en lui laissant mon fils, c’est l’estimer assez. 
Fais connaître à mon fils les héros de sa race; 
Autant que tu pourras, conduis-le sur leur trace: 
Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté, 
Plutôt ce qu'ils ont fait que ce qu'ils ont été: 
Parle-lui tous les jours des vertus de son père; 
Et quelquefois aussi parle-lui de sa mère. 
Mais qu'il ne songe plus, Céphise, à noas venger ; 
Nous lui laissons un maitre, il le doit ménager. 
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Qu'il ait de ses aïeux un souvenir modeste: 
Il est du sang d’'Hector, mais il en est le reste: 
Et pour ce reste enfin j’ai moi-même, en un jour, 
Sacrifié mon sang, ma haine, et mon amour. 
Céph. Hélas! 
Andr. Ne me suis point, si ton cœur en alarmes 
Prévoit qu'il ne pourra commander à tes larmes. 
On vient. Cache tes pleurs, Céphise; et souviens-toi 
Que le sort d'Andromaque est commis à ta foi. 
C’est Hermione. Allons, fuyons sa violence. 


BRITANNICUS. 
ACTE 1. 
SCENE II. 
AGRIPPINE , BURRHUS, ALBINE. 


Dur. Madame, 
Au nom de l’empereur j'allais vous informer 
D'un ordre qui d’abord ἃ pu vous alarmer, 
Maïs qui n’est que l’effet d’une sage conduite 
Dont César a voulu que vous soyez instruite. 
Agr. Puisqu'il le veut, entrons ; il m’en instruira mieux. 
Bur. César pour quelque temps s’est soustrait à nos yeux. 
Déjà par une porte au public moins connue 
L'un et l’autre consul vous avaient prévenue, 
Madame. Mais souffrez que je retourne exprès ..…. 
Agr. Non, je ne trouble point ses augustes secrets. 
Cependant voulez-vous qu'avec moins de contrainte 
L'un et l’autre une fois nous nous parlions sans feinte ? 
Bur. Burrhus pour le mensonge eut toujours trop 
d'horreur. 
Agr. Prétendez-vous longtemps me cacher l’empereur ? 
Ne le verrai-je plus qu’à titre d’importune ? 
Ai-je donc élevé si haut votre fortune 
Pour mettre une barrière entre mon fils et moi? 
Ne l’osez-vous laisser un moment sur sa foi ? 
Entre Sénèque et vous disputez-vous la gloire 
À qui m'effacera plus tôt de sa mémoire ? 
Vous l’ai-je confié pour en faire un ingrat, 
Pour être, sous son nom, les maîtres ‘de l'État ? 
Certes, plus j je médite, οὖ moins je me figure 
Que vous m’osiez compter pour votre créature ; 
Vous, dont j'ai pu laisser vieillir Pambition 
Dans les honneurs obscurs de quelque légion ; 
Et moi, qui sur le trône ai suivi mes ancêtres, 
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Moi, fille, femme, sœur, et mère de vos maitres. 
Que prétendez-vous donc? Pensez-vous que ma voix 
Ait fait un empereur pour m'en imposer trois ? 
Néron n’est plus enfant: n’est-il pas temps qu’il règne ? 
Jusqu'à quand voulez-vous que l'empereur vous craigne Ὁ 
Ne saurait-il rien voir qu’il n'emprunte vos yeux ? 
Pour se conduire enfin n’a-t-il pas ses aïeux ? 
Qu'il choisisse, s’il veut, d’Auguste ou de Tibère: 
Qu'il imite, s’il peut, Germanicus mon père. 
Parmi tant de héros je n’ose me placer; 
Mais il est des vertus que je lui puis tracer: 
Je puis l’instruire au moins combien sa confidence 
Entre un sujet et lui doit laisser de distance. 

Bur. Je ne m'étais chargé dans cette occasion 
Que d’excuser César d’une seule action : 
Mais puisque, sans vouloir que je le justifie, 
Vous me rendez garant du reste de sa vie, 
Je répondrai, madame, avec la liberté 
D'un soldat qui sait mal farder la vérité. 

Vous m'avez de César confié la jeunesse ; 
Je l’avoue, et je dois m’en souvenir sans cesse. 
Mais vous avais-je fait serment de le trahir, 
D’en faire un empereur qui ne sût qu’obéir? 
Non. Ce n’est plus à vous qu’il faut que j’en réponde ; 
Ce n’est plus votre fils, c’est le maître du monde. 
J'en dois compte, madame, à l'empire romain, 
Qui croit voir son salut ou sa perte en ma main. 
Ah! si dans l'ignorance 1] le fallait instruire, 
N'’avait-on que Sénèque et moi pour le séduire ? 
Pourquoi de sa conduite éloigner les flatteurs ? 
Fallait-1l dans l’exil chercher des corrupteurs ? 
La cour de Claudius, en esclaves fertile, 
Pour deux que l’on cherchait en eût présenté mille, 
Qui tous auraient brigué l'honneur de l’'avilir: 
Dans une longue enfance 115 l’auraient fait vieillir. 
De quoi vous plaignez-vous, madame ? On vous révère: 
Aïnsi que par César, on jure par sa mère. 
L'empereur, il est vrai, ne vient plus chaque jour Ὁ 
Mettre à vos pieds l’empire, et grossir votre cour: 
Mais 16 doit-il, madame ? et sa reconnaissance 
Ne peut-elle éclater que dans sa dépendance ? 
Toujours humble, toujours le timide Néron 
N'’ose-t-il être Auguste et César que de nom? 
Vous le dirai-je enfin? Rome le justifie. 
Rome, à trois affranchis si long-temps asservie, 
À peine respirant du joug qu’elle a porté, 
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Du règne de Néron compte sa liberté. 
Que dis-je? la vertu semble même renaitre. 
Tout l'empire n’est plus la dépouille d’un maitre: 
Le peuple au champ de Mars nomme ses magistrats: 
César nomme les chefs sur la foi des soldats: 
Thraséas au sénat, Corbulon dans l’armée, 
Sont encore innocents, malgré leur renommée : 
Les déserts, autrefois peuplés de sénateurs, 
Ne sont plus habités que par leurs délateurs. 
Qu'importe que César continue à nous croire, 
Pourvu que nos conseils ne tendent qu’à sa gloire; 
Pourvu que dans le cours d’un règne florissant 
Rome soit toujours libre, et César tout-puissant ? 
Mais, madame, Néron suffit pour se conduire. 
J’obéis, sans prétendre à l'honneur de l’instruire. 
Sur ses aïeux, sans doute, il n’a qu’à se régler ; 
Pour bien faire, Néron n’a qu’à se ressembler. 
Heureux si ses vertus l’une à l’autre enchaînées 
Ramènent tous les ans ses premières années ! 

Agr. Ainsi, sur l'avenir n’osant vous assurer, 
Vous croyez que sans vous Néron va s’égarer. 
Mais vous, qui jusqu'ici content de votre ouvrage, 
Venez de ses vertus nous rendre témoignage, 
Expliquez-nous pourquoi, devenu ravisseur, 
Néron de Silanus fait enlever la sœur? 

Ne tient-il qu'à marquer de cette ignominie 

Le sang de mes aïeux qui brille dans Junie, 

De quoi l’accuse-t-il ? et par quel attentat 
Devient-elle en un jour criminelle d'Etat ; 

Elle qui, sans orgueil jusqu'alors élevée, 
N’aurait point vu Néron, s’il ne l’eût enlevée, 
Et qui même aurait mis au rang de ses bienfaits 
L'heureuse liberté de ne le voir jamais ? 

Bur. Je sais que d’aucun crime elle n’est soupçonnée. 
Mais jusqu'ici César ne l’a point condamnée, 
Madame: aucun objet ne blesse ici ses yeux ; 

Elle est dans un palais tout plein de ses aïeux. 
Vousssavez que les droits qu’elle porte avec elle 
Peuvent de son époux faire un prince rebelle; 

Que le sang de César ne se doit allier 

Qu’à ceux à qui César le veut bien confier: 

Et vous-même avouerez qu'il ne serait pas juste " 
Qu'on disposät sans lui de la nièce d’Auguste. 

Agr. Je vous entends: Néron n’apprend par votre voix 
Qu'en vain Britannicus s’assure sur mon choix. 

En vain, pour détourner ses yeux de sa misère. 
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J’ai flatté son amour d’un hymen qu'il espère: 
A ma confusion, Néron veut faire voir 
Qu'Agrippine promet par delà son pouvoir. 
Rome de ma faveur est trop préoccupée; 
ἢ veut par cet affront qu’elle soit détrompée, 
Et que tout l’univers apprenne avec terreur 
A ne confondre plus mon fils et l’empereur. 
11 le peut. Toutefois j'ose encore lui dire 
Qu'il doit avant ce coup affermir son empire : 
Et qu’en me réduisant à la nécessité 
D'éprouver contre lui ma faible autorité, 
Il expose la sienne; et que dans la balance 
Mon nom peut-être aura plus de poids qu'il ne pense. 

Bur. Quoi, madame! toujours soupçonner son respect! 
Ne peut-il faire un pas qu’il ne vous soit suspect? 
L'empereur vous croit-il du parti de Junie ? 

Avec Britannicus vous croit-il réunie ? 

Quoi! de vos ennemis devenez-vous l'appui, 

Pour trouver un prétexte à vous plaindre de lui ? 
Sur le moindre discours qu’on pourra vous redire, 
Serez-vous toujours prête à partager l'empire ? 
Vous craindrez-vous sans cesse, et vos embrassements 
Ne se passeront-ils qu’en éclaircissements ? 

Ah! quittez d’un censeur la triste diligence: 

D'une mère facile affectez l’indulgence : 

Souffrez quelques froideurs sans les faire éclater: 
Et n’avertissez point la cour de vous quitter. 

Agr. Et qui s’honorerait de l’appui d’Agrippine. 
Lorsque Néron lui-même annonce ma ruine: 
Lorsque de sa présence il semble me bannir: 

Quand Burrhus à sa porte ose me retenir ? 

Bur. Madame, je vois bien qu’il est temps de me taire. 

Et que ma liberté commence à vous déplaire. 
La douleur est injuste; et toutes les raisons 
Qui ne la flattent point aigrissent ses soupçons. 
Voici Britannicus. Je lui cède ma place. 

Je vous laisse écouter et plaindre sa disgrâce, 
Et peut-être, madame, en accuser les soins 
De ceux que l’empereur ἃ consultés le moins. 


ACTE IL. 
SCEXE 11. 
NEÉRON, NARCISSE. 
Narc. Grâces aux dieux, seigneur, Junie entre vos mains 
Vous assure aujourd’hui du reste des Romains. 
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Vos ennemis, déchus de leur vaine espérance, 
Sont allés chez Pallas pleurer leur impuissance. 
Mais que vois-je ? vous-même, inquiet, étonné, 
Plus que Britannicus paraissez consterné. 
Que présage à mes yeux cette tristesse obscure, 
Et ces sombres regards errants à l’aventure”? 
Tout vous rit: la fortune obéit à vos vœux. 
Nér. Narcisse, c'en est fait, Néron est amoureux. 
Narc. Vous? 
Nér. Depuis un moment, mais pour toute ma vie. 
J'aime, que dis-je, aimer Ὁ j'idolâtre Junie. 
Narc. Vous l’aimez ? 
Nér. Excité d’un désir curieux, 
Cette nuit je l’ai vue arriver en ces lieux, 
Triste, levant au ciel ses yeux mouillés de larmes, 
Qui brillaient au travers des flambeaux et des armes; 
Belle sans ornement, dans le simple appareil 
D'une beauté qu’on vient d’arracher au sommeil. 
Que veux-tu ? Je ne sais si cette négligence, 
Les ombres, les flambeaux, les cris, et le silence, 
Et le farouche aspect de ses fiers ravisseurs, 
Relevaient de ses yeux les timides douceurs: 
Quoi qu'il en soit, ravi d’une si belle vue, 
J’ai voulu lui parler, et ma voix s’est perdue: 
Immobile, saisi d’un long étonnement, 
Je l'ai laissée passer dans son appartement. 
J'ai passé dans le mien. C’est là que, solitaire, 
De son image en vain j'ai voulu me distraire. 
Trop présente à mes yeux, je croyais lui parler: 
J'aimais jusqu’à ses pleurs que je faisais couler. 
Quelquefois, mais trop tard, je lui demandais grâce: 
J’employais les soupirs, et même la menace. 
Voilà comme, occupé de mon nouvel amour, 
Mes yeux sans se fermer ont attendu le jour. 
Mais je m’en fais peut-être une trop belle image; 
Elle m'est apparue avec trop d'avantage: 
Narcisse, qu’en dis-tu ? 
Narc. Quoi, seigneur ! croira-t-on 
Qu'elle ait pu si longtemps se cacher à Néron ? 
Nér. Tu le sais bien, Narcisse. Et, soit que sa colère 
M'imputàt le malheur qui lui ravit son frère ; 
Soit que son cœur, jaloux d’une austère fierté, 
Enviât à nos yeux sa naissante beauté: 
Fidèle à sa douleur, et dans l’ombre enfermée. 
Elle se dérobait même à sa renommée. 
Et c’est cette vertu, si nouvelle à la cour, 
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Dont la persévérance irrite mon amour. 

Quoi, Narcisse! tandis qu’il n’est point de Romaine 
Que mon amour n’honore et ne rende plus vaine, 
Qui, dès qu’à ses regards elle ose se fier, 

Sur le cœur de César ne les vienne essayer, 

Seule, dans son palais , la modeste Junie 

Regarde leurs honneurs comme une ignominie, 
Fuit, et ne daigne pas peut-être s'informer 

Si César est aimable, ou bien s’il sait aimer! 
Dis-moi, Britannicus l’aime-t-il Ὁ 

Narc. Quoi! s’il l’aime, 
Seigneur ? 

Nér. Si jeune encor, se connait-il lui-même ? 

D'un regard enchanteur connaît-il le poison ? 

Narc. Seigneur, l'amour toujours n’attend pas 1x raison. 
N'en doutez point, il l’aime. Instruits par tant de charmes 
Ses yeux sont déjà faits à l’usage des larmes ; 

A ses moindres désirs il sait s’accommoder ; 
Et peut-être déjà sait-il persuader. 

Nér. Que dis-tu ? Sur son cœurilaurait quelque empire ? 

Narc. Jenesais. Mais, seigneur, ce que je puis vous dire 
Je l’ai vu quelquefois s’arracher de ces lieux, 

Le cœur plein d’un courroux qu’il cachait à vos yeux, 
D'une cour qui le fuit pleurant l’ingratitude, 

Las de votre grandeur et de sa servitude, 

Entre l’impatience et la crainte flottant ; 

Il allait voir Junie, et revenait content. 

Nér. D'autant plus malheureux qu'il aura su lui plaire, 
Narcisse, il doit plutôt souhaiter sa colère: 

Néron impunément ne sera pas jaloux. 

Narc. Vous? Et de quoi, seigneur, vous inquiétez-vous ? 
Junie a pu le plaindre et partager ses peines; 

Elle n’a vu couler de larmes que les siennes: 

Mais aujourd’hui, seigneur, que ses yeux dessillés, 
Regardant de plus près l’éclat dont vous brillez, 
Verront autour de vous les rois sans diadème, 
Inconnus dans la foule, et son amant lui-même, 
Attachés sur vos yeux, s’honorer d’un regard 

Que vous aurez sur eux fait tomber au hasard: 
Quand elle vous verra, de ce degré de gloire, 
Venir en soupirant avouer sa victoire; 

Maitre, n’en doutez point, d’un cœur déjà charmé, 
Commandez qu’on vous aime, et vous serez aimé. 

Nér. À combien de chagrins il faut que je n’apprète ; 
Que d’importunités ! 

Narc. Quoi donc! qui vous arrête, 
Seigneur ? 
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Nér. Tout: Octavie, Agrippine, Burrhus, 
Sénèque, Rome entière, et trois ans de vertus. 

Non que pour Octavie un reste de tendresse 
M'attache à son hymen et plaigne sa jeunesse : 

Mes yeux, depuis longtemps fatigués de ses soins, 
Rarement de ses pleurs daignent être témoins. 
Trop heureux si bientôt la faveur d’un divorce 

Me soulageait d’un joug qu’on m’imposa par force! 
Le ciel même en secret semble la condamner: 

Ses vœux depuis quatre ans ont beau l’importuner, 
Les dieux ne montrent point que sa vertu les touche: 
D’aucun gage, Narcisse, ils n’honorent sa couche ; 
L’empire vainement demande un héritier. 

Narc. Que tardez-vous, seigneur, à la répudier ? 
L’empire, votre cœur, tout condamne Octavie. 
Auguste votre aïeul soupiraït pour Livie: 

Par un double divorce ils s’unirent tous deux; 
Et vous devez l'empire à ce divorce heureux. 
Tibère, que l’hymen plaça dans sa famille, 
Osa bien à ses yeux répudier sa fille. 

Vous seul, jusques ici contraire à vos désirs, 
N'osez par un divorce assurer vos plaisirs ! 

Nér. Et ne connais-tu pas l’implacable Agrippine ὃ 
Mon amour inquiet déjà se l’imagine 
Qui m'amène Octavie, et d’un œil enflammé 
Atteste les saints droits d’un nœud qu’elle ἃ formé, 
Et, portant à mon cœur des atteintes plus rudes, 
Me fait un long récit de mes ingratitudes. 

De quel front soutenir ce fâcheux entretien ? 

Narc. N’êtes-vous pas, seigneur, votre maitre etle sien ? 
Vous verrons-nous toujours trembler sous sa tutelle ? 
Vivez, régnez pour vous: c’est trop régner pour elle. 
Craignez-vous ? Mais, seigneur, vous ne la craignez pas: 
Vous venez de bannir le superbe Pallas, 

Pallas dont vous savez qu’elle soutient l'audace. 

Nér. Éloigné de ses yeux, j'ordonne, je menace. 
J'écoute vos conseils, j'ose les approuver, 

Je m'’excite contre elle, et tâche à la braver: 
Mais, je t’'expose ici mon âme toute nue, 

Sitôt que mon malheur me ramène à sa vue, 
Soit que je n’ose encor démentir le pouvoir 

De ces yeux où j'ai lu si longtemps mon devoir, 
Soit qu’à tant de bienfaits ma mémoire fidèle 

Lui soumette en secret tout ce que je tiens d’elle; 
Mais enfin mes efforts ne me servent de rien. 
Mon génie étonné tremble devant le sien. 
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Et c’est pour m’affranchir de cette dépendance 
Que je la fuis partout, que même je l’offense, 
Et que de temps en temps j'irrite ses ennuis, : 
Afin qu’elle m’évite autant que je la fuis. 

Mais je t’arrête trop: retire-toi, Narcisse ; 
Britannicus pourrait accuser d'artifice. 

Narc. Non, non; Britannicus s’abandonne à ma foi. 
Par son ordre, seigneur, il croit que je vous voi, 
Que je m'informe ici de tout ce qui le touche, 

Et veut de vos secrets être instruit par ma bouche: 
Impatient sur tout de revoir ses amours, 
Il attend de mes soins ce fidèle secours. 

Nér. J'y consens; porte-lui cette douce nouvelle: 
Il la verra. 

Narc. Seigneur, bannissez-le loin d'elle. Ὶ 

Nér. J'ai mes raisons, Narcisse; et tu peux concevoir 
Que je lui vendrai cher le plaisir de la voir. 
Cependant vante-lui ton heureux stratagème ; 
Dis-lui qu’en sa faveur on me trompe moi-même, 
Qu'il la voit sans mon ordre. On ouvre; la voici. 

Va retrouver ton maitre, et l’amener ici. 


ACTE IV. 
ScExE IE. 


NÉRON, AGRIPPINE. 


AgT. s'asseyant. Approchez-vous, Néron, et prenez votre 
place. 
On veut sur vos soupçons que je vous satisfasse. 
J’ignore de quel crime on ἃ pu me noircir: 
De tous ceux que j'ai faits je vais vous éclaircir. 
Vous régnez: vous savez combien votre naissance 
Entre l'empire et vous avait mis de distance. 
Les droits de mes aïeux, que Rome a consacrés, 
Étaient même sans moi d’inutiles degrés. 
Quand de Britannicus la mère condamnée 
Laissa de Claudius disputer l’hyménée, 
Parmi tant de beautés qui briguèrent son choix, 
Qui de ses affranchis mendièrent les voix, 
Je souhaitai son lit, dans la seule pensée 
De vous laisser au trône où je serais placée. 
Je fléchis mon orgueil; j’allai prier Pallas. 
Son maitre, chaque jour caressé dans mes bras, 
Prit insensiblement dans les yeux de sa nièce 
L'amour où je voulais amener sa tendresse. 
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Mais ce lien du sang qui nous joignait tous deux 

Ecartait Claudius d’un lit incestueux: 

Il n’osait épouser la fille de son frère. 

Le sénat fut séduit: une loi moins sévère 

Mit Claude dans mon lit, et Rome à mes genoux. 

C'était beaucoup pour moi: ce n’était rien pour vous. 
Je vous fis sur mes pas entrer dans sa familie; 

Je vous nommai son gendre, et vous donnaï sa fille: 

Silanus, qui l’aimait, s’en vit abandonné, 

Et marqua de son sang ce jour infortuné. 

Ce n’était rien encore. Eussiez-vous pu prétendre 

Qu'un jour Claude à son fils dût préférer son gendre ? 

De ce même Pallas j’implorai le secours: 

Claude vous adopta, vaincu par ses discours, 

Vous appela Néron, et du pouvoir suprême 

Voulut avant le temps vous faire part lui-même. 

C’est alors que chacun, rappelant le passé, 

Découvrit mon dessein déjà trop avancé ; 

Que de Britannicus la disgräce future 

Des amis de son père excita le murmure 

Mes promesses aux uns éblouirent les yeux; 

L’exil me délivra des plus séditieux ; 

Claude même, lassé de ma plainte éternelle, 

Éloigna de son fils tous ceux de qui le zèle, 

Engagé dès longtemps à suivre son destin, 

Pouvait du trône encor lui rouvrir le chemin. 

Je fis plus: je choisis moi-même dans ma suite 

Ceux à qui je voulais qu’on livrâät sa conduite. 

J’eus soin de vous nommer, par un contraire choix, 

Des gouverneurs que Rome honorait de sa voix : 

Je fus sourde à la brigue, et crus la renommée ; 

J’appelai de l'exil, je tirai de l'armée, 

Et ce même Sénèque, et ce même Burrhus, 

Qui depuis... Rome alors estimait leurs vertus. 

De Claude en même temps épuisant les richesses, 

Ma main sous votre nom répandait ses largesses. 

Les spectacles, les dons, invincibles appas, 

Vous attiraient les cœurs du peuple et des soldats, 

Qui d’ailleurs, réveillant leur tendresse première, 

Favorisaient en vous Germanicus mon père. 
Cependant Claudius penchaït vers son déclin. 

Ses yeux, longtemps fermés, s’ouvrirent à la fin: 

Il connut son erreur. Occupé de sa crainte, 

ΤΙ laissa pour son fils échapper quelque plainte, 

Et voulut, mais trop tard, assembler ses amis: 

Ses gardes, son palais, son lit, n’étaient soumis. 
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Je lui laissai sans fruit consumer sa tendresse ; 
De ses derniers soupirs je me rendis mäitresse: 
Mes soins, en apparence épargnant ses douleurs, 
De son fils, en mourant, lui cachèrent les pleurs. 
Il mourut. Mille bruits en courent à ma honte. 
J’arrêtai de sa mort la nouvelle trop prompte: 
Et, tandis que Burrhus allait secrètement 
De l’armée en vos mains exiger le serment, 
Que vous marchiez au camp, conduit sous mes auspices, 
Dans Rome les autels fumaient de sacrifices : 
Par mes ordres trompeurs tout le peuple excité 
Du prince déjà mort demandait la santé. 
Enfin, des lésions l’entière obéissance 
Ayant de votre empire affermi la puissance, 
On vit Claude; et le peuple, étonné de son sort, . 
Apprit en même temps votre règne et sa mort. 
C’est le sincère aveu que je voulais vous faire: 
Voilà tous mes forfaits. En voici le salaire: 
Du fruit de tant de soins à peine jouissant, 
En avez-vous six mois paru reconnaissant, 
Que, lassé d’un respect qui vous génait peut-être, 
Vous avez affecté de ne me plus connaître. 
J’ai vu Burrhus, Sénèque, aigrissant vos soupçons 
De l’infidélité vous tracer des leçons; 
Ravis d’être vaincus dans leur propre science. 
J'ai vu favorisés de votre confiance 
Othon, Sénécion, jeunes voluptueux, 
Et de tous vos plaisirs flatteurs respectueux. 
Et lorsque, vos mépris excitant mes murmures, 
Je vous ai demandé raison de tant d’injures 
(Seul recours d’un ingrat qui se voit confondu), 
Par de nouveaux affronts vous m'avez répondu. 
Aujourd’hui je promets Junie à votre frère; 
Ils se flattent tous deux du choix de votre mère: 
Que faites-vous? Junie enlevée à la cour 
Devient en une nuit l’objet de votre amour : 
Je vois de votre cœur Octavie effacée 
Prête à sortir du lit où je l’avais placée: 
Je vois Pallas banni, votre frère arrêté: 
Vous attentez enfin jusqu’à ma liberté; 
Burrhus ose sur moi porter ses mains hardies. 
Et lorsque, convaincu de tant de perfidies, 
Vous deviez ne me voir que pour les expier, 
C’est vous qui m’ordonnez de me justifier! 
Nér. Je me souviens toujours que je vous dois l'empire ; 
Et, sans vous fatiguer du soin de le redire, 
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Votre bonté, madame, avec tranquillité 

Pouvait se reposer sur ma fidélité. 

Aussi bien ces soupçons, ces plaintes assidues, 
Ont fait croire à tous ceux qui les ont entendues 
Que jadis (j'ose ici vous le dire entre nous) 

Vous n’aviez sous mon nom travaillé que pour vous 
“Tant d’honneurs, disaient-ils, et tant de déférences, 
Sont-ce de ses bienfaits de faibles récompenses ? 
Quel crime a donc commis ce fils tant condamné 
Est-ce pour obéir qu’elle l’a couronné ? 

N'’est-il de son pouvoir que le dépositaire? ” 

Non que, si jusque-là j’avais pu vous complaire , 
Je n’eusse pris plaisir, madame, à vous céder 

Ce pouvoir que vos cris semblaient redemander : 
Mais Rome veut un maitre, et non une maitresse. 
Vous entendiez les bruits qu’excitait ma faiblesse: 
Le sénat chaque jour et le peuple, irrités 

De s’ouïr par ma voix dicter vos volontés, 
Publiaient qu'en mourant Claude avec sa puissance 
M'avait encor laissé sa simple obéissance. 

Vous avez vu cent fois nos soldats en courroux 
Porter en murmurant leurs aigles devant vous, 
Honteux de rabaisser par cet indigne usage 

Les héros dont encore elles portent l'image. 

Toute autre se serait rendue à leurs discours: 
Mais, si vous ne régnez, vous vous plaignez toujours. 
Avec Britannicus contre moi réunie, 

Vous le fortifiez du parti de Junie; 

Et la main de Pallas trame tous ces complots. 

Et, lorsque malgré moi j’assure mon repos, 

On vous voit de colère et de haine animée: 

Vous voulez présenter mon rival à l’armée: 

Déjà jusques au camp le bruit en a couru. 

Agr. Moi! le faire empereur ? Ingrat! l’avez-vous cru ? 
Quel serait mon dessein? qu’aurais-je pu prétendre ὃ 
Quels honneurs danssa cour, quel rang pourrais-je attendre? 
Ah! si sous votre empire on ne m’épargne pas, 

Si mes accusateurs observent tous mes pas, 

Si de leur empereur ils poursuivent la mère, 

Que ferais-je au milieu d’une cour étrangère ? 

Ils me reprocheraient, non des cris impuissants, 
Des desseins étouffés aussitôt que naissants, 

Mais des crimes pour vous commis à votre vue, 

Et dont je ne serais que trop tôt convaincue. 

Vous ne me trompez point, je vois tous vos détours ; 
Vous êtes un ingrat, vous le fûtes toujours : 
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Dès vos plus jeunes ans mes soins et mes tendresses 
N'ont arraché de vous que de feintes caresses. 

Rien ne vous ἃ pu vaincre; et votre dureté 

Auraiït dû dans son cours arrêter ma bonté. 

Que je suis malheureuse! Et par quelle infortune 
Faut-il que tous mes soins me rendent importune ! 
Je π᾿ αἱ qu'un fils: ὦ ciel, qui m'entends aujourd’hui, 
T’ai-je fait quelques vœux qui ne fussent pour lui ? 
Remords, crainte, périls, rien ne m’a retenue, 

J’ai vaincu ses mépris; j'ai détourné ma vue 

Des malheurs qui dès lors me furent annoncés ; 

J'ai fait ce que j’ai pu: vous régnez, c’est assez. 
Avec ma liberté, que vous m'avez ravie, 

Si vous le souhaitez, prenez encor ma vie, 

Pourvu que par ma mort tout le peuple irrité 

Ne vous ravisse pas ce qui na tant coûté. 

Nér. Eh bien donc, prononcez. Que voulez-vous qu’on 

fasse ? 

Agr. De mes accusateurs qu’on punisse l’audace : 
Que de Britannicus on calme le courroux : 

Que Junie à son choix puisse prendre un époux: 

Qu'ils soient libres tous deux; et que Pallas demeure : 

Que vous me permettiez de vous voir à toute heure 
(apercevant Burrhus dans le fond du théâtre.) 

Que ce même Burrhus, qui nous vient écouter, 

A votre porte enfin n’ose plus m'arrêter. 

Nér. Oui, madame, je veux que ma reconnaissance 
Désormais dans les cœurs grave votre puissance : 
Et je bénis déjà cette heureuse froideur 
Qui de notre amitié va rallumer l’ardeur. 

Quoi que Pallas ait fait, 1] suffit, je oublie: 
Avec Britannicus je me réconcilie ; 

Et, quant à cet amour qui nous a séparés, 

Je vous fais notre arbitre, et vous nous jugerez. 
Allez donc, et portez cette joie à mon frère. 
Gardes, qu'on obéisse aux ordres de ma mère! 


PHÈDRE. 
ACTE IV. 
SCEXE VI. 
PHÈDRE, ŒXONE. 
Phèd. Chère Œnone, sais-tu ce queje viens d'apprendre: 


Œn. Non; mais je viens tremblante, à ne vous Ἀλλ 
mentir : 
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J’ai pâli du dessein qni vous a fait sortir; 
J’ai craint une fureur à vous-même fatale. 

Phèd. Œnone, qui l’eût cru ? j'avais une rivale ! 

Œn. Comment? 

Phèd. Hippolyte aime, et je n’en puis douter. 
Ce farouche ennemi qu’on ne pouvait dompter, 
Qu’offensait le respect, qu'importunait la plainte, 
Ce tigre, que jamais je n’abordai sans crainte, 
Soumis |'apprivoisé, reconnait un vainqueur : 
Aricie a trouvé le chemin de son cœur. 

Œn. Aricie ? 

Phèd. Ah douleur non encore éprouvée! 
À quel nouveau tourment je me suis réservée! 
Tout ce que j'ai souffert, mes craintes, mes transports, 
La fureur de mes feux, l'horreur de mes remords, 
Et d’un refus cruel l’insupportable injure, 
N’était qu'un faible essai des tourments que j'endure. 
Ils s'aiment! Par quel charme ont-ils trompé mes yeux ? 
Comment se sont-ils vus? depuis quand ὃ dans quels eux? 
Tu le savais : pourquoi me laissais-tu séduire ? 
De leur furtive ardeur ne pouvais-tu m'instruire Ὁ 
Les a-t-on vus souvent se parler, se chercher ? 
Dans le fond des forêts allaient-ils se cacher ? 
Hélas ! ils se voyaient avec pleine licence: 
Le ciel de leurs soupirs approuvait l'innocence; 
Ils suivaient sans remords leur penchant amoureux ; 
Tous les jours se levaient clairs et sereins pour eux! 
Et moi, triste rebut de la nature entière, 
Je me cachaïs au jour, je fuyais la lumière ; 
La mort est le seul dieu que j’osais implorer. 
J’attendais le moment où j'allais expirer; 
Me nourrissant de fiel, de larmes abreuvée, 
Encor, dans mon malheur de trop près observée, 
Je n’osais dans mes pleurs me noyer à loisir! 
Je goûtais en tremblant ce funeste plaisir ; 
Et, sous un front serein déguisant mes alarmes, 
T1 fallait bien souvent me priver de mes larmes. 

Œn. Quel fruit recevront-ils de leurs vaines amours ? 
Ils ne se verront plus. 

Prhèd. Ils s’aimeront toujours ! 

Au moment que je parle, ah, mortelle pensée! 

Ils bravent la fureur d’une amante insensée : 
Malgré ce même exil qui va les écarter, 

Ils font mille serments de ne se point quitter. 
Non, je ne puis souffrir un bonheur qui m’outrage : 
Œnone; prends pitié de ma jalouse rage. 
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Il faut perdre Aricie ; il faut de mon époux 
Jontre un sang odieux réveiller le courroux : 
Qu'il ne se borne pas à des peines légères; 

Le crime de la sœur passe celui des frères. 
Dans mes jaloux transports je le veux implorer. 

Que fais-je? où ma raison se va-t-elle égarer ? 
Moi jalouse! et Thésée est celui que j'implore! 
Mon époux est vivant, et moi je brüle encore ! 
Pour qui? quel est le cœur où prétendent mes vœux ? 
Chaque mot sur mon front fait dresser mes cheveux. 
Mes crimes désormais ont comblé la mesure : 

Je respire à la fois l’inceste et l’imposture ; 

Mes homicides mains, promptes à me venger, 
Dans le sang innocent brülent de se plonger. 
Misérable! Et je vis! et je soutiens la vue 

De ce sacré soleil dont je suis descendue! 

J’ai pour aïeul le père et le maître des dieux ; 
Le ciel, tout l'univers est plein de mes aïeux: 
Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je? mon père y tient l’urne fatale ; 
Le sort, dit-on, l’a mise en ses sévères mains: 
Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 
Ah! combien frémira son ombre épouvantée, 
Lorsqu'il verra sa fille, à ses yeux présentée, 
Contrainte d’avouer tant de forfaits divers, 

Et des crimes peut-être inconnus aux enfers ! 
Que diras-tu, mon père, à ce spectacle horrible ? 
Je crois voir de ta main tomber l’urne terrible ; 
Je crois te voir, cherchant un supplice nouveau, 
Toi-même de ton sang devenir le bourreau. 
Pardonne. Un dieu cruel ἃ perdu ta famille : 
Reconnais sa vengeance aux fureurs de ta fille. 
Hélas ! du crime affreux dont la honte me suit, 
Jamais mon triste cœur n’a recueilli le fruit : 
Jusqu'au dernier soupir de malheurs poursuivie, 
Je rends dans les tourments une pénible vie. 

Œn. Hé! repoussez, madame, une injuste terreur ! 
Regardez d’un autre œil une excusable erreur! 
Vous aimez. On ne peut vaincre sa destinée : 

Par un charme fatal vous fûtes entraînée. 

Est-ce donc un prodige inouï parmi nous ? 

L'amour n’a-t-il encor triomphé, que de vous ? 

La faiblesse aux humains n’est que trop naturelle: 

Mortelle, subissez le sort d’une mortelle. 

Vous vous plaignez d’un joug imposé dès longtemps: 

Les dieux mêmes, les dieux de l’'Olympe habitants, 
25.* 
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Qui d’un bruit si terrible épouvantent les crimes, 
Ont brülé quelquefois de feux illégitimes. 

Phèd. Qu'entends-je? Quels conseils ose-t-on me donner? 
Ainsi donc jusqu’au bout tu veux m'empoisonner, 
Malheureuse! Voilà comme tu m'as perdue; 
Au jour que je fuyais c’est toi qui m'as rendue. 
Tes prières m'ont fait oublier mon devoir; 
J'évitais Hippolyte, et tu me las fait voir. 
De quoi te chargeais tu? Pourquoi ta bouche impie 
A-t-elle, en l’accusant, osé noïrcir sa vie ? 
Il en mourra peut-être, et d’un père insensé 
Le sacrilége vœu peut-être est exaucé. 
Je ne t’écoute plus. Va-t'en, monstre exécrable: 
Va, laisse-moi le soin de mon sort déplorable. 
Puisse le juste ciel dignement te payer! 
Et puisse ton supplice à jamais effrayer 
Tous ceux qui, comme toi, par de lâches adresses, 
Des princes malheureux nourrissent les faiblesses, 
Les poussent au penchant où leur cœur est enclin, 
Et leur osent du crime aplanir le chemin! 
Détestables flatteurs, présent le plus funeste 
Que puisse faire aux rois la colère céleste! 

Œn., seute. Ah dieux! pour la servir, j'ai tout fait, 

tout quitté; 

Et j'en reçois ce » prix! Je l'ai bien mérité. 


ATHALIE. > 
ACTE II. 
SCEXE V. 
ATHALIE, MATHAN, ABNER, suite d’Athalie. 

Math. Grande reine, est-ce ici votre place ? 
Quel trouble vous agite, et quel effroi vous glace ? 
Parmi vos ennemis que venez-vous chercher ? 

De ce temple profane osez-vous approcher ? 
Avez-vous dépouillé cette haine si vive. . .. 
Ath. Prêtez-moi l’un et l’autre une oreille attentive. 
Je ne veux point ici rappeler le passé, 
Ni vous rendre raison du sang que j'ai versé: 
Ce que j'ai fait, Abner, j'ai cru le devoir faire. 
Je ne prends point pour juge un peuple téméraire : 
Quoi que son insolence ait osé publier, 
Le ciel même a pris soin de me justifier. 
Sur d’écatants succès ma puissance établie 
A fait jusqu'aux deux mers respecter Athalie: 
Par moi Jérusalem goûte un calme profond ; 
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Le Jourdain ne voit plus l’'Arabe vagabond , 

Ni l’altier Philistin par d’éternels ravages, 

Comme au temps de vos rois, désoler ses rivages: 
Le Syrien me traite et de reine et de sœur: 

Enfin de ma maison le perfide oppresseur, 

Qui devait jusqu’à moi pousser sa barbarie, 

Jéhu, le fier Jéhu tremble dans Samarie ; 

De toutes parts pressé par un puissant voisin, 

Que j'ai su soulever contre cet assassin, 

Il me laisse en ces lieux souveraine maîtresse. 

Je jouissais en paix du fruit de ma sagesse ; 

Mais un trouble importun vient depuis quelques jours, 
De mes prospérités interrompre le cours. 

Un songe (me devrais-je inquiéter d’un songe!) 
Entretient dans mon cœur un chagrin qui le ronge: 
Je l’évite partout, partout il me poursuit. 

C'était pendant l'horreur d’une profonde nuit ; 
Ma mère Jézabel devant moi s’est montrée, 

Comme au jour de sa mort, pompeusement parée ; 
Ses malheurs n’avaient point abattu sa fierté; 
Même elle avait encor cet éclat emprunté 

Dont elle eut soin de peindre et d’orner son visage, 
Pour réparer des ans l’irréparable outrage: 
“Tremble, na-t-elle dit, fille digne de moi; 

Le cruel Dieu des Juifs l'emporte aussi sur toi. 

Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 
Ma fille.” En achevant ces mots épouvantables, 
Son ombre vers mon lit a paru se baisser; 

Et moi, je lui tendais les mains pour l’embrasser ; 
Mais je n’ai plus trouvé qu'un horrible mélange 
D'os et de chair meurtris et traînés dans la fange, 
Des lambeaux pleins de sang, et des membres affreux 
Que des chiens dévorants se disputaient entre eux. 

Abn. Grand Dieu! 

Ath. Dans cedésordre à mes yeuxse présente 
Un jeune enfant couvert d’une robe éclatante, 

Tel qu’on voit des Hébreux les prêtres revêtus. 
Sa vue ἃ ranimé mes esprits abattus : 

Mais lorsque, revenant de mon trouble funeste, 
J’admirais sa douceur, son air noble et modeste, 
J’ai senti tout à coup un homicide acier 

Que le traître en mon sein a plongé tout entier. 

De tant d'objets divers le bizarre assemblage 
Peut-être du hasard vous parait un ouvrage: 
Moi-même quelque temps, honteuse de ma peur, 
Je l'ai pris pour l'effet d’une sombre vapeur. 


ὅ90 


Mais de ce souvenir mon âme possédée 
A deux fois en dormant revu la même idée; 
Deux fois mes tristes yeux se sont vu retracer 
Ce même enfant toujours tout prêt à me percer. 
Lasse enfin des horreurs dont j'étais poursuivie, 
J’allais prier Baal de veiller sur ma vie, 
Et chercher du repos au pied de ses autels: 
Que ne peut la frayeur sur l'esprit des mortels! 
Dans le temple des Juifs un instinct m’a poussée, 
Et d’apaiser leur Dieu j'ai conçu la pensée; 
J'ai cru que des présents calmeraient son courroux, 
Que ce Dieu, quel qu’il soit, en deviendrait plus doux. 
Pontife de Baal, excusez ma faiblesse. 
J’entre. Le peuple fuit; le sacrifice cesse; 
Le grand prêtre vers moi s’élance avec fureur: 
Pendant qu'il me parlait, ὃ surprise! ὃ terreur! 
J’ai vu ce même enfant dont je suis menacée, 
Tel qu’un songe effrayant l’a peint à ma pensée. 
Je l’ai vu; son même air, son même habit de lin, 
Sa démarche, ses yeux, et tous ses traits enfin: 
C’est lui-même. Il marchait à côté du grand prêtre: 
Mais bientôt à ma vue on l’a fait disparaitre. 
Voilà quel trouble ici m’oblige à m’arrêter, 
Et sur quoi j’ai voulu tous deux vous consulter. 
Que présage, Mathan, ce prodige incroyable ? 
Math. Ce songe et ce rapport, tout me semble ef- 
froyable … 
Ath. Mais cet enfant fatal, Abner, vous l’avez vu: 
Quel est-11? de quel sang ? et de quelle tribu ? 


Abn. Deux enfants à l’autel prêtaient leur ministère: 
L'un est fiis de Joad, Josabet est sa mère: 
L’autre m'est inconnu. 
Math. Pourquoi délibérer ? 
De tous les deux, madame, il se faut assurer. 
Vous savez pour Joad mes égards, mes mesures ; 
Que je ne cherche point à venger mes injures; 
Que la seule équité règne en tous mes avis: 
Mais lui-même, après tout, fût-ce son propre fils, Ϊ 
Voudrait-il un moment laisser vivre un coupable ? | 
Abn. De quel crime un enfant peut-il être capable? 


Math. Le ciel nous le fait voir un poignard à la main: | 
Le ciel est juste et sage, et ne fait rien en vain. 
Que cherchez-vous de plus ? 

Abn. Mais, sur la foi d’un songe, 
Dans le sang d’un enfant voulez-vous qu’on se plonge ? 
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Vous ne savez encor de quel père il est né, 
Quel il est. 

Math. On le craint; tout est examiné. 
A d'illustres parents s’il doit son origine, 
La splendeur de son sort doit hâter sa ruine: 
Dans le vulgaire obscur si le sort l’a placé, 
Qu'importe qu’au hasard un sang vil soit versé? 
Est-ce aux rois à garder cette lente justice ? 
Leur sûreté souvent dépend d’un prompt supplice. 
N’allons point les gêner d’un soin embarrassant: 
Dès qu’on leur est suspect, on n’est plus innocent. 

Abn. Hé quoi, Mathan ! d’un prêtre est-ce là le langage ? 
Moi, nourri dans la guerre aux horreurs du carnage, 
Des vengeances des rois ministre rigoureux, 

C’est moi qui prête ici ma voix au malheureux! 
Et vous, qui lui devez des entrailles de père, 
Vous, ministre de paix dans les temps de colère 
Couvrant d’un zèle faux votre ressentiment, 

Le sang à votre gré coule trop lentement! 

Vous m'avez commandé de vous parler sans feinte, 
Madame : quel est donc ce grand sujet de crainte ? 
Un songe, un faible enfant, que votre œil prévenu 
Peut-être sans raison croit avoir reconnu. 

Ath. Je le veux croire, Abner, je puis m'être trompée: 
Peut-être un songe vain m'a trop préoccupée. 

Eh bien, il faut revoir cet enfant de plus près: 
Il en faut à loisir examiner les traits. 
Qu'on les fasse tous deux paraître en ma présence. 

Abn. Je crains. 

Ath. Manquerait-on pour moi de complai- 

sance ? 
De ce refus bizarre où seraient les raisons ? 
Il pourrait me jeter en d’étranges soupçons. 
Que Josabet, vous dis-je, ou Joad les amène. 
Je puis, quand je voudrai, parler en souveraine. 
Vos prêtres, je veux bien, Abner, vous l'avouer, 
Des bontés d’Athalie ont lieu de se louer. 
Je sais sur ma conduite et contre ma puissance 
Jusqu'où de leurs discours ils portent la licence: 
Ils vivent cependant, et leur temple est debout. 
Mais je sens que bientôt ma douceur est à bout. 
Que Joad mette un frein à son zèle sauvage, 
Et ne m'irrite point par un second outrage. 
Allez. 
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CORNEILLE. 


LE CID. 
ACTE 1. 
SCEXE IV. 


Le Core, D. DIEGUE. 


Le Comte. Enfin vous l’emportez et la faveur du roi 
Vous élève en un rang qui n’était α qu’à moi; 
Il vous fait gouverneur du prince de Castille. 
D. Dièg. Cette marque d'honneur qu’il met dans ma 
: famille 
Montre à tous qu’il est juste, et fait connaître assez 
Qu'il sait récompenser les services passés. 
Le Comte. Pour grands que soient les rois, ils sont ce 
que nous sommes: 
Ils peuvent se tromper comme les autres hommes ; 
Et ce choix sert de preuve à tous les courtisans 
Qu'ils savent mal payer les services présents. 
D. Dièg. Ne parlons plus d’un choix dont votre esprit 
s'irrite ; 
La faveur l’a pu faire autant que le mérite. 
Mais on doit ce respect au pouvoir absolu, 
De n’examiner rien quand un roi l’a voulu. 
A l’honneur qu’il m'a fait, ajoutez-en un autre; 
Joignons d’un sacré nœud ma maison à la vôtre. 
Vous n’avez qu’une fille, et moi je n’ai qu'un fils: 
Leur hymen nous peut rendre à jamais plus qu’amis: 
Faites-nous cette grâce, et l’acceptez pour gendre. 
Le Comte. A des partis plus hauts ce beau fils doit pré- 
tendre ; 
Et le nouvel éclat de votre dignité 
Lui doit enfler le cœur d’une autre vanité. 
Exercez-la, Monsieur, et gouvernez le prince; 
Montrez-lui comme il faut régir une province, 
Faire trembler partout les peuples sous sa loi, 
Remplir le bons d'amour, et les méchants d’effroi ; 
Joignez à ces vertus celles d’un capitaine: 
Montrez-lui comme il faut s’endurcir à la peine, 
Dans le métier de Mars se rendre sans égal, 
Passer les jours entiers et les nuits à cheval, 
Reposer tout armé, forcer une muraille, 
Et ne devoir qu’à soi le gain d’une bataille : 
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Instruisez-le d'exemple, et rendez-le parfait, 
Expliquant à ses yeux vos leçons par l'effet. 
D. Dièg. Pour s’instruire d'exemple, en dépit de l'envie, 
Il lira seulement l’histoire de ma vie. 
Là, dans un long tissu de belles actions, 
Il verra comme 1] faut dompter des nations, 
Attaquer une place, ordonner une armée, 
Et sur de grands exploits bâtir sa renommée. 
Le Comte. Lesexemples vivants sont d’un autre pouvoir : 
Un prince dans un livre apprend mal son devoir. 
Et qu'a fait, après tout, ce grand nombre d'années, 
Que ne puisse égaler une de mes journées ? 
Si vous fütes vaillant, je le suis aujourd’hui : 
Et ce bras du royaume est le plus ferme appui. 
Grenade et l’Aragon tremblent quand ce fer brille: 
Mon nom sert de rempart à toute la Castille: 
Sans moi, vous passeriez bientôt sous d’autres lois, 
Et vous auriez bientôt vos ennemis pour rois. 
Chaque jour, chaque instant, pour rehausser ma gloire. 
Met lauriers sur lauriers, victoire sur victoire: 
Le prince à mes côtés ferait dans les combats 
L'’essai de son courage à l’ombre de mon bras; 
Il apprendrait à vaincre en me regardant faire ; 
Et pour répondre en hâte à son grand caractère, 
Élyerrait. 0e 
D. Dièg. Je le sais, vous servez bien le roi. 
Je vous ai vu combattre et commander sous moi: 
Quand l’âge dans mes nerfs ἃ fait couler sa glace. 
Votre rare valeur ἃ bien rempli ma place: 
Enfin, pour épargner les discours superflus, 
Vous êtes aujourd’hui ce qu’autrefois je fus. 
Vous voyez toutefois qu’en cette concurrence 
Un monarque entre nous met quelque différence. 
Le Comte. Ce que je méritais, vous l’avez emporté. 
D. Dièg. Qui la gagné sur vous l'avait mieux mérité. 
Le Comte. Qui peut mieux Pexercer en est bien le plus 
à digne. 
D. Dièg. En être refusé n’en est pas un bon signe. 
Le Conte. Vous l'avez eu par brigue, étant vieux cour- 


tisan. 
D. Dièg. L'éclat de mes hauts faits fut mon seul par- 
tisan. 
Le Comte. Parlons-en mieux, le roi fait honneur à votre 
âge. 
[- 


D. Dièg. Le roi, quand il en fait, le mesure au courage. 
Y n À on . A “s 
Le Conte. Etpar là cet honneur n’était dû qu'à mon bras. 
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D. Dièg. αὶ »’a pu l'obtenir ne le méritait pas. 
Le Comte. Ne le méritait pas! Moi? 
D. Dièg. Vous. 
Le Comte. Ton impudence, 
Téméraire vieillard, aura sa récompense. 
(IL lui donne un soufret.) 
D. Dig, mettant l'épée à la main. Achève, et prends ma 
vie après un tel affront, 
Le premier dont ma race ait vu rougir son front. 
Le Comte. Et que penses-tu faire avec tant de faiblesse ? 
D. Dièg. O Dieu! ma force usée en ce besoin me laisse! 
Le Comte. Ton épée est à moi; mais tu serais trop vain, 
Si ce honteux trophée avait chargé ma main. 
Adieu. Fais lire au prince, en dépit de l'envie, 
Pour son instruction, l’histoire de ta vie; 
D'un insolent discours ce juste châtiment 
Ne lui servira pas d’un petit ornement. 


ACTE 1. 
SCENE VI. 


D. DIEGve, D. RoDRIGUE. 


D. Dièg. Rodrigue, as-tu du cœur ? 


D. Rodr. Tout autre que mon pere 
L’éprouverait sur l'heure. # 
D. Dièg. Agréable colère! 


Digne ressentiment à ma douleur bien doux! 

Je reconnais mon sang à ce noble courroux; 

Ma jeunesse revit en cette ardeur si prompte. 

Viens, mon fils, viens, mon sang, viens réparer ma honte; 
Viens me venger. 

D. Rodr. De quoi ? 

D. Dig. D'un affront si cruel, 
Qu’à ἰὴ δε ρας de tous deux il porte un coup mortel : 
D'un soufflet. L’insolent en eût perdu la vie; 

Mais mon âge a trompé ma généreuse envie; 

Et ce fer que mon bras ne peut plus soutenir, 

Je le remets au tien pour venger et punir. 

Va contre un arrogant éprouver ton courage: 

Ce n’est que dans le sang qu’on lave un tel outrage ; 
Meurs ou tue. Au surplus, pour ne te point fiatter, 
Je te donne à combattre un homme à redouter; 

Je l’ai vu, tout couvert de sang et de poussière, 
Porter partout l’effroi dans une armée entière. 

J'ai vu, par sa valeur, cent escadrons rompus: 
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Et, pour t’en dire encor quelque chose de plus, 
Plus que brave soldat, plus que grand capitaine, 
C’est... 
D. Rodr. De grâce, achevez. 
D. Dig. Le père de Chimène. 
D. Rodr. Lerrs ὡς 
D. Dièg. Ne réplique point, je connais ton amour. 
Mais qui peut vivre infàme est indigne du jour; 
Plus l'offenseur est cher, et plus grande est l’offense. 
Enfin tu sais l’affront, et tu tiens la vengeance: 
Je ne te dis plus rien. Venge-moi, venge-toi ; 
Montre-toi digne fils d’un père tel que moi. 
Accablé des malheurs où le destin me range. 
Je vais les déplorer. Va, cours, vole, et nous venge. 


SCENE VII. 
D. RODRIGUE. 


Percé jusques au fond du cœur 
D'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle, 
Misérable vengeur d’une juste querelle, 
Et malheureux objet d’une injuste rigueur, 
Je demeure immobile, et mon âme abattue 
Cède au coup qui me tue. 

Si près de voir mon feu récompensé, 
. Ο Dieu, l'étrange peine! 

En cet affront mon père est l’offensé, 

Et l’offenseur le père de Chimène! 


Que je sens de rudes combats ! 
Contre mon propre honneur mon amour s'intéresse: 
Il faut venger un père, et perdre une maîtresse. 
L'un m’anime le cœur, l’autre retient mon bras. 
Réduit au triste choix ou de trahir ma flamme, 
Ou de vivre en infime, 
Des deux côtés mon mal est infini. 
O Dieu, l'étrange peine! 
Faut-il laisser un affront impuni ? 
Faut-il punir le père de Chimène ? 


Père, maîtresse, honneur, amour, 
Noble et dure contrainte, aimable tyrannie, 
Tous mes plaisirs sont morts, ou ma gloire ternie. 
L'un me rend malheureux, l’autre indigne du jour. 
Cher et cruel espoir d’une âme généreuse, 
Mais ensemble amoureuse, 
Digne ennemi de mon plus grand bonheur, 
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Fer qui causes ma peine, 
Mes-tu donné pour venger mon honneur? 
M’es-tu donné pour perdre ma Chimène Ὁ 


Il vaut mieux courir au trépas. 
Je dois à ma maitresse aussi bien qu’à mon père: 
J’attire en me vengeant sa haine et sa colère; 
J’attire ses mépris en ne me vengeant pas. 
A mon plus doux espoir l’un me rend infidèle, 
Et l’autre indigne d’elle. 
Mon mal augmente à le vouloir guérir; 
Tout redouble ma peine. 
Allons, mon âme; et puisqu'il faut mourir, 
Mourons du moins sans offenser Chimène. 


Mourir sans tirer ma raison ! 
Rechercher un trépas si mortel à ma gloire! 
Endurer que l'Espagne impute à ma mémoire 
D’avoir mal soutenu l’honneur de ma maison! 
Respecter un amour dont mon âme égarée 
Voit la perte assurée ! 
N'’écoutons plus ce penser suborneur, 
Qui ne sert qu’à ma peine. 
Allons, mon bras, sauvons du moins l’honneur, 
Puisque après tout il faut perdre Chimène. 


Oui, mon esprit s'était déçu. 
Je dois tout à mon père avant qu'à ma maitresse : 
Que je meure au combat, ou meure de tristesse, 
Je rendrai mon sang pur comme je l’ai reçu. 
Je m’accuse déjà de trop de négligence ; 
Courons à la vengeance ; 
Et, tout honteux d’avoir tant balancé, 
Ne soyons plus en peine, 
Puisque aujourd’hui mon père est l’offensé, 
Si l’offenseur est père de Chimène. 
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MOLIÈRE. 


TARTUFE. 


ACTE 1. 
SCENE V. 
ORGON, CLÉANTE, DORINE. 


Org. Ah! mon frère, bonjour. 
CT. Je sortais, et j'ai joie à vous voir de retour. 
La campagne à présent n’est pas beaucoup fleurie. 
Org. à Ciéante. Dorine .... Mon beau-frère, attendez, 
je vous prie. 
Vous voulez bien souffrir, pour m’ôter de souci, 
Que je m’informe un peu des nouvelles d'ici. 
(à Dorine.) 
Tout s'est-il, ces deux jours, passé de bonne sorte ? 
Qu'est-ce qu’on fait céans Ὁ Comme est-ce qu’on s’y porte ? 
Dor. Madame eut avant-hier la fièvre jusqu’au soir, 
Avec un mal de tête étrange à concevoir. 

Org. Et Tartufe ? 

Dor. Tartufe? Il se porte à merveille, 
Gros et gras, le teint frais et la bouche vermeille. 

Org. Le pauvre homme! 

Dor. Le soir, elle eut un grand dégoût, 
Et ne put, au souper, toucher à rien du tout, 
Tant sa douleur de tête était encor cruelle ! 

Org. Et Tartufe ? 

Dor. Il soupa, lui tout seul, devant elle ; 
Et fort dévotement il mangea deux perdrix, 
Avec une moitié de gisot en hachis. 

Org. Le pauvre homme! 

Dor. La nuit se passa tout entière 
Sans qu’elle pût fermer un moment la paupière; 
Des chaleurs lempêchaient de pouvoir sommeiller, 
Et jusqu’au jour, près d'elle, il nous fallut veiller. 

Ogr. Et Tartufe ? 

Dor. Pressé d’un sommeil agréable, 
Il passa dans sa chambre au sortir de la table; 
Et dans son lit bien ehaud il se mit tout soudain, 
Où, sans trouble, il dormit jusques au lendemain. 

Org. Le pauvre homme! 

ΟΥ̓. A la fin, par nos raisons gagnée, 

Elle se résolut à souffrir la saignée, 
Et le soulagement survint tout aussitôt. 


398 


Org. Et Tartufe ? 
Dor. Il reprit courage comme 1] faut ; 
Et contre tous les maux fortifiant son âme, 
Pour réparer le sang qu'avait perdu madame, 
But, à son déjeuner, quatre grands coups de vin. 
Org. Le pauvre homme; 
Dor. Tous deux se portent bien enfin, 
Et je vais à madame annoncer, par avance, 
La part que vous prenez à sa convalescence. 


SCENE VI. 


ORGOX, CLÉANTE. 


CT. A votre nez, mon frère, elle se rit de vous! 
Et, sans avoir dessein de vous mettre en courroux, 
Je vous dirai tout franc que c’est avec justice. 
A-t-on jamais parlé d’un semblable caprice ? 
Et se peut-il qu’un homme ait un charme aujourd’hui, 
À vous faire oublier toutes choses pour lui ? 
Qu'après avoir chez vous réparé sa misère, 
Vous en veniez au point?.... 
Org. Halte-là, mon beau-frère ; 
Vous ne connaissez pas celui dont vous parlez. 
CT. Je ne le connais pas, puisque vous le voulez; 
Mais enfin, pour savoir quel homme ce peut être. . .. 
Org. Mon frère, vous seriez charmé de le connaitre, 
Et vos ravissements ne prendraient point de fin. 
C’est un homme....qui....ah! un homme....un homme 
enfin. 
Qui suit bien ses leçons, goûte une paix profonde, 
Et comme du fumier regarde tout le monde. 
Oui, je deviens tout autre avec son entretien ; 
Il m’enseigne à n’avoir affection pour rien, 
De toutes amitiés il détache mon âme; 
Et je verrais mourir frère, enfants, mère, et femme 
Que je m'en soucierais autant que de cela. 


CT. Les sentiments humains, mon frère, que voilà ! 


Org. Ah! si vous aviez vu comme j'en fis rencontre, 
Vous auriez pris pour lui l’amitié que je montre. 
Chaque jour à l’église il venait, d’un air doux, 

Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux. 
Il attirait les yeux de l'assemblée entière 

Par l’ardeur dont au ciel il poussait sa prière; 

Il faisait des soupirs, de grands élancements, 

Et baisait humblement la terre à tous moments: 
Et, lorsque je sortais, il me devançait vite. 
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Pour m’aller, à la porte, offrir de l’eau bénite. 
Instruit par son garçon, qui dans tout l’imitait, 
Et de son indigence, et de ce qu'il était, 
Je lui faisais des dons, mais, avec modestie, 
Il me voulait toujours en rendre une partie. 
“C’est trop, me disait-il, c’est trop de la moitié ; 
Je ne mérite pas de vous faire pitié.” 
Et, quand je refusais de le vouloir reprendre, 
Aux pauvres, à mes yeux, il allait le répandre. 
Enfin le ciel chez moi me le fit retirer, 
Et depuis ce temps-là tout semble y prospérer; 
Je vois qu'il reprend tout, et qu’à ma femme même, 
Il prend, pour mon honneur, un intérêt extrême ; 
Il m’avertit des gens qui lui font les yeux doux, 
Et plus que moi six fois il s’en montre jaloux. 
Mais vous ne croiriez point jusqu'où monte son zèle: 
Il s’'impute à péché la moindre bagatelle : 
Un rien presque suffit pour le scandaliser, 
Jusque-là qu'il se vint, l’autre jour, accuser 
D’avoir pris une puce en faisant sa prière, 
Et de l'avoir tuée avec trop de colère. 
CT. Parbleu! vous êtes fou, mon frère, que je croi. 
Avec de tels discours vous moquez-vous de moi ? 
Et que prétendez-vous que tout ce badinage. . .. 
Org. Mon frère, ce discours sent le libertinage : 
Vous en êtes un peu dans votre âme entiché ; 
Et, comme je vous l’ai plus de dix fois prèché, 
Vous vous attirerez quelque méchante affaire. 
CT. Voilà de vos pareils le discours ordinaire : 
Ils veulent que chacun soit aveugle comme eux 
C’est être libertin que d’avoir de bons yeux : 
Et qui n’adore pas de vaines simagrées, 
N'a ni respect ni foi pour les choses sacrées. 
Allez, tous vos discours ne me font point de peur; 
Je sais comme je parle, et le ciel voit mon cœur. 
De tous vos faconniers on n’est point les esclaves. 
Il est de faux dévots ainsi que de faux braves: 
Et, comme on ne voit pas qu’où l’honneur les conduit, 
Les vrais braves soient ceux qui font beaucoup de bruit, 
Les bons et vrais dévots, qu’on doit suivre à la trace, 
Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. 
Hé quoi! vous ne ferez nulle distinction 
Entre l'hypocrisie et la dévotion ὃ 
Vous les voulez traiter d’un semblable langage, 
Et rendre même honneur au masque qu'au visage : 
Egaler l’artifice à la sincérité, 
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Confondre l'apparence avec la vérité, 

Estimer le fantôme autant que la personne, 

Et la fausse monnaie à l’égal de la bonne ? 

Les hommes la plupart sont étrangement faits : 

Dans la juste nature on ne les voit jamais: 

La raison à pour eux des bornes trop petites ; 

En chaque caractère ils passent ses limites, 

Et la plus noble chose, ils la sâtent souvent 

Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 

Que cela vous soit dit en passant, mon beau-frère. 
Org. Oui, vous êtes sans doute un docteur qu’on r évère 

Tout le savoir du monde est chez vous retiré; 

Vous êtes le seul sage et le seul éclairé, 

Un oracle, un Caton dans le siècle où nous sommes, 

Et près de vous ce sont des sots que tous les hommes. 
CT Je ne suis point, mon frère, un docteur révéré: 

Et le savoir chez moi n’est pas tout retiré. 

Mais, en un mot, je sais, pour toute ma science, 

Du faux avec le vrai faire la différence. 

Et comme je ne vois nul genre de héros 

Qui soient plus à priser que les parfaits dévots, 

Aucune chose au monde et plus noble et plus belle 

Que la sainte ferveur d’un véritable zèle ; 

Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 

Que le dehors plâtré d’un zèle spécieux, 

Que ces francs charlatans, que ces dévots de place, 

De qui la sacrilége et trompeuse grimace 

Abuse impunément, et se joue, à leur gré, 

De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré. 

Ces gens qui, par une âme à l'intérêt soumise, 

Font de dévotion métier et marchandise, 

Et veulent acheter crédit et dignités 

A prix de faux clins d’yeux et d’élans affectés : 

Ces gens, dis-je, qu’on voit, d’une ardeur non commune, 

Par le chemin du ciel courir à la fortune; 

Qui, brülants et priants, demandent chaque jour, 

Et prêchent la retraite au milieu de la cour; 

Qui savent ajuster leur zèle avec leurs vices, 

Sont prompts, vindicatifs, sans foi, pleins d'artifices , 

Et, pour perdre quelqu'un , couvrent insolemment 

De l’intérêt du ciel leur fier ressentiment: 

D'autant plus dangereux, dans leur âpre colère, 

Qu'ils prennent contre nous des aymes qu’on révère, 

Et que leur passion, dont on leur sait bon gré, 

Veut nous assassiner avec un fer sacré. 

De ce faux caractère on en voit trop paraître. 
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Mais les dévots de cœur sont aisés à connaître. 
Notre siècle, mon frère, en expose à nos yeux 
Qui peuvent nous servir d'exemples glorieux. 
Regardez Ariston, regardez Périandre, 
Oronte, Alcidamas, Polydore, Clitandre : 
Ce titre par aucun ne leur est débattu ; 
Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu : 
On ne voit point en eux ce faste insupportable, 
Et leur dévotion est humaine et traitable; 
Ils ne cersurent point toutes nos actions, 
Ils trouvent trop d’orgueil dans ces corrections, 
Et, laissant la fierté des paroles aux autres, 
C Vest par leurs actions qu’ils reprennent les nôtres. 
L’apparence du mal a chez eux peu d'appui, 
Et leur âme est portée à juger bien d'autrui. 
Point de cabale en eux, point d’intrigues à suivre ; 
On les voit, pour tous soins, se mêler de bien vivre. 
Jamais contre un pécheur ils n’ont d’acharnement ; 
Ils attachent leur haine au péché seulement, 
Et ne veulent point prendre, avec un zèle extrême, 
Les intérêts du ciel plus qu’il ne veut lui-même. 
Voilà mes gens, voila comme il en faut user, 
Voilà l'exemple enfin qu’il se faut proposer. 
Votre homme, à dire vrai, n’est pas de ce modèle. 
C’est de fort bonne foi que vous vantez son zèle, 
Mais par un faux éclat je vous crois ébloui. 

Org. Monsieur mon cher beau-frère, avez-vous tout dit? 


CT. Oui. 
Org., s'en allant. Je suis votre valet. 
CI. De grâce, un mot, mon frère. 


Laissons là ce discours. Vous savez que V alère 
Pour être votre gendre ἃ parole de vous. 


Org. Oui. 
CI. Vous aviez pris jour pour un lien si doux. 
Org. I est vrai. 
CT. Pourquoi donc en différer la fête ? 
Org. Je ne sais. 
CI. Auriez-vous autre pensée en tête ? 
Org. Peut-être. 
CT. Vous voulez manquer à votre foi ? 
Org. Je ne dis pas cela. 
CT. Nul obstacle, je croi, 

Ne vous peut empêcher d'accomplir vos promesses. 
Org. Selon. 
CI. Pour dire un mot faut-il tant de finesses ? 


Valère, sur ce point, me fait vous wisiter. 
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Org. Le ciel en soit loué! 


CI. Mais que lui reporter ? 

Org. Tout ce qu'il vous plaira. | 

CI. Mais il est nécessaire 
De savoir vos desseins. Quels sont-ils done ? 

Org. De faire 
Ce que le ciel voudra. 

CI. Mais parlons tout de bon. 


Valère a votre foi; la tiendrez-vous, ou non ? 

Org. Adieu. 

C1., seul. Pour son amour je crains une disgrâce, 
Et je dois l’avertir de tout ce qui se passe. 


TOO > 


ANDRÉ CHÉNIER. 


LA JEUNE CAPTIVE. 


Saint-Lazare. 
“L’épi naissant mûrit de la faux respecté ; 
Sans crainte du pressoir, le pampre tout l'été 
Boit les doux présents de l'aurore; 
Et moi, comme lui belle, et jeune comme lui, 
Quoique l'heure présente ait de trouble et d’ennui, 
Je ne veux pas mourir encore. 


Qu'un stoïque aux yeux secs vole embasser la mort, 

Moi je pleure et j'espère; au noir souffle du nord 
Je plie et relève ma tête. 

S'il est des jours amers, il en est de si doux! 

Hélas ! quel miel jamais n’a laissé de dégouûts ? 
Quelle mer n’a point de tempête ? 


L’illusion féconde habite dans mon sein. 

D'une prison sur moi les murs pèsent en vain, 

. J'ai les ailes de l’espérance: 

Echappée aux réseaux de loiseleur cruel, 

Plus vive, plus heureuse, aux campagnes ‘du ciel 
Philomèle chante et s’élance. 


Est-ce à moi de mourir ? Tranquille je m’endors, 
Et tranquille je veille, et ma veille aux remords 
Ni mon sommeil ne sont en proie. 
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Ma bienvenue au jour me rit dans tous les yeux; 
Sur des fronts abattus, mon aspect dans ces lieux 
Ranime presque de la joie. 


Mon beau voyage encore est si loin de sa fin! 

Je pars, et des ormeaux qui bordent le chemin 
J’ai passé les premiers à peine. 

Au banquet de la vie à peine commencé, 

Un instant seulement mes lèvres ont pressé 
La coupe en mes mains encor pleine. 


Je ne suis qu’au printemps, je veux voir la moisson; 
Et comme le soleil, de saison en saison, 

Je veux achever mon année. , 
Brillante sur ma tige et l'honneur du jardin, 
Je n’ai vu luire encor que les feux du matin, 

Je veux achever ma journée. 


O mort! tu peux attendre; éloigne, éloigne-toi; 
Va consoler les cœurs que la honte, l’effroi, 
Le pâle désespoir dévore. 
Pour moi Palès encore a des asiles verts, 
Les Amours des baisers, les Muses des concerts: 
Je ne veux pas mourir encore.” 


Ainsi, triste et captif, ma lyre toutefois 

S'éveillait, écoutant ces plaintes, cette voix, 
Ces vœux d’une jeune captive ; 

Et secouant le joug de mes jours languissants, 

Aux douces lois des vers je pliais les accents 
De sa bouche aimable et naïve. 


Ces chants, de ma prison témoins harmonieux, 

Feront à quelque amant des loisirs studieux 
Chercher quelle fut cette belle: 

La grâce décorait son front et ses discours, 

Et, comme elle, craindront de voir finir leurs jours 
Ceux qui les passeront près d’elle. 


IAMBE. 


Composé peu d'instants avant d'aller au supplice. 


Comme un dernier rayon, comme un dernier zéphyre 
Anime la fin d’un beau jour, 
Au pied de l’échafaud j'essaye encor ma lyre. 
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Peut-être est-ce bientôt mon tour; 

Peut-être avant que l'heure en cercle promenée 
Aït posé sur l'émail brillant, 

Dans les soixante pas où sa route est bornée, 
Son pied sonore et vigilant, 

Le sommeil du tombeau pressera ma paupière! 
Avant que de ses deux moïitiés 

Ce vers que je commence ait atteint la dernière, 
Peut-être en ces murs effrayés 

Le messager de mort, noir recruteur des ombres, 
Escorté d’infâmes soldats, 

Remplira de mon nom ces longs corridors sombres. 


nt τς τ ἐκ θη πσο 


MILLEVOYE. 


LA CHUTE DES FEUILLES. 


De la dépouille de nos bois 

L'automne avait jonché la terre; 

Le bocage était sans mystère, 

Le rossignol était sans voix. 

Triste, et mourant à son aurore, 

Un jeune malade, à pas lents, 

Parcourait une fois encore 

Le bois cher à ses premiers ans: 
“Bois que j'aime, adieu, je succombe. 

Votre deuil ἃ prédit mon sort, 

Et dans chaque feuille qui tombe 

Je lis un présage de mort. 

Fatal oracle d’Épidaure, 

Tu n'as dit: Les feuilles des bois 

A tes yeux jauniront encore, 

Et c’est pour la dernière fois. 

La nuit du trépas t’environne ; 

Plus pâle que la pâle automne, 

Tu t'inclines vers le tombeau. 

Ta jeunesse sera flétrie 

Avant l’herbe de la prairie, 

Avant le pampre du coteau. 

Et je meurs! De sa froide haleine 

Un vent funeste m’a touché, 
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Et mon hiver s’est approché 
Quand mon printemps s’écoule à peine. 
Arbuste en un seul jour détruit, 
Quelques fleurs faisaient ma parure, 
Mais ma languissante verdure 
Ne laisse après elle aucun fruit. 
Tombe, tombe, feuille éphémère! 
Voile aux yeux ce triste chemin, 
Cache au désespoir de ma mère 
La place où je serai demain. 
Mais vers la solitaire allée 
Si mon amante désolée 
Venait pleurer quand le jour fuit, 
Éveille par un léger bruit 
Mon ombre un instant consolée.” 

Il dit, s'éloigne . ... et sans retour! 
La dernière feuille qui tombe 
À signalé son dernier jour. 
Sous le chêne on creusa sa tombe, 
Mais ce qu’il aimait ne vint pas 
Visiter la pierre isolée: 
Et le pâtre de la vallée 
TFroubla seul du bruit de ses pas 
Le silence du mausolée. 


TD — 


DELILLE. 


NEWTON. 


Pénétrez de Newton le secret sanctuaire: 

Loin d'un monde frivole et de son vain fracas, 

Et de ces vils pensers qui rampent ici-bas, 

Dans cette vaste mer de feux étincelante, 

Devant qui notre esprit recule d’épouvante, 
Newton plonge; il poursuit, il atteint ces grands corps 
Qui jusqu’à lui sans lois, sans règles, sans accords, 
Roulaient désordonnés sous ces voûtes profondes: 
De ces brillants chaos Newton a fait des mondes. 
Atlas de tous ces cieux qui reposent sur lui, 

Il les fait l'un de l’autre et la règle et l'appui ; 

Il calcule leur cours, leur grandeur, leurs distances. 
C’est en vain qu'égarée en ces déserts immenses 
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La comète espérait. échapper à ses yeux; 

Fixes ou vagabonds, il saisit tous ses feux, 

Qui suivant de leur cours l’incroyable vitesse, 

Sans cesse s’attirant, se repoussent sans cesse ; 

Et par deux mouvements, mais par la même loi, 
Roulent tous l’un sur l’autre, et chacun d’eux sur 50]. 
O pouvoir d’un grand homme et d’une âme divine ! 
Ce que Dieu seul ἃ fait, Newton seul l’imagine; 

Et chaque astre répète en proclamant leur nom: 
“(Gloire au Dieu qui créa les mondes et Newton !” 


LE CHIEN. 


À leur tête est le chien, aimable autant qu’utile, 
Superbe et caressant, courageux, mais docile. 
Formé pour le conduire et pour Le protéger, 

Du troupeau qu’il gouverne il est le vrai berger. 
Le ciel l’a fait pour nous; et dans leur cour rustique 
Il fut des rois pasteurs le premier domestique. 
Redevenu sauvage il erre dans les bois: 

Qu'il aperçoive l’homme, il rentre sous ses lois; 
Et, par un vieil instinct qui jamais ne s’efface 
Semble de ses amis reconnaitre la trace. 

Gardant du bienfait seul le doux ressentiment, 

Il vient lécher ma main après le châtiment ; 
Souvent il me regarde, humide de tendresse, 

Son œil affectueux implore une caresse : 
J’ordonne, il vient à moi; je menace, il me fuit: 
Je l'appelle, il revient; je fais signe, il me suit; 
Je m’éloigne, quels pleurs! je reviens, quelle joie! 
Chasseur sans intérêt, il m’apporte sa proie. 
Sévère dans la ferme, humain dans la cité, 

Il soigne le malheur, conduit la cécité ; 

Et moi, de l’Hélicon malheureux Bélisaire, 
Peut-être un jour ses yeux guideront ma misère. 
Est-il hôte plus sûr, ami plus généreux ? 

Un riche marchandait le chien d’un malheureux ; 
Cette offre l’affligea : “Dans mon destin funeste 
Qui m’aimera, dit-il, si mon chien ne me reste!” 
Point de trève à ses soins, de borne à son amour, 
Il me garde la nuit, m’accompagne le jour. 

Dans la foule étonnée on l’a vu reconnaître 
Saisir et dénoncer l'assassin de son maître 

Et quand son amitié n’a pu le secourir, 
Quelquefois sur sa tombe il s’obstine à mourir. 


401 


Enfin le grand Buffon écrivit son histoire, 


Homère l’a chanté, rien ne manque à sa gloire: 
Et lorsqu’à son retour le chien d'Ulysse absent, 


Dans l’excès du plaisir meurt en le caressant, 
Oubliant Pénélope, Eumée, Ulysse même, 
Le lecteur voit en lui le héros du poëme. 


BÉRANGER. 


LE ROI D'YVETOT. 


I] était un roi d'Yvetot 
Peu connu dans l’histoire ; 
Se levant tard, se couchant tôt, 
Dormant fort bien sans gloire, 
Et couronné par Jeanneton 
D'un simple bonnet de coton, 
Dit-on. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 
Quel bon petit roi c’était là! 
La, la. 


Il faisait ses quatre repas 
Dans son palais de chaume, 
Et sur un âne, pas à pas, 
Parcourait son royaume. 
Joyeux, simple et croyant le bien, 
Pour toute garde il n’avait rien 
Qu'un chien. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 
Quel bon petit roi c'était là! 
La, la. 


Il n'avait de goût onéreux 
Qu’une soif un peu vive; 
Mais, en rendant son peuple heureux, 
Il faut bien qu’un roi vive. 
Lui-même, à table et sans suppôt, 
Sur chaque muid levait un pot 
D'impoôt. 
Oh! oh! ah! oh! ah! ah! ah! ah! 
Quel bon petit roi c'était là! 
La, la, 
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Aux filles de bonnes maisons 
Comme" avait su plaire, 
Ses sujets avaient cent raisons 
De le nommer leur père: 
D'ailleurs il ne levait de ban 
Que pour tirer quatre fois l’an 
Au blanc. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 
Quel bon petit roi c'était là! 
La, la. 


Il n’agrandit point ses états, 
Fut un voisin commode, 
Et, modèle des potentats, 
Prit le plaisir pour code. 
Ce n'est que lorsqu'il expira 
Que le peuple qui l’enterra 
Pleura. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 
Quel bon petit roi c'était là! 
La,, la. 


On conserve encor le portrait 
De ce digne et bon prince; 
C’est l'enseigne d’un cabaret 
Fameux dans la province. 
Les jours de fête, bien souvent, 
La foule s’écrie en buvant 
Devant : 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 
Quel bon petit roi c'était là! 
La, la. 


LES GUEUX. 


Les gueux, les gueux, 
Sont les gens heureux; 
Is s'aiment entre eux. 

Vivent les gueux! 


Des gueux chantons la louange, 
Que de gueux hommes de bien! 
Il faut qu'enfin l'esprit venge 

L’honnéte homme qui n’a rien. 


- 


409 


Les ρἴιθιιχ, les gueux. 
Sont les sens heureux: 
Ils s'aiment entre eux. 

Vivent les gueux ! 


Oui, le bonheur est facile 
Au sein de la pauvreté: 
J'en atteste l'Evangile, 
J’en atteste ma gaité. 


Les oœueux, les gueux, 
Sont les gens heureux: 
Ils s'aiment entre eux. 

Vivent les gueux! 


Au Parnasse la misère 
ong-temps a régné, dit-on. 
Quels biens possédait Homère ὃ 

Une besace, un bâton. 


Les gœueux, les gueux, 
Sont les gens heureux; 
Ils s'aiment entre eux 

Vivent les gueux! 


Vous qu’afflige la détresse, 
Croyez que plus d’un héros, 
Dans le soulier qui le blesse, 
Peut regretter ses sabots. 


_Les gueux, les gueux, 

Sont les gens heureux ; 

Ils s’aiment entre eux. 
Vivent les gueux! 


Du faste qui vous étonne 
L’exil punit plus d’un grand: 
Diogène, dans sa tonne, 
Brave en paix un conquérant. 


Les œueux, les gueux, 
Le 
Sont les gens heureux ; 
Ils s'aiment entre eux. 
Vivent les gueux ! 


D'un palais l'éclat vous frappe, 
Mais l'ennui vient y gémir. 
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On peut bien manger sans nappe ; 
Sur la paille on peut dormir. 


Les oueux, les œueux, 
Sont les gens heureux : 
Ils s’aiment entre eux. 

Vivent les gueux! 


Quel dieu se plait et s’agite 
Sur ce grabat qu'il fleurit ? 
C’est l'Amour qui rend visite 
A la pauvreté qui rit. 


Les gueux, les gueux, 
Sont les gens heureux ; 
Is s'aiment entre eux. 

Vivent les gueux ! 


L’Amitié que l’on regrette 
N'a point quitté nos climats; 
Elle trinque à la guinguette, 
Assise entre deux soldats. 


Les gueux, les gueux, 
Sont les gens heureux ; 
Ils s’aiment entre eux. 

Vivent les gueux! 


ADIEUX DE MARIE STUART. 


Adieu, charmant pays de France, 
Que je dois tant chérir! 

Berceau de mon heureuse enfance, 

Adieu! te quitter c’est mourir. 


Toi que j’adoptai pour patrie, . 

Et d’où je crois me voir bannir, 
Entends les adieux de Marie, 
France, et garde son souvenir. 

Le vent souffle, on quitte la plage; 
Et, peu touché de mes sanglots, 
Dieu, pour me rendre à ton rivage, 
Dieu n’a point soulevé les flots! 


Adieu, charmant pays de France, 
Que je dois tant chérir ! 
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Berceau de mon heureuse enfance, 
Adieu! te quitter c’est mourir. 


Lorsqu’aux yeux du peuple que j'aime, 
Je ceignis les lis éclatants, 

Il applaudit au rang suprême 

Moins qu'aux charmes de mon printemps. 
En vain la grandeur souveraine 

M'attend chez le sombre Ecossais ; 

Je n’ai désiré d’être reine 

Que pour régner sur des Français. 


Adieu, charmant pays de France, 
Que je dois tant chérir! 

Berceau de mon heureuse enfance, 

Adieu! te quitter c’est mourir. 


L'amour, la gloire, le génie, 

Ont trop enivré mes beaux jours; 
Dans l’inculte Calédonie 

De mon sort va changer le cours. 
Hélas! un présage terrible 

Doit livrer mon cœur à l’effroi: 
αὶ cru voir, dans un songe horrible, 
Un échafaud dressé pour moi. 


Adieu, charmant pays de France, 
Que je dois tant chérir! 

Berceau de mon heureuse enfance, 

Adieu! te quitter c’est mourir. 


France, du milieu des alarmes, 

La noble fille des Stuarts, 

Comme en ce jour qui voit ses larmes, 
Vers toi tournera ses regards. 

Mais, Dieu! le vaisseau trop rapide 
Déjà vogue sous d’autres cieux ; 

Et la nuit, dans son voile humide, 
Dérobe tes bords à mes yeux! 


Adieu, charmant pays de France, 
Que je dois tant chérir! 

Berceau de mon heureuse enfance, 

Adieu! te quitter c’est mourir. 
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LE MARQUIS DE CARABAS. 


Voyez ce vieux marquis 
Nous traiter en peuple conquis; 
Son coursier décharné 
De loin chez nous l’a ramené. 
Vers son vieux castel 
Ce noble mortel 
Marche en brandissant 
Un sabre innocent. 
Chapeau bas! chapeau bas! 
Gloire au marquis de Carabas ! 


Aumôniers, chàtelains, 
Vassaux, vavassaux et vilains, 
C’est moi, dit-il, c’est moi 
Qui seul ai rétabli mon roi. 
Mais s’il ne me rend 
Les droits de mon rang, 
Avec moi, corbleu! 
Il verra beau jeu. 
Chapeau bas! chapeau bas! 
Gloire au marquis de Carabas! . 


Pour me calomnier, 
Bien qu’on ait parlé d’un meunier, 
Ma famille eut pour chef 
Un des fils de Pépin-le-Bref 
D'après mon blason 
Je crois ma maison 
Plus noble, ma foi, 
Que celle du roi. 
Chapeau bas! chapeau bas! 
Gloire au marquis de Carabas! 


Qui me résisterait ? 
La marquise ἃ le tabouret. 
Pour être évêque un jour, 
Mon dernier fils suivra la cour. 
Mon fils le baron, 
Quoique un peu poltron, 
Veut avoir des croix; 
Il en aura trois. 
Chapeau bas! chapeau bas! 
Gloire au marquis de Carabas ! 
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Vivons donc en repos. 
Mais l’on m’ose parler d'impôts ! 
A l’état, pour son bien, 
Un gentilhomme ne doit rien 
Grace à mes créneaux, 
À mes arsenaux, 
Je puis au préfet 
Dire un peu son fait. 
Chapeau bas! chapeau bas! 
Gloire au marquis de Carabas ! 


Prêtres que nous vengeons, 
Levez la dime, et partageons; 
Et toi, peuple animal, 
Porte encor le bât féodal. 
Seuls nous chasserons, 
Et tous vos tendrons 
Subiront l'honneur 
Du droit du seigneur. 
Chapeau bas! chapeau bas! 
Gloire au marquis de Carabas ! 


Curé, fais ton devoir; 
Remplis pour moi ton encensoir. 
Vous, pages et varlets, 
Guerre aux vilains, et rossez-les ! 
Que de mes aïeux 
Ces droits glorieux 
Passent tout entiers 
A mes héritiers. 
Chapeau bas! chapeau bas! 
Gloire au marquis de Carabas ! 


LA BONNE VIEILLE. 


Vous vieillirez, à ma belle maitresse ! 

Vous vieillirez, et je ne serai plus. 

Pour moi le temps semble, dans sa vitesse, 
Compter deux fois les jours que j'ai perdus. 
Survivez-moi; mais que l’âge pénible 

Vous trouve encor fidèle à mes leçons; 

Et bonne vieille, au coin d’un feu paisible, 
De votre ami répétez les chansons. 


Lorsque les yeux chercheront sous vos rides 
Les traits charmants qui m’auront inspiré, 
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Des doux récits les jeunes gens avides 
Diront: Quel fut cet ami tant pleuré ? 

De mon amour peignez, s'il est possible, 
L’ardeur, livresse, et même les soupçons ; 
Et bonne vieille, au coin d’un feu paisible, 
De votre ami répétez les chansons. 


On vous dira: Savait-il être aimable ? 

Et sans rougir vous direz: Je Paimais. 
D'un trait méchant se montra-t-il capable ὃ 
Avec orgueil vous répondrez: Jamais. 

Ah! dites bien qu’amoureux et sensible, 
D'un luth joyeux il attendrit les sons ; 

Et bonne vieille, au coin d’un feu paisible, 
De votre ami répétez les chansons. 


Vous que j’appris à pleurer sur la France, 
Dites surtout aux fils des nouveaux preux 
Que j'ai chanté la gloire et espérance 
Pour consoler mon pays malheureux. 
Rappelez-leur que l’aquilon terrible, 

De nos lauriers ἃ détruit vingt moissons; 
Et bonne vieille, au coin d’un feu paisible, 
De votre ami répétez les chansons. 


Objet chéri, quand mon renom futile 

De vos vieux ans charmera les douleurs; 

A mon portrait, quand votre main débile, 
Chaque printemps, suspendra quelques fleurs, 
Levez les yeux vers ce monde invisible 

Où pour toujours nous nous réunissons ; 

Et bonne vieille, au coin d’un feu paisible, 
De votre ami répétez les chansons. 


LE DIEU DES BONNES GENS. 


Il est un Dieu; devant lui je m'incline, 

Pauvre et content, sans lui demander rien. 

De l’univers observant la machine, 

J'y vois du mal, et n’aime que le bien. 

Mais le plaisir à ma philosophie 

Révèle assez des cieux intelligents. 

Le verre en main, gaiment je me confie 
Au Dieu des bonnes gens. 
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Dans ma retraite où l’on voit l’indigence, 
Sans m'éveiller, assise à mon chevet, 
Grace aux amours, bercé par l'espérance, 
D'un lit plus doux je rêve le duvet. 
Aux dieux des cours qu’un autre sacrifie! 
Moi, qui ne crois qu’à des dieux indulgents, 
Le verre en main, gaïment je me confie 

Au Dieu des bonnes gens. 


Un conquérant, dans sa fortune altière, 
Se fit un jeu des sceptres et des lois, 
Et de ses pieds on peut voir la poussière 
Empreinte encor sur le bandeau des rois. 
Vous rampiez tous, à rois qu’on déifie! 
Moi, pour braver.des maîtres exigeants, 
Le verre en main, gaiment je me confie 
Au Dieu des bonnes gens. 


Dans nos palais, où, près de la Victoire, 
Brillaient les arts, doux fruits des beaux climats, 
J'ai vu du Nord les peuplades sans gloire 
De leurs manteaux secouer les frimas. 
Sur nos débris Albion nous défie; 
Mais les destins et les flots sont changeants : 
Le verre en main, gaiment je me confie 
Au Dieu des bonnes gens. 


Quelle menace un prêtre fait entendre! 

Nous touchons tous à nos derniers instants: 

L'éternité va se faire comprendre ; 

Tout va finir, l'univers et le temps 

O chérubins à la face bouffe, 

Réveillez donc les morts peu diligents. 

Le verre en main, gaîment je me confie 
Au Dieu des bonnes gens. 


Mais quelle erreur ! non, Dieu n’est point colère ; 
S'il créa tout, à tout il sert d'appui: 
Vins qu’il nous donne, amitié tutélaire, 
Et, vous, amours, qui créez après lui, 
Prêtez un charme à ma philosophie 
Pour dissiper des rêves affligeants. 
Le verre en main, que chacun se confie 
Au Dieu des bonnes gens. 
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LE BON VIEILLARD. 


Joyeux enfants, vous que Bacchus rassemble, 
Par vos chansons vous m'attirez ici. 

Je suis bien vieux; mais en vain ma voix tremble: 
Accueillez-moi, j'aime à chanter aussi. 

Du temps passé j'apporte des nouvelles : 

J'ai bu jadis avec le bon Panard. 

Amis du vin, de la gloire et des belles, 

Daignez sourire aux chansons d’un vieillard. 


De me fêter, eh quoi! chacun s’empresse! 

Α ma santé coule un vin généreux. 

Ce doux accueil enhardit ma vieillesse : 

Je crains toujours d'attrister les heureux. 
Que les plaisirs vous couvrent de leurs ailes; 
Avec le temps vous compterez plus tard. 
Amis du vin, de la gloire et des belles, 
Daignez sourire aux chansons d’un vieillard. 


Ainsi que vous j'ai vécu de caresses; 

Vos grand'mamans diraïent si je leur plus. 
J’eus des châteaux, des amis, des maîtresses; 
Amis, châteaux, maitresses, ne sont plus. 
Les souvenirs me sont restés fidèles; 

Aussi parfois je soupire à l'écart. 

Amis du vin, de la gloire et des belles, 
Daignez sourire aux chansons d’un vieillard. 


Dans nos discords j'ai fait plus d’un naufrage, 
Sans fuir jamais la France et son doux ciel. 

Au peu de vin que m'a laissé l’orage, 

L’orgueil blessé ne mêle point de fiel. 

J'ai chanté même, aux vendanges nouvelles, 
Sur des coteaux dont j’eus long-temps ma part. 
Amis du vin, de la gloire et des belles, 
Daignez sourire aux chansons d’un vieillard. 


Vieux compagnon des guerriers d’un autre âge, 
Comme Nestor je ne vous parle pas. 

De tous les jours où brilla mon courage 
J'achèterais un jour de vos combats. 

Je l’avoürai, vos palmes immortelles 

M'ont rendu cher un nouvel étendard. 

Amis du vin, de la gloire et des belles, 

Daignez sourire aux chansons d’un vieillard. 
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Sur vos vertus quel avenir se fonde! 


Enfants, buvons à mes derniers amours. 
La liberté va rajeunir le monde; 


Sur mon tombeau brilleront d’heureux jours. 


D'un beau printemps, aimables hirondelles, 


J’ai pour vous voir différé mon départ. 
Amis du vin, de la gloire et des belles, 
Daignez sourire aux chansons d’un vieillard. 


LES ENFANTS DE LA FRANCE. 


Reine du monde, ὃ France! ὁ ma patrie! 
Soulève enfin ton front cicatrisé. 
Sans qu’à tes yeux leur gloire en soit flétrie, 
De tes enfants l’étendard s’est brisé. 
Quand la Fortune outrageait leur vaillance, 
Quand de tes mains tombait ton sceptre d’or, 
Tes ennemis disaient encor: 
Honneur aux enfants de la France! 


De tes grandeurs tu sus te faire absoudre, 
France, et ton nom triomphe des revers. 
Tu peux tomber, mais c’est comme la foudre 
Qui se relève et gronde au haut des airs. 
Le Rhin aux bords ravis à ta puissance 
Porte à regret le tribut de ses eaux; 

Il crie au fond de ses roseaux: 

Honneur aux enfants de la France! 


Pour effacer des coursiers du Barbare 
Les pas empreints dans tes champs profanés, 
Jamais le ciel te fut-il moins avare ? 
D'épis nombreux vois ces champs coufonnés 
D'un vol fameux prompts à venger l’offense, 
Vois les beaux-arts, consolant leurs autels, 

Y graver en traits immortels : 

Honneur aux enfants de la France ! 


Prête l'oreille aux accents de l’mstoire: 
Quel peuple ancien devant toi n’a tremblé ? 
Quel nouveau peuple, envieux de ta gloire. 
Ne fut cent fois de ta gloire accablé ? 
En vaïn l'Anglais a mis dans la balance 
L'or que pour vaincre ont mendié les rois, 
Des siècles entends-tu la voix ? 
Honneur aux enfants de la France! 
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Dieu, qui punit le tyran et l’esclave, 

Veut te voir hbre, et libre pour toujours. 

Que tes plaisirs ne soient plus une entrave : 

La Liberté doit sourire aux amours. 

Prerids son flambeau, laisse dormir sa lance ; 

Instruis le monde, et cent peuples divers 
Chanteront en brisant leurs fers: 
Honneur aux enfants de la France! 


Relève-toi, France, reine du monde! 
Tu vas cueillir tes lauriers les plus beaux. 
Oui, d’âge en âge une palme féconde 
Doit de tes fils protéger les tombeaux. 
Que près du mien, telle est mon espérance, 
Pour la patrie, admirant mon amour, 

Le voyageur répète un jour: 

Honneur aux enfants de la France! 


LE BON DIEU. 


Un jour, le bon Dieu s’éveillant 
Fut pour nous assez bienveillant: 
Il met le nez à la fenêtre: 
“Leur planète a péri peut-être.” 
Dieu dit, et l’aperçoit bien loin 
Qui tourne dans un petit coin. 
Si je conçois comment on sy comporte, 
Je veux bien, dit-il, que le diable m'emporte, 
Je veux bien que ‘le diable m'emporte. 


Blancs ou noirs, gelés ou rôtis, 
Mortels, que j'ai faits si petits, 
Dit le bon Dieu d’un air paterne ; 
On prétend que je vous gouverne, 
Mais vous devez voir, Dieu merci, 
Que j'ai des ministres aussi. 
Si je n’en mets deux ou trois à la porte, 
Je veux, mes enfants, que le diable m’emporte, 
Je veux bien que le diable m’emporte. 


Pour vivre en paix, vous ai-je en vain 
Donné des filles et du vin? 
À ma barbe, quoi! des pygmées, 

A? = < 
M'appelant le Dieu des armées, 
Osent, en invoquant mon nom, 
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Vous tirer des coups de canon! 
Si j'ai jamais conduit une cohorte, 
Je veux, mes enfants, que le diable m'emporte, 
Je veux bien que le diable m’emporte. 


Que font ces nains si bien parés 

Sur des trônes à clous dorés ? 

Le front huilé, l'humeur altière, 

Ces chefs de votre fourmilière 

Disent que j'ai béni leurs droits, 

Et que par ma grace ils sont rois. 

Si c’est par moi qu'ils règnent de la sorte, 
Je veux, mes enfants, que le diable m’emporte, 
Je veux bien que le diable m'emporte. : 


Je nourris d’autres nains tout noirs 
Dont mon nez craint les encensoirs. 
Ils font de la vie un carême, 
En mon nom lancent l’anathème 
Dans des sermons fort beaux, ma foi, 
Mais qui sont de l’hébreu pour moi. 

Si je crois rien de ce qu’on y rapporte, 

Je veux, mes enfants, que le diable m'emporte, 
Je veux bien que le diable m'emporte. 


Enfants, ne m’en veuillez donc plus: 
Les bons cœurs seront mes élus 
Sans que pour cela je vous noie, 
Faites l'amour, vivez en joie; 
Narguez vos grands et vos cafards. 
Adieu, car je crains les mouchards. 
A ces gens-là si j'ouvre un jour ma porte, 
Je veux, mes enfants, que le diable m'emporte, 
Je veux bien que le diable m’emporte. 


LE CINQ MAI. 


Des Espagnols m'ont pris sur leur navire, 
Aux bords lointains où tristement j'errais. 
Humble débris d’un héroïque empire, 
J'avais dans l’Inde exilé mes regrets. 
Mais loin du Cap, après cing ans d'absence, 
Sous le soleil, je vogue plus joyeux. 
Pauvre soldat, je reverrai la France: 
La main d’un fils me fermera les yeux. 

Eye 
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Dieux ! le pilote ἃ crié: Sainte-Hélène ! 

Et voilà donc où languit le héros! 

Bons Espagnols, là s'éteint votre haine ; 
Nous maudissons ses fers et ses bourreaux. 
Je ne puis rien, rien pour sa délivrance: 
Le temps n’est plus des trépas glorieux ! 
Pauvre soldat, je reverrai la France; 

La main d’un fils me fermera les yeux. 


Peut-être il dort ce boulet invincible 

Qui fracassa vingt trônes à la fois. 

Ne peut-il pas, se relevant terrible, 

Aller mourir sur la tête des rois ? 

Ah! ce rocher repousse l'espérance: 
L’aigle n’est plus dans le secret des dieux. 
Pauvre soldat, je reverrai la France: 

La main d’un fils me fermera les yeux. 


Il fatiguait la Victoire à le suivre : 

Elle était lasse; 11 ne l’attendit pas. 

Trahi deux fois, ce grand homme a su vivre. 
Mais quels serpents enveloppent ses pas! 
De tout laurier un poison est l’essence ; 

La mort couronne un front victorieux. 
Pauvre soldat, je reverrai la France; 

La main d’un fils me ferméra les yeux. 


Dès qu’on signale une nef vagabonde, 
“Serait-ce lui ? disent les potentats: 
Vient-il encor redemander le monde ? 
Armons soudain deux millions de soldats.” 
Et lui, peut-être accablé de souffrance, 

A la patrie adresse ses adieux. 

Pauvre soldat, je reverrai la France ; 

La main d’un fils me fermera les yeux. 


Grand de génie et grand de caractère, 
Pourquoi du sceptre arma-t-il son orgueil ? 
Bien au-dessus des trônes de la terre 

Il apparaît brillant sur cet écueil. 

Sa gloire est là comme le phare immense 

D'un nouveau monde et d’un monde trop vieux. 
Pauvre soldat, je reverrai la France: 

La main d’un fils me fermera les yeux. 


Bons Espagnols, que voit-on au rivage ? 
Un drapeau noir! ah, grands dieux, je frémis! 
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Quoi! lui mourir ! ὁ gloire! quel veuvage ! 
Autour de moi pleurent ses ennemis. 
Loin de ce roc nous fuyons en silence ; 
L’astre du jour abandonne les cieux. 
Pauvre soldat, je reverrai la France: 

La main d’un fils me fermera les yeux. 


LES HIRONDELLES. 


Captif au rivage du Maure, 

Un guerrier, courbé sous ses fers, 

Disait : Je vous revois encore, 

Oiseaux ennemis des hivers. 

Hirondelles, que l'espérance 

Suit jusqu’en ces brülants climats, 

Sans doute vous quittez la France : 
De mon pays ne me parlez-vous pas ? 


Depuis trois ans je vous conjure 
De m'apporter un souvenir 
Du vallon où ma vie obscure 
Se berçait d’un doux avenir. 
Au détour d’une eau qui chemine 
A flots purs, sous de frais lilas, 
Vous avez vu notre chaumine: 

De ce vallon ne me parlez-vous pas ? 


L'une de vous peut-être est née 
Au toit où j'ai reçu le jour; 
Là d'une mère infortunée 
Vous avez dû plaindre l'amour. 
Mourante, elle croit à toute heure 
Entendre le bruit de mes pas; 
Elle écoute, et puis elle pleure. 

De son amour ne me parlez-vous pas ? 


Ma sœur est-elle mariée ? 
Avez-vous vu de nos garçons 
La foule, aux noces conviée, 
La célébrer dans leurs chansons ? 
Et ces compagnons du jeune âge 
Qui m'ont suivi dans les combats, 
Ont-ils revu tous le village ? 

De tant d'amis ne me parlez-vous pas ? 
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Sur leurs corps l’étranger, peut-être, 
Du vallon reprend le chemin ; 
Sous mon chaume il commande en maître 
De ma sœur il trouble l’hymen. 
Pour moi plus de mère qui prie, 
Et partout des fers ici-bas. 
Hirondelles de ma patrie, 
De ses malheurs ne me parlez-vous pas? 


LE VIEUX SERGENT. 


Près du rouet de sa fille chérie 

Le vieux sergent se distrait de ses maux, 

Et, d’une main que la balle a meurtrie, 

Berce en riant deux petits-fils jumeaux. 

Assis tranquille au seuil du toit champêtre, 

Son seul refuge après tant de combats, 

Il dit parfois : “Ce n’est pas tout de naître 

Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas!” 


Mais qu’entend-il ? le tambour qui résonne: 

Il voit au loin passer un bataillon. 

Le sang remonte à son front qui grisonne; 

Le vieux coursier a senti laiguillon. 

Hélas! soudain, tristement 1] s’écrie : 

“C’est un drapeau que je ne connais pas. 

Ah! si jamais vous vengez la patrie, 

Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas! 


“Qui nous rendra, dit cet homme héroïque, 
Aux bords du Rhin, à Jemmape, à Fleurus, 

Ces paysans, fils de la République, 

Sur la frontière à sa voix accourus ? 

Pieds nus, sans pain, sourds aux lâches alarmes, 
Tous à la gloire allaient du même pas. 

Le Rhin lui seul peut retremper nos armes. 
Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas! 


“De quel éclat brillaient dans la bataille 

Ces habits bleus par la Victoire usés! 

La Liberté mélait à la mitraille 

Des fers rompus et des sceptres brisés. 

Les nations, reines par nos conquêtes , 
Ceignaient de fleurs le front de nos soldats. 
Heureux celui qui mourut dans ces fêtes! 
Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas! 
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“Tant de vertu trop tôt fut obscurcie. 

Pour s’anoblir nos chefs sortent des rangs : 

Par la cartouche encor toute noircie, 

Leur bouche est prête à flatter les tyrans 

La Liberté déserte avec ses armes; 

D'un trône à l’autre ils vont offrir leurs bras: 

À notre gloire on mesure nos larmes. 

Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas !” 


Sa fille alors, interrompant sa plainte, 

Tout en filant lui chante à demi-voix 

Ces airs proscrits qui, les frappant de crainte, 
Ont en sursaut réveillé tous les rois. 

“Peuple, à ton tour que ces chants te révéillent: 
Il en est temps!” dit-il aussi tout bas. 

Puis il répète à ses fils qui sommeillent : 

“Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas !” 


LES SOUVENIRS DU PEUPLE. 


On parlera de sa gloire 
Sous le chaume bien long-temps. 
L’humble toit, dans cinquante ans, 
Ne connaîtra plus d’autre histoire. 
Là viendront les villageois 
Dire alors à quelque vieille : 
Par des récits d'autrefois, 
Mère, abrégez notre veille. 
Bien, dit-on, qu'il nous ait nui, 
Le peuple encor le révère, 
Oui, le révère. 
Parlez-nous de lui, grand’mère ; 
Parlez-nous de lui. 


Mes enfants, dans ce village, 
Suivi de rois, il passa. 

Voilà bien long-temps de ça: 

Je venais d'entrer en ménage. 

A pied grimpant le coteau 
Où pour voir je m'étais mise, 
Il avait petit chapeau 

Avec redingote grise. 

Près de lui je me troublai; 

Il me dit: Bonjour, ma chère 

Bonjour, ma chère. 
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— ἢ vous ἃ parlé, grand’mère ! 
Il vous ἃ parlé! 


L’an d’après, moi, pauvre femme, 
À Paris étant un jour, 
Je le vis avec sa cour: 
se rendait à Notre-Dame. 
Tous les cœurs étaient contents: 
On admirait son cortége. 
Chacun disait: Quel beau temps ! 
Le ciel toujours le protége. 
Son sourire était bien doux ; 
D'un fils Dieu le rendait père, 
Le rendait père. 
— Quel beau jour pour vous, grand’mère ! 
Quel beau jour pour vous! 
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Mais, quand la pauvre Champagne, 

Fut en proie aux étrangers, 

Lui, bravant tous les dangers, 
Semblait seul tenir la campagne. 

Un soir, tout comme aujourd’hui, 

J'entends frapper à la porte ; 

J’ouvre, bon Dieu! c'était lui 

Suivi d’une faible escorte. 

Il s’asseoit où me voilà, 

S'écriant: Oh! quelle guerre ! 

Oh! quelle guerre! 
— Il s’est assis là, grand’mère! 
il s’est assis là! 


J'ai faim, dit-il; et bien vite 
Je sers piquette et pain bis: 
Puis il sèche ses habits, 

Même à dormir le feu l’invite. 
Au réveil, voyant mes pleurs, 
Il me dit: Bonne espérance! 
Je cours de tous ses malheurs, 
Sous Paris, venger la France. 
Il part; et comme un trésor 
J’ai depuis gardé son verre, 

Gardé son verre. 
— Vous l’avez encor, grand’mère ! 
* Vous l’avez encor! 


Le voici. Mais à sa perte 
Le héros fut entrainé. 
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Lui, qu’un pape a couronné, 
Est mort dans une ile déserte. 
Long-temps aucun ne l’a cru; 
On disait: Il va paraître. 
Par mer il est accouru; 
L’étranger va voir son maître. 
Quand d’erreur on nous tira, 
Ma douleur fut bien amère ! 
Fut bien amère! 
— Dieu vous bénira, grand’mère : 
Dieu vous bénira. 


SOUVENIRS D'ENFANCE. 


Lieux où jadis m'a bercé l’'Espérance, 

Je vous revois à plus de cinquante ans. 
On rajeunit aux souvenirs d'enfance, 
Comme on renaît au souffle du printemps. 


Salut! à vous, amis de mon jeune âge. 
Salut! parents que mon amour bénit. 
Grace à vos soins, ici, pendant l'orage, 
Pauvre oiselet, j'ai pu trouver un nid. 


Je veux revoir jusqu’à l’étroite geôle, 

Où, près de nièce aux frais et doux appas, 
Régnait sur nous le vieux maitre d'école, 
Fier d'enseigner ce qu'il ne savait pas. 


J'ai fait ici plus d’un apprentissage, 

A la paresse, hélas! toujours enclin. 

Mais je me crus des droits au nom de sage, 
Lorsqu'on m’apprit le métier de Franklin. 


C'était à l’âge où nait l'amitié franche, 

Sol que fleurit un matin plein d'espoir. 

Un arbre y croît dont souvent une branche 
Nous sert d'appui pour marcher jusqu’au soir. 


Lieux où jadis m’a bercé l'Espérance, 

Je vous revois à plus de cinquante ans. 
On rajeunit aux souvenirs d'enfance, 
Comme on renait au souffle du printemps. 


C’est dans ces murs qu’en des jours de défaites. 
De l'ennemi j'écoutais le canon. 
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Ici ma voix, mêlée aux chants des fêtes, 
De la patrie ἃ bégayé le nom. 


Ame rêveuse, aux ailes de colombe, 
De mes sabots, là, j'oubliais le poids. 
Du ciel, ici, sur moi la foudre tombe 
Et m’apprivoise avec celle des rois. 


Contre le sort ma raison s’est armée 

Sous l’humble toit, et vient aux mêmes lieux 
Narguer la gloire, inconstante fumée 

Qui tire aussi des larmes de nos yeux. 


Amis, parents, témoins de mon aurore, 
Objets d’un culte avec le temps accru, 
Oui, mon berceau me semble doux encore, 
Et la berceuse a pourtant disparu. 


Lieux où jadis n'a bercé l’Espérance, 

Je vous revois à plus de cinquante ans. 
On rajeunit aux souvenirs d'enfance, 
Comme on renaît au souffle du printemps. 


RMS ME πτ- 


LAMARTINE. 


L’AIGLE ET LE SOLEIL. 


Ne dites pas, enfants, comme d’autres ont dit: 
“Dieu ne me connaît pas, car je suis trop petit: 
Dans sa création ma faiblesse me noie; 

Il voit trop d’univers pour que son œil me voie.” 


L’aigle de la montagne un jour dit au soleil: 
“ Pourquoi luire plus bas que ce sommet vermeil ? 
Α quoi sert d'éclairer ces prés, ces gorges sombres, 
De salir tes rayons sur l’herbe dans des ombres ? 
La mousse imperceptible est indigne de toi! 
— Oiseau, dit le soleil, viens et monte avec moi!” 
L’aigle, avec le rayon s’élevant dans la nue, 
Vit la montagne fondre et baisser à sa vue, 
Et quand il eut atteint son horizon nouveau, 
À son œil confondu tout parut de niveau. 
“Eh bien! dit le soleil, tu vois, oiseau superbe, 
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Si, pour moi, la montagne est plus haute que l'herbe ? 
Rien n’est grand ni petit devant mes yeux géants: 
La goutte d’eau me peint comme ces océans: 

De tout ce qui me voit je suis l’astre et la vie. 
Comme le cèdre altier, herbe me glorifie; 

J'y chauffe la fourmi; des nuits j'y bois les pleurs : 
Mon rayon s’y parfume en trainant sur les fleurs!” 
Et c’est ainsi que Dieu, qui seul est sa mesure, 
D'un œil pour tous égal voit toute sa nature! .... 
Chers enfants, bénissez, si votre cœur comprend, 
Cet œil qui voit l’insecte et pour qui tout est grand! 


LA FOI. 


O néant! ὁ seul dieu que je puisse comprendre! 
Silencieux abîme où je vais redescendre, 

Pourquoi laissas-tu l’homme échapper de ta main ? 

De quel sommeil profond je dormais dans ton sein ! 
Dans l’éternel oubli j'y dormirais encore; 

Mes yeux n'auraient pas vu ce faux jour que j'abhorre; 
Et dans ta longue nuit mon paisible sommeil 

N’aurait jamais connu ni songes ni réveil. 


— Mais puisque je naquis, sans doute il fallait naître. 
Si l’on m’eût consulté, j'aurais refusé l’être. 

Vains regrets! le destin me condamnait au jour, 

Et je viens, ὦ soleil, te maudire à mon tour. 


—- Cependant, il est vrai, cette première aurore, 
Ce réveil incertain d’un être qui s’ignore, 

Cet espace infini s’ouvrant devant ses yeux, 

Ce long regard de l’homme interrogeant les cieux, 
Ce vague enchantement, ces torrents d'espérance, 
Eblouissent les yeux au seuil de l’existence. 

Salut, nouveau séjour où le temps m'a jeté, 

Globe, témoin futur de ma félicité ! 

Salut, sacré flambeau qui nourris la nature, 

Soleil, premier amour de toute créature ! 

Vastes Cieux, qui cachez le Dieu qui vous ἃ faits! 
Terre, berceau de l’homme, admirable palais ! 
Homme semblable à moi, mon compagnon, mon frère! 
Toi plus belle à mes yeux, à mon âme plus chère! 
Salut, objets, témoins, instruments de bonheur! 
Remplissez vos destins, je vous apporte un cœur... 
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— Que ce rêve est brillant! mais, hélas! c’est un rêve. - 
Il commençait alors; maintenant il s'achève. 

La douleur lentement m’entr'ouvre le tombeau : 

Salut, mon dernier jour! sois mon jour le plus beau ! 


J’ai vécu; j'ai passé ce désert de la vie, 

Où toujours sous mes pas chaque fleur s’est flétrie ; 
Où toujours l'espérance, abusant ma raison, 

Me montrait le bonheur dans un vague horizon ; 

Où du vent de la mort les brülantes haleines 

Sous mes lèvres toujours tarissaient les fontaines. 
Qu'un autre, s’exhalant en regrets superflus, 
Redemande au passé ses jours qui ne sont plus, 
Pleure de son printemps l'aurore évanouie, 

Et consente à revivre une seconde vie: 

Pour moi, quand le destin m'offrirait, à mon choix, 
Le sceptre du génie ou le trône des rois, 

La gloire, la beauté, les trésors, la sagesse, 

Et joindrait à ses dons l’éternelle jeunesse ; 

J’en jure par la mort, dans un monde pareil, 

Non, je ne voudrais pas rajeunir d’un soleil. 

Je ne veux pas d’un monde où tout change, où tout passe; 
Où, jusqu’au souvenir, tout s’use et tout s’efface ; 
Où tout est fugitif, périssable, incertain ; 

Où le jour du bonheur n’a pas de lendemain. 


— Combien de fois ainsi, trompé par l'existence, 

De mon sein pour jamais j’ai banni l’espérance! 
Combien de fois ainsi mon esprit abattu 

A cru s’envelopper d’une froide vertu, 

Et, révant de Zénon la trompeuse sagesse, 

Sous un manteau stoique a caché sa faiblesse ! 

Dans son indifférence un jour enseveli, 

Pour trouver le repos il invoquait oubli: 

Vain repos, faux sommeil! — Tel qu’au pied des collines 
Où Rome sort du sein de ses propres ruines, 

L’œil voit dans ce chaos, confusément épars, 
D’antiques monuments, de modernes remparts, 

Des théâtres croulants, dont les frontons superbes 
Dorment dans la poussière ou rampent sous les herbes, 
Les palais des héros par les ronces couverts, 

Des dieux couchés au seuil de leurs temples déserts, 
L'’obélisque éternel ombrageant la chaumière, 

La colonne portant une image étrangère, 

L’herbe dans les forum, les fleurs dans les tombeaux, 
Et ces vieux panthéons peuplés de dieux nouveaux ; 
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Tandis que, s’élevant de distance en distance, 
Un faible bruit de vie interrompt ce silence. . . 
Telle est notre âme après ces longs ébranlements: 
Secouant la raison jusqu’en ses fondements, 

Le malheur n’en fait plus qu’une immense ruine, 
Où comme un grand débris le désespoir domine : 
De sentiments éteints silencieux chaos, 
Éléments opposés sans vie et sans repos, 

Reste des passions par le temps effacées, 

Combat désordonné de vœux et de pensées, 
Souvenirs expirants, regrets, dégoûts, remords. 
Si du moins ces débris nous attestaient sa mort! 
Mais sous ce vaste deuil âme encore est vivante : 
Ce feu sans aliment soi-même s’alimente ; 

Il renaît de sa cendre, et ce fatal flambeau 

Craint de brûler encore au delà du tombeau. 


Ame, qui donc es-tu ? flamme qui me dévore, 
Dois-tu vivre après moi? dois-tu souffrir encore”? 
Hôte mystérieux, que vas-tu devenir ? 

Au grand flambeau du jour vas-tu te réunir ? 
Peut-être de ce feu tu n’es qu’une étincelle, 

Qu'un rayon égaré, que cet astre rappelle; 
Peut-être que, mourant lorsque l’homme est détruit, 
Tu n'es qu'un suc plus pur que la terre a produit, 
Une fange animée, une argile pensante. .…. 

Mais que vois-je? À ce mot tu frémis d’épouvante : 
Redoutant le néant, et lasse de souffrir, 

Hélas! tu crains de vivre et trembles de mourir. 

— Qui te révélera, redoutable mystère ? 

J'écoute en vain la voix des sages de la terre; 

Le doute égare aussi ces sublimes esprits, 

Et de la même argile ils ont été pétris. 

Rassemblant les rayons de l'antique sagesse, 

Socrate te cherchait aux beaux jours de la Grèce : 
Platon à Sunium te cherchait après lui: 

Deux mille ans sont passés, je te cherche aujourd'hui ; 
Deux mille ans passeront, et les enfants des hommes 
S’agiteront encor dans la nuit où nous sommes. 

La vérité rebelle échappe à nos regards, 

Et Dieu seul réunit tous ses rayons épars. 


— Ainsi, prêt à fermer mes yeux à la lumière, 
Nul espoir ne viendra consoler ma paupière : 
Mon âme aura passé, sans guide et sans flambeau, 
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De la nuit d'ici-bas dans la nuit du tombeau; 

Et j’emporte au hasard, au monde où je m’élance, 
Ma vertu sans espoir, mes maux sans récompense. 
Réponds-moi, Dieu cruel! S'il est vrai que tu sois, 
J’ai donc le droit fatal de maudire tes lois! 

Après le poids du jour, du moins le mercenaire 
Le soir s’assied à l’ombre, et reçoit son salaire ; 
Et moi, quand je fléchis sous le fardeau du sort, 
Quand mon jour est fini, mon salaire est la mort! 


— Mais tandis qu'exhalant le doute et le blasphème, 
Les yeux sur mon tombeau, je pleure sur moi-même, 
La foi, se réveillant comme un doux souvenir, 

Jette un rayon d’espoir sur mon pâle avenir, 

Sous l’ombre de la mort me ranime et m’enflamme, 
Et rend à mes vieux jours la jeunesse de l’âme. 

Je remonte aux lueurs de ce flambeau divin, 

Du couchant de ma vie à son riant matin; 
J’embrasse d’un regard la'&estinée humaine ; 

A mes yeux satisfaits tout s’ordonne et s’enchaine: 
Je lis dans l’avenir la raison du présent; 

L'espoir ferme après moi les portes du néant, 

Et, rouvrant l’horizon à mon âme ravie, 

M'explique par la mort l’énigme de la vie. 


Cette foi qui m'attend au bord de mon tombeau, 
Hélas ! il m'en souvient, plana sur mon berceau. 
De la terre promise immortel héritage, 

Les pères à leurs fils l’ont transmis d’âge en âge. 
Notre esprit la reçoit à son premier réveil, 
Comme les dons d’en haut, la vie et le soleil; 
Comme le lait de l’âme, en ouvrant la paupière, 
Elle a coulé pour nous des lèvres d’une mère; 
Elle ἃ pénétré l’homme en sa tendre saison; 

Son flambeau dans les cœurs précéda la raison. 
L'enfant, en essayant sa première parole, 
Balbutie au berceau son sublime symbole; 

Et, sous l’œil maternel germant à son insu, 

Il la sent dans son cœur croître avec la vertu. 


Ah! si la vérité fut faite pour la terre, 

Sans doute elle a reçu ce simple caractère; 

Sans doute, dès l'enfance offerte à nos regards 
Dans l’esprit par les sens entrant de toutes parts, 
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Comme les purs rayons de la céleste flamme, 

Elle a dû des l'aurore environner notre âme, 

De l'esprit par l’amour descendre dans les cœurs, 
S’unir au souvenir, se fondre dans les mœurs; 
Ainsi qu'un grain fécond que l'hiver couvre encore, 
Dans notre sein longtemps germer avant d’éclore ; 
Et, quand l’homme a passé son orageux été, 
Donner son fruit divin pour l’immortalité. 


Soleil mystérieux, flambeau d’une autre sphère, 
Prête à mes yeux mourants ta mystique lumière ! 
Pars du sein du Très-Haut, rayon consolateur! 
Astre vivifiant, lège-toi dans mon cœur! 

Hélas! je π᾿ αἱ que toi: dans mes heures funèbres, 
Ma raison qui palit m’abandonne aux ténèbres: 
Cette raison superbe, insuffisant flambeau, 
S’éteint comme la vie aux portes du tombeau. 
Viens donc la remplacer, à céleste lamière ! 
Viens d’un jour sans nuage inonder ma paupière; 
Tiens-moi lieu du soleil que je ne dois plus voir, 
Et brille à l'horizon comme l’astre du soir! 


HYMNE DE L'ENFANT 


A SON RÉVEIL. 


O Père qu’adore mon père! 

Toi qu'on ne nomme qu’à genoux ; 
Toi dont le nom terrible et doux 
Fait courber le front de ma mère: 


On dit que ce brillant soleil 

N'est qu’un jouet de ta puissance ; 
Que sous tes pieds il se balance 
Comme une lampe de vermeil. 


On dit que c’est toi qui fais naître 
Les petits oiseaux dans les champs, 
Et qui donne aux petits enfants 
Une âme aussi pour te connaître ! 


On dit que c’est toi qui produis 
Les fleurs dont le jardin se pare, 
Et que sans toi, toujours avare, 
Le verger n’aurait point de fruits. 
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Aux dons que ta bonté mesure 
Tout l’univers est convié : 

Nul insecte n’est oublié 

A ce festin de la nature. 


L’agneau broute le serpolet, 

La chèvre s’attache au cytise, 

La mouche au bord du vase puise 
Les blanches gouttes de mon lait: 


L’alouette a la graine amère 
Que laisse envoler le glaneur. 
Le passereau suit le vanneur, 
Et l'enfant s'attache à sa mère. 


Et, pour obtenir chaque don 
Que chaque jour tu fais éclore, 
À midi, le soir, à l’aurore, 

Que faut-il? Prononcer ton nom! 


O Dieu! ma bouche balbutie 
Ce nom des anges redouté. 
Un enfant même est écouté 
Dans le chœur qui te glorifie. 


On dit qu'il aime à recevoir 

Les vœux présentés par l’enfance, 
À cause de cette Imnocence 

Que nous avons sans le savoir. 


On dit que leurs humbles louanges 
A son oreille montent mieux ; 

Que les anges peuplent les cieux, 
Et que nous ressemblons aux anges. 


Ah! puisqu'il entend de si loin 

Les vœux que notre bouche adresse. 
Je veux lui demander sans cesse 

Ce dont les autres ont besoin. 


Mon Dieu, donne l’onde aux fontames, 
Donne la plume aux passereaux, 

Et la laine aux petits agneaux, 

Et l'ombre et la rosée aux plaines. 


Donne au malade la santé, 

Au mendiant le pain qu'il pleure, 
A l’orphelin une demeure, 

Au prisonnier la hberté. 
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Donne une famille nombreuse 
Au père qui craint le Seigneur ; 
Donne à moi sagesse et bonheur, 
Pour que ma mère soit heureuse! 


Que je sois bon, quoique petit, 
Comme cet enfant dans le temple, 
Que chaque matin je contemple, 
Souriant au pied de mon lit! 


Mets dans mon âme la justice, 
Sur mes lèvres la vérité; 
Qu'avec crainte et docilité 

Ta parole en mon cœur mürisse : 


Et que ma voix s'élève à toi 
Comme cette douce fumée 

Que balance l’urne embaumée 

Dans la main d'enfants comme moi! 


BONAPARTE. 


Sur un écueil battu par la vague plaintive, 

Le nautonier, de loin, voit blanchir sur la rive 

Un tombeau près du bord par les flots déposé : 

Le temps n’a pas encor bruni l’étroite pierre, 

Et, sous le vert tissu de la ronce et du lierre, 
On distingue. . . un sceptre brisé. 


Ici gît. .. point de nom! demandez à la terre! 

Ce nom, il est inscrit en sanglant caractère 

Des bords du Tanaïs au sommet du Cédar, 

Sur le bronze et le marbre, et sur le sein des braves, 

Et jusque dans le cœur de ces troupeaux d'esclaves, 
Qu'il foulait tremblants sous son char. 


Depuis les deux grands noms qu'un siècle au siècle annonce, 
Jamais nom qu'ici-bas toute langue prononce 
Sur l’aile de la foudre aussi loin ne vola; 

5 à : : , 
Jamais d'aucun mortel le pied qu’un souffle efface 
N'imprima sur la terre une plus forte trace : 

Et ce pied s’est arrêté là. . . 


Il est à! ... Sous trois pas un enfant le mesure! 
Son ombre ne rend pas même un léger murmure; 
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Le pied d’un ennemi foule en paix son cercueil. 

Sur ce front foudroyant le moucheron bourdonne, 

Et son ombre n'entend que le bruit monotone 
D'une vague contre un écueil. 


Ne crains pas cependant, ombre encore imquiète, 

Que je vienne outrager ta majesté muette. 

Non! La lyre aux tombeaux n’a jamais insulté: 

La mort de tout temps fut l'asile de la gloire. 

tien ne doit jusqu'ici poursuivre une mémoire: 
‘Rien... excepté la vérité! 


Ta tombe et ton berceau sont couverts d’un nuage. 

Mais, pareil à l'éclair, tu sortis d’un orage; 

Tu foudroyas le monde avant d’avoir un nom: 

Tel ce Nil, dont Memphis boit les vagues fécondes, 

Avant d’être nommé fait bouillonner ses ondes 
Aux solitudes de Memnon. 


Les dieux étaient tombés, les trônes étaient vides ; 

La victoire te prit sur ses ailes rapides ; 

D'un peuple de Brutus la gloire te fit roi. 

Ce siècle, dont l’écume entrainait dans sa course 

Les mœurs, les rois, les dieux. . . refoulé vers sa source, 
Recula d’un pas devant toi. 


Tu combattis l’erreur sans regarder le nombre ; 
Pareil au fier Jacob, tu luttas contre une ombre; 
Le fantôme croula sous le poids d’un mortel; 
Et de tous ces grands noms profanateur sublime, 
Ta jouas avec eux comme la main du crime 

Avec les vases de l'autel. 


Ainsi, dans les accès d’un impuissant délire, 

Quand un siècle vieilli de ses mains se déchire 

En jetant dans ses fers un cri de liberté 

Un héros tout à coup de la poudre s’élève, 

Le frappe avec son sceptre. . . Il s’'éveille, et le rêve 
Tombe devant la vérité. 


Ah! si rendant ce sceptre à ses mains légitimes, 
Plaçant sur ton pavois de royales victimes, 
Tes mains des saints bandeaux avaient lavé l’affront; 
Soldat vengeur des rois, plus grand que ces rois même 
De quel divin parfum, de quel pur diadème 

La gloire aurait sacré ton front! 
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Gloire, honneur, liberté, ces mots que l’homme adore, 
Retentissaient pour toi comme l’airain sonore 
Dont un stupide écho répète au loin le son: 
De cette langue en vain ton oreille frappée 
Ne comprit ici-bas que le cri de l'épée 
Et le mâle accord du clairon. 


Superbe, et dédaignant ce que la terre admire, 

Tu ne demandais rien au monde que l'empire. 

Tu marchais. . . tout obstacle était ton ennemi. 

Ta volonté volait comme ce trait rapide 

Qui va frapper le but où le regard le guide, 
Même à travers un cœur ami. 


Jamais, pour éclaircir ta royale tristesse, 
La coupe des festins ne te versa l'ivresse ; 
Tes yeux d’une autre pourpre aimaient à s’enivrer. 
Comme un soldat debout qui veille sous ses armes, 
Tu vis de la beauté le sourire et les larmes, 

Sans sourire et sans soupirer. 


Tu n’aimais que le bruit du fer, le cri d’alarmes, 

L’éclat resplendissant de l'aube sur les armes; 

Et ta main ne flattait que ton léger coursier, 

Quand les flots ondoyants de sa pâle crinière 

Sillonnaient comme un vent la sanglante poussière, 
Et que ses pieds brisaient l'acier. 


Tu grandis sans plaisir, tu tombas sans murmure. 
Rien d’humain ne battait sous ton épaisse armure: 
Sans haine et sans amour, tu vivais pour penser. 
Comme l'aigle régnant dans un ciel solitaire, 
Tu n'avais qu'un regard pour mesurer la terre, 

Et des serres pour l’embrasser. 


S’élancer d’un seul bond au char de la victoire; 

Foudroyer l'univers des splendeurs de sa gloire ; 

Fouler d’un même pied des tribuns et des rois; 

Forger un joug trempé dans l’amour et la haine, 

Et faire frissonner sous le frein qui l’enchaine 
Un peuple échappé de ses lois; 


Etre d’un siècle entier la pensée et la vie; 

Emousser le poignard, décourager l'envie, 

Ebranler, raffermir l'univers incertain ; 

Aux sinistres clartés de ta foudre qui gronde, 
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Vingt fois contre les dieux jouer le sort du monde, 
Quel réve!!! et ce fut ton destin! 


Tu tombas cependant de ce sublime faite: 

Sur ce rocher désert jeté par la tempête, 

Tu vis tes ennemis déchirer ton manteau ; 

Et le sort, ce seul dieu qu’adora ton audace, 

Pour dernière faveur t'accorda cet espace 
Entre le trône et le tombeau. 


Oh! qui m'aurait donné d’y sonder ta pensée, 

Lorsque le souvenir de ta grandeur passée 

Venait, comme un remords, t’assaillir loin du bruit, 

Et que, les bras croisés sur ta large poitrine, 

Sur ton front chauve et nu, que la pensée incline, 
L'horreur passait comme la nuit ? 


Tel qu'un pasteur, debout sur la rive profonde, 
Voit son ombre de loin se prolonger sur l’onde 
Et du fleuve orageux suivre en flottant le cours ; 
Tel, du sommet désert de ta grandeur suprême, 
Dans l'ombre du passé te recherchant toi-méme, 
Tu rappelais tes anciens jours. 


Ils passaient devant toi comme des flots sublimes 
Dont l'œil voit sur les mers étinceler les cimes: 
Ton oreille écoutait leur bruit harmonieux ; 
Et, d’un reflet de gloire éclairant ton visage, 
Chaque flot t'apportait une brillante image 

Que tu suivais longtemps des yeux. 


Là, sur un pont tremblant tu défiais la foudre; 

Là, du désert sacré tu réveillais la poudre: 

Ton coursier frissonnait dans les flots du Jourdain; 

Là, tes pas abaissaient une cime escarpée ; 

Là, tu changeais en sceptre une invincible épée, 
Ici... Mais quel effroi soudain! 


Pourquoi détournes-tu ta paupière éperdue ? 

D'où vient cette päleur sur ton front répandue ? 

Qu’as-tu vu tout à coup dans l'horreur du passé? ? 

Est-ce de vingt cités la ruine fumante, 

Ou du sang des humains quelque plaine écumante ? 
Mais la gloire ἃ tont effacé. 


La gloire efface tout... tout, excepté le crime! 
Mais son doigt me montrait le corps d'une victime, 
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Un jeune homme, un héros d’un sang pur inondé. 
Le flot qui l’apportait passait, passait sans cesse ν᾽ 
Et toujours en passant la vague vengeresse 

Lui jétait le nom de Condé. 


Comme pour effacer une tache livide, 
On voyait sur son front passer sa main rapide; 
Mais la trace du sang sous son doigt renaïssait : 
Et, comme un sceau frappé par une main suprême, 
La goutte ineffaçable, ainsi qu'un diadème, 

Le couronnait de son forfait. 


C’est pour cela, tyran, que ta gloire ternie 

Fera par ton forfait douter de ton génie; 

Qu’une trace de sang suivra partout ton char, 

Et que ton nom, jouet d’un éternel orage, 

Sera pour l'avenir ballotté d'âge en âge 
Entre Marius et César. 


Tu mourus cependant de la mort du vulgaire, 
Ainsi qu’un moissonneur va chercher son salaire, 
Et dort sur sa faucille avant d’être payé; 
De ton glaive sanglant tu t'armas en silence 
Et tu fus demander justice ou récompense 

Au Dieu qui t’avait envoyé! 


On dit qu'aux derniers jours de sa longue agonie, 

Devant l'éternité seul avec son génie, 

Son regard vers le ciel parut se soulever : 

Le signe rédempteur toucha son front farouche ; 

Et même on entendit commencer sur sa bouche 
Un nom... qu’il n’osait achever. 


Achève... C’est le Dieu qui règne et qui couronne; 

C’est le Dieu qui punit, c’est le Dieu qui pardonne : 

Pour les héros et nous il ἃ des poids divers. 

Parle-lui sans effroi : lui seul peut te comprendre. 

L’esclave et le tyran ont tous un compte à rendre: 
L'un du sceptre, l’autre des fers. 


Son cercueil est fermé: Dieu l’a jugé. Silence! 

Son crime et ses exploits pèsent dans la balance: 

Que des faibles mortels la main n’y touche plus! 

Qui peut sonder, Seigneur, ta clémence infinie ? 

Et vous, fléaux de Dieu, qui sait si le génie 
N'est pas une de vos vertus? 
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᾿ L'IDÉAL, 


SUR UNE PAGE REPRÉSENTANT DES GÉNIES ENFANTS. 


Hôtes des jeunes cœurs, beaux enfants des Génies, 

Allez jouer plus loin, allez sourire ailleurs! 

Les cordes de ma voix n’ont plus pour harmonies 
Que des tristesses et des pleurs. 


Chers anges du matin, éclos dans les rosées, 
Nos lèvres d’homme, hélas! pour vous n’ont plus de miel; 
Et vos ailes d'azur, de larmes arrosées, 

Ne nous porteraient plus au ciel. 


Il faut aux cœurs saignants des anges plus austères, 

Pâles, vêtus de deuil, voilés de demi-jour, 

Et plongeant en silence au fond de nos mystères 
Un rayon doux comme l'amour. 


Ces fantômes du cœur ont des accents de femme; 
Sous de longs cheveux noirs ils dérobent leurs traits ; 
Ils vous disent tout bas, dans la langue de l’âme, 

De tristes et divins secrets. 


Nul ne connait leur nom, nul n’a vu leur visage; 
Ils s’attachent au cœur comme l'ombre à nos pas. 
Est-ce un être réel? est-ce un divin mirage 

Du bonheur qu’on pressent là-bas ? 


Qu'importe ? Ciel ou terre, ange ou femme, ombre ou rêve, 
Quelque nom qui te nomme, il est divin pour moi. 
Que la terre l’ébauche et que le ciel l’achève, 

Le nom sublime qui dit: Toi! 


ITS — 
δ {ν] 
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CASIMIR DELAVIGNE 


MEMMO 


POÈME. 
CHANT PREMIER. 


LE CHEVRIER. 
Terracine. 


Chaque jour sur ce roc mon amour me ramène ; 
Chaque jour, les pieds nus et le front découvert, 
J'arrive, haletant, jusqu’au sommet désert, 
D'où je vois l'olivier qui borne ton domaine. 
J’y reste sous l’azur d’un ciel étincelant ; 
Sous l’ardeur du midi jy tombe, et mon envie 
Est d'y tomber en exhalant 
Le dernier souffle de ma vie. 


Je t'aime, Adda, je meurs pour toi: 
N'auras-tu pas pitié de moi? 


Je t'aime avec terreur, ὃ belle entre les belles! 
Accouru pour te voir, je fuis à ton abord; 
Te parler, c’est ma vie; et le froid de la mort 
Vient me glacer la voix si de loin tu m’appelles. 
Quand, muet devant toi, je me sens défaillir, 
Tu fais de ma pâleur un jeu pour tes compagnes. 
Pourtant j'étouffai sans pâlir 
Une louve dans les montagnes. 


Je t'aime, Adda, je meurs pour toi: 
N'auras-tu pas pitié de moi ? 


Jaloux, je porte envie à ta sœur qui sommeille 
Sur ta couche, où son bras t’'enlace avec amour, 
Qui respire ton souffle, et qui baise à son tour 
Le rosrire pressé par {a bouche vermeille. 
Jaloux, orsqu'un enfant que tu veux embrasser, 
En détournant son front, contre toi se dépite, 

L'air me brüle, et j'y sens passer 

Tes baisers perdus qu'il évite. 


Je t'aime, Adda, je meurs pour toi; 
N’auras-tu pas pitié de moi ? 
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Si je rêve de toi, le feu-court dans mes veines: 
Je m’éveille, et mon œil t'admire où tu n’es pas; 
Je couvre de mes pleurs, je serre dans mes bras 
Ta vaine image en proie à mes caresses vaines. 
Ma bouche, qui te cherche et tremble de désir, 
Irrite en s’abusant l’ardeur qui me dévore, 

Et s’entr'ouvre pour ressaisir 

Un bonheur qu’elle rêve encore. 


Je t'aime, Adda, je meurs pour toi; 
N'’auras-tu pas pitié de moi ? 


Je suis pauvre, il est vrai; mais aucun sacrifice 
Ne pourrait de mon cœur lasser le dévoûment. 
Pour toi je plongerais dans un gouffre écumant, 
Et j'oserais pour toi franchir ce précipice. 

Si tu voulais mon sang, moi, qui te fuis partout, 
J’irais, pour te l’offrir, tomber sur ton passage: 
Le plus riche, en te donnant tout, 

Peut-il te donner davantage ? 


Je t'aime, Adda, je meurs pour toi: 
N’auras-tu pas pitié de moi? 


Parle, je n’ai qu'un bien, c’est cette croix d’ébène 
A ta porte, ce soir, je cours la déposer. 
J'ai ma guitare encor; parle, et je vais briser 
Ces cordes dont les sons répondaient à ma peine. 
Mon chien, c’est mon ami: je serai son bourreau; 
Ah! parle, et je türai, malgré notre misère, 

La seule chèvre du troupeau 

Qui de son lait nourrit ma mère. 


Je t'aime, Adda, je meurs pour toi: 
N’auras-tu pas pitié de moi ? 


Mais de tes cruautés à plaisir tu m’accables. 
Eh bien! j'irai dans l'ombre épier ton retour; 
Tu deviendras ma proie, ingrate, et mon amour, 
Mes caresses pour toi seront impitoyables ; 
Et je veux 16 goûter, ce bonheur inhumain, 
Et t’en désespérer ; et m’en lasser moi-même, 
Et te dire le lendemain : 
Adda, ce n’est plus vous que j'aime! 


Non, mon Adda, je meurs pour toi: 
N’auras-tu pas pitié de mot ὃ 
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Je meurs, tu l'as voulu: la force m’abandonne, 
Mes yeux, las de s’ouvrir, sont brülés par mes pleurs, 
Je respire la mort dans le parfum des fleurs; 
Sous les feux de l’été mon corps tremblant frissonne. 
Du moins, quand devant toi passera mon cercueil, 
Pour cacher ton mépris détournant le visage, 

* Ne ris pas de ma mère en deuil, 

Qui te dira: C’est votre ouvrage! 


Adda, je serai mort pour toi; 
N’auras-tu pas pitié de moi? 


CHANT DEUXIÈME. 
ADDA. 


Va, chevrier, dans les campagnes 
Chanter de buissons en buissons; 
Jamais fille de nos montagnes 
Ne se donna pour des chansons. 


Tu sais si ma mère était belle ! 
Quand elle passe, chacun dit: 
“Voyez, c’est Térésa, c’est celle 
Qui fut la femme d’un bandit!” 
Mais ce bandit, c'était un homme : 
Son nom faisait palir d’effroi 

Tout les carabiniers de Rome: 

Et ton chien seul a peur de toi. 


Va, chevrier, dans les campagnes 
Chanter de buissons en buissons: 
Jamais fille de nos montagnes 

Ne se donna pour des chansons. 


Bon Memmo, tu ne hais personne, 

Et tu n’en veux qu'aux fleurs des bois. 
Tu crains pour l’oiseau qui frissonne 
En se débattant sous tes doigts. 

Un brave, à l'affût sur ces grèves, 
Tire, et dort quand il s’est vengé ; 
Mais toi, tu fais de mauvais rêves 

Si tes chevreaux n’ont pas mangé. 


Va, chevrier, dans les campagnes 
Chanter de buissons en buissons : 
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Jamais fille de nos montagnes 
Ne se donna pour des chansons. 


La guitare napolitaine, 

Memmo, te sied bien en dansant; 

Mais qui t’a vu dans la fontaine 

Laver tes bras couverts de sang? 

Tes jours sont doux, tes nuits sont sages; 
Et si tu t’es rougi la main, 

C’est aux fruits des müriers sauvages 
Que tu pillais sur ton chemin. 


Va, chevrier, dans les campagnes 
Chanter de buissons en buissons ; 
Jamais fille de nos montagnes 

Né se donna pour des chansons. 


Dans les gorges de Terracine, 
Où mon père fut mis en croix, 
De ton genou sur sa poitrine 
Quel mourant a senti le poids ? 
Mes lèvres tremblaient de colère 
Quand je te contai, l’autre jour, 
Comment 115 ont tué mon père, 
Et toi tu m'as parlé d’amour!... 


Va, chevrier, dans les campagnes 
Chanter de buissons en buissons; 
Jamais fille de nos montagnes 
Ne se donna pour des chansons. 


Pourtant tu me plais, quand la brise 
Joue avec tes cheveux châtains ; 

De ta force je fus surprise, 

Quand dans tes bras tu me retins: 
Empreint d’un désespoir qui touche, 
Ton regard faillit m’émouvoir ; 

Mais le dédain manque à ta bouche, 
Et la colère à ton œil noir. 


Va, chevrier, dans les campagnes 
Chanter de buissons en buissons; 
Jamais fille de nos montagnes 

Ne se donna pour des chansons. 


A minuit, près de la cascade 
Où j'ai vu mon père aux aguets, 
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Qu'ils sont doux dans une embuscade 
D'un bandit les baisers muets! 

Sur ses genoux, sous son haleine, 
Dans ses bras... Memmo, quelle nuit! 
Mais ta vieille mère est en peine 
Quand tu reviens après minuit. 


Va, chevrier, dans les campagnes 
Chanter de buissons en buissons: 
Jamais fille de nos montagnes 
Ne se donna pour des chansons. 


Le ciel est noir, la nuit profonde: 
Ecoute, et comprends si tu veux: 
Les trois soldats, qui font la ronde, 
Vont passer dans le chemin creux. 
Adieu, si la terreur te glace! 

A revoir, si tu suis leurs pas! 
Qu'un des trois reste sur la place, 
Demain je ne te dirai pas: 


Va, chevrier, dans les campagnes 
Chanter de buissons en buissons; 
Jamais fille de nos montagnes 

Ne se donna pour des chansons. 


CHANT TROISIÈME. 
LES PRÉSAGES. 


Adda berçait son enfant dans ses bras, 
Et Memmo ne revenait pas. 


“__ Mère, entre Rome et Terracine 
Que fait mon père, chaque nuit ? 

L’air des marais tue à minuit, 

Et sur la route on assassine. 

Mon Dieu! quand donc viendra le jour ? 
Mère, prions: j’ai peur, ma mère! 

— Dors, cher petit; dors, mon amour, 
Et sois brave comme ton père! 


“— Dans les grands pins le vent murmure 
Comme la nuit de Saint-Médard. 

Quelle nuit! il revint si tard! 

Elle saignait tant sa blessure! 


Mon Dieu! quand donc viendra le jour? 
Mère, prions: j'ai peur, ma mère! 

— Dors, cher petit; dors, mon amour, 
Et sois brave comme ton père! 


“#— On ἃ frappé! c’est lui peut être. 
Non; des morts c’est l’oiseau hideux 
Qui nous ἃ regardés tous deux, 

En volant contre la fenêtre. 

Mon Dieu! quand donc viendra le jour ? 
Mère, prions: j'ai peur, ma mère! 

— Dors, cher petit; dors, mon amour, 
Et sois brave comme ton père! 


“— J'entends hurler dans les ténèbres 
Les deux chiens noirs du vieux berger: 
Quelqu'un, dit-il, est en danger 
Lorsqu'ils poussent ces cris funèbres. 
Mon Dieu! quand donc viendra le jour ? 
Mère, prions: j'ai peur, ma mère! 

— Dors, cher petit; dors, mon amour, 
Et sois brave comme ton père! 


“— Malheur! malheur! Vois-tu le cierge 
Que mon père avait allumé ? 

Avant de s'être consumé, 

Il s'éteint aux pieds de la Vierge! 

Mon Dieu! quand donc viendra le jour ? 
Mère, prions: j'ai peur, ma mère ! 

— Dors, cher petit; dors, mon amour, 

Et sois brave comme ton père! 


#_— On ἃ tiré sur la colline: 

Trois coups dans l'ombre ont retenti. 
D'où vient qu’au second j’ai senti 
Passer du froid dans ma poitrine? 

Mon Dieu! quand donc viendra le jour ? 
Mère, prions: 7.81 peur, ma mère! 

— Dors, cher petit; dors, mon amour, 
Et sois brave comme ton père! 


“— C’est le cri d’un homme en détresse! 
Ecoute, écoute! Ils le türont. 

J’ai peur: écarte de mon front 

Ce bras glacé qui me caresse! 
Mon Dieu! quand donc viendra le jour ? 
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Mère, prions: j'ai peur, ma mere! 
— Dors, cher petit; dors, mon amour, 
Et sois brave comme ton père!” 


Le pauvre enfant s’endormit dans ses bras ; 
Pourtant Memmo ne revint pas. 


CHANT QUATRIÈME 
LA MORT DU BANDIT. 


Trente écus d’or aux brigadiers romains! 

Il est tombé près des marais Pontins, 

Ce fier Memmo: le voilà sans haleine,’ 

Défaillant, pàle, adossé contre un chêne 
Des Apennins. 

La mort attend; mais si la proie est belle, 

Pour la saisir il lui faut des efforts, 

Et l’âme est sourde à sa voix qui l'appelle ; 

Il faut du temps pour chasser d’un tel corps 
L'âme rebelle. 


Près d’un vieux mur, tombeau de Cicéron, 
Ils nt porté leur vaillant compagnon: 
Car du Vésuve à la route Appienne, 
Il n’est tombeau, villa qui n’appartienne 

A Cicéron. 
Douze bandits dans ta demeure sombre, 
La torche en main, implorant le Seigneur 
Pour ce bandit couché sur un décombre ; 
O Tullius! ces hôtes font honneur 

A ta grande ombre! 


Penché sur lui, du front inanimé 
L'un approchait le sapin enflammé ; 
Creusant la fosse et dévorant ses larmes, 
L'autre disait: “De ses compagnons d'armes 
Il fut aimé. 
Un cardinal ne l’est pas davantage 
Par les neveux dont 1] meurt assisté: 
Qu'il était beau dans l’ardeur du pillage, 
L'homme de bien! et que de probité 
Dans un partage! 


“D'un buis sacré, chaque printemps nouveau, 
Pâque fleurie ombrageait son chapeau; 
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Au coin d’un bois, jamais durant l’octave, 

Jamais à l’œuvre on n’aurait vu ce brave 
Sans son rameau. 

Prêtres, laïcs, voyageaient à leur guise, 

Hors les Anglais, tous obtenaient merci; 

Mais l’hérétique était de bonne prise. 

Fêtez done Pâque, et pour mourir ainsi, 
Servez l'Eglise!” 


Memmo s’agite; il vous parle: écoutez! 
Sa voix s'éteint, ses bras ensanglantés, 
Ses larges mains cherchent sous la bruyère 
Un vieux mousquet couché dans la poussière 
Α ses côtés. 
C’est son ami, son défenseur fidèle; 
Il le regarde, et, prêt à défaillir, 
Sur la détente à ses efforts rebelle, 
Son doigt glacé se courbe, et fait jaillir 
Une étincelle. 


“Bien! bien! dit-il, tu reconnais celui 
Qui fut ton maître! adieu, c’est fait de lui! 
Humide encor du sang de ma blessure, 
Pour me venger, dans une main plus sûte 
Passe aujourd’hui. 
Ce Gaëtan qui m'est venu surprendre, 
Tu me le dois: feu sur mon meurtrier ! 
Dans cette fosse, où mon corps va descendre, 
Avant trois jours il faut me l’envoyer, 
Je vais l’attendre.” 


Un moine alors, l’air doux et l’œil fervent, 

Suivait sa route et marchait en rêvant 

Au saint emploi des dons que les fidèles 

Avaient remis dans ses mains paternelles 
Pour son couvent. 

Avec respect on s'incline; on l’arrête. 

Il s’approcha, guidé par un bandit, 

Sans résister, sans relever la tête, 

Et pas à pas, de peur qu’on n’entendit 
Sonner sa quête. 


Il fit tout bas plus d’un acte de foi: 

On pense à Dieu quand on tremble pour 50]. 

Memmo lui dit: “Votre heure est arrivée, 

Si par vos soins mon àme n’est sauvée: 
Confessez-moi. 
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Là-haut, mon père, il faut que je réponde 

De bien du sang répandu sans remords.” 

Humble et saisi d’une terreur profonde, 

Le prêtre dit: “Mon fils, qui n’a ses torts 
Dans ce bas monde ?” 


À chaque meurtre, avec recueillement, 
Tous les bandits se signaient tristement. 
Memmo reprit: “ Au nom de la Madone 
Et du Sauveur, voici ce que je donne 
Par testament: 
À mon Adda, qui pour moi fut si tendre, 
Tous mes joyaux ; ma croix d’or au saint lieu; 
Cette arme à toi pour réjouir ma cendre ; 
Ma bourse au prêtre ; enfin mon âme à Dieu, 
S'il veut la prendre.” 


Force fut bien au prêtre épouvanté 

De le bénir quand il eut accepté. 

Adda survient, et son fils avec elle. 

Dans ses yeux noirs, où l’éclair étincelle 
Que de fierté! 

“Mort! mort! dit-elle: amis, du moins j'espère 

Que l’ennemi ne l’a pas vu fuyant ?” 

“Non!” cria-t-l, se dressant de colère. 

Et, pour l’enfant, il pleurait en voyant 
Pleurer sa mère. , 


᾽ 


Memmo touchait à son dernier moment, 
Et son Adda lui parlait doucement, 
Puis l’embrassait, puis de ses tresses blondes 
Elle essuyait les blessures profondes 
De son amant. 
Lui, sur un bras se relève et soupire. 
Ses dents déjà, malgré lui se heurtant, 
Par un bruit sourd trahissaient son martyre. 
Penché sur elle, il lui sourit pourtant : 
Mais quel sourire! 


“Adieu, dit-il, adieu! Séparons-nous 
Comme le soir d’un jour de rendez-vous. 
Te souvient-il, 6 ma belle compagne, . 
De ce baiser donné sur la montagne 
Par ton époux ? 
Baiser d'amour, baiser de fiançailles! 
Il fut plus doux, plus ardent qu'aujourd'hui, 
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Quand j'étouffai tes cris dans les broussailles. 
Un seul encor!... mais glacé... c’est celui 
Des funérailles. 


“Adda, ma veuve, il te faut un soutien: 
Choisis un brave; et, tous deux, aimez bien 
Ce pauvre enfant qui me regarde et pleure. 
Ainsi que moi, prends soin qu'il vive et meure 
En bon chrétien. 
Treize ans venus, qu’au maïtre-autel du temple 
Il communie: et, dès le lendemain, 
Tu lui diras: “Ton père te contemple; 
Ici sa tombe, et là le grand chemin: 
Suis son exemple!...” 


Lors commença le bandit pâlissant 
A se rouler dans les flots de son sang. 
C'était pitié que de voir sa souffrance! 
“ Ave!” dit-il. “ Amen!” dit l'assistance 
En gémissant. 
Sa tête enfin retombe appesantie. 
Salves d'adieu, retentissez dans l'air, 
Couvrez la voix de son enfant qui crie: 
Tonnez, mousquets ! .. pour le ciel ou l'enfer 
L'âme est partie. 


il IN ns © 


CHATEAUBRIAND. 


TABLEAUX DE LA NATURE. 


SECOND TABLEAU. 
LA FORÊT. 


Forêt silencieuse, aimable solitude, 

Que j'aïme à parcourir votre ombrage ignoré! 
Dans vos sombres détours en rêvant égaré, 
J'éprouve un sentiment libre d'inquiétude. 
Prestige de mon cœur! je crois voir s’exhaler 

Des arbres, des gazons, une douce tristesse: 

Cette onde que j'entends murmure avec mollesse, 
Et dans le fond des bois semble encor m'appeler. 
Oh! que ne puis-je, heureux, passer ma vie entière 
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Ici, loin des humains! — Au bruit de ces ruisseaux, 
Sur un tapis de fleurs, sur l'herbe printanière, 
Qu'ignoré je sommeille à l'ombre des ormeaux ! 
Tout parle, tout me plaît sous ces voûtes tranquilles : 
Ces genêts, ornements d’un sauvage réduit ; 

Ce chèvrefeuille atteint d’un vent léger qui fuit, 
Balancent tour à tour leurs guirlandes mobiles. 
Forêts, dans vos abris, gardez mes vœux offerts! 

À quel amant jamais serez-vous aussi chères ? 
D’autres vous rediront des amours étrangères ; 
Moi, de vos charmes seuls j’entretiens vos déserts. 


TROISIÈME TABLEAU. 
LE SOIR, AU BORD DE LA MER. 


Les bois épais, les sirtes mornes, nues, 
Mélent leurs bords dans les ombres chenues. 
En scintillant dans le zénith d’azur, 

On voit percer l'étoile solitaire; 

A l'occident, séparé de la terre, 

L’écueil blanchit sous un horizon pur, 
Tandis qu’au nord, sur les mers cristallines, 
Flotte la nue, en vapeurs purpurines. 

D'un carmin vif les monts sont dessinés; 
Du vent du soir se meurt la voix plaintive; 
Et, mollement l’un à l’autre enchaînés, 

Les flots calmés expirent sur la rive. 

Tout est grandeur, pompe, mystère, amour: 
Et la nature, aux derniers feux du jour, 
Avec ses monts, ses forêts magnifiques, 

Son plan sublime et son ordre éternel, 
S’élève ainsi qu’un temple solennel, 
Resplendissant de ses beautés antiques. 
Le sanctuaire où le Dieu s’introduit 

Semble voilé par une sainte nuit; 

Mais dans les airs la coupole hardie, 

Des arts divins gracieuse harmonie, 

Offre un contour peint des fraîches couleurs 
De l’arc-en-ciel, de l'aurore et des fleurs. 


PEINTURE DE DIEU. 
TIRÉ DE L'ÉCRITURE. 


Savez-vous, ὃ pécheur! quel est ce Dieu jaloux 
Quand l’œuvre de l’impie allume son courroux ? 
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Sur un char foudroyant il roule dans l’espace: 
La Mort et le Démon volent devant sa face; 
Les trois cieux dont il fait trembler l’immensité 
S’abaissent sous les pas de son éternité; 
Le soleil pälissant et la lune sanglante 
Marchent à la lueur de sa lance brülante; 
Des gouffres de l'enfer il fait sortir la nuit; 
I parle, et tout se tait; la mer le voit et fuit, 
Et l’Abime, du fond des vagues tourmentées ; 
Lève en criant vers lui ses mains épouvantées. 
Au crime couronné ce Dieu redit: “Malheur!” 
Et c’est le même Dieu qui bénit la douleur. 


.- ς--»υ-.-. 


VICTOR HUGO. 


MOÏSE SUR LE NIL. 


En ce même temps, la fille de Pharaon 
vint au fleuve pour se baigner, accompagnée de ses filles, 
qui marchaient le long du bord de l’eau. 


Ex. 


“Mes sœurs, l’onde est plus fraiche aux premiers feux du 
jour! 
Venez: le moissonneur repose en son séjour; 
La rive est solitaire encore ; 
Memphis élève à peine un murmure confus ; 
Et nos chastes plaisirs, sous ces bosquets touffus, 
N'ont d'autre témoin que l’aurore. 


“ Au palais de mon père on voit briller les arts; 
Mais ces bords pleins de fleurs charment plus mes regards 
Qu'un bassin d’or ou de porphvre; 
Ces chants aériens sont mes concerts chéris ; 
Je préfère aux parfums qu’on brûle en nos lambris 
. Le souffle embaumé du zéphyre! 


“Venez: l'onde est si calme et le ciel est si pur! 
Laissez sur ces buissons flotter les plis d'azur 
De vos ceintures transparentes ; 
Détachez ma couronne et ces voiles jaloux ; 
Car je veux aujourd’hui folätrer avec vous, 
Au sein des vagues murmurantes. 
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“Hätons-nous. .. Mais parmi les brouillards du matin, 
Que vois-je ? — regardez à l'horizon lointain. . . 
Ne craignez rien, filles timides! 
C’est sans doute, par l’onde entrainé vers les mers 


Le tronc d’un vieux palmier qui, du fond des déserts, 
Vient visiter les Pyramides. 


“Que dis-je! si j'en crois mes regards indécis, 
C’est la barque d’'Hermès ou la conque d’Isis, 
Que pousse une brise légère. 
Mais non: c’est un esquif où, dans un doux repos, 
J’aperçois un enfant qui dort au sein des flots, 
Comme on dort au sein de sa mère! 


“Il sommeille; et, de loin, à voir son lit flottant, 

On croirait voir voguer sur le fleuve inconstant 
Le nid d’une blanche colombe. 

Dans sa couche enfantine il erre au gré du vent; 

L’eau le balance, il dort, et le gouffre mouvant 
Semble le bercer dans sa tombe! 


“ Il s’éveille ; accourez, ὃ vierges de Memphis! 
Il crie. .. Ah! quelle mère ἃ pu livrer son fils 
Au caprice des flots mobiles ? 
Il tend les bras; les eaux grondent de toute part. 
Hélas! contre la mort il n’a d’autre rempart 
Qu'un berceau de roseaux fragiles. 


“Sauvons-le. .. — C’est peut-être un enfant d'Israël. 
Mon père les proscrit: mon père est bien cruel 
De proscrire ainsi l'innocence! 
Faible enfant! ses malheurs ont ému mon amour, 
Je veux être sa mère: il me devra le jour, 
S'il ne me doit pas la naissance.” 


Ainsi parlait Iphis, l'espoir d’un roi puissant, 

Alors qu'aux bords du Nil son cortége innocent 
Suivait sa course vagabonde ; 

Et ces jeunes beautés, qu’elle effaçait encor, 

Quand la fille des rois quittait ses voiles d’or, 
Croyaient voir la fille de l'onde. 


Sous ses pieds délicats déjà le flot frémit. 

Tremblante, la pitié, vers l'enfant qui gémit 
La guide en sa marche craintive, 

Elle ἃ saisi l’esquif! fière de ce doux poids, 
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L’orgueil sur son beau front, pour la première fois, 
Se mêle à la pudeur naïve! 


Bientôt, divisant l’onde et brisant les roseaux, 

Elle apporte à pas lents l'enfant sauvé des eaux 
Sur le bord de l’arène humide; 

Et ses sœurs tour à tour, au front du nouveau-né, 

Offrant leur doux sourire à son œil étonné, 
Déposaient un baiser tinude! 


Accours, toi qui, de loin, dans un doute cruel, 

Suivais des yeux ton fils sur qui veillait le ciel ; 
Viens ici comme une étrangère ; 

Ne crains rien: en pressant Moïse entre tes bras, 

Tes pleurs et tes transports ne te trahiront pas, 
Car Iphis n’est pas encor mère! 


Alors, tandis qu'heureuse et d’un pas triomphant, 

La vierge, au roi farouche, amenait l’humble enfant, 
Baigné des larmes maternelles, 

On entendait en chœur, dans les cieux étoilés, 

Des anges, devant Dieu, de leurs ailes voilés, 
Chanter les lyres éternelles. 


“Ne gémis plus, Jacob, sur la terre d’exil ; 
Ne mêle plus tes pleurs aux flots impurs du Nil: 
Le Jourdain va t'ouvrir ses rives. 
Le jour enfin approche où vers les champs promis 
Gressen verra s'enfuir, malgré leurs ennemis, 
Les tribus si longtemps captives. 


“Sous les traits d’un enfant délaissé sur les flots, 
C’est l’élu du Sina, c’est le roi des fléaux, 
Qu’une vierge sauve de Ponde. 
Mortels, vous dont l’orgueil méconnaît l'Éternel, 
Fléchissez: un berceau va sauver Israël, 
Un berceau doit sauver le monde! à 


LA FILLE D’O-TAITI. 


Que fait-il donc, celui que sa douleur attend! 
Sans doute il n'aime pas celui qu’elle aime tant. 


ALFRED DE VIGNY, Doloridu. 


“Oh! dis-moi, tu veux fuir? et la voile inconstante 
Va bientôt de ces bords t’enlever à mes yeux ? 
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Cette nuit j'entendais, trompant ma douce attente, 
Chanter les matelots, qui replitient leur tente. 
Je pleurais à leurs cris joyeux! 


“Pourquoi quitter notre 116 ὁ En ton ile étrangere, 
Les cieux sont-ils plus beaux ? a-t-on moins de douleurs ? 
Les tiens, quand tu mourras, pleureront-ils leur frère ? 
Couvriront-ils tes os du plane funéraire 

Dont on ne cueille pas les fleurs ? 


“Te souvient-1il du jour où les vents salutaires 

T’amenèrent vers nous pour la première fois ? 

Tu m’appelas de loin sous nos bois solitaires, - 

Je ne t'avais point vu jusqu'alors sur nos terres, 
Et pourtant je vins à ta voix. 


“Oh! j'étais belle alors; mais les pleurs m'ont flétrie. 

Reste, à jeune étranger! ne me dis pas adieu. 

Ici, nous parlerons de ta mère chérie ; 

Tu sais que je me plais aux chants de ta patrie. 
Comme aux louanges de ton Dieu. 


“Tu rempliras mes jours: à toi je mabandonne. 
Que t’ai-je fait pour fuir? Demeure sous nos cieux. 
Je guérirai tes maux, je serai douce et bonne, 
Et je t’'appellerai du nom que l’on te donne 

Dans le pays de tes aïeux ! 


“Je serai, si tu veux, ton esclave fidèle, 

Pourvu que ton regard brille à mes yeux ravis. 

Reste, ὃ jeune étranger! reste, et je serai belle, 

Mais tu n’aimes qu’un temps, comme notre hirondelle. 
Moi, je t'aime comme je vis. 


“Hélas! tu veux partir. — Aux monts qui t'ont vu naitre, 
Sans doute quelque vierge espère ton retour. 
Eh bien ! daigne avec toi memmener, ὦ mon maitre! 
Je lui serai soumise, et l’aimerai peut-être, 
Si ta joie est dans son amour! 


“Loin de mes vieux parents, qu'un tendre orgueil enivre, 
Du bois où dans tes bras j’accourus sans effroi, 
Loin des fleurs, des palmiers, je ne pourrai plus vivre. 
Je mourrais seule ici. Va, laisse-moi te suivre, 

Je mourrai du moins près de toi. 
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(51 l’humble bananier accueillit ta venue, 

Si tu m'aimas jamais, ne me repousse pas. 

Ne t’en va pas sans moi dans ton île inconnue, 

De peur que ma jeune âme, errante dans la nue, 
N’aille seule suivre tes pas!” 


Quand le matin dora les voiles fugitives, 

En vain on la chercha sous son dôme léger; 

On ne la revit plus dans les bois, sur les rives 

Pourtant la douce vierge, aux paroles plaintives 
N'était pas avec l'étranger.” 


SARA LA BAIGNEUSE. 
Le soleil et les vents, dans ces bocages sombres; 
Des feuilles sur son front faisaient flotter les ombres. 
ALFRED DE VIGNY. 


Sara, belle d’indolence, 
Se balance 

Dans un hamac, au-dessus 

Du bassin d’une fontaine 
Toute pleine 

D’eau puisée à l’Ilissus ; 


Et la frêle escarpolette 
Se reflète 
Dans le transparent miroir, 
Avec la baigneuse blanche 
Qui se penche, 
Qui se penche pour se voir. 


Chaque fois que la nacelle 
Qui chancelle 
Passe à fleur d’eau dans son vol, 
On voit sur l’eau qui s’agite 
Sortir vite 
Son beau pied et son beau col. 


Elle bat d’un pied timide 
L’onde humide 

Qui ride son clair tableau: 

Du beau pied rougit l’albâtre ; 
La folàtre 

Rit de la fraicheur de Peau. 


Reste ici caché: demeure ! 
Dans une heure, 
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D'un œil ardent tu verras 
Sortir du bain l’ingénue, 

Toute nue, 
Croisant ses mains sur ses bras! 


Car c’est un astre qui brille 
Qu'une fille 

Qui sort d’un bain au flot clair, 

Cherche s’il ne vient personne, 
Et frissonne, 

Toute mouillée au grand air! 


Elle est là, sous la feuillée, 
Éveillée, 

Au moindre bruit de malheur 

Et rouge, pour une mouche 
Qui la touche, 

Comme une grenade en fleur. 


On voit tout ce que dérobe 
Voile ou robe; 

Dans ses yeux d'azur en feu, 

Son regard que rien ne voile 
Est l’étoile 

Qui brille au fond d’un ciel bleu. 


L'eau sur son corps qu’elle essuie 
Roule en pluie, 

Comme sur un peuplier, 

Comme si, gouttes à gouttes, 
Tombaient toutes 

Les perles de son collier. 


Mais Sara la nonchalante 
Est bien lente 

A finir ses doux ébats ; 

Toujours elle se balance 
En silence, 

Et va murmurant tout bas. 


“Oh! si j'étais capitane, 
Ou sultane, 
Je prendrais des bains ambrés, 
Dans un bain de marbre jaune, 
Près d’un trône, 
Entre deux griffons dorés ! 
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“J'aurais le hamac de soie 
Qui se ploie 
Sous le corps prêt à pâmer; 
J'aurais la molle ottomane 


Dont émane 
Un parfum qui fait aimer. 


“Je pourrais folâtrer nue, 
Sous la nue, 

Dans le ruisseau du jardin, 

Sans crainte de voir dans l’ombre 
Du bois sombre 

Des yeux s’allumer soudain. 


“Il faudrait risquer sa tête 
Inquiète, 

Et tout braver pour me voir, 

Le sabre nu de l’heyduque, 
Et l’eunuque 

Aux dents blanches, au front noir! 


“Puis je pourrais, sans qu’on presse 
Ma paresse, 

Laisser avec mes habits 

Trainer sur les larges dalles 
Mes sandales 

De drap brodé de rubis.” 


Ainsi se parle en princesse, 
Et sans cesse 

Se balance avec amour 

La jeune fille rieuse, 
Oublieuse 

Des promptes ailes du jour. 


L'eau, du pied de la baigneuse: 
Peu soigneuse, 

Rejaillit sur le gazon, 

Sur sa chemise plissée, 
Balancée 

Aux branches d’un vert buisson. 


Et cependant des campagnes 
Ses compagnes 
Prennent toutes le chemin. 
Voici leur troupe frivole 
Qui s'envole 
En se tenant par la main. 
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Chacune, en chantant comme elle, 
Passe et mêle 

Ce reproche à sa chanson : 

—— Oh! la paresseuse fille 
Qui s'habille 

Si tard un jour de moisson ! 


LA PRIÈRE POUR TOUS 


Ma fille, va prier! — Vois, la nuit est venue. 

Une planète d’or là-bas perce la nue ; 

La brume des coteaux fait trembler le contour ; 

A peine un char lointain glisse dans l'ombre. . . Écoute! 
Tout rentre et se repose; et l’arbre de la route 

Secoue au vent du soir la poussière du jour! 


Le crépuscule, ouvrant la nuit qui les recèle, 
Fait jailir chaque étoile en ardente étincelle ; 
L’occident amincit sa frange de carmin, 

La nuit de l’eau dans ombre argente la surface ; 
Sillons, sentiers, buissons, tout se méle, s’efface ; 
Le passant inquiet doute de son chemin. 


Le jour est pour le mal, la fatigue et la haine. 
Prions : voici la nuit! la nuit grave et sereine! 
Le vieux pâtre, le vent aux brèches de la tour, 
Les étangs, les troupeaux, avec leur voix cassée, 
Tout souffre et tout se plaint. La nature lassée 
A besoin de sommeil, de prière et d’amour! 


C’est l'heure où les enfants parlent avec les anges. 
Tandis que nous courons à nos plaisirs étranges, 
Tous les petits enfants, les yeux levés au ciel, 
Mains jointes et pieds nus, à genoux sur la pierre, 
Disant à la même heure une même prière, 
Demandent pour nous grâce au Père universel! 


Et puis ils dormiront. — Alors, épars dans l'ombre, 
Les rêves d’or, essaim tumultueux, sans nombre, 

Qui naît aux derniers bruits du jour à son déclin, 
Voyant de loin leur souffle et leurs bouches vermeilles, 
Comme volent aux fleurs de joyeuses abeilles, 
Viendront s’abattre en foule à leurs rideaux de lin! 


Ὁ sommeil du berceau ! prière de l’enfance ! 
Voix qui toujours caresse et qui jamais n’offense ! 
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Douce religion qui s’égaye et qui rit! 

Prélude du concert de la nuit solennelle! 

Ainsi que l'oiseau met sa tête sous son aile, 
L'enfant dans la prière endort son jeune esprit! 
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Ma fille, va prier! — D'abord, surtout, pour celle 
Qui berça tant de nuits ta couche qui chancelle, 
Pour celle qui te prit jeune âme dans le ciel, 

Et qui te mit au monde, et depuis, tendre mère, 
Faisant pour toi deux parts dans cette vie amère, 
Toujours ἃ bu lPabsinthe et t’a laissé le miel! 


Puis ensuite pour moi! j'en ai plus besoin qu’elle! 
Elle est, ainsi que toi, bonne, simple et fidèle! 
Elle ἃ le front limpide et le cœur satisfait. 
Beaucoup ont sa pitié; nul ne lui fait envie; 
Sage et douce, elle prend patiemment la vie; 
Elle souffre le mal sans savoir qui le fait. 


Tout en cueillant des fleurs, jamais sa main novice 
N'a touché seulement à l’écorce du vice; 

Nul piége ne l’attire à son riant tableau ; 

Elle est pleine d’oubli pour les choses passées ; 

Elle ne connaît pas les mauvaises pensées 

Qui passent dans l'esprit comme une ombre sur l’eau. 


Elle ignore — à jamais ignore-les comme elle! — 
Ces misères du monde où notre âme se mêle; 
Faux plaisirs, vanités, remords, soucis rongeurs, 
Passions sur le cœur flottant comme une écume, 
Intimes souvenirs de honte et d’amertume 

Qui font monter au front de subites rougeurs! 


Moi, je sais mieux la vie; et je pourrai te dire, 
Quand tu seras plus grande et qu'il faudra t’instruire, 
Que poursuivre l'empire, et la fortune, et l’art, 

C’est folie et néant; que l’urne aléatoire 

Nous jette bien souvent la honte pour la gloire, 

Et que l’on perd son âme à ce jeu de hasard! 


L'âme en vivant s’altère; et, quoiqu’en toute chose 
La fin soit transparente et laisse voir la cause, 

On vieillit sous le vice et l'erreur abattu; 

A force de marcher, l’homme erre, l'esprit doute. 
Tous laissent quelque chose aux buissons de la route, 
Les troupeaux leur toison, et l’homme sa vertu! 
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Va donc prier pour moi! — Dis pour toute prière: 
“Seigneur, Seigneur mon Dieu! vous êtes notre Père! 
Grâce, vous êtes bon! grâce, vous êtes grand!” 
Laisse aller ta parole où ton àme l’envoie ; 

Ne t'inquiète pas, toute chose a sa voie, 

Ne t'inquiète pas du chemin qu’elle prend ; 


Il n’est rien ici-bas qui ne trouve sa pente. 

Le fleuve jusqu'aux mers dans les plaines serpente; 
L’abeille sait la fleur qui recèle le miel. 

Toute 8116 vers son but incessamment retombe: 
L’aigle vole au soleil, le vautour à la tombe, 
L’hirondelle au printemps et la prière au ciel! 


Lorsque pour moi vers Dieu ta voix s’est envolée, 
Je suis comme l’esclave, assis dans la vallée, 

Qui dépose sa charge aux bornes du chemin; 

Je me sens plus léger: car ce fardeau de peine, 
De fautes et d'erreurs qu’en gémissant je traine, 
Ta prière en chantant l'emporte dans sa main! 


Va prier pour ton père! afin que je sois digne 
De voir passer en rêve un ange au vol de cygne, 
Pour que mon âme brüle avec les encensoirs! 
Efface mes péchés sous ton souffle candide, 

Afin que mon cœur soit innocent et splendide 
Comme un pavé d’autel qu'on lave tous les soirs! 


. . . . . 5 . . 


Ce n’est pas à moi, ma colombe, 

De prier pour tous les mortels, 

Pour les vivants dont la foi tombe, 
Pour tous ceux qu’enferme la tombe, 
Cette racine des autels! 


Ce n’est pas moi dont l'âme est vaine, 
Pleine derreurs, vide de foi, 

Qui prirais pour la race humaine, 
Puisque ma voix suffit à peine, 
Seigneur, à vous prier pour moi! 


Non, si pour la terre méchante 
Quelqu'un peut prier aujourd’hui, 
C’est toi dont la parole chante, 
C’est toi! ta prière innocente, 
Enfant, peut se charger d'autrui! 


400 


Ah! demande à ce Père auguste 
Qui sourit à ton oraison 
Pourquoi l'arbre étouffe l’arbuste, 
Et qui fait du juste à l’injuste 
Chanceler l’humaine raison. 


Demande-lui si la sagesse 
N’appartient qu’à l'éternité; 
Pourquoi son souffle nous abaisse ; 
Pourquoi dans la tombe sans cesse 
Il effeuille l’humanite ! 


Pour ceux que les vices consument, 
Les enfants veillent au saint lieu; 
Ce sont des fleurs qui le parfument, 
Ce sont des encensoirs qui fument, 
Ce sont des voix qui vont à Dieu! 


Laissons faire ces voix sublimes. 
Laissons les enfants à genoux. 
Pécheurs, nous avons tous nos crimes; 
Nous penchons tous sur les abîmes : 
L'enfance doit prier pour tous! 


. . . 


* 
Quand elle prie, un ange est debout auprès d'elle, 
Caressant ses cheveux des plumes de son aile, 
Essuyant d’un baiser son œil de pleurs terni, 
Venu pour l'écouter sans que l'enfant l'appelle; 
Esprit qui tient le livre où l'innocence épèle, 

Et qui, pour remonter, attend qu’elle ait fini. 


Son beau front incliné semble un vase qu’il penche 
Pour recevoir les flots de ce cœur qui s’épanche; 

Il prend tout, pleurs d’amour et soupirs de douleur; 
Sans changer de nature, il s’'emplit de cette âme; 
Comme le pur cristal que notre soif réclame 

S’emplit d’or jusqu'aux bords sans changer de couleur. 


Ah! c’est pour le Seigneur sans doute qu'il recueille 
Ces larmes goutte à goutte et ce lis feuille à feuille! 
Et puis il reviendra se ranger au saint lieu, 
Tenant prêts ces soupirs, ces parfums, cette haleine, 
Pour étancher le soir, comme une coupe pleine, 

her STAR ; : rep 
Ce grand besoin d'amour, la seule soif de Dieu! 
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La voix par Dieu lui-même entre toutes élue, 
C’est la tienne, à ma fille! elle a tant de douceur, 
Sur des ailes de flamme elle monte si pure, 


Elle expire si bien en amoureux murmure, 
Que les vierges du ciel disent: “C’est une sœur!” 
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Oh! bien loin de la voie 
Où marche le pécheur, 
Chemine où Dieu t'envoie ! 
Enfant, garde ta joie! 
Lis, garde ta blancheur ! 


Sois humble! que t’'importe 
Le riche et le puissant ! 
Un souffle les emporte. 

La force la plus forte, 
C’est un cœur innocent! 


Bien souvent Dieu repousse 
Du pied les hautes tours; 
Mais, dans le nid de mousse 
Où chante une voix douce, 
Il regarde toujours ! 


Reste à la solitude ! 
Reste à la pauvreté! 
Vis sans inquiétude, 
Et ne te fais étude 
Que de l'éternité! 


Il est, loin de nos villes 

Et loin de nos douleurs, 
Des lacs purs et tranquilles 
Et dont toutes les îles 

Sont des bouquets de fleurs! 


Flots d'azur où l’on aime 
A laver ses remords! 

D'un charme si suprême, 
Que l’incrédule même 
S’agenouille à leurs bords! 


L'ombre qui les inonde 
Calme et nous rend meilleurs: 
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Leur paix est si profonde, 
Que jamais à leur onde 
On n’a mêlé de pleurs! 


LA 
Et le jour, que leur plaine 
Reflète éblouissant, 
Trouve l’eau si sereine, 
Qu'il y hasarde à peine 
‘ Un nuage en passant! 


Ces lacs que rien n’altère 
Entre des monts géants, 
Dieu les met sur la terre, 
Loin du souffle adultère 
Des sombres océans, 


Pour que nul vent aride, 
Nul flot mêlé de fiel, 
N’empoisonne et ne ride 
Ces gouttes d’eau limpide 
Où se mire le ciel! 


O ma fille, âme heureuse! 

Ὁ lac de pureté! 

Dans la vallée ombreuse, 
Reste où ton Dieu te creuse 
Un lit plus abrité! 


Lac que le ciel parfume! 

Le monde est une mer; 

Son souffle est plein de brume; 
Un peu de son écume 
Rendrait ton flot amer! 
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Et toi, céleste ami qui gardes son enfance, 
Qui, le jour et la nuit, lui fais une défense 


De tes ailes d'azur ! 


Invisible trépied où s'allume sa flamme! 
Esprit de sa prière, ange de sa jeune âme, 


Cygne de ce lac pur! 


Dieu te l’a confiée et je te la confie! 
Soutiens, relève, exhorte, inspire et fortifie 


Sa frêle humanité! 
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Qu'elle garde à jamais, réjouie ou souffrante, 
Cet œil plein de rayons, cette âme transparente, 
Cette sérénité 


Qui fait que tout le jour, et sans qu’elle te voie, 

Ecartant de son cœur faux désirs, fausse joie, 
Mensonge et passion, 

Prosternant à ses pieds ta couronne immortelle, 

Comme elle devant Dieu, tu te tiens devant elle 
En adoration ! 


ESPOIR EN DIEU. 
C2 


Espère, enfant! demain! et puis demain encore! 
Et puis toujours demain! croyons dans l'avenir. 
Espère! et, chaque fois que se lève l’aurore, 
Soyons là pour prier comme Dieu pour bénir! 


Nos fautes, mon pauvre ange, ont causé nos souffrances. 
Peut-être qu’en restant bien longtemps à genoux, 
Quand il aura béni toutes les innocences, 

Puis tous les repentirs, Dieu finira par nous! 


LE VERBE. 


Quand, aux jours où la terre entr’ouvrait sa corolle, 
Le premier homme dit la première parole, ν 
Le mot né de sa lèvre, et que tout entendit, 
Rencontra dans les cieux la lumière, et lui dit: 
“Ma sœur! 

Envole-toi! plane! sois éternelle! 
Allume l’astre! emplis à jamais la prunelle! 
Echauffe éthers, azurs, sphères, globes ardents ; 
Eclaire le dehors, j'éclaire le dedans. 
Tu vas être une vie, et je vais être l’autre. 
Sois la langue de feu, ma sœur, je suis Papôtre. 
Surgis, efface l'ombre, éblouis l'horizon, 
Sois l’aube ; je te vaux, car je suis la raison ; 
A toi les yeux, à moi les fronts. Ὁ ma sœur blonde, 
Sous le réseau Clarté tu vas saisir le monde ; 
Avec tes rayons d’or, tu vas lier entre eux 
Les terres, les soleils, les fleurs, les flots vitreux, 
Les champs, les cieux; et moi, Je vais lier les bouches, 
Et sur l’homme, emporté par mille essors farouches, 
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Tisser, avec des fils d'harmonie et de jour, 

Pour prendre tous les cœurs, l'immense toile Amour. 
J’existais avant l’âme, Adam n’est pas mon père. 
J'étais même avant toi; tu n'aurais pu, lumiere, 
Sortir sans moi du gouffre où tout rampe enchaîné ; 
Mon nom est Fiat Lux, et je suis ton aîné !” 

Oui, tout-puissant! tel est le mot. Fou qui s’en joue! 
Quand l'erreur fait un nœud dans l’homme, il le dénoue. 
Il est foudre dans l’ombre et ver dans le fruit mur. 

Il sort d’une trompette, il tremble sur un mur, 

Et Balthazar chancelle, et Jéricho s’écroule. 

Il s’incorpore au peuple, étant lui-même foule. 

Il est vie, esprit, germe, ouragan, vertu, feu; 

Car le got, c’est le Verbe, οὐ le Verbe, c’est Dieu. 


L'ENFANCE. 


L'enfant chantait ; la mère au lit, exténuée, 
Agonisait, beau front dans l'ombre se penchant: 
La mort au-dessus d’elle errait dans la nuée : 
Et j'écoutais ce ràle, et j’entendais ce chant. 


L’enfant avait cinq ans, et, près de la fenêtre, 
Ses rires et ses jeux faisaient un charmant bruit ; 
Et la mère, à côté de ce pauvre doux être 

Qui chantait tout le jour, toussait toute la nuit. 


La mère alla dormir sous les dalles du cloître; 

Et le petit enfant se remit à chanter... — 

La douleur est un fruit: Dieu ne le fait pas croître 
Sur la branche trop faible encor pour le porter. 


LES FEMMES. 


Les femmes sont sur la terre 
Pour tout idéaliser ; 
L'univers est un mystère 
Que commente leur baiser. 


C’est l'amour qui, pour ceinture, 
À l’onde et le firmament, 

Et dont toute la nature, 

N'est, au fond, que l’ornement. 
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Tout ce qui brille, offre à l’âme 
Son parfum ou sa couleur; 

Si Dieu n'avait fait la femme, 

Il n'aurait pas fait la fleur. 


A quoi bon vos étincelles, 

Bleus saphirs, sans les yeux doux ? 
Les diamants, sans les belles, 

Ne sont plus que des cailloux ; 


Et, dans les charmilles vertes, 
Les roses dorment debout, 

Et sont des bouches ouvertes 
Pour ne rien dire du tout, 


Tout objet qui charme ou rêve 
Tient des femmes sa clarté ; 
La perle blanche, sans Eve, 
Sans toi, ma fière beauté, 


Ressemblant, tout enlaidie, 
À mon amour qui te fuit, 
N'est plus que la maladie 
D'une bête dans la nuit. 


JE SAIS BIEN QU'IL EST D’USAGE. 


Je sais bien qu'il est d'usage 
D’aller en tous lieux criant 

Que l’homme est d'autant plus sage 
Qu'il rêve plus de néant; 


D’applaudir la grandeur noire, 
Les héros, le fer qui luit, 

Et la guerre, cette gloire 
Qu'on fait avec de la nuit, 


D'admirer les coups d'épée, 
Et la fortune, ce char 

Dont une roue est Pompée, 
Dont l’autre roue est César: 


Et Pharsale et Trasimène, 

Et tout ce que les Nérons 
Font voler de cendre humaine 
Dans le souffle des clairons ! 
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Je sais que c’est la coutume 
D’adorer ces nains géants 
Qui, parce qu’ils sont écume , 
Se supposent océans ; 


Et de croire à la poussière, 
A la fanfare qui fuit, 

Aux pyramides de pierre, 
Aux avalanches de bruit. 


Moi, je préfère, ὃ fontaines! 
Moi, je préfère, ὃ ruisseaux ! 
Au Dieu des grands capitaines 
Le Dieu des petits oiseaux! 


O mon doux ange, en ces ombres 
Où, nous aimant, nous brillons, 
Au Dieu des ouragans sombres 
Qui poussent les bataillons. 


Au Dieu des vastes armées, 
Des canons au lourd essieu, 
Des flammes et des fumées, 
Je préfère le bon Dieu! 


Le bon Dieu, qui veut qu’on aime, 
Qui met au cœur de Pamant 

Le premier vers du poëme, 

Le dernier au firmament ! 


Qui songe à l’aile qui pousse, 
Aux œufs blancs, au nid troublé, 
Si la caille a de la mousse, 

Et si la grive a du blé; 


Et qui fait, pour les Orphées, 
Tenir, immense et subtil, 
Tout le doux monde des fées 
Dans le vert bourgeon d’avril! 


Si bien, que cela s'envole 

Et se disperse au printemps, 
Et qu'une vague auréole 

Sort de tous les nids chantants! 


Vois-tu, quoique notre gloire 
Brille en ce que nous créons, 
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Et dans notre grande histoire 
Pleine de grands panthéons; 


Quoique nous ayons des glaives, 
Des temples, Chéops, Babel, 
Des tours, des palais, des rêves, 
Et des tombeaux jusqu’au ciel; 


Il resterait peu de choses 

A l’homme, qui vit un jour, 
Si Dieu nous ôtait les roses, 
Si Dieu nous ôtait l'amour! 


AIMONS TOUJOURS! AIMONS ENCORE! 


Aimons toujours! aimons encore ! 
Quand l'amour s’en va, l'espoir fuit. 
L'amour, c’est le cri de l'aurore, 
L'amour, c’est l'hymne de la nuit. 


Ce que le flot dit aux rivages, 

Ce que le vent dit aux vieux monts, 
Ce que l’astre dit aux nuages, 

C’est le mot ineffable: Aimons! 


L’amour fait songer, vivre et croire. 
Il a, pour réchauffer le cœur, 

Un rayon de plus que la gloire, 

Et ce rayon, c’est le bonheur! 


Aime! qu’on les loue ou les blâme, 
Toujours les grands cœurs aimeront : 
Joins cette jeunesse de l’âme 

A la jeunesse de ton front! 


Aime, afin de charmer tes heures! 
Afin qu’on voie en tes beaux yeux 
Des voluptés intérieures 

Le sourire mystérieux! 


Aimons-nous toujours davantage ! 
Unissons-nous mieux chaque jour. 
Les arbres croissent en feuillage: 
Que notre âme croisse en amour ! 


our 
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Soyons le miroir et l’image! 

Soyons la fleur et le parfum! 

Les amants, qui, seuls sous l’ombrage, 
Se sentent deux et ne sont qu'un! 


Les poëtes cherchent les belles. 

La femme, ange aux chastes faveurs, 
Aime à rafraichir sous ses ailes 

Ces grands fronts brülants et rêveurs. 


Venez à nous, beautés touchantes! 
Viens à moi, toi, mon bien, ma loi! 
Ange! viens à moi quand tu chantes, 
Et, quand tu pleures, viens à moi! 


Nous seuls comprenons vos extases ; 
jar notre esprit n’est point moqueur; 
Car les poëtes sont les vases 

Où les femmes versent leur cœur. 


Moi qui ne cherche dans ce monde 
Que la seule réalité, 

Moi qui laisse fuir comme l’onde 
Tout ce qui n’est que vanité, 


Je préfère, aux biens dont s’enivre 
L’orgueil du soldat ou du roi, 
L'ombre que tu fais sur mon livre 
Quand ton front se penche sur moi. 


Toute ambition allumée 

Dans notre esprit, brasier subtil, 
Tombe en cendre ou vole en fumée, 
Et l’on se dit: “Qu’en reste-t-11 Ὁ} 


Tout plaisir, fleur à peine éclose 
Dans notre avril sombre et terni, 
S’effeuille et meurt, lis, myrte ou rose, 
Et l’on se dit: “C’est donc fini!” 


L’amour seul reste, Ὁ noble femme, 
S1 tu veux, dans ce vil séjour, 
Garder ta foi, garder ton âme. 
Garder ton Dieu, garde l'amour! 
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Conserve en ton cœur, sans rien craindre, 
Dusses-tu pleurer et souffrir, 

La flamme qui ne peut s’étemdre 

Et la fleur qui ne peut mourir! 


UN SOIR QUE JE REGARDAIS LE CIEL. 


Elle me dit, un soir, en souriant: 

— Ami, pourquoi contemplez-vous sans cesse 
Le jour qui fuit, ou l'ombre qui s’abaisse, 

Ou lastre d’or qui monte à lorient ? 

Que font vos yeux là-haut ? je les réclame. 
Quittez le ciel; regardez dans mon âme! 


Dans ce ciel vaste, ombre où vous vous plaisez, 
Où vos regards démesurés vont lire, 
Qu'apprendrez-vous qui vaille mon sourire ? 
Qu'apprendras-tu qui vaille nos baisers ? 

Oh! de mon cœur lève les chastes voiles. 

Si tu savais comme il est plein d'étoiles! 


Que de soleils! vois-tu, quand nous aimons, 
Tout est en nous un radieux spectacle. 

Le dévouement, rayonnant sur l’obstacle, 
Vaut bien Vénus qui brille sur les monts. 
Le vaste azur n’est rien, je te l’atteste ; 

Le ciel que j'ai dans l’âme est plus céleste! 


C’est beau de voir un astre s’allumer. 

Le monde est plein de merveilleuses choses. 
Douce est l’aurore, et douces sont les roses. 
Rien n’est si doux que le charme d'aimer ! 
La clarté vraie et la meilleure flamme, 
C’est le rayon qui va de l’âme à l’âme! 


L'amour vaut mieux, au fond des antres frais, 
Que ces soleils qu'on ignore et qu’on nomme. 
Dieu mit, sachant ce qui convient à l’homme. 
Le ciel bien loin et la femme tout près. 

Il dit à ceux qui scrutent l’azur sombre: 
“Vivez! aimez! le reste, c’est mon ombre!” 


Aïmons ! c’est tout. Et Dieu le veut ainsi. 
Laisse ton ciel que de froids rayons dorent ! 
Tu trouveras, dans deux yeux qui t’adorent, 
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Plus de beauté, plus de lumière aussi! 
Aimer, c’est voir, sentir, rêver, comprendre. 
L'esprit plus grand s'ajoute au cœur plus tendre. 


Viens, bien-aimé! n’entends-tu pas toujours 
Dans nos transports une harmonie étrange ? 
Autour de nous la nature se change 

En une lyre et chante nos amours! 

Viens! aimons-nous! errons sur la pelouse. 
Ne songe plus au ciel! j'en suis jalouse! — 


Ma bien-aimée ainsi tout bas parlait, 

Avec son front posé sur sa main blanche, 
Et l’œil rêveur d’un ange qui se penche, 
Et sa voix grave, et cet air qui me plait; 
Belle et tranquille, et de me voir charmée, 
Aïnsi tout bas parlait ma bien-aimée. 


Nos cœurs battaient; l’extase n’étouffait ; 

Les fleurs du soir entr'ouvraient leurs corolles … 
Qu’avez-vous fait, arbres, de nos paroles ? 

De nos soupirs, rochers, qu’avez-vous fait ? 

C’est un destin bien triste que le nôtre, 
Puisqu’un tel jour s'envole comme un autre! 


O souvenir ! trésor dans l’ombre accru! 
Sombre horizon des anciennes pensées! 
Chère lueur des choses éclipsées ! 
Rayonnement du passé disparu ! 

Comme du seuil et du dehors d’un temple, 
L’œil de l'esprit en révant vous contemple! 


Quand les beaux jours font place aux jours amers, 
De tout bonheur il faut quitter l’idée ; 

Quand lespérance est tout à fait vidée, 

Laissons tomber la coupe au fond des mers. 
L’oubli! l'oubli! c’est l’onde où tout se noie; 

C’est la mer sombre où l’on jette sa joie. 


A LA MÈRE DE L'ENFANT MORT. 


Oh! vous aurez trop dit au pauvre petit ange 
Qu'il est d’autres anges là-haut, ᾿ 

Que rien ne souffre au ciel, que jamais rien n’y change, 
Qu'il est doux d'y rentrer bientôt ; 
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Que le ciel est un dôme aux merveilleux pilastres, 
Une tente aux riches couleurs, 


Un jardin bleu rempli de lis qui sont des astres, 
Et d'étoiles qui sont des fleurs ; 


Que c’est un lieu joyeux plus qu’on ne saurait dire, 
Où toujours, se laissant charmer, 

On a les chérubins pour jouer et pour rire, 
Et le bon Dieu pour nous aimer; 


Qu'il est doux d’être un cœur qui brûle comme un cierge, 
Et de vivre, en toute saison, 

Près de l'enfant Jésus et de la sante Vierge 
Dans une si belle maison ! 


Et puis vous n’aurez pas assez dit, pauvre mère, 
A ce fils si frêle et si doux, 

Que vous étiez à lui dans cette vie amère, 
Mais aussi qu'il était à vous; 


Que, tant qu'on est petit, la mère sur nous veille, 
Mais que plus tard on la défend ; 

Et qu’elle aura besoin, quand elle sera vieille, 
D'un homme qui soit son enfant ; 


Vous n’aurez point assez dit à cette jeune âme 
Que Dieu veut qu’on reste ici-bas, 

La femme guidant l’homme et l’homme aidant la femme, 
Pour les douleurs et les combats ; 


Si bien qu’un jour, ὃ deuil! irréparable perte! 
Le doux être s’en est allé! ...— 

Hélas! vous avez donc laissé la cage ouverte, 
Que votre oiseau s’est envolé! ἡ 
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Aime celui qui t'aime, et sois heureuse en lui. 

— Adieu! — sois son trésor, ὃ toi qui fus le nôtre! 
Va, mon enfant béni, d’une famille à l’autre. 
Emporte le bonheur et laisse-nous l'ennui! 


Ici, l’on te retient; là-bas, on te désire. 

Fille, épouse, ange, enfant, fais ton double devoir. 
Donne-nous un regret, donne- leur un espoir, 

Sors avec une larme ! entre avec un sourire ! 
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Quel âge hier? Vingt ans. Et quel âge aujourd’hui ? 
L’éternité. Ce front pendant une heure a lui. 

Elle avait les doux chants et les grâces superbes; 
Elle semblait porter de radieuses gerbes; 

Rien qu’à la voir passer, on lui disait: Merci! 
Qu'est-ce donc que la vie, hélas! pour mettre ainsi 
Les êtres les plus purs et les meilleurs en fuite ? 

Et, moi, je l'avais vue encor toute petite. 

Elle me disait vous, et je lui disais tu. 

Son accent ineffable avait cette vertu 

De faire en mon esprit, douces voix éloignées, 
Chanter le vague chœur de mes jeunes années. 

Il n’a brillé qu'un jour, ce beau front ingénu. 

Elle était fiancée à l’hymen inconnu. 

À qui mariez-vous, mon Dieu, toutes ces vierges ? 
Un vague et pur reflet de la lueur des cierges 
Flottait dans son regard céleste et rayonnant; 

Elle était grande et blanche et gaie; et, maintenant, 
Allez à Saint-Mandé, cherchez dans le champ sombre, 
Vous trouverez le lit de sa noce avec l'ombre ; 

Vous trouverez la tombe où gît ce lys vermeil : 

Et c’est là que tu fais ton éternel sommeil, 

Toi qui, dans ta beauté naïve et recueillie, 

Mélais à la madone auguste d'Italie 

La Flamande qui rit à travers les houblons, 

Douce Claire aux yeux noirs avec des cheveux blonds. 
Elle s’en est allée avant d’être une femme; 

N'’étant qu’un ange encor; le ciel a pris son âme 
Pour la rendre en rayons à nos regards en pleurs, 
Et l'herbe, sa beauté, pour nous la rendre en fleurs. 


Les êtres étoilés que nous nommons archanges 

La bercent dans leurs bras au milieu des louanges, 
Et, parmi les clartés, les lyres, les chansons, 

D’en haut elle sourit à nous qui gémissons. 

Elle sourit, et dit aux anges sous leurs voiles : 
Est-ce qu’il est permis de cueillir des étoiles ? 

Et chante, et, se voyant elle-même flambeau, 
Murmure dans l’azur: Comme le ciel est beau !. 
Mais cela ne fait rien à sa mère qui pleure; 

La mère ne veut pas que son doux enfant meure 
Et s’en aille, laissant ses fleurs sur le gazon, 
Hélas! et le silence au seuil de la maison! 

Son père, le sculpteur, s’écriait: — Qu'elle est belle! 
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Je ferai sa statue aussi charmante qu'elle. 

C’est pour elle qu’avril fleurit les verts sentiers. 
Je la contemplerai pendant des mois entiers 

Et je ferai venir du marbe de Carrare. 

Ce bloc prendra sa forme éblouissante et rare: 
Elle restera chaste et candide à côté. 

On dira: “Le sculpteur a deux filles: Beauté 

Et Pudeur; Ombre et Jour; la Vierge et la Déesse: 
Quel est cet ouvrier de Rome ou de la Grèce 
Qui, trouvant dans son art des secrets inconnus, 
En copiant Marie, ἃ su faire Vénus ?” 


Le marbre restera dans la montagne blanche, 

Hélas! car c’est à l’heure où tout rit, que tout penche; 
Car nos mains gardent mal tout ce qui nous est cher; 
Car celle qu’on croyait d'azur était de chair ; 

Et celui qui taillait le marbre était de verre: 

Et voilà que le vent a soufflé, Dieu sévère, 

Sur la vierge au front pur, sur le maître au bras fort; 
Et que la fille est morte, et que le père est mort! 
Claire, tu dors. Ta mère, assise sur ta fosse, 

Dit: — Le parfum des fleurs est faux, l’aurore est fausse, 
L'oiseau qui chante au bois ment, et le cygne ment, 
L'étoile n’est pas vraie au fond du firmament, 

Le ciel n’est pas le ciel et là-haut rien ne brille, 
Puisque, lorsque je crie à ma fille : “Ma fille, 

Je suis là. Lève-toi!” quelqu'un le lui défend ; 

Et que je ne puis pas réveiller mon enfant! — 


J'AI CUEILLI CETTE FLEUR POUR TOI SUR 
LA COLLINE. 


J’ai cueilli cette fleur pour toi sur la colline. 

Dans l’âpre escarpement qui sur le ot s'incline, 
Que l'aigle connait seul et seul peut approcher, 
Paisible, elle croissait aux fentes du rocher. 
L'ombre baignait les flancs du morne promontoire ; 
Je voyais, comme on dresse au lieu d’une victoire 
Un grand arc dé triomphe éclatant et vermeil, 

A l'endroit où s'était englouti le soleil, 

La sombre nuit bâtir un porche de nuées. 

Des voiles s’enfuyaient, au loin diminuées : 
Quelques toits, s’'éclairant au fond d’un entonnoir, 
Semblaient craindre de luire et de se laisser voir. 
J'ai cueilli cette fleur pour toi, ma bien-aimée. 
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Elle est pâle et n’a pas de corolle embaumée. 
Sa racine n’a pris sur la crête des monts 
Que l’amère senteur des glauques goëmons; 
Moi, j'ai dit: “ Pauvre fleur, du haut de cette cime, 
Tu devais t’en aller dans cet immense abime 
Où l’algue et le nuage et les voiles s’en vont, 
Va mourir sur un cœur, abime plus profond. 
Fane-toi sur ce sein en qui palpite un monde. 
Le ciel, qui te créa pour t’effeuiller dans onde, 
Te fit pour l’océan, je te donne à l'amour.” 
Le vent mêlait les flots; il ne restait du jour 
Qu’une vague lueur, lentement effacée. 
Oh! comme j'étais triste au fond de ma pensée 
Tandis que je songeais, et que le gouffre noir 
M'entrait dans l’âme avec tous les frissons du soir! 


CADAVER. 


O mort! heure splendide! ὃ rayons mortuaires! 

Avez-vous quelquefois soulevé des suaires ? 

Et, pendant qu’on pleurait, et qu'au chevet du lit, 

Frères, amis, enfants, la mère qui pâlit, 

Éperdus, sanglotaient dans le deuil qui les navre, 

Avez-vous regardé sourire le cadavre ? 

Tout à l'heure il râlait, se tordait, étouffait ; 

Maintenant il rayonne. Abime! qui donc fait 

Cette lueur qu'a l’homme en entrant dans les ombres ? 

Qu'est-ce que le sépulcre ? et d’où vient, penseurs sombres, 

Cette sérénité formidable des morts ? 

C’est que le secret s’ouvre et que l'être est dehors; 

C’est que l’âme — qui voit, puis brille, puis flamboie, — 

Rit, et que le corps même a sa terrible joie. 

La chair se dit: — Je vais être terre, et germer, 

Et fleurir comme sève, et, comme fleur, aimer! 

Je vais me rajeunir dans la jeunesse énorme 

Du buisson, de l’eau vive, et du chêne, et de l’orme, 

Et me répandre aux lacs, aux flots, aux monts, aux prés, 

Aux rochers, aux splendeurs des grands couchants pour- 
pres, . 

Aux ravins, aux halliers, aux brises de la nue, 

Aux murmures profonds de la vie inconnue! 

Je vais être oiseau, vent, cri des eaux, bruit des cieux, 

Et palpitation du tout prodigieux! — 

Tous ces atomes las, dont l’homme était le maitre, 

Sont joyeux d’être mis en liberté dans l'être, 
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De vivre, et de rentrer au gouffre qui leur plait. 
L’haleine, que la fièvre aigrissait et brülait, 

Va devenir parfum, et la voix harmonie; 

Le sang va retourner à la veine infinie, 

Et couler, ruisseau clair, aux champs où le bœuf roux 
Mugit le soir avec l’herbe jusqu'aux genoux; 

Les os ont déjà pris la majesté des marbres; 

La chevelure sent le grand frisson des arbres, 

Et songe aux cerfs errants, au lierre, aux nids chantants 
Qui vont l’emplir du souffle adoré du printemps. 

Et voyez le regard, qu'une ombre étrange voile, 

Et qui, mystérieux, semble un lever d'étoile! 


Oui, Dieu le veut, la mort, c’est l’ineffable chant 

De l’âme et de la bête à la fin se làchant; 

C’est une double issue ouverte à l’être double. 

Dieu disperse, à cette heure inexprimable et trouble, 
Le corps dans l'univers et l’âme dans l’amour. 

Une espèce d’azur que dore un vague jour, 

L'air de l’éternité, puissant, calme, salubre, 

Frémit et resplendit sous le linceul lugubre ; 

Et des plis du drap noir tombent tous nos ennuis. 
La mort est bleue. Ὁ mort! ὃ paix! l'ombre des nuits, 
Le roseau des étangs, le roc du monticule, , 
L’épanouissement sombre du crépuscule, # 

Le vent, souffle farouche ou providentiel, 

L’air, la terre, le feu, l’eau, tout, même le ciel, 

Se mêle à cette chair qui devient solennelle. 

Un commencement d’astre éclôt dans la prunelle. 


DANTE ALIGHIERL 


DELL’ INFERNCO. 
CANTO TERZO. 


Per me si va nella città dolente, 

Per ine si va nell eterno dolore, 

Per me si va tra la perduta gente. 
(riustizia mosse il mio alto fattore: 

Fecemi la divina potestate, 

La somma sapienza e il primo amore. 
Dinanzi a me non fur cose create, 

Se non eterne, ed io éterno duro: 

Lasciate ogni Speranza, voi che entrate. 
Queste parole di colore oscuro 

Vid’ io scritte al sommo d’ una porta; 

Perch’ 10: Maestro, il senso lor m° ὃ duro. 
Ed egli a me, come persona accorta. 

Qui si convien lasciare ogni sospetto; 

Ogni viltà convien che qui sia morta. 
Noi sem venuti al loco ov’ io & ho detto 

Che tu vedrai le genti dolorose, 

Οὐ hanno perduto il ben pell intelletto. 
E poichè la sua mano alla mia pose, 

Con lieto volto, ond’ io mi confortai, 

Mi mise dentro alle segrete cose. 
Quivi sospiri, pianti ed alti guai 

Risonavan per l’aer senza stelle, 

Perch’ io al cominciar ne lagrimai. 
Diverse lingue, orribili favelle, 

Parole di dolore, accenti d’ ira, 

Voci alte e fioche, e suon di man con elle, 
Facevano un tumulto, il qual s’ aggira 

Sempre in quell aria senza tempo tinta, 

Come l arena quando il turbo spira. 
Ed io, ch’ avea d’ error la testa cinta, 

Dissi: Maestro, che è quel ch’ 1᾽ odo? 

E che gent’ è, che par nel duol si vinta? 
Ed egli ἃ me: Questo misero modo 

Tengon l’ anime triste di coloro 

Che visser senza infamia e senza lodo. 
Mischiate sono a quel cattivo coro 
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Degli angeli che non furon ribelli, 
Nè fur fedeli a Dio, ma per sè foro. 

Cacciarli i ciel per non esser men belli, 
Nè lo profondo inferno gli riceve, 
(πὸ alcuna gloria 1 rei avrebber d’ elli. 

Ed io: Maestro, che ὁ tanto greve 
A lor, che lamentar gli fa si forte ? 
Rispose: Dicerolti molto breve. 

Questi non hanno speranza di morte 
E la lor cieca vita ὃ tanto bassa, 

Che invidiosi son d’ ogni altra sorte. 

Fama di loro 1] mondo esser non lassa; 
Misericordia e Giustizia gli sdegna : 
Non ragioniam di lor, ma guarda e passa. 

Ed io, che riguardai, vidi un’ insegna, 
Che girando correva tanto ratta, 
Che d’ogni posa mi pareva indegna: 

E dietro le venia si lunga tratta 
Di gente, ch? io non averei creduto, 
Che morte tanta n° avesse disfatta. 

Poscia ch’ io γ᾽ ebbi alcun riconosciuto, 
Guardai, e vidi P ombra di colui 
Che fece per viltate il gran rifiuto. 

Incontanente intesi, e certo fui, 

Che quest’ era la setta dei cattivi 
A Dio spiacenti ed à nemici sui. 

Questi sciaurati, che mai non fur vivi, 
Erano ignudi, e stimolati molto 
Da mosconi e da vespe ch? eran ivi. 

Elle rigavan lor di sangue il volto, 

Che mischiato di lagrime, à lor piedi 
Da fastidiosi vermi era ricolto. 

E poi che a riguardare oltre mi diedi, 
Vidi gente alla riva d’un gran fume: 
Perch’ io dissi: Maestro, or mi concedi 

Ch’ io sappia quali sono, e qual costume 
Le fa parer di trapassar si pronte, 
Com’ io discerno per lo fioco lume. 

Ed egli a me: Le cose ti fien conte, 
Quando noi fermerem li nostri passi 
Sulla trista riviera αὐ Acheronte. 

Allor con gli occhi vergognosi e bassi, 
Temendo no 1 mio dir gli fusse grave, 
Infino al fume di parlar mi trassi. 

Ed ecco verso noi venir per nave 
Un vecchio bianco per antico pelo, 
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Gridando : Guai a voi, anime prave: 
Non isperate mai veder lo cielo: 

Τ᾽ vegno per menarvi all altra riva, 

Nelle tenebre eterne, in caldo e in gelo: — 
E tu che se’ costi, anima viva, 

Partiti da cotesti che son morti. 

Ma poi ch’ ei vide ch? io non mi partiva, 
Disse: Per altre vie, per altri porti 

Verrai ἃ piaggia, non qui: per passare, 

Più lieve legno convien che ti porti. 
E il Duca ἃ lui: Caron, non ti cruceiare ; 

Vuolsi cosi colà dove si puote 

Cid che si vuole, e più non dimandare. 
Quinci fur quete le lanose gote 

Al nocchier della livida palude, 

Che ’ntorno agli occhi avea di flamme rote. 
Ma quell anime ch? eran lasse e nude, 

Cangiar colore, 6 dibattero 1 denti, 

Ratto che ’nteser le parole crude. 
Bestemmiavano Iddio e 1 lor parenti, 

Τ,᾽ umana specie, il luogo, il tempo, 6 1] seme 
_ Di lor semenza 6 di lor nascimenti. 
Poi si ritrasser tutte quante insieme, 

Forte piangendo, alla riva malvagia, 

Ch’ attende ciascun uom che Dio non teme. 
Caron dimonio con occhi di bragia, 

Loro accennando, tutte le raccoglie ; 

Batte col remo qualunque 5᾽ adagia. 
Come d’ autunno si levan le foglie 

L’una appresso dell altra infin che Ἶ ramo 

Rende alla terra tutte le sue spoglie; 
Similemente il mal seme d’ Adamo: 

Gittansi di quel lito ad una ad una 

Per cenni, com’ augel per suo richiamo. 
Cosi sen vanno su per l’ onda bruna, 

Ed avanti che sian di là discese, 

Anche di qua nuova schiera 5᾽ aduna. 
Figliuol mio, disse 1] Maestro cortese, 

Quelli che muoion nell ira di Dio 

Tutti convegnon qui d ogni paese: 
E pronti sono ἃ trapassar lo rio, 

Chè la divina giustizia li sprona 

Si, che la tema si volge in disio. 
Quinci non passa mai anima buona; 

E perd se Caron di te si lagna, 

Ben puoi saper omai che Ἶ suo dir suona. 
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Finito questo, la buia campagna 

Tremd si forte, che dello spavento 

La mente di sudore ancor mi bagna. 
La terra lagrimosa diede vento, 

Che balend una luce vermiglia, 

La qual mi vinse ciascun sentimento ; 
E caddi, come l uom cui sonno piglia - 


DAL CANTO QUINTO. 


Quali colombe dal disio chiamate, 
Con l’ ali aperte e ferme, al dolce nido 
Volan, per l’aer dal voler portate: 
Cotali uscir della schiera ov’ ὃ Dido, 
À noi venendo per l aer maligno, 
Si forte fu l’affettuoso grido. 
O animal grazioso e benigno, 
Che visitando vai per l aer perso 
Noi che tignemmo il mondo di sanguigno : 

Se fosse amico il Re dell universo, 

Noi pregheremmo lui per la tua pace, 
Poi οὐ haï pietà del nostro mal perverso. 

Di quel che udire e che parlar ti piace 
Noi udiremo e parleremo a vui, 

Mentre che Ἴ vento, come fa, si tace. 

Siede la terra, dove nata fui, 

Sulla marina dove il Po discende 
Per aver pace co? seguaci sui. 

Amor, che al cor gentil ratto 5᾽ apprende, 
Prese costui della bella persona 
Che mi fu tolta, e 1 modo ancor m° offende. 

Amor, ch’ a nullo amato amar perdona, 

Mi prese del costui piacer si forte, 
Che, come vedi, ancor non m° abbandona. 

Amor condusse ΠΟΙ ad una morte: 

Caina attende chi in vita ci spense. 
Queste parole da lor ci fur porte. 

Da che io intesi quelle anime offense, 
Chinai il viso, e tanto il tenni basso, 
Finchè 1 Poeta mi disse : Che pense ? 

Quando risposi, cominciai: O lasso, 

Quanti dolci pensier, quanto disio 
Menÿ costoro al doloroso passo ! 

Poi mi rivolsi a loro, e parla’ 10, 

Τὸ cominciai : Francesca, i tuoi martiri 
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A lagrimar mi fanno tristo 6 pio. 
Ma dimmi: al tempo de’ dolci sospiri, 

A che e come concedette Amore, 

Che conosceste 1 dubbiosi desiri? 
Ed ella a me: Nessun magoior dolore, 

Che ricordarsi del tempo felice 

Nella miseria:; e cid sa l tuo Dottore. 
Ma se a conoscer la prima radice 

Del nostro amor tu haï cotanto afetto, 

Fard come colui che piange e dice. 
Noi leggevamo un giorno per diletto 

Di Lancillotto, come amor lo strinse: 

Soli eravamo e senz’ alcun sospetto. 
Per più fiate gli occhi ei sospinse 

Quella lettura, e scolorocci il viso : 

Ma solo un punto fu quel che ci vinse. 
Quando leggemmo il disiato riso 

Esser baciato da cotanto amante, 

Questi, che mai da me non fia diviso, 
La bocca mi bacid tutto tremante: 

Galeotto fu ‘1 libro e chi lo scrisse: 

Quel giorno più non vi leggemmo avante. 
Mentre che l’ uno spirto questo disse, 

1° altro piangeva si, che di pietade 

Τ᾽ venni men cosi com’ io morisse: 
E caddi, come corpo morto cade. 


CANTO DECIMOSESTO. 


Già era in loco ove s’ udia il rimbombo 
Dell’ acqua che cadea nel! altro giro, 
Simile a quel che l arnie fanno rombo ; 

Quando tre ombre insieme si partiro, 
Correndo, αὐ una torma che passava 
Sotto la pioggia dell aspro martiro. 

Venian ver noi; e ciascuna gridava: 
Sostati tu che all abito ne sembri 
Essere aleun di nostra terra prava. 

Aimè, che piaghe vidi ne’ lor membri 
Recenti e vecchie dalle famme incese! 
Ancor men duol, pur ch? io me ne rimembri. 

Alle lor grida il mio Dottor s’ attese, 
Volse il viso ver me, 6: Ora aspetta, 
Disse; ἃ costor si vuole esser cortese : 

E se non fosse il fuoco che saetta 
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La natura del luogo, ï dicerei, 
Che meglio stesse a te, che ἃ lor, la fretta. 

Ricomineiar, come noi ristemmo, ei 
L’ antico verso ; e quando ἃ noi fur giunti, 
Fenno una ruota di sè tutti e trei. 

Qual suolen i campion far nudi ed unti, 
Avvisando lor presa 6 lor vantaggio, 
Prima che sien tra lor battuti e punti: 

Cosi, rotando, ciaseuna il visaggio 
Drizzava a me, si che in contrario il collo 
Faceva δ᾽ piè continuo viaggio. 

Deh, se miseria d esto loco sollo 
Rende in dispetto noi e nostri preghi, 
Comincid | uno, e Ἷ tinto aspetto e brollo; 

La fama nostra il tuo animo pieghi 
A dirne chi tu se’, che i vivi piedi 
Cosi sicuro per lo Inferno freghi. 

Questi, | orme di cui pestar mi vedi, 

Tutto che nudo e dipelato vada, 
Fu di grado maggior che tu non credi. 

Nepote fu della buona Gualdrada: 
Guidoguerra ebbe nome, ed in sua vita 
Fece col senno assai e con la spada. 

L’ altro ch’ appresso me l arena trita, 

E Tegghiaio Aldobrandi, la eui voce 
Nel mondo su dovrebbe esser gradita. 

E io, che posto son con loro in croce, 
Iacopo Rusticucci fui: e certo 
La fiera moglie più ch? altro mi nuoce. 


CANTO VENTESIMOSETTIMO. 


Già era dritta in su la fiamma 6 queta 
Per non dir più, 6 gia da noi sen οἵα 
Con la licenzia del dolce Poeta; 

Quando un’ altra, che dietro ἃ lei venia, 
Ne fece volger gli occhi alla sua cima. 
Per un confuso suon che fuor n° uscia. 

Come 1 bue Cicilian, che mugghid prima 
Col pianto di colui (e ciù fu dritto) 
Che l avea temperato con sua lima, 

Mugghiava con la voce dell affitto, 

Si che, con tutto ch’ θ᾽ fosse di rame, 
Pure el pareva dal dolor trafitto ; 

Cosi, per non aver via, nè forame 

Dal principio nel fuoco, in suo linguaggio 
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Si convertivan le parole grame. 

Ma poscia ch’ ebber colto lor viaggio 

Su per la punta, dandole quel guizzo 
Che dato avea la lingua in lor passagio, 

Udimmo dire: O tu, a cui io drizzo 
La voce, 6 che parlavi mo lombardo, 
Dicendo: Issa ten va, più non t aïizzo : 

Perch io sia giunto forse alquanto tardo, 
Non t inecresca ristare ἃ parlar meco : 
Vedi che non incresce a me, e ardo. 

Se tu pur mo in questo mondo cieco 
Caduto se’ di quella dolce terra 
Latina, onde mia colpa tutta reco; 

Dimmi se i Romagnuoli han pace, o guerra; 
Ch’ ÿ fui de’ monti là intra Urbino 
E Ἴ giogo di che Tever si disserra. 

lo era ingiuso ancora attento e chino, 
Quando ’1 mio Duca mi tentà di costa, 
Dicendo: Parla tu, questi ὃ Latino. 

Ed io ch’ avea già pronta la risposta, 
Senza indugio a parlare incominciai : 

O anima, che se’ lagoit nascosta, 

Romagna tua non ὃ, e non fu mai, 

Senza guerra ne’ cuor de’ suoi tiranni ; 

Ma palese nessuna or ven lasciai. 
Ravenna sta: com’ ὁ stata molt anni: 

Τ,) aquila da Polenta la si cova, 

Si che Cervia ricopre co? suoi vanni. 

La terra che fe già la lunga prova, 

E di Franceschi sanguinoso mucchio, 
Sotto le branche verdi si ritrova. 

E 1 Mastin vecchio, e ’l nuovo da Verrucchio, 
Che fecer di Montagna 1] mal governo, 
Là, dove soglion, fan de’ denti succhio. 

Le città di Lamone e di Santerno 
Conduce il honcel dal nido bianco, 

Che muta parte dalla state al verno: 

E quella ἃ eui il Savio bagna il fianco, 
Cosi com’ ella siè tra ’l piano e Ἶ monte, 
Tra tirannia si vive e stato franco. 

Ora chi se’ ti prego che ne conte: 

Non esser duro più ch? altri sia stato, 
Se ’1 nome ὕπο nel mondo tegna fronte. 

Poscia che Ἶ fuoco alquanto ebbe rugghiato 
ΑἹ modo suo, l aguta punta mosse 
Di qua, dilà e poi diè cotal fiato: 
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S’ io credessi che mia risposta fosse 
A persona che mai tornasse al mondo, 
Questa fiamma staria senza più scosse: 
Ma perciocchè giammai di questo fondo 
Non tornd vivo alcun, 5᾽ à odo il vero, 
Senza tema d’ infamia ti rispondo. 
Τ᾽ fui uom d’ arme, e poi fu’ cordigliero, 
Credendomi, si cinto, fare ammenda : 
E certo il creder mio veniva intero ; 
Se non fosse il gran Prete, a cui mal prenda, 
Che mi rimise nelle prime colpe; 
E come, 6 quare voglio che m° intenda. 
Mentre ch? io forma fui d’ ossa 6 di polpe, 
Che la madre mi diè, | opere mie 
Non furon leonine, ma di volpe. 
Gli accorgimenti e le coperte vie 
Jo seppi tutte; e si menai lor arte, 
Ch’ al fine della terra il suono uscie. 
Quando mi vidi giunto in quella parte 
Di mia età, dove ciascun dovrebbe 
Calar le vele e raccoglier le sarte; 
Cid che pria mi piaceva, allor n° increbbe, 
E pentuto e confesso mi rendei, 
Ahi miser lasso! e giovato sarebbe. 
Lo Principe de’ nuovi Farisei 
Avendo guerra presso a Laterano 
(E non con Saracin, πὸ con Giudei ; 
Chè ciascun suo nemico era Cristiano, 
E nessuno era stato ἃ vincer Acri, 
Nè mercatante in terra di Soldano), 
Nè sommo uficio, nè ordini sacri 
Guardù in sè, πὸ in me quel capestro 
Che solea far li suoi cinti più macri: 
Ma come Costantin chiese Silvestro 
Dentro Siratti a guarir della lebbre ; 
Cosi mi chiese questi per maestro 
A guarir della sua superba febbre : 
Domandommi consiglio, ed io tacetti, 
Perchè le sue parole parver ebbre. 
Τὸ poi mi disse. Tuo cor non sospetti: 
Finor t assolvo, 6 tu m° insegna fare 
Si come Penestrino in terra getti. 
Lo ciel poss’ io serrare e disserrare, 
Come tu sai; perd son duo le chiavi, 
Che il mio antecessor non ebbe care. 
Allor mi pinser gli argomenti gravi 
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Là ’ve Ἴ tacer mi fu avviso il pegeio, 
E dissi: Padre, da che tu mi lavi 
Di quel peccato, ove mo cader deggio, 
Lunga promessa con l’ attender corto 
Ti farà trionfar nel! alto seggio. 
Francesco venne poi, com’ 10 fu morto, 
Per me; ma un de’ neri Cherubini 
ΑἿΣ disse : Nol portar; non mi far torto. 
Venir se ne dee giù tra’ miei meschini, 
Perchè diede 1] consiglio frodolente, 
Dal quale in qua stato gli sono à crini: 
Ch’ assolver non si pud , chi non si pente; 
Nè pentere e volere insieme puossi, 
Per la contraddizion che nol consente. 
O me dolente! come mi riscossi, 
Quando mi prese, dicendomi: Forse 
Tu non pensavi ch’ io loico fossi! 
À Minos mi porto: e quegli attorse 
Otto volte la coda al dosso duro; 
E, poichè per gran rabbia la si morse, 
Disse : Questi ὁ de” τοὶ del fuoco furo: 
Perch’ io là dove vedi son perduto, 
E si vestito andando mi rancuro. 
Quand” egli ebbe 1] suo dir cosi compiuto, 
La fiamma dolorando si partio, 
Torcendo e dibattendo il corno aguto. 
Noi passamnr’ oltre ed 10 6 1] Duca mio 
Su per lo scoglio infino in su l altr’ arco 
Che copre Ἶ fosso, in che si paga il fio 
À quei che scommettendo acquistan carco. 


CANTO TRENTESIMOTERZO. 


La bôcca sollevo dal fiero pasto 
Quel peccator, forbendola αὐ capelli 
Del capo ch’ egli avea di retro guasto. 
Poi comincio : Tu vuoi ch’ io rinnovelli 
Disperato dolor che ’l cor mi preme, 
Già pur pensando, pria ch’? ne favelli. 
Ma se le mie parole esser den seme, 
Che frutti infamia al traditor ch? à rodo, 
Parlare e lagrimar vedrai insieme. 
P non so chi tu sie, πὸ per che modo 
Venuto se’ quaggiü ; ma Fiorentino 
Mi sembri veramente quand’ r todo. 
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Tu déi saper ch? » fui 1 Conte [ΠΡΟ] πο, 
E questi | Arcivescovo Ruggieri: 
Or ti dird perch’ io son tal vicino. 
Che per l effetto de’ suo’ mai pensieri, 
Fidandomi di lui, io fossi preso 
ἘΣ poscia morto, dir non ὃ mestieri. 
Perd, quel che non puoi avere inteso, 
Cioè come la morte mia fu cruda, 
Udirai, e saprai se m° ha offeso. 
Breve pertugio dentro dalla muda, 
La qual per me ha ?l titol della fame, 
E in che conviene ancor ch? altri si chiuda, 
M avea mostrato per lo suo forame 
Più lune già, quand’ ? feci 1 mal sonno, 
Che del futuro mi squarcid il velame. 
Questi pareva à me maestro e donno, 
Cacciando il lupo e i lupicini al monte, 
Per che 1 Pisan veder Lucca non ponno. 
Con cagne magre, studiose e conte, 
Gualandi con Sismondi e con Lanfranchi 
S’ avea messi dinanzi dalla fronte. 
In picciol corso mi pareano stanchi 
Lo padre e 1 figli, e con l agute scane 
Mi parea lor veder fender li fanchi. 
Quando fui desto innanzi la dimane, 
Pianger sent? fra ‘l sonno 1 miei figliuoli, 
Ch’ eran con meco, 6 dimandar del pane. 
Ben se’ crudel, se tu già non ti duoli, 
Pensando cid che Ἶ mio cor $ annunziava: 
E se non piangi, di che pianger suoli ? 
Già eran desti, e l’ora trapassava 
Che Ἴ cibo ne soleva essere addotto, 
E per suo sogno ciascun dubitava : 
Ed io senti chiavar l uscio di sotto 
AI orribile torre ; ond’ io guardai 
ΝΕ] viso δ᾽ miei figliuoi senza far motto. 
lo non piangeva: si dentro impietrai: 
Piangevan elli: ed Anselmuccio mio 
Disse: Tu guardi si, padre: che Πα] ὃ 
Perd non lagrimai , nè rispos’ io 
Tutto quel giorno, πὸ la notte appresso, 
Infin che 1" altro Sol nel mondo uscio. 
Come un poco di raggio si fu messo 
Nel ἃ oloroso carcere, ed io scôrsi 
Per quattro visi il mio aspetto stesso: 
Ambo le mani per dolor mi morsi. 
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E quei, pensando cl io 1 fessi per voglia 

Di manicar, di subito levorsi, 
E disser: Padre, assai ci fia men doglia, 

Se tu mangi di noi: tu ne vestisti 

Queste misere carni, e tu le spoglia. 
Queta ’mi allor per non farli più tristi: 

Quel di e laltro stemmo tutti muti: 

Ahi dura terra, perchè non t apristi ? 
Posciachè fummo al quarto d’ venuti, 

Gaddo mi si gitto disteso δ᾽ piedi, 

Dicendo: Padre mio, che non nv aiuti ? 
Quivi mori: e come tu me vedi, 

Vid’ io cascar li tre ad uno ad uno 

Tra Ἵ quinto αἴ 6. Ἷ sesto: ond’ io mi diedi 
Già cieco ἃ brancolar sovra ciascuno , 

E due di li chiamai poi ch’ Θ᾽ fur morti: 

Poscia, più che ’l dolor, potè il digiuno. 
Quand’ ebbe detto cid, con gli occhi torti 

Riprese il teschio misero co? denti, 

Che furo all’ osso, come d’un can, forti. 


DEL PURGATORIO. 
DAL CANTO PRIMO. 


Per correr miglior acqua alza le vele 
Omai la navicella del mio ingegno, 
Che lascia dietro a sè mar si crudele : 

E canterd di quel secondo regno, 

Ove lumano spirito si purga, 
E di salire al ciel diventa degno. 

Ma qui la morta poesia risurga, 

O sante Muse, poichè vostro sono, 
E qui Calliopea alquanto surga, 

Seguitando il mio canto con quel suono, 
Di cui le Piche misere sentiro 
Lo colpo tal, che disperar perdono. 

Dolce color d’ oriental zaffiro, 

Che 5᾽ accoglieva nel sereno aspetto 
Dell aer puro infino al primo giro, 

Agli occhi miei ricomincid diletto, - 

Tosto ch’ io usci fuor dell aura morta. 
Che m’ avea contristato gli occhi e il petto. 

Lo bel pianeta che ad amar conforta, 
Faceva tutto rider l oriente, 

Velando i pesci ch’ erano in sua scorta. 
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lo mi volsi ἃ man destra, e posi mente 
All altro polo, 6 vidi quattro stelle 
Non viste mai fuor ch’ alla prima gente. 
Goder pareva 1] ciel di lor flammelle. 
O settentrional vedovo sito, 
Poichè privato se’ di mirar quelle! 


DAL CANTO QUINTO. 


Ricorditi di me, che son la Pia: 
Siena mi fe, disfecemi Maremma : 
Salsi colui che innanellata pria, 

Disposato m° avea con la sua gemma. 


DAL CANTO SESTO. 


Ma vedi là un’ anima, che a posta 
Sola soletta verso noi riguarda: 
Quella ne insegnerà la via più tosta. 
Venimmo a lei: O anima lombarda, 
Come ti βίαν! altera 6 disdegnosa, 
E nel mover degli occhi onesta 6 tarda! 
Ella non ci diceva alcuna cosa ; 
Ma lasciavane gir, solo guardando 
À guisa di leon quando si posa. 
Pur Virgilio si trasse a lei, pregando 
Che ne mostrasse la miglior salita ; 
E quella non rispose al suo dimando; 
Ma di nostro paese e della vita 
C’ inchiese. E il dolce Duca incominciava : 
Μαπίονα..... E l ombra, tutta in sè romita, 
Surse ver lui del luogo ove pria stava, 
Dicendo : Ὁ Mantovano, r son Sordello 
Della tua terra. Εἰ l’un l’altro abbracciava. 
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LODOVICO ARIOSTO. 


ORLANDO FURIOSO. 


CANTO PRIMO. 
Battaglie de’ Pirenei. — Fuga d’ Angelica. 


Le donne, 1 cavalier, larme, gli amori, 
Le cortesie, l audaci imprese io canto, 
Che furo al tempo che passaro 1 Mori 
D’ Africa il mare, e in Francia nocquer tanto, 
Seguendo lire 6 1 giovenil furori 
D’ Agramante lor re, che si diè vanto 
Di vendicar la morte di Trojano 
Sopra re Carlo imperator romano. 

Dird d Orlando in un medesmo tratto 
Cosa non detta in prosa mai nè in rima; 
Che per amor venne in furore e matto, 
D’ uom che si sagoio era stimato prima: 
Se da colei che tal quasi m° ha fatto, 
Che Ἴ poco ingegno ad or ad or mi lima, 
Me ne sarà perd tanto concesso 
Che mi basti ἃ finir quanto ho promesso. 

Piacciavi generosa Erculea prole, 
Ornamento e splendor del secol nostro, 
Ippolito, aggradir questo che vuole 
ἘΣ darvi sol pud l umil servo vostro. 
Quel ch’ io vi debbo, posso di parole 
Pagare in parte, e d’ opera d’inchiostro: 
Nè che poco io vi dia imputar sono; 

Che quanto io posso dar, tutto vi dono. 

Voi sentirete fra i più degni eroi, 

Che nominar con laude m° apparecchio, 
Ricordar quel Ruggier, che fu di voi 

E de’ vostri avi illustri il ceppo vecchio. 
L’ alto valore e 1 chiari gesti suoi 

Vi fard udir, se voi mi date orecchio. 
ἘΣ’ vostri alti pensier cedano un poco 
Si, che tra lor miei versi abbiano loco. 

Orlando, che gran tempo innamorato 
Fu de la bella Angelica, e per lei 
In India, in Media, in Tartaria lasciato 
Avea infiniti ed immortal trofei, 

In Ponente con essa era tornato, 
Dove sotto i gran monti Pirenei 
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Colla gente di Francia e di Lamagna 
Re Carlo era attendato alla campagna, 
Per far al re Marsilio 6 al re Agramante 
Battersi ancor del folle ardir la guancia, 
D’ aver condotto, l'un, d Africa quante 
Genti erand atte a portar spada e lancia; 
1 altro, α΄ aver spinta la Spagna innante 
A distruzion del bel regno di Francia. 
E cosi Orlando arrivo quivi appunto, 
Ma tosto si penti desservi giunto; 
Che gli fu tolta la sua donna poi: 
Ecco il giudicio uman come spesso erra! 
Quella che dagli esperj ai liti 60] 
Avea difesa con si lunga guerra, 
Or tolta gli ὁ fra tanti amici suoi, 
Senza spada adoprar, nella sua terra. 
Il savio imperator ch’ estinguer volse 
Un grave incendio, fu che gli la tolse. 
Nata pochi di innanzi era una gara 
Tra il conte Orlando ὁ Ἶ suo cugin Rinaldo: 
Che ambi avean per la bellezza rara 
D? amoroso disio P animo caldo. 
Carlo, che non avea tal lite cara, 
Che gli rendea l ajuto lor men saldo, 
Questa donzella che la causa n° era, 
Tolse, e diè in mano al duca di Bavera; 
In premio promettendola a quel d’essi, 
Che in quel conflitto, in quella gran giornata , 
Degl Infedeli più copia uccidessi, 
E di sua man prestasse opra più grata. 
Contrari ai voti poi furo 1 successi; 
Ch’ in fuga andd la gente battezzata, 
E con molti altri fu 1 duca prigione, 
E resto abbandonato il padiglione. 
Dove, poichè rimase la donzella 
Ch’ esser dovea del vincitor mercede. 
Innanzi al caso era salita in sella, 
Τὸ quando bisognd le spalle diede, 
Presaga che quel giorno esser rubella 
Dovea fortuna alla cristiana fede : 
Entro in un bosco, e nella stretta via 
Rincontro un cavalier ch? a piè venia. 
Indosso la corazza, 1) elmo in testa, 
La spada al fianco, in braccio avea lo seudo ; 
E più legsier correa per la foresta, 
Che al palio rosso il villan mezzo ignudo. 
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Timida pastorella mai si presta 

Non volse piede innanzi a serpe crudo, 

Come Angelica tosto il freno torse, 

Che del guerrier ch? a piè venia s’ accorse. 
Era costui quel paladin gagliardo, 

Figliuol d’ Amon, signor di Montalbäno, 

À cui pur dianzi il suo destrier Bajardo 

Per strano caso uscito era di mano. 

Come alla donna egli drizzd lo seuardo, 

Riconobbe, quantunque di lontano, 

L’ angelico sembiante e quel bel volto 

Che all amorose reti il-tenea involto. 
La donna il palafreno addietro volta, 

E per la selva ἃ tutta briglia 1] caccia ; 

Nè per la rara più che per la folta, 

La più sicura e miglior via procaccia ; 

Ma pallida, tremando e di se tolta, 

Lascia cura al destrier che la via faccia. 

Di su, di giù nel alta selva fiera 

Tanto giro, che venne a una riviera. 
Sulla riviera Ferraù trovosse ; 

Di sudor pieno, e tutto polveroso. 

Dalla battaglia dianzi lo rimosse 

Un gran disio di bere e di riposo: 

E poi, mal grado suo, quivi fermosse ; 

Perchè del! acqua ingordo e frettoloso, 

L’ elmo nel fiume si lascid cadere, 

Ne l’avea potuto anco riavere. 
Quanto potea più forte, ne veniva 

Gridando la donzella ispaventata. 

À quella voce salta in su la riva 

Il Saracino, e nel viso la guata ; 

E la conosce subito ch? arriva, 

Benchè di timor pallida e turbata, 

ἘΣ sien più di che nou n° udi novella, 

Che senza dubbio ell ὃ Angelica bella. 
E perche era cortese, e π᾿ avea forse 

Non men de’ duo cugini il petto caldo, 

L’ ajuto che potea tutto Le porse, 

Pur come avesse l’ elmo, ardito 6 baldo : 

Trasse la spada, e minacciando corse 

Dove poco di lui temea Rinaldo. 

Più volte s’ eran già non pur veduti, 

Ma al paragon dell arme conosciuti. 
Cominciar quivi una crudel battaglia , 

Come ἃ piè si trovar, coi brandi ignudi : 
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Non che le piastre e la minuta maglia, 
Ma ai colpi lor non reggerian le incudi. 
Or mentre l’un coll altro si travaglia, 
Bisogna al palafren che Ἶ passo studi: 
Che quanto pud menar delle calcagna, 
Colei lo caccia al bosco e alla campagna. 
Poichè 5᾽ affaticar pezzo in vano 
I duo guerrier per por lun l altro sotto; 
Quando non meno era coll’ arme in mano 
Questo di quel, πὸ quel di questo dotto; 
Fu primiero 1] signor di Montalbano, 
Che al cavalier di Spagna fece motto, 
Si come quel ch? ha nel cor tanto foco, 
Che tutto π᾿ arde e non ritrova loco. 
Disse al Pagan: me sol creduto avrâi, 
E pur avrai te meco ancora offeso : 
Se questo avvien perchè 1 fulgenti rai 
Del πόνο Sol t abbiano il petto acceso, 
Di farmi qui tardar, che guadagno hai ? 
Che quando ancor tu m° abbi morto o preso, 
Non perd tua la bella donna fia; 
Che, mentre noi tardiam, se ne va via. 
Quanto fia meglio, amandola tu ancora, 
Che tu le venga ἃ traversar la strada, 
A ritenerla e farle far dimora, 
Prima che più lontana se ne vada. 
Come l’ avremo in potestate, allora 
Di chi esser de’ si provi con la spada. 
Non so altrimente, dopo un lungo affanno, 
Che possa riuscirei altro che danno. 
Al Pagan la proposta non dispiacque. 
Cosi fu differita la tenzone ; 
E tal tregua tra lor subito nacque, 
Si lodio 6 l’ira va in oblivione, 
Ch ‘1 Pagano al partir dalle fresche acque 
Non lascid a piede il buon figliuol d’ Amone: 
Con preghi invita, e al fin lo toglie in groppa, 
E per l orme d Angelica galoppa. 
Oh gran bontà de’ cavalieri antiqui ! 
Eran rivali, eran di fe divers, 
E si sentian degli aspri colpi iniqui 
Per tutta la persona anco dolersi ; 
E pur per selve oscure e calli obliqui 
Insieme van senza sospetto aversi. 
Da quattro sproni il destrier punto arriva 
Dove una stradg in due si dipartiva. 
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E come quei che non sapean se l’ una 
Ο l’ altra via facesse la donzella, 
Perocchè senza differenzia aleuna 
Apparia in amendue l orma novella, 

Si messero ad arbitrio di fortuna, 
Rinaldo ἃ questa, il Saracino a quella. 
Pel bosco Ferraù molto s avvolse, 

E ritrovossi al fine onde si tolse. 

Pur si ritrova ancor su la rivera 
Là dove l elmo gli cascd nel! onde. 
Poichè la donna ritrovar non spera, 

Per aver 1" elmo che Ἶ fume gli asconde, 
In quella parte onde caduto gli era, 
Discende nel! estreme umide sponde: 
Ma quello era si fitto nella sabbia, 

Che molto avrà da far prima che l abbia. 

Con un gran ramo d° albero rimondo, 
Di che avea fatto una pertica lunga, 
Tenta il fume 6 ricerca sino al fondo, 
Nè loco lascia ove non batta 6 punga. 
Mentre colla maggior stizza del mondo 
Tanto l’indugio suo quivi prolunga, 
Vede di mezzo il fume un cavaliero 
Insino al petto uscir, d’ aspetto fiero. 

Era, fuorchè la testa, tutto armato, 
Ed avea un elmo nella destra mano: 
Avea il medesimo elmo che cercato 
Da Ferraù fu lungamente in vano. 

À Ferraù parlo come adirato, 

E disse: ah mancator di fe, marrano! 
Perchè di lasciar l elmo anche t agorevi, 
Che render già gran tempo mi dovevi ? 

Ricordati, Pagan, quando uccidesti 
D’ Angelica 1] fratel, che son quell 10: 
Dietro all altre arme tu mi promettesti 
Fra pochi di gittar l elmo nel rio. 

Or se fortuna, quel che non volesti 
Far tu, pone ad effetto 1] voler mio, 
Non ti turbare: e se turbar ti dei, 
Turbati che di fe mancato sei. 

Ma se desir pur hai d’un elmo fino, 
Trovane un altro, ed abbil con più onore : 
Un tal ne porta Orlando paladino, 

Un tal Rinaldo, e forse anco migliore: 
L’ un fu d’ Almonte, 6 V altro di Mambrino: 
Acquista un di que’ dui col tuo valore: 
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E questo ch? haï già di lasciarmi detto, 
Farai bene o lasciarmelo in effetto. 

AI apparir che fece all improvviso 
Dell’ acqua l ombra, ogni pelo arricciosse, 
Τὸ scolorossi al Saracino il viso; 

La voce ch’ era per uscir, fermosse. 
Udendo poi dall’ Argalia, ch? ucciso 
Quivi avea già (che | Argalia nomosse) 
La rotta fede cosi improverarse, 

Di scorno 6 d’ ira dentro 6 di fuor arse. 

Ne tempo avendo a pensar altra scusa, 
E conoscendo ben che 1 ver gli disse, 
Resto senza risposta a bocca chiusa ; 

Ma la vergogna il cor si gli trafisse, 

Che giurd per la vita di Lanfusa 

Non voler mai ch? altro elmo lo coprisse, 
Se non quel buono che già in Aspramonte 
Trasse del capo Orlando al fiero Almonte. 

ἘΣ βουνὸ meglio questo giuramento, 

Che non avea quel! altro fatto prima. 
Quindi si parte tanto mal contento, 
Che molti giorni poi si rode 6 lima. 
Sol di cercare il paladino ὁ intento 

Di qua, di là, dove trovarlo stima. 
Altra ventura al buon Rinaldo accade, 
Che da costui tenea diverse strade. 

Non molto va Rinaldo, che si vede 
Saltare innanzi il suo destrier feroce: 
Ferma, Bajardo mio, deh ferma il piede! 
Che l’ esser senza te troppo mi noce. 

Per questo 1] destrier sordo a lui non riede, 
Anzi piü se ne va sempre veloce. 

Segue Rinaldo, 6 d’ ira si distrugge: 

Ma seguitiamo Angelica che fugoe. 

Fugge tra selve spaventose 6 scure, 

Per lochi inabitati ermi e selvaggi. 

Il mover delle frondi e di verzure, 

Che di cerri sentia, d’ olmi e di fagoi, 

Fatto le avea con subite paure 

Trovar di qua 6 di là strani viaggi : 

Che ad ogni ombra veduta in monte o in valle, 
Temea Rinaldo aver sempre ἃ le spalle. 

Qual pargoletta damma o capriola 
Che tra le fronde del natio boschetto 
Alla madre veduta abbia la gola 
Stringer dal pardo, e aprirle Ἷ fianco o Ἶ petto, 
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Di selva in selva dal crudel 5᾽ invola, 

E di paura trema e di sospetto : 

Ad ogni sterpo che passando tocca, 

Esser si crede all” empia fera in bocca. 
Quel di e la notte e mezzo l’altro giorno 

S’ andd aggirando, e non sapeva dove: 

Trovossi al fine in un boschetto adorno, 

Che lievemente la fresc’ aura move. 

Duo chiari rivi mormorando intorno, 

Sempre l’ erbe vi fan tenere e nove; 

E rendea ad ascoltar dolce concento, 

Rotto tra picciol sassi il correr lento. 
Quivi parendo a lei d’ esser sicura 

E lontana ἃ Rinaldo mille miglia, 

Dalla via stanca e dal! estiva arsura, 

Di riposare alquanto si consiglia. 

Tra ΠΟΥ smonta, e lascia alla pastura 

Andare il palafren senza la briglia; 

E quel va errando intorno alle chiare onde, 
Che di fresca erba avean piene le sponde. 
Ecco non lungi un bel cespuglio vede 

Di spin fioriti e di vermiglie rose, 

Che delle liquid’ onde a specchio siede, 

Chiuso dal sol fra l’ alte querce ombrose ; 

Cosi voto nel mezzo, che concede 

Fresca stanza fra l ombre più nascose : 

E la foglia coi rami in modo ὁ mista, 

Che Ἴ sol non ν᾽ entra, non che minor vista. 
Dentro letto vi fan tenere erbette, 

Che invitano a posar chi s’ appresenta. 

La bella donna in mezzo ἃ quel si mette; 

Ivi si corca, ed ivi 5᾽ addormenta. 

Ma non per lungo spazio cosi stette, 

Ch’ un calpestio le par che venir senta. 

Cheta si leva, e appresso alla rivera 

Vede ch? armato un cavalier giunt era. 
S’ egli ὃ amico o nemico non comprende: 

Tema e speranza il dubbio cor le scote; 

E di quella avventura il fine attende, 

Nè pur d’un sol sospir l aria percote. 

Il cavaliero in riva al fume scende 

Sopra l’un braccio ἃ riposar le gote; 

Ed in un gran pensier tanto penetra, 

Che par cangiato in insensibil pietra. 
Pensoso più d’ un’ ora ἃ capo basso - 

Stette, Signore, il cavalier dolente, 
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Poi comincio con suono affitto e lasso 
À lamentarsi si soavemente, 
Che avrebbe di pietà spezzato un sasso, 
Una tigre crudel [αὔδα clemente: 
Sospirando piangea, tal ch un ruscello 
Parean le guance, 6 l petto un mongibello. 
Pensier, dicea, che Ἶ cor m° agghiacci ed ardi 
E causi Ἴ duol che sempre il rode ὁ lima, 
Che debbo far, poi ch? io son giunto tardi, 
E ch’ altri a corre il frutto ὁ andato prima ? 
Appena avuto 10 n° ho parole e sguardi, 
Ed altri π᾿ ha tutta la spoglia opima: 
Se non ne tocca ἃ me frutto πὸ fiore, 
Perchè affligcer per lei mi vo’ più il core Ὁ 
La verginella ὃ simile alla rosa 
Che in bel giardin sulla nativa spina 
Mentre sola e sicura si riposa, 
Nè gregce nè pastor se le avvicina: 
Laura soave 6 l alba rugiadosa ; 
L’ acqua, la terra al suo favor s’ inchina ; 
Giovani vaghi e donne innamorate 
Amano averne e seni e tempie ornate. 
Ma non si tosto dal materno stelo 
Rimossa viene e dal suo ceppo verde, 
Che quanto avea dagli uomini e dal cielo 
Favor, grazia e bellezza, tutto perde. 
La vergine che Ἶ for, di che più zelo c 
Che de’ begli occhi e della vita aver de’, 
Lascia altrui corre, il pregdio ch? avea innanti 
Perde nel cor di tutti gli altri amanti. 
Sia vile agli altri, e da quel solo amata 
A cui di se fece si larga copia. 
Ah! fortuna crudel, fortuna ingrata! 
Trionfan gli altri, e ne mor’ io d° inopia 
Dunque esser pud che non mi sia più grata ? 
Dunque io posso lasciar mia vita propia? 
Ah più tosto ΟΡ ΟῚ manchino i di miei, 
Ch’ io viva più, 5᾽ amar non debbo lei! 
Se mi dimanda alcun, chi costui sia 
Che versa sopra il rio lagrime tante, 
Lo dir che egli ὁ il re di Circassia, 
Quel d amor travagliato Sacripante: 
Lo dir ancor, che di sua pena ria 
Sia prima e sola causa essere amante, 
E pur un degli amanti di costei: 
E ben riconosciuto fu da lei. 
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Appresso ove il sol cade, per 510 amore 

Venuto era dal capo d° Oriente; 

Che seppe in India con suo gran dolore, 

Come ella Orlando seguito in Ponente: 

Poi seppe in Francia, che l imperatore 

Sequestrata l’avea dal! altra gente, 

E promessa in mercede a chi di loro 

Più quel giorno ajutasse 1 gigli d’ oro. 
Stato era in campo, avea veduta quella, 

Quella rotta che dianzi ebbe re Carlo. 

Cercd vestigio d’ Angelica bella, 

Nè potuto avea ancora ritrovarlo. 

Questa ὁ dunque la trista e ria novella 

Che d’ amorosa doglia fa penarlo, 

Affligser, lamentare, e dir parole 

Che di pietà potrian fermare il sole. 
Mentre costui cosi s’ affligge e duole, 

E fa degli occhi suoi tepida fonte, 

E dice queste e molte altre parole, 

Che non mi par bisogno esser racconte ; 

L’ avventurosa sua fortuna vuole 

Ch’ al! orecchie d’ Angelica sien conte: 

ἘΣ cosi quel ne viene ἃ ur’ ora, a un punto, 

Ch in mille anni o mai più non ὃ raggiunto. 
Con molta attenzion la bella donna 

Al pianto, alle parole, al modo attende 

Di colui ch? in amarla non assonna; 

Ne questo ὁ il primo di ch’ ella l intende: 

Ma dura 6 fredda più d’ una colonna, 

Ad averne pietà non perd scende; 

Come colei ch? ha tutto il mondo ἃ sdegno, 

E non le par che alcun sia di lei degno. 
Pur tra quei boschi il ritrovarsi sola 

Le fa pensar di tor costui per guida; 

Che chi nel! acqua sta fin alla gola, 

Ben ὃ ostinato se mercè non grida. 

Se questa occasione or se l’invola, 

Non troverà mai più scorta si fida ; 

Ch’ ἃ lunga prova conosciuto innante 

S’ avea quel re fedel sopra ogni amante. 
Ma non perd disegna dell affanno - 

Che lo distrugge, allegerir chi l ama, 

E ristorar d’ ogni passato danno 

Con quel piacer ch’ ogni amator più brama : 

Ma alcuna fizione, alcuno inganno 

Di tenerlo in speranza ordisce e trama: 
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Tanto che al suo bisogno se ne serva, 
Poi torni all uso 580 dura e proterva, 

E fuor di quel cespuglio oscuroecieco 
Fa di se bella ed improvvisa mostra: 
Come di selva o fuor α ombroso speco 
Diana in scena o Citerea si mostra, 

E dice all apparir : Pace sia teco, 
Teco difenda Dio la fama nostra, 

E non comporti, contra ogni ragione, 
Ch? abbi di me si falsa opinione. 

Non mai con tanto gaudio ὁ stupor tanto 
Levù gli occhi al figliuolo alcuna madre, 
Ch’ avea per morto sospirato e pianto, 
Poichè senz’ esso udi tornar le squadre: 
Con quanto gaudio il Saracin, con quanto- 
Stupor l’ alta presenza, e le legwoiadre 
Maniere, e Ἶ vero angelico sembiante, 
Improvviso apparir si vide innante. 

Pieno di dolce e d’ amoroso affetto 
Alla sua donna, alla sua diva corse, 

Che con le braccia al collo il tenne stretto, 
Quel che al Catai non avria fatto forse. 
Al patrio regno, al suo natio ricetto, 
Seco avendo costui, | animo torse: 
Subito in lei s’ avviva la speranza 

Di tosto riveder sua ricca stanza. 

Ella gli rende conto pienamente 
Dal giorno che mandato fu da lei 
A domandar soccorso in Oriente 
Al re de’ sericani Nabateiï; 

E come Orlando la guardd sovente 
Da morte, da disnor, da casi rei; 

E che Ἶ ΠΟΙ virginal cosi avea salvo, 
Come se lo porto del materno alvo. 

Forse era ver, ma non perd credibile 

A chi del senso suo fosse signore ; 

Ma parve facilmente ἃ lui possibile, 

Ch’ era perduto in vie più grave errore. 
Quel che l uom vede, Amor gli fa invisibile; 
E Τ᾽ invisibil fa veder Amore. 

Questo creduto fu ; che Ἴ miser suole 

Dar facile credenza a quel che vuole. 

Se mal si seppe il cavalier d’ Anglante 
Pigliar per sua sciocchezza il tempo buono, 
Il danno se n° avrà, che da qui innante 
Nol chiamerà fortuna a si gran dono: 
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(Tra se tacito parla Sacripante) 

Ma io per imitarlo già non sono, 

Che lasci tanto ben che m’ ὃ concesso, 

E ch’ a doler poi m° abbia di me stesso. 
Corr la fresca e mattutina rosa 

Che tardando stagion perder potria. 

So ben ch? a donna non si puo far cosa 

Che più soave e più piacevol sia, 

Ancor che se ne mostri disdegnosa, 

E talor mesta e flebil se ne stia: 

Non stard per repulsa o finto sdegno, 
Ch’ io non adombri e incarni il mio disegno. 
Cosi dice egli; e mentre 5᾽ apparecchia 
Al dolce assalto, un gran rumor che suona 

Dal vicin bosco gl introna l’ orecchia 
Si, che mal grado l impresa abbandona, 
ἘΣ si pon l’ elmo; ch’ avea usanza vecchia 
Di portar sempre armata la persona. 
Viene al destriero e gli ripon la briglia, 
Rimonta in sella e la sua lancia piglia. 
Ecco pel bosco un cavalier venire, 
Il cui sembiante ὁ αὐ uom gagliardo e fiero : 
Candido come neve ὃ il suo vestire, 
Un bianco pennoncello ha per cimiero. 
Re Sacripante, che non pud patire 
Che quel coll importuno suo sentiero 
Gli abbia interrotto il gran piacer ch? avea, 
Con vista il guarda disdegnosa e rea. 
Come ὃ più appresso, lo sfida a battaglia ; 
Che crede ben fargli votar l’ arcione. 
Quel che di lui non stima già che vaglia 
Un grano meno, e ne fa paragone, 
L’ orgogliose minacce a mezzo taglia, 
Sprona ἃ un tempo e la lancia in resta pone. 
Sacripante ritorna con tempesta, 
ἘΣ corronsi a ferir testa per testa. 
Non si vanno i leoni o 1 tori in salto 
A dar di petto, ad accozzar si crudi, 
Come li duo guerrieri al fiero assalto, 
Che parimente si passar gli scudi. 
Fe’ lo scontro tremar dal basso all alto 
L’ erbose valli insino ai pogei ignudi; 
E ben giovo che fur buoni e perfetti 
Gli usberghi si, che lor salvaro 1 petti. 
Già non fero i cavalli un correr torto, 
Anzi Cozzaro ἃ guisa di montoni. 
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Quel del guerrier pagan mori di corto, 
Ch’ era vivendo in numero de? buoni: 
Quell altro cadde ancor, ma fu risorto 
Tosto ch? al fianco si senti gli sproni. 
Quel del re saracin resto disteso 
Addosso al suo signor con tutto il peso. 

L” incognito campion che restà ritto, 

Τὸ vide Τ᾽ altro col cavallo in terra, 
Stimando avere assai di quel conflitto, 
Non si curû di rinnovar la guerra; 

Ma dove per la selva & il cammin dritto 
Correndo a tutta briglia si disserra; 

E prima che di briga esca il Pagano, 
Un miglio o poco meno ὃ già lontano. 

Quale stordito e stupido aratore, 

Poich’ ἃ passato 1] fulmine, si leva 
Di là dove l altissimo fragore 
Presso alli morti buoi stesi l aveva; 
Che mira senza fronde e senza onore 
Il pin che di lontan veder soleva: 
ΤᾺ] si levd il Pagano ἃ piè rimaso, 
Angelica presente al duro caso. 

Sospira e geme, non perchè l annoi 
Che piede o braccio 5᾽ abbia rotto o smosso: 
Ma per vergogna sola onde a di suoi 
Nè pria nè dopo il viso ebbe si rosso: 

E più, ch’ oltra il cader, sua donna poi 
Fu che gli tolse il gran peso da dosso. 
Muto restava, mi cred’ 10. se quella 
Non gli rendea la voce e la favella. 

Deh, disse ella, signor, non vi rincresca! 

Che del cader non ὁ la colpa vostra, 

Ma del cavallo ἃ cui riposo ed esca 

Meglio si convenia che nova giostra. 

Nè percid quel guerrier sua gloria accresca : 
Ch’ essere stato 1l perditor dimostra: 

Cosi, per quel ch’ io me ne sappia stimo, 
Quando ἃ lasciar il campo ὃ stato il primo. 

Mentre costei conforta il Saracino, 
Ecco col corno 6 colla tasea al fianco 
Galoppando venir sopra un ronzino 
Un messagoier che parea affitto e stanco; 
Che come a Sacripante fu vicino, 

Gli domandà se collo scudo bianco 
E con un bianco pennoncello in testa 
Vide un guerrier passar per la foresta. 


an 


500 - 


Rispose Sacripante: come vedi 
M° ha qui abbattuto , e se ne parte or ora; 
E perch’ io sappia chi m’ ha messo a piedi, 
Fa che per nome io lo conosca ancora. 
Ed egli ἃ lui: di quel che tu mi chiedi, 
lo ti satisfard senza dimora: 

Tu dei saper che ti levd di sella 
ΤΙ alto valor d’ una gentil donzella. 

Ella ὁ gagliarda, ed è più bella molto: 
Nè il suo famoso nome anco t ascondo : 
Fu Bradamante quella che t ha tolto 
Quanto onor mai tu guadagnasti al mondo. 
Poich’ ebbe cosi detto, ἃ freno sciolto 
11 Saracin lascid poco giocondo, 

Che non sa che si dica o che si faccia, 
Tutto avvampato di vergogna in faccia. 

Poichè gran pezzo al caso intervenuto 
Ebbe pensato in vano, e finalmente 
Si trovo da una femmina abbattuto, 

Che pensandovi più, più dolor sente; 
Monto l’ altro destrier, tacito e muto : 
E senza far parola, chetamente 

Tolse Angelica in groppa; 6 differilla 
A più lieto uso, ἃ stanza più tranquilla. 

Non furo iti due miglia, che sonare 

Odon la selva che li cinge intorno, 

Con tal rumor e strepito, che pare 

Che tremi la foresta αὐ ogn’ intorno; 

Τὸ poco dopo un gran destrier n°’ appare 
D’ oro guernito e riccamente adorno, 
Che salta macchie e rivi, ed a fracasso 
Arbori mena e ciù che vieta il passo. 

Se gl intricati rami e l’ aer fosco, 
Disse la donna, agli occhi non contende, 
Bajardo è quel destrier ch? in mezzo il bosco 
Con tal rumor la chiusa via si fende. 
Questo ὁ certo Bajardo; io Ἷ riconosco : 
Deh come ben nostro bisogno intende! 
Che un sol ronzin per dui saria mal atto, 
E ne vien egli a satisfarei ratto. 

Smonta il Circasso, ed al destrier s’ accosta, 
E si pensava dar di mano al freno. 

Colle groppe il destrier gli fa risposta ; 
Che fu presto al girar come un baleno: 
Ma non arriva dove i calci apposta: 

Misero il cavalier, se giungea appieno! 
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Che ne’ calci tal possa avea il cavallo. 
Ch’ avria spezzato un monte di metallo. 

Indi va mansueto alla donzella, 

Con umile sembiante e œesto umano; 
Come intorno al padrone il can saltella, 
Che sia due giorni o tre stato lontano. 
Bajardo ancora avea memoria d° ella 

Ch’ in Albracca il servia già di sua mano 
Nel tempo che da lei tanto era amato 
Rinaldo allor crudele, allora ingrato. 

Colla sinistra man prende la Dbriglia, 
Coll altra tocca e palpa il collo 5 il petto. 
Quel destrier ch? avea ingegno a maraviglia, 
À lei, come un agnel, si fa “soggetto. 
Intanto Sacripante il tempo piglia : 
Monta Bajardo, e lurta e lo tien stretto. 
Del ronzin disgravato la donzella 
Lascia la groppa, e si ripone in sella. 

Poi rivolgendo a caso gli occhi, mira 
Venir sonando d’ arme un gran pedone. 
Tutta s avvampa di dispetto e d’ira; 
Che conosce il figliuol del duca Amone. 
Più che sua vita lama egli e desira; 

L’ odia 6 fugge ella più che gru falcone. 
Già fu ch’ esso odio lei più che la morte ; 
Ella amû lui: or han cangiato sorte. 

E questo hanno causato due fontane 
Che di diverso effetto hanno liquore; 
Ambe in Ardenna, e non sono lontane: 
D’ amoroso disio luna empie 1l core; 
Chi bee dell altra, senza amor rimane, 
E volge tutto in ghiaccio il primo ardore. 
Rinaldo gusto d una, e amor lo strugge: 
Angelica del altra, e l odia e fugge. 

Quel liquor di secreto venen misto, 
Che muta in odio l amorosa cura, 
Fa.che la donna che Rinaldo ha visto, 
Nei sereni occhi subito 5᾽ oscura; 

E con voce tremante e viso tristo 

Supplica Sacripante e lo scongiura 

Che quel guerrier più appresso non attenda, 
Ma ch’ insieme con lei la fuga prenda. 

Son dunque, disse il Saracino, sono 
Dunque in si poco credito con vui, 

Che mi stimiate inutile, e non buono 
Da potervi difender da costui ? 
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Le battaglie d Albracca già vi sono 

Di mente uscite, e la notte ch’ io fui 

Per la salute vostra, solo e nudo, 

Contra Agricane 6 tutto il campo, scudo ? 
Non risponde ella, e non sa che si faccia, 

Perchè Rinaldo omai l ἃ troppo appresso, 

Che da lontano al Saracin minaccia, 

Come vide 1] cavailo e conobbe esso, 

E riconobbe l’ angelica faccia, 

Che l amoroso incendio in cor gli ha messo. 

Quel che segui tra questi duo superbi, 

Vo’ che per P altro canto si riserbi. 


5 SD 5 — 


TORQUATO TASSO. 


LA GERUSALEMME LIBERATA. 


CANTO XII. 
Clorinda e Argante incendono la torre de’ Cristiani. Istoria di Clo- 
rinda; suo duello con Tancredi, e sua morte. Tancredi la piange: 
Argante giura di vendicarla. 
Depon Clorinda le sue spoglie inteste 
D’ argento, 6 l’ elmo adorno, e l armi altere ; 
E senza piuma o fregio altre ne veste 
(Infausto annunzio!) rugginose e nere; 
Perd che stima agevolmente in queste 
Occulta andar fra le nemiche schiere. 
ἘΣ quivi Arsete eunuco, il qual fanciulla 
La nutri da 16 fasce e da la culla; 
E per l orme di lei l’antico fianco 
D’ ogn’ intorno traendo, or la seguia. 
Vede costui larme cangiate, ed anco 
Del gran rischio s’ accorge ov’ ella gia, 
E se π᾿ affligge; e per lo crin che bianco 
In lei servando ha fatto, e per la pia 
Memoria de’ suo’ uffici, istando prega 
Che dal!’ impresa cessi: ed ella il nega. ᾿ 
Onde ei le dice alfin: poichè ritrosa 
Si la tua mente, nel suo mal s indura, 
Che nè la stanca età, nè la pietosa 
Voglia, πὸ 1 preghi miei, nè il pianto cura, 
Ti spiegherd più oltre, e saprai cosa 
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Di tua condizion, che t’ era oscura; 
Poi ὕπο desir ti guidi, o mio consiglio. 
ΕΠ segue; ed ella innalza attenta il ciglio. 
Resse già 1 Etiopia e forse regge 
Senapo ancor con fortunato impero, 
Il qual del Figlio di Maria la legge 
Osserva, 6 l osserva anco il popol nero. 
Quivi io pagan fui servo, e fui tra gregge 
D’ ancelle avvolto in femminil mestiero, 
Ministro fatto della regia moghe, 
Che bruna ὁ si, ma il bruno il bel non toglie. 
Ν᾽ arde il marito, e dell amore al foco 
Ben della gelosia s’ agguaglia il gielo. 
Si va in guisa avanzando appoco appoco 
Nel tormentoso petto il folle zelo, 
Che da ogn° uom la nasconde in chiuso loco ; 
Vorria celarla ai tanti occhi del cielo. 
Ella saggia ed umil, di οἱὸ che piace 
Al suo signor, fa suo diletto e pace. 
D’ una pietosa istoria e di devote 
Figure la sua stanza era dipinta. 
Vergine bianca il bel volto, e le gote 
Vermiglia, ὃ quivi presso un drago avvinta: 
Col? asta il mostro un cavalier percote; 
Giace la fera nel suo sangue estinta. 
Quivi sovente ella 5᾽ atterra, e spiega 
Le sue tacite colpe, e piange 6 prega. 
Ingravida frattanto, ed espon fuori 
(E tu fosti colei) candida figlia. 
Si turba, e degl insoliti colori, 
Quasi d’un novo mostro, ha meraviglia. 
Ma perchè il re conosce 6 1 suoi furori, 
Celargli il parto alfin si riconsiglia ; 
Ch egli avria, dal candor che in te si vede, 
Argomentato in lei non bianca fede : 
Ed in tua vece una fanciulla nera 
Pensa mostrargli, poco dianzi nata. 
E perche fu la torre ove chius’ era, 
Dalle donne e da me solo abitata; 
A me che le fui servo, e con sincera 
Mente l amai, ti diè non battezzata. 
Νὸ già poteva allor battesmo darti; 
Che l uso nol sostien di quelle parti. 
Piangendo ἃ me ti porse, e mi commise 
Ch’ io lontana a nutrir ti conducessi. 
Chi pud dire il suo affanno e in quante guise 
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Lagnossi 6 raddoppid gli ultimi amplessi ? 
Bagn 1 baci di pianto, e fur divise 
Le sue querele dai singulti spessi. 
Levd alfin gli occhi, e disse: o Dio, che scerni 
JL, opre più occulte, e nel mio cor Ÿ interni; 
S’ immaculato ὃ questo cor, s’ intatte 
Son queste membra e ‘1 marital mio letto, 
Per me non prego, che mille altre ho fatte 
Malvagità; son vile al ὕπο cospetto: 
Salva 1] parto innocente, al qual il latte 
Nega la madre del materno petto. 
Viva, 6 sol d’ onestate a me somigli: 
L’ esempio di fortune altronde pigli. 
Tu, celeste Guerrier, che la donzella 
Togliesti del serpente agli empi morsi, 
Se accesi ne’ tuo’ altari umil facella, 
S’ auro o incenso odorato unqua ti porsi, 
Tu per lei prega si, che fida ancella 
Possa in ogni fortuna a te raccorsi. 
Qui tacque, e Ἶ cor le si rinchiuse e strinse, 
E di pallida morte si dipinse. 
10 piangendo ti presi, e in breve cesta 
Fuor ti portai tra fiori e frondi ascosa. 
Ti celai da ciascun ; che πὸ di questa 
Diedi sospetto altrui, nè d’ altra cosa. 
Me π᾿ andai sconosciuto; e per foresta 
Camminando di piante orride ombrosa, 
Vidi una tigre, che minacce ed ire 
Avea negli occhi, incontr” a me venire. 
Sovra un albero ? salsi, 6 te sul! erba 
Lasciai; tanta paura il cor mi prese. 
Giunse l orribil fera, e la superba 
Testa volgendo, in te lo sguardo intese. 
Mansuefece e raddolcio l acerba 
Vista, con atto placido e cortese. 
Lenta poi 5᾽ avvicina, 6 ti fa vezzi 
Colla Hingua; e tu ridi e l accarezzi, 
Ed ischerzando seco, al fero muso 
La pargoletta man secura stendi. 
Ti porge ella le mamme, e come ὃ 1" uso 
Di nutrice 5᾽ adatta; e tu le prendi. ὁ 
Intanto io miro timido e confuso, 
Come uom faria novi prodigi orrendi.' 
Poichè sazia ti vede omai la belva 
Del suo latte, si parte e si rinselva; 
Ed io giù scendo 6 ti ricolgo, e torno 
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Là ’ve prima fur volti 1 passi miei; 

E preso in picciol borgo alfin soggiorno; 
Celatamente ivi nutrir ti [6]. 

Vi stetti infin che Ἴ sol correndo intorno 
Porto à mortali e dieci mesi e 561]. 

Tu con lingua di latte anco snodavi 

Voci indistinte, 6 incerte orme segnavi. 

Ma sendo io colà giunto ove dechina 
ΤΡ etate omai cadente alla vecchiezza, 
Ricco e sazio dell or che la regina 
Nel partir diemmi con regale ampiezza, 
Da quella vita errante e peregrina 
Nella patria ridurmi ebbi vaghezza: 

E tra gli antichi amici in caro loco 
Viver, temprando il verno al proprio foco. 

Partomi, e ver 1 Egitto ove son nato, 
Te conducendo meco, il corso invio; 

E giungo ad un torrente, e rinserrato 
Quinci dai ladri son, quindi dal rio. 

Che debbo far ? te dolce peso amato 
Lasciar non voglio, e di campar desio. 
Mi getto ἃ nuoto; ed una man ne viene 
Rompendo l acqua, e te l altra sostiene. 

Rapidissimo ὃ il corso, 6 in mezzo l onda 

In se medesma si ripiega e gira: 

Ma giunto ove più volge e si profonda, 

In cerchio ella mi torce, e giù mi tira. 

Ti lascio allor ; ma t alza e ti seconda 
L’acqua, e secondo all acqua il vento spira; 
E δ᾿ espon salva in su la molle arena: 
Stanco anelando io poi vi giungo appena. 

Lieto ti prendo; 6 poi la notte, quando 
Tutte in alto silenzio eran le cose, 

Vidi in sogno un guerrier, che minacciando 
A me sul volto il ferro ignudo pose. 
Imperioso disse: 10 ti comando 

Cid che la madre sua primier t impose; 
Che battezzi l infante: ella ὁ diletta 

Del cielo, e la sua cura ἃ me 5᾽ aspetta: 

Lo la guardo e difendo; io spirto diedi 
Di pietate alle fere, e mente all’ acque. 
Misero te, se al sogno tuo non credi, 

Ch’ ὁ del ciel messaggiero! e qui si tacque. 
Svegliaimi, e sorsi, e di là mossi i piedi, 
Come del giorno il primo raggio nacque. 
Ma perchè mia fe vera, e l ombre false 
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Stimai, di tuo battesmo a me non calse, 
Nè de’ preghi materni; onde nudrita 
Pagana fosti, e ’l vero ἃ te celai. 
Crescesti, e in arme valorosa e ardita 
Vincesti il sesso 6 la natura assai. 
Fama e terre acquistasti: e qual tua vita 
Sia stata poscia, tu medesma il sai; 
E sai non men, che servo insieme e padre 
lo & ho seguita fra guerriere squadre. 
Ier poi sul! alba alla mia mente oppressa 
D’ alta quiete e simile alla morte, 
Nel sonno 8᾽ offeri l imago stessa, 
Ma in più turbata vista, e in suon più forte. 
Ecco, dicea, fellon, l’ora s’ appressa 
Che dee cangiar Clorinda e vita e sorte: 
Mia sarà mal tuo grado, e tuo fia il duolo. 
Cid disse, e poi n° andù per 1" aria a volo. 
Or odi dunque tu, che Ἶ ciel minaccia 
A te, diletta mia, strani accidenti. 
Io non so; forse ἃ lui vien che dispiaccia 
Ch’ altri impugni la fe de’ 5001 parenti; 
Forse ὁ la vera fede. Ah giù ti piaccia 
Depor quest’ arme, e questi spirti ardenti. 
Qui tace, 6 piagne: ed ella pensa, e teme; 
Che un altro simil sogno il cor le preme. 
Rasserenando 1] volto, alfin gli dice: 
Quella fe seguird che vera or parme, 
Che tu col latte già della nutrice 
Sugger mi festi, e che vuoi dubbia or farme. 
Νὰ per temenza lascerd (πὸ lice 
A magnanimo cor) | impresa e larme; 
Non, se la Morte nel più fier sembiante 
Che sgomenti mortali avessi innante, 
Poscia il consola: e perchè il tempo giunge, 
Ch’ ella deve ad effetto il vanto porre, 
Parte, e con quel guerrier si ricongiunge, 
Che si vuol seco al | gran periglio esporre. 
Con lor s’ aduna Ismeno, o instiga e punge 
Quella virtù che per se stessa COTTe ; 
E lor porge di zolfo e di bitumi 
Due palle, e ’n eavo ramo ascosi lumi. 
Escon notturni e piani, e per lo colle 
Uniti vanno ἃ passo lungo e spesso ; 
Tanto che a quella parte ove s’ estolle 
La macchina nemica, omai son presso. 
Lor s infiamman gli spirti, e Ἶ cor ne bolle, 
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Νὰ pu tutto capir dentro ἃ se stesso: 
ΟἿ invita al foco, al sangue un fero sdegno. 
Grida la guardia, e lor dimanda il segno. 

Essi van cheti innanzi; onde la guarda 
AI arme, all arme, in alto suon raddoppia. 
Ma più non si nasconde, e non ὃ tarda 
Al corso allor la generosa coppia. 

In quel modo che fulmine o bombarda 

Col lampeggiar tuona in un punto e scoppia, 
Movere ed arrivar, ferir lo stuolo, 

Aprirlo e penetrar fu un punto solo. 

E forza ὁ pur che fra mill arme e mille 
Percosse 1] lor disegno alfin riesca. 
Scopriro 1 chiusi lumi ; e le faville 
S’ appreser tosto all accensibil esca, 

Ch’ ai legni poi l avvolse, e compartille. 
Chi pud dir come serpa e come cresca 
Già da più lati il foco? e come folto 
Turbi il fumo alle stelle il puro volto ? 

Vedi globi di flamme oscure e miste 

Fra le rote del fumo in ciel girarsi. 

Il vento soffia, e vigor fa ch’ acquiste 

L’ incendio, 6 in un raccolga 1 fochi sparsi. 
Fere il gran lume con terror le viste 

De’ Franchi, e tutti son presti ad armarsi. 
La mole immensa e si temuta in guerra 
Cade , e brev’ ora opre si lunghe atterra. 

Due squadre de’ Cristiani intanto al loco 
Dove sorge l incendio, accorron pronte. 
Minaccia Argante : io spegnerd quel foco 
Col vostro sangue; e volge lor la fronte. 
Pur ristretto a Clorinda, ἃ poco ἃ poco 
Cede, e raccoglie 1 passi ἃ sommo il monte. 
Cresce più che torrente ἃ lunga pioggia 
La turba, e li rincalza, e con lor poggia. 

. Aperta ὃ l Aurea porta, e quivi tratto 
E il re ch? armato il popol suo circonda, 
Per raccorre i guerrier da si gran fatto, 
Quando al tornar fortuna abbian seconda. 
Saltano i duo sul limitare; e ratto 

Di retro ad essi il Franco stuol v’ inonda: 
Ma lurta e scaccia Solimano; e chiusa 

E poi la porta, e sol Clorinda esclusa. 

Sola esclusa ne fu, perchè in quel! ora 
Ch? altri serrd le porte, ella si mosse, 

E corse ardente e incrudelita fuora 
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À punir Arimon che la percosse. 
Punillo; 6 | fero Argante avvisto ancora 
Non s’ era, ch’ ella si trascorsa fosse: 
Che la pugna 6 la calca 6  aer denso 
Ai cor togliea la cura, agli occhi il senso. 
Ma poi che intepidi la mente irata 
Nel sangue del nemico, e in se rivenne, 
Vide chiuse le porte, e intorniata 
Se da nemici; 6 morta allor si tenne. 
Pur veggendo ch? alcuno in lei non guata. 
Nov’ arte di salvarsi le sovvenne: 
Di lor gente s’ infinge, e fra gl ignoti 
Cheta s’ avvolge; e non è chi la noti. 
Poi, come lupo tacito 5᾽ imbosca 
Dopo occulto misfatto e si desvia, 
Dalla confusion, dal? aura fosca 
Favorita e nascosa ella sen gia. 
Solo Tancredi avvien che lei conosca. 
Egli quivi ὃ sorgiunto alquanto pria; 
Vi giunse allor ch? essa Arimone uccise : 
Vide, e segnolla, e dietro a 161 si mise. 
Vuol nel! arme provarla: un uom la stima 
Degno ἃ cui sua virtü si paragone. 
Va girando eolei l alpestre cima 
Verso altra porta ove αὐ entrar dispone. 
Segue egli impetuoso:; onde assai prima 
Che giunga, in guisa avvien che d’ armi suone, 
Ch’ ella si volge, e grida: o tu, che porte, 
Che corri si? Risponde: guerra e morte. 
Guerra e morte avrai, disse ; io non rifiuto 
Darlati, se la cerchi; e ferma attende. 
Non vuol Tancredi, che pedon veduto 
Ha il suo nemico, usar cavallo, e scende. 
ἘΣ impugna l’ uno 6 l altro il ferro acuto, 
Ed aguzza l orgoglio, 6 L ire agcende ; 
Τὸ vansi a ritrovar non altrimenti 
Che duo tori gelosi e dire ardenti. 
Degne d’un chiaro sol, degne d un:-pieno 
Teatro opre sarian si memorande. 
Notte, che nel profondo oscuro seno 
Chiudesti e nel! oblio fatto si grande, 
Piacciati ch’ io nel tragga, e n bel sereno 
Alle future età lo spieghi 6 mande. 
Viva la fama loro, e tra lor gloria 
Splenda del fasco tuo l alta memoria. 
Non schivar, non parar, non ritirarsi 
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Voglion costor, nè qui destrezza ha parte: 

Non danno 1 colpi or finti, or pieni, or scarsi; 
Toglie | ombra 6 Ἶ furor l’ uso dell arte. 

Odi le spade orribilmente urtarsi 

A mezzo il ferro ; il piè d’ orma non parte : 
Sempre ὃ il piè fermo, e la man sempre in moto 
Nè scende taglio invan, πὸ punta ἃ voto. 


L’ onta irrita lo sdegno alla vendetta, 
E la vendetta poi l onta rinnova ; 
Onde sempre al ferir, sempre alla fretta 
Stimol novo s’ agglunge, e cagion nova. 
D’ or in or più si mesce, 6 piu ristretta 
Si fa la pugna; e spada oprar non giova: 
Dansi co’ pomi, 6 infelloniti e crudi 
Cozzan cogli ehni insieme e cogli scudi. 


Tre volte 1] cavalier la donna stringe 
Colle robuste braccia; ed altrettante 
Da que’ nodi tenaci ella si scinge, 
Nodi di fier nemico, e non d’ amante. 
Tornano al ferro ; 6 V uno 6 l’altro 1] tinge 
Con molte piaghe : stanco ed anelante, 
E questi e quegli alfin pur si ritira 
E dopo lungo faticar respira. 

L’ un laltro guarda, e del suo corpo esangue 
Sul pomo della spada appogoia il peso. 
Già dell ultina stella il raggio langue 
Al primo albor ch? ὁ in oriente acceso. 
Vede Tancredi in maggior copia il sangue 
Del suo nemico, e se non tanto offeso: 
Ne gode e superbisce. Oh nostra folle 
Mente ch’ ogni aura di fortuna estolle! 


Misero! di che godi? Oh quanto mesti 
Fiano 1 trionfi, ed infelice 1] vanto! 
Gli occhi ὕπο] pagheran, se in vita resti, 
Di quel sangue ogni stilla un mar di pianto. 
Cosi tacendo e rimirando, questi 
Sanguinosi ouerrier posaro alquanto. 
Ruppe il silenzio alfin Tancredi, e disse, 
Perchè 1] suo nome ἃ lui P altro scoprisse : 
Nostra sventura ὃ ben, che qui s impieghi 
Tanto valor, dove silenzio il copra. 
Ma poichè sorte rea vien che ci neghi 
E lode e testimon degno dell opra, 
Pregoti, se fra larme han loco i preghi, 
Che Ἵ tuo nome e Ἷ tuo stato ἃ me tu scopra; 
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Accid ch? io sappia, o vinto o vincitore, 
Chi la mia morte o la vittoria onore. 

Risponde la feroce : indarno chiedi 

Quel che ho per uso di non far palese; 
Ma chiunque io mi sia, tu innanzi vedi 
Un di que’ duo che la gran torre accese. 
Arse di sdegno ἃ quel parlar Tancredi: 
E in mal punto il dicesti, indi riprese: 
Il tuo dir e 1 tacer di par τη alletta, 

Barbaro discortese, alla vendetta. 

Torna Pl ira ne’ cori, e li trasporta, 
Benchè debili, in guerra. Oh fera pugna, 
U? l arte in bando, w’ già la forza ὃ morta, 
Ove in vece d entrambi il furor pugna! 
Oh che sanguigna e spaziosa porta 
Fa l una 6 l altra spada ovunque giugna 
Nell arme e nelle carni! e se la vita 
Non esce, sdegno tienla al petto unita. 

Qual V alto Egeo, perchè Aquilone o Noto 
Cessi, che tutto prima il volse e scosse, 
Non s’ accheta perd ; ma 1 suono e Ἶ moto 
Ritien dell onde anco agitate e grosse: 
Tal, sebben manca in lor col sangue voto 
Quel vigor che le braccia ai colpi mosse, 
Serbano ancor l impeto primo, e vanno 
Da quel sospinti a giunger danno ἃ danno. 

Ma ecco omai l ora fatale ὁ giunta, 

Che Ἰ viver di Clorinda al suo fin deve. 
Spinge egli il ferro nel bel sen di punta, 
Che vi s immerge, e Ἶ sangue avido beve; 
E la veste, che d or vago trapunta 

Le mammelle stringea tenera e leve, 

ΤΙ empie d’un caldo fiume. Ella già sente 
Morirsi, e Ἶ piè le manca egro 6 languente. 

Quel segue la vittoria, e la trafitta 
Vergine minacciando incalza e preme. 
Ella, mentre cadea, la voce afflitta 
Movendo, disse le parole estreme, 

Parole ch? a lei novo un spirto ditta, 
Spirto di fe, di carità, di speme; 

γιὰ ch? or Dio le infonde, e se rubella 
In vita fu, la vuole in morte ancella: 

Amico, Πα] vinto; io ti perdon... perdona 
Tu ancora, al corpo no, che nulla pave; 
AIP alma si : deh per lei prega; 6 dona 
Battesmo ἃ me, ch? ogni mia colpa lave. 
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In queste voci languide risuona 
Un non so che di flebile e soave, 
Ch’ al cor gli serpe, ed ogni sdegno ammorza, 
E gli occhi ἃ lagrimar gl invoglia e sforza. 
Poco quindi lontan nel sen del monte 
Scaturia mormorando un picciol rio: 
Egli ν᾽ accorse, 6 Τ᾿ elmo empiè nel fonte, 
E tornd mesto al grande ufficio e pio. 
Tremar senti la man, mentre la fronte 
Non conosciuta ancor sciolse e scoprio. 
La vide, e la conobbe; 6 resto senza 
E voce e moto. Ahi vista! ahi conoscenza ! 
Non mori già; che sue virtuti accolse 
Tutte in quel punto, e in guardia al cor le mise ; 
Τὸ premendo 1] suo affanno, ἃ dar si volse 
Vita con l’acqua ἃ chi col ferro uccise. 
Mentre egli il suon de? sacri detti sciolse, 
Colei di gioja trasmutossi, e rise : 
E in atto di morir lieto e vivace, 
Dir parea: 5᾽ apre il cielo; io vado in pace. 
D’ un bel pallore ha il bianco volto asperso, 
Come ἃ gigli sarian miste viole ; 
E gli occhi al cielo affisa, 6 in lei converso 
Sembra per la pietate il cielo e Ἶ sole; 
E la man nuda e fredda alzando verso 
Il cavaliero, in vece di parole, 
Gli dà pegno di pace. In questa forma 
Passa la bella donna, e par che dorma. 


TISSU — 


FRANCESCO PETRARCA. 


SESTINA. 


A qualunque animale alberga in terra, 
Se non se alquanti οὐ hanno in odio il Sole, 
Tempo da travagliare ὃ quanto è 1 giorno; 
Ma poi ch’ il ciel accende le sue stelle, 
Qual torna a casa, e qual 5᾽ annida in selva 
Per aver posa almen infin all alba. 


Ed io, da che comincia la bell’ alba 
A scuoter l’ ombra intorno della terra 
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Svegliando gli animali in ogni selva, 

Non ho mai triegua di sospir col Sole: 

Poi quand’ io veggio fiammegoiar le stelle, 
Vo lagrimando e desiando il giorno. 


Quando la sera scaccia il chiaro giorno, 
E le tenebre nostre altrui fann’ alba, 
Miro pensoso le crudeli stelle, 
Che τη hanno fatto di sensibil terra, 
E maledico 1] di ch » vidi 1 Sole: 
Che mi fa in vista un uom nudrito in selva. 


Non credo che pascesse mai per selva 
Si aspra fera, o di noëtte o di giorno, 
Come costei ch ? piango all’ ombra e al Sole, 
ἘΣ non mi stanca primo sonno, Οὐ alba; 
- ME © Ἔν 
Che, bench’ ÿ 518 mortal corpo di terra, 
Lo mio fermo desir vien dalle stelle. 


Prima ch’ » torni a voi, lucenti stelle, 
O tomi giu nel!’ amorosa selva 
Lassando il corpo, che fia trita terra, 
Vedess’ io in lei pietà: ch’ in un sol giorno 
Pud ristorar molt anni, e nnanzi l’ alba 
Puommi arricchir dal tramontar del Sole. 


Con lei foss’ io da che si parte il Sole, 
E non ci vedess’ altri che le stelle; 
Sol una notte; e mai non fosse l’ alba ; 
E non si trasformasse in verde selva 
Per uscirmi di braccia comme 1] giorno 
Che Apollo la seguia quaggit per terra. 


Ma io sard sotterra in secca selva, 
E Ἴ giorno andrà pien di minute stelle, 
Prima ch’ ἃ si dolce alba arrivi il Sole. 


CANZONE. 


Spirto gentil che quelle membra regoi : 
Dentro alle qua’ peregrinando alberga 
Un signor valoroso, accorto e sagglo; 
Poi che se’ giunto all onorata verga 
Con la qual Roma e suoi erranti correggi, 
E la richiami al suo antico viaggio, 
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lo parlo ἃ te, perd ch? altrove un raggio 
Non veggio di vertu, ch’ al mondo ὁ spenta, 
Nè trovo chi di mal far si vergogni. 
Che s aspetti non so πὸ che s’ agogni 
Italia, che suoi guai non par che senta, 
Vecchia, oziosa e lenta. 
Dormirà sempre e non fia chi la svegli ? 
Le man l’ avess’ io avvolte entro capegli! 


Non spero che giammai dal pigro sonno 
Mova la testa, per chiamar ch? uom faccia: 
Si gravemente ὃ oppressa 6 di tal soma. 
Ma non senza destino alle tue braccia, 

Che scuoter forte e sollevarla ponno, 

Τὸ or commesso il nostro capo Roma. 

Pon man in quella venerabil chioma 
Securamente e nelle trecce sparte, 

Si che la neghittosa esca del fango. 

Τ᾽, che di e notte del suo strazio piango, 

Di mia speranza ho in te la maggior parte: 
Che se 1 popol di Marte 

Devesse al proprio onor alzar mai gli occhi, 
Parmi pur ch? à tuoi di la grazia tocchi. 


Τ᾽ antiche mura ch? ancor teme ed ama, 
E trema Ἶ mondo quando si rimembra 
Del tempo andato e ’ndietro si rivolve; 
E i sassi dove fur chiuse [6 membra 
Di ta che non saranno senza fama 
Se 1 universo pria non si dissolve ; 

E tutto quel ch? una ruina involve, 

Per te spera saldar ogni suo vizio. 

0 grandi Scipioni, o fedel Bruto, 
Quanto v’ agorada, se gli ὁ ancor venuto 
Romor laggitü del ben locato offizio ! 
Come cre’ che Fabrizio 

Si faccia lieto udendo la novella! 

E dice: Roma mia sarà ancor bella. 


E se cosa di qua nel ciel si cura, 

L’ anime che lassù son cittadine, 

Ed hanno 1 corpi abbandonati in terra, 

Del lungo odio civil ti pregan fine, 

Per cui la gente ben non s’ assecura, 

Onde Ἵ cammin a? lor tetti si serra, 

Che fur già si devoti, ed ora in guerra 
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Quasi spelunca di ladron son fatti, 
ΤᾺ] ch’ a’ buon solamente uscio si chiude; 
E tra gli altari, e tra le statue ignude 
Ogn’ impresa crudel par che si tratti. 
Deh quanto diversi atti! 
Nè senza squille 5᾽ incomincia assalto , 
Che per Dio ringraziar fur poste in alto. 


donne lagrimose, e ἾἿ vulgo inerme 


Della tenera etate, e 1 vecchi stanchi, 

C? hanno se in odio e la soverchia vita, 
E 1 neri fraticelli e 1 bigi e 1 bianchi, 
Con l’altre schiere travagliate e nferme, 
Gridan: o signor nostro, aita, aita ; 

E la povera gente sbigottita 

Ti scopre le sue piaghe a mille a mille, 
Ch? Annibale, non ch’ altri, farian pio. 
E se ben guardi alla magion di Dio, 

Ch’ arde ogoi tutta, assai poche faville 
Spegnendo, fien tranquille 

Le vogle, che si mostran si ’nfiammate ; 
Onde fien l opre tue nel ciel laudate. 


Orsi, lupi, leoni, aquile e serpi 


Ad una gran marmorea colonna 

Fanno noia sovente, ed a se danno. 

Di costor piagne quella gentil donna, 
Che t ha chiamato, acciocchè di Lei sterpi 
Le male piante, che fiorir non sanno. 
Passato ὃ οἹὰ più che 1 millesim’ anno 
Che Ἢ lei mancar quel! anime leggiadre 
Che locata lavean là dov’ ell era. 

Ahi nova gente oltra misura altera, 
Irreverente ἃ tanta ed a tal madre ! 

Tu marito, tu padre ; 

Ogni soccorso di tua man 5᾽ attende; 

Che Ἴ maggior padre ad altr” opera intende. 


Rade volte addivien ch’ all alte imprese 


Fortuna ingiuriosa non contrasti, 

Ch’ agli animosi fatti mal s accorda. 

Ora sgombrando 1 passo onde tu intrasti, 
Fammisi perdonar molt’ altre offese; 

Ch’ almen qui da se stessa si discorda: 
Perd che, quanto Ἶ mondo si ricorda, 

Ad uom mortal non fu aperta la via 
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Per farsi, come a te, di fama eterno: 
Che puoi drizzar , s ? non falso discerno, 
In stato la più nobil monarchia. 

Quanta gloria ti fia 

Dir: gli altri l aitar giovine e forte; 
Questi in vecchiezza la scampd da morte! 


Sopra 1 monte Tarpeo, Canzon, vedrai 
Un cavalier ch? Italia tutta onora, 
Pensoso più d altrui che di se stesso. 
Digli : un che non ti vide ancor da presso, 
Se non come per fama uom 5᾽ innamora, 
Dice che Roma ogni ora, 
Con gli occhi di dolor bagnati e molli, 
Ti chier mercè da tutti sette 1 colli. 


CANZONE. 


Chiare, fresche e dolci acque, 
Ove le belle membra 
Pose colei che sola ἃ me par donna; 
Gentil ramo, ove piacque 
(Con sospir Ha rimembra 
A lei di fare al bel fianco colonna ; 
Erba e fior, che la gonna 
Leggiadra ricoverse 
Con l angelico seno: 
Aer sacro sereno, 
Ov’ Amor co’ begli occhi il cor n° aperse : 
Date udienza insieme 
Alle dolenti mie parole estreme. 


᾿ ΘΡῚ è pur mio destino 
(E il Cielo in οἱὸ s’ adopra) 
Ch Amor quest” occhi lagrimando chiuda, 
Qualche grazia il meschino 
Corpo fra voi ricopra, 
E torni l’ alma al proprio albergo ignuda. 
La morte fia men cruda 
Se questa speme porto 
À quel dubbioso passo: 
Che lo spirito lasso 
Non poria mai in più riposato porto 
Nè ’n più tranquilla fossa 
Fuggir la carne travagliata e l ossa. 
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Tempo verrà ancor forse, 
Ch’ all usato soggiorno 
Torni la fera bella e mansueta: 
E là ’v’ ella mi scorse 
Nel benedetto giorno, 
Volga la vista desiosa e lieta, 
Cercandomi; ed, o pieta! 
Già terra infra le pietre 
Vedendo, Amor l inspiri 
In guisa che sospiri 
Si dolcemente che mercèe m’ impetre, 
E faccia forza al Cielo, 
Asciugandosi gli occhi col bel velo. 


Da’ be’ rami scendea 
(Dolce nella memoria ) 
Una pioggia di ΠΟΥ sovra 1 suo grembo; 
Ed ella si sedea 
Umile in tanta gloria, 
Coverta οἹὰ dell amoroso nembo. 
Qual fior cadea sul lembo, 
Qual su le trecce bionde, 
Ch’ oro forbito e perle 
Eran quel di a vederle; 
Qual si posava in terra, e qual su l’ onde; 
Qual con vago errore 
Girando, parea dir: qui regna Amore. 


Quante volte diss’ 10 
Allor pien di spavento: 
Costei per fermo nacque in Paradiso! 
Cosi carco d obblio 
Il divin portamento 
ἘΣ volto e le parole e Ἷ dolce riso 
M’ aveano, e si diviso 
Dall immagine vera, 
Ch’ ? dicea sospirando : 
Qui come venn’ io, o quando ? 
Credendo esser in Ciel, non là dov’ era. 
Da indi in qua mi piace 
Quest’ erba si, ch altrove non ho pace. 


Se tu avessi ornamenti quant hai voglia, 
Potresti arditamente 
Uscir del bosco e gir infra la gente. 
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CANZONE. 


Italia mia, benche Ἴ parlar sia indarno 


Alle piaghe mortali 

Che nel bel corpo tuo si spesse veggio, 
Piacemi almen ch? Θ᾽ miei sospir sien quali 
Spera 1 Tevero 6 ? Arno, 

E Ἴ Po, dove doglioso e grave or seggio. 
Rettor del ciel, io chegoio 

Che la pietà che ti condusse in terra, 

Ti volga al tuo diletto almo paese: 

Vedi, Signor cortese, 

Di che lievi cagion che crudel gœuerra; 

E i cor, che ndura e serra 

Marte superbo e fero, 

Apri tu, Padre, e ’ntenerisci e snoda; 
Ivi fa che Ἴ tuo vero 

(Qual io mi 518} per la mia lingua s oda. 


Voi, cui Fortuna ha posto in mano il freno 


Ben 


Delle belle contrade, 

Di che nulla pietà par che vi stringa, 
Che fan qui tante pellegrine spade ? 
Perchè 1 verde terreno 

Del barbarico sangue si dipinga ? 
Vano error vi lusinga; 

Poco vedete, e parvi veder molto; 
Che ’n cor venale amor cercate o fede. 
Qual più gente possede, 

Colui ὁ piu da’ suoi nemici avvolto. 

0 diluvio raccolto 

Di che deserti strani 

Per inondar 1 nostri dolci campi! 

Se dalle proprie mani 

Questo n° avven, or chi fia che ne scampi ? 


provvide Natura al nostro stato 

Quando dell Alpi schermo 

Pose fra noi e la tedesca rabbia; 

Ma 1 desir cieco e ’ncontra Ἷ suo ben fermo 
S’ ὁ poi tanto ingegnato, 

Ch? al corpo sano ha procurato scabbia. 

Or dentro ad una gabbia 

Fere selvagge 6 mansuete gregge 

S’ annidan si che sempre il miglior geme: 
Ed è questo del seme, 
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Per più dolor, del popol senza legge, 

Al qual, come si legve, 

Mario aperse si Ἴ fianco, 

Che memoria dell opra anco non langue, 
Quando, assetato e stanco, 

Non più bevve del fiume acqua, che sangue. 


Cesare taccio, che per ogni piaggia 
Fece l erbe sanguigne 
Di lor vene, ove Ἶ nostro ferro mise. 
Or par, non so per che stelle maligne, 
Che 1 Cielo in odio n° aggia: 
Vostra mercè, cui tanto si commisse: 
Vostre voglie divise 
Guastan del mondo la più bella parte. 
Qual colpa, qual giudicio o qual destino, 
Fastidire 1] vicino 
Povero; e le fortune afflitte e sparte 
Perseguire ; e ’n disparte 
Cercar gente, e gradire 
Che sparga ’1 sangue e venda l alma ἃ prezzo? 
lo parlo per ver dire, 
Non per odio d’ altrui πὸ per disprezzo. 


Nè v’ accorgete ancor, per tante prove, 
Del bavarico inganno, 
Che, alzando Ἶ dito, con la morte scherza ? 
Pegaio ὃ lo strazio, al mio parer, che Ἶ danno. 
Ma Ἶ vostro sangue piove 
Più largamente; ch altr’ ira vi sferza. 
Dalla mattina ἃ terza 
Di voi pensate, e vederete come 
Tien caro altrui chi tien se cosi vile. 
Latin sangue gentile, 
Sgombra da te queste dannose some : 
Non far idolo un nome 
Vano, senza soggetto: 
Che Ἴ furor di lassü, gente ritrosa, 
Vincerne α᾽ intelletto, 
Peccato ὃ nostro e non natural cosa. 


Non ὃ questo ‘1 terren ch’ toccai pria? 
Non ὃ questo Ἶ mio nido, 
Ove nudrito fui si dolcemente ? 
Non ὃ questa patria in ch? io mi fido, 
Madre benigna 6 pia, 
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Che copre l’ uno e l altro mio parente ? 
Per Dio, questo la mente 
Talor vi mova; e con pietà guardate 
Le lagrime del popol doloroso, 
Che sol da voi riposo, 
Dopo Dio, spera: e, pur che voi mostriate 
Segno alcun di pietate, 
γιὰ contra furore 
Prenderà larme; 6 fia 1 combatter corto ; 
Che P antico valore 
Nell italici cor non ὃ ancor morto. 


Signor, mirate come Ἶ tempo vola, 
E si come la vita 
Fugge, e la morte n° ὃ sovra le spalle. 
Voi siete or qui: pensate alla partita : 
Che Palma ignuda e sola 
Conven ch’ arrive ἃ quel dubbioso calle. 
AI passar questa valle, 
Piacciavi porre giù l odio e lo sdegno, 
Venti contrari alla vita serena; 
E quel che Ἦ altrui pena 
Tempo si spende, in qualche atto più degno, 
O di mano ὁ d’ ingegno, 
In qualche bella lode, 
In qualche onesto studio si converta: 
Cosi quagoeiù si gode, 
E la strada del ciel si trova aperta. 


Canzone, io ? ammonisco 

Che tua ragion cortesemente dica; 
Perchè fra gente altera ir ti conviene, 

E le voglie son piene 

Già dell’ usanza pessima ed antica 

Del ver sempre nemica. 

Proverai tua ventura 

Fra magnanimi pochi, ἃ chi ‘1 ben piace: 
Di lor: chi n° assicura ὃ 

F vo gridando : pace, pace, pace. 


SONETTO. 


Lo mi rivolgo indietro a ciascun passo 
Col corpe stanco, ch? ἃ gran pena porto; 
E prendo allor del vostr’ aere conforto, 
Che Ἵ fa gir oltra, dicendo : Oimè lasso. 
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Poi ripensando al dolce ben ch io lasso, 
ΑἹ cammin lungo ed al mio viver corto, 
Fermo le piante sbigottito e smorto, 
E gli occhi in terra lagrimando abbasso. 
Talor m’ assale in mezzo à tristi pianti 
Un dubbio, come posson queste membra 
Dallo spirito lor viver lontane. 
Ma rispondemi Amor: Non ti rimembra 
Che questo ὃ privilegio degli amanti, 
Sciolti da tutte qualitati umane ? 


SONETTO. 


Quand’ io son tutto volto in quella parte 
Ove Ἴ bel viso di Madonna luce; 
E m° ὁ rimasta nel pensier la luce 
Che τὴ arde 6 strugge dentro a parte a parte; 
Τ᾽, che temo del cor che mi si parte, 
Τὸ veggio presso il fin della mia luce, 
Vommene in guisa d’ orbo senza luce, 
Che non sa ve si vada, e pur si parte. 
Cosi davanti ai colpi della Morte 
Fuggo; ma non si ratto che Ἶ desio 
Meco non venga, come venir sole. 
Tacito vo; che le parole morte 
Farian pianger la gente; ed r desio 
Che le lagrime mie si spargan sole. 


SONETTO. 


Σ᾽ io credessi per morte essere scarco 

Del pensier amoroso che m’ atterra, 

Con le mie mani avrei già posto in terra 

Queste membra noiose e quello incarco. 
Ma perch’ io temo che sarebbe un varco 

Di pianto in pianto e d’ una in altra guerra, 

Di qua dal passo ancor che mi si serra, 

Mezzo rimango, lasso, e mezzo il varco. 
Tempo ben fora omai d’ avere spinto 

L’ ultimo stral la dispietata corda, 

Nell altrui sangue già bagnato e tinto. 
Ed io ne prego Amore, 6 quella sorda, 

Che mi lassd de’ suoi color dipinto, 

E di chiamarmi a se non le ricorda. 
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Oimè il bel viso, oïmè il soave sguardo, 
Oimè il leggiadro portamento altero, 
Oime Ἴ parlar ch? ogni aspro ingegno ὁ fero 
Faceva umile, ed ogni uom vil, gagliardo ; 

Ed oïmè il dolce riso ond? üscio 1 dardo 
Di che morte, altro bene omai non spero; 
Alma real, dignissima d’ impero, 

Se non fossi fra noi scesa si tardo; 

Per voi conven ch? io arda e Ἢ voi respire: 
Ch’ ? pur fui vostro; e se di voi son privo, 
Via men d’ ogni sventura altra mi dole. 

Di speranza m° empieste e di desire 
Quand” io parti dal sommo piacer vivo: 
Ma Ἴ vento ne portava le parole. 


SONETTO. 


Alma felice, che sovente torni 

A consolar le mie notti dolenti 

Con gli occhi tuoi, che Morte non ha spenti, 

Ma sovra 1 mortal modo fatti adorni; 
Quanto gradisco ch? Θ᾽ miei tristi giorni 

À rallegrar di tua vista consenti! 

Cosi incomincio ἃ ritrovar presenti 

Le tue bellezze à suoi usati soggiorni. 
Là ’ve cantando andai di te molt’ anni, 

Or, come vedi, vo di te piangendo; 

Di te piangendo no, ma de’ miei danni. 
Sol un riposo trovo in molti affanni; 

Che, quando torni, ti conosco e ’ntendo 

AI andar, alla voce, al volto, à panni. 


SONETTO. 


Tennemi Amor anni ventuno ardendo 
Lieto nel foco, e nel duol pien di speme: 
Poi che Madonna e Ἷ mio cor seco insieme 
τς Saliro al ciel, dieci altri anni piangendo. 
Omai son stanco, e mia vita riprendo 
Di tanto error, che di virtute il seme 
Ha quasi spento; 6 le mie parti estreme 
Alto Dio, a te devotamente rendo, 
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Pentito e tristo de’ miei si spesi anni; 

Che spender si deveano in miglior uso, 

In cercar pace ed in fuggir affanni. 
Signor, che Ἦ questo carcer m° haï rinchiuso, 

Trammene salvo dagli eterni danni; 

Ch’  conosco 1 mio fallo, e non lo scuso. 


RSS ὅτ α΄ 


ALESSANDRO MANZONT. 


CORO DELLA TRAGEDIA: “IL CONTE 
CARMAGNOLA”?. 


S’ ode a destra uno squillo di tromba; 
A sinistra risponde uno squillo: 
D’ ambo il lati calpesto rimbomba 
Da cavalli e da fanti 1] terren. 
Quinei spunta per l’aria un vessillo, 
Quindi un altro 5᾽ avanza spiegato: 
Écco appare un drappello schierato ; 
Ecco un altro che incontro gli vien. 
Già di mezzo sparito ὃ il terreno; 
Gi le spade rispingon le spade ; 
I un dell altro le immerge nel seno; 
Gronda il sangue: raddoppia il ferir. — 
Chi son essi? Alle belle contrade 
Qual ne venne straniero a far guerra ? 
Qual ὃ quei che ha giurato la terra 
Dove nacque far salva, o morir ? 
D’ una terra son tutti: un linguaggio 
Parlan tutti: fratelli 1 dice 
Lo straniero : il comune lignaggio 
A ognun d essi dal volto traspar. 
Questa terra fu a tutti nudrice, 
Questa terra di sangue ora intrisa, 
Che natura dal! altre ha divisa, 
E recinta coll Alpe e col mar. 
Ahi! qual d’ essi il sacrilego brando 
Trasse 1] primo il fratello ἃ ferire ? 
Oh terror! Del conflitto esecrando 
La cagione esecranda qual ὃ ὃ — 
Non la sanno: à dar morte, a morire 
Qui sen? ira ognun d’ 6581 ὃ venuto; 
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E venduto, ad un duce venduto, 
Con lui pugna, e non chiede il perche. 

Ahi sventura! Ma spose non hanno, 
Non han madri gli stolti guerrier? 
Perchè tutte 1 lor cari non vanno 
Dal? ignobile campo a strappar Ὁ 
E i vegliardi che ai casti pensieri 
Della tomba già schiudon la mente, 
Chè non tentan la turba furente 
Con prudenti parole placar ? — 

Come assiso talvolta il villano 5 
Sulla porta del cheto abituro, 

Segna il nembo che scende lontano 
Sovra i campi che arati ei non ha; 
Cosi udresti ciascun che sicuro 
Vede lungi le armate coorti, 
Raccontar le migliaja de’ morti, 

E la piéta dell arse città. 

Là, pendenti dal labbro materno 
Vedi 1 figli, che imparano intenti 
A distinguer con nomi di scherno 
Quei che andranno ad uccidere un di; 
Qui, le donne alle veglie lucenti 
Dei monili far pompa e dei cinti, 
Che alle donne deserte dei vinti 
I marito o l amante rapi. 

Ahi sventura! sventura! sventura! 
Già la terra ὁ coperta d’ uccisi ; 
Tutta ὃ sangue la vasta pianura ; 
Cresce il erido, raddoppia il furor. 
Ma negli ordini manchi e divisi 
Mal si regge, già cede una schiera; 
Già nel volgo, che vincer dispera, 
Della vita rinasce l amor. 

Come il grano lanciato dal pieno 
Ventilabro nel! aria si spande ; 

Tale intorno per l ampio terreno 
Si sparpagliano i vinti guerrier. 
Ma improvvise terribili bande 

Ai fuggenti s’ affaccian sul calle; 
Ma si senton più presso alle spalle 
Scalpitare il temuto destrier. 

Cadon trepidi a piè dei nemict, 
Rendon larme, si danno prigioni: 
Il clamor delle turbe vittrici 
Copre i lai del tapino che muor. 
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Un corriero è salito in arcioni: 
Prende un foglio, il ripone, 5᾽ avvia. 
Sferza, sprona, divora la via; 

Ogni villa si desta al romor. 

Perchè tutti sul pesto cammino 
Dalle case, e dai campi accorrete? 
Ognun chiede con ansia al vicino, 
Che sioconda novella recù ? 

Donde ei venga, infelici, 1] sapete. 
E sperate che gioja favelli? 

I fratelli hanno ucciso 1 fratelli: 
Questa orrenda novella vi do. 

Odo intorno festevoli gridi ; 

S’ orna il tempio, e risuona del canto ; 
Già s’ innalzan dai cuori omicidi 
Grazie ed inni che abbomina il ciel. — 
Giù dal cerchio dell Alpi frattanto 

Lo straniero gli sguardi rivolve; 

Vede 1 forti che mordan la polve, 

E Li conta con gioja crudel. — 

Affrettatevi, empite le schiere, 
Sospendete 1 trionfi ed i giuochi, 
Ritornate alle vostre bandiere ; 

Lo straniero discende; egli è qui. 
Vincitor! Siete deboli e poch1? 

Ma per questo ἃ sfidarvi ei discende; 
ΕΣ voglioso ἃ quei campi ν᾽ attende 
Ove il vostro fratello peri. — 

Tu che angusta a’ tuoi figli parevi; 
Tu che in pace nutrirli nou sai, 
Fatal terra, gli estrani ricevi; 

Tal giudicio comincia per te. 

Un nemico che offeso non haï, 

À tue mense insultando 5᾽ asside : 
Degli stolti le spoglie divide, 
Toglie il brando di mano à tuoi re. 

Stolto anch’ esso! Beata fu mai 
Gente alcuna per sangue ed oltraggio ? 
Solo al vinto non toccano i guai; 
Torna in pianto dell empio 1] gioir. 
Ben talor nel superbo viaggio 
Non 1 abbatte 1 eterna vendetta ; 
Ma lo segna; ma veglia ed aspetta: 
Ma lo coglie all estremo sospir. 

Tutti fatti a sembianza d’un Solo: 
Figli tutti dun solo riscatto. 
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In qual ora, in qual parte del suolo 
Trascorriamo quest’ aura vital, 

Siam fratelli; siam stretti ad un patto: 
Maladetto colui che lo infrange, 

Che 5᾽ innalza sul fiacco che piange, 
Che contrista uno spirto immortal ! 


IN MORTE DI NAPOLEONE. 


(IL CINQUE MAGGI0O.) 
ODE. 


Eiï fu; siccome immobile, 
Dato il mortal sospiro, 
Stette la spoglia immemore 
Orba di tanto spiro, 

Cosi percossa, attonita, 
La terra al nunzio sta; 
Muta pensando all’ ultima 
Ora dell uom fatale, 
Nè sa quando una simile 
Orma di piè mortale 
La sua cruenta polvere 
A calpestar verra. 


Lui sfolgorante in soglio 

Vide il mio genio e tacque, 

Quando con vece assidua 

Cadde, risorse, e giacque, 

Di mille voci al sonito 

Mista la sua non ha: 

Vergin di servo encomio 

E di codardo oltraggio 
Sorge or commosso al subito 
Sparir di tanto raggio, 
E scioglie all urna un cantico, 
Che forse non morrà. 


Dall Alpi alle Piramidi 
Dal Mansanare al Reno, 
Di quel securo il fulmine 
Tenea dietro al baleno: 
Scoppid da Scilla al Tanai, 
Dal! uno all altro mar. 
Fu vera gloria? ai posteri 
L’ ardua sentenza; nui 
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Chiniam la fronte al Massimo 
Fattor, che volle in lui 


Del creator suo spirito 
Più vasta orma stampar. e 


La procellosa e trepida 
Gioja d’un gran disegno, 
L’ ansia d’un cor, che indocile 
Ferve pensando al regno, 
E ‘1 giunge, 6 tiene un premio 
Ch’ era follia sperar, 
Tutto ei provd; la gloria 
- Maggior dopo il periglio, 
La fuga, e la vittoria, 
La reggia, e 1] triste esiglio, 
Due volte nella polvere, 
Due volte su gli altar. 


ΕἸ si nomo: due secoli, 
L’ un contro laltro armato, 
Sommessi a lui si volsero 
Come aspettando il fato: 
Ei fe’ silenzio, ed arbitro 
Θ᾽ assise in mezzo a lor; 

Ei sparve, e 1 di nel! ozi0 
Chiuse in si breve sponda, 
Segno d’ immensa invidia 
E di pietà profonda, 

D’ inestinguibil odio, 
E αὐ indomato amor. 


Come sul capo al naufrago 
L’ onda s avvolve 6 pesa, 
L’ onda su cui del misero 
Alta pur dianzi e tesa 
Scorrea la vista ἃ scernere 
Prode remote invan; 
Tal su quel! alma il cumulo 
Delle memorie scese ; 
Oh! quante volte ai posteri 
Narrar se stesso imprese, 
E sulle eterne pagine 
Cadde la stanca man! 


Oh! quante volte al tacito 
Morir d un giorno inerte, 
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Chinati 1 rai fulminei, 
Le braccia al sen conserte, 
Stette, e dei di che furono 
L’ assalse il sovvenir. 

ΕἸ ripenso le mobili 
Tende, e i percossi valli, 
E 11 lampo dei manipoli, 
E 1 onda dei cavalli, 

E 1] concitato imperio, 
E il celere obbedir. 


Ahi! forse ἃ tanto strazio 
Cadde lo spirto anelo ; 
E disperd ; ma valida 
Venne una man dal cielo, 
E in più spirabil aere 
Pietosa il trasportà ; 

E P avvid su i floridi 
Sentier della speranza, 
Ai campi eterni, al premio 
Che 1 desiderii avanza, 
Ov’ ὃ silenzio e tenebre 
La gloria che passd. 


Bella, immortal, benefica 
Fede ai trionfi avvezza, 
Scrivi ancor questo; allegrati : 
Che più superba altezza 
ΑἹ disonor del Golgota 
Giammai non si chino. 
Tu dalle stanche ceneri 
Sperdi ogni ria parola; 
Il Dio che atterra e suscita, 
Che affanna e che consola, 
Sulla deserta coltrice 
Accanto ἃ lui posd. 


— SD — 
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GIAMBATTISTA CASTL 


NON CURA IL POETA DI CANTAR GUERRE OD ARTI, MA SOLO 
CANTA DI AMORE PER PIACERE ALLE DONNE. 


Το non vo’ di squadre armate 
Cantar lire sanguimose, 

E le guerre detestate 
Dalle madri e dalle spose; 

Nè cercar vo’ negli oggetti 
Che al mio sguardo offre Natura, 
Di si strani e varü effetti 
La cagione incerta, oscura. 

Gaio umor, placido ingegno 
A me dièro amici 1 numi, 

E da grave aspro contegno 
Alienissini costumi. 

Cantar vo’ di Dori e Fille, 
Ed esporre in dolce stile 
Idee facili e tranquille, 

Grate sempre ἃ un cor gentile: 

Aureo crin, pupille nere, 
Molli sdegni e molli amori, 
Cose tai che con piacere 
Legger possa e Fille 6 Dori. 

Donne belle che ascoltate 
Di mie rime 1] vario suon0, 

Se mie rime à voi son grate, 
Più non vo’; contento 10 sono. 
Abbia pur suo nobil vanto 

La famosa argiva tromba, 
Che cantd quei che del Xanto 
Su le rive ebber la tomba. 

Nè men denno in pregio aversi 
Quelle menti alte e divine 
Che raccor potêro in versi 
Filosofiche dottrine: 

lo temprar di quella cetra 
Vo? le corde argute 6 pronte 
Per cui va famoso all etra 
L’ amoroso Anacreonte. 


ὃς 


Pien di grazia e di vivezza 
Canti Bacco, o canti Amore, 
Di un piacer, di una dolcezza 
Sempre nuova inonda il core. 

Voglia il Ciel che in parteanch’ io 
Sparger possa i versi miei 
Di quel vezzo e di quel brio, 
Dono sol de’ sommi Dei; 

Sicchè mai del compiacente 
Genio vostro io non abusi, 

E non stanchi ἃ voi la mente 
Con pensieri oscuri, astrusi: 

Ma si appaghi e si riposi 
La tranquilla fantasia 
Su i concerti dilettosi 
Della facil poesia. 

Nè crediate, o donne care, 
Ch’ io nel cor nutra desio 
Che varcati e monti e mare 
Sia famoso il nome mio: 

ΟἿ᾽ alti pregi io non mi ascrivo 
De’ gran vati e degli eroi: 
Donne mie, s’ io canto e scrivo, 
Scrivo e canto sol per voi. 


LA PRIMAVERA 
A NICE. 


Senti, o bella amabil Nice, 
Come lieve e lusinghiera 
Spira l aura annunziatrice 
Della nuova Primavera: 

Odi i garruli augelletti 
Sul mattin liberamente 
Svolazzando lascivetti 
Salutar il di nascente. 

Ve’ che il Sol su la montagna 
Già le nevi e il gel discioglie! 
Ve’ che il bosco e la campagna 
Si copri di verdi spoglie ! 

Già con queruli belati 
Dall ovile escon le agnelle 
Saltellando per li prati, 

E carpendo erbe novelle. 
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Riedi ἃ noi cinta di fort, 

0 ridente Primavera, 
O nutrice degli amori, 
O di Vener messaggera: 

Per te in ciel, nel suol, nell onde, 
0 dell’ anno età felice, 

Si dispiega e si diffonde 
La virtù propagatrice. 

Ed i semi che coperti 
Sotto freddo acuto gelo 
Non potean languidi e inerti , 
Svilupparsi in foglie ὁ in stelo, 

Or non più pigri, oziosi, 
Dal terren rompendo fuori, 
Rigermoglian vigorosi 
À produr le frondi e ἱ βου: 

Lascia il chiuso ὕπο soggiorno, 
E depon le spoglie gravi 
Del ridente aperto giorno 
Per spirar laure soavi: 

E di vaghe e pellegrine 
Vesti adorna in cocchio aurato 
Va nel! ore vespertine 
Co’ tuoi fidi a fronte e ἃ lato 

A goder la dolce auretta 
Che da Fiesole respira, 

Ove al tosco duce eretta 
Trionfal mole si ammira; 

Simigliante a quelle stesse 
Che già il popol di Quirino 
Là sul Tebro a Tito eresse, 

À Severo e ἃ Costantino. 

Gira intorno le pupille, 
Mira sparsi 1 for, l’ erbette, 

E i verdi alberi e le ville 
Su le vaghe collinette. 

O per fresca ombrosa via 
Va talor dalle Cascine 
ΑἸ] amena prateria. 

Cui fa sponda Arno e confine : 

Qui di comodi boschetti 
Cinta intorno è la pianura : 
Quivi son pascoli eletti 
Di perenne ampia verdura. 

Qui vedrai per ogni lato 
Mandre errar pingui e satolle : 
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Onde suole il delicato 
Burro farsi e il cacio molle: 

Qui di ninfe e di garzoni 
Suol venir allegra schiera, 
Quando spirano i favoni 
Della nuova primavera ; 

Ed insiem han per costume 
Tesser canti, e alle giulive 
Voci lor del vicin fiume 
Eco fan le opposte rive. 

Qua pei prati e là si spande, 
E sul suolo ognun si assetta ; 
E le rustiche vivande 
Imbandir fa sull erbetta. 

Tu frattanto andrai mirando 
Lo spettacolo festoso 
Lentamente passegsiando 
Pel sentiero delizioso : 

Ed a si giocondo aspetto 
Sentirai un certo moto, 

Che ti andrà serpendo in petto 
Con piacer soave ignoto. 

Sentirai, se attorno miri, 
Di letizia empierti il core ; 

Ti parrà che tutto spiri 
Sensi teneri di amore. 

Dunque, o Nice mia vezzosa, 
Se ad amar tutto richiama, 

ΤΙ alma altera disdegnosa 
Ammolisci, o Nice, ed ama: 

Se non ami ora che il cielo 

E la terra inspira amore, 
Hai un animo di gelo; 
Più che selce haï duro il core. 


TS — 
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GIUSEPPE PARINI. 


IL PARAFOCO. 


Stava un giorno Citerea 
Di Vulcano a la fucina: 
Nè difender si sapea 
De la fiamma ἃ lei vicina ; 
Nè salvar le fresche rose 
De le gote sue vezzose. 


Opponeva or destra or manca 
Al gran foco ivi raccolto : 
Ma la man picciola e bianca 
Vano scudo era al bel volto: 
Chè feriva e volto e mano 
La gran vampa di Vulcano. 


De la Dea vide 1 tormenti; 
À pietade Amor si mosse; 
E dal? ali rinascenti 
Una subito strapposse ; 
Poi con atto dolce e caro: 
Ecco, disse, il tuo riparo. 


Sereno Venere il ciglo ; 
E il celeste almo sorriso 
Rivolgendo al caro figho 
Abbassosi, e 1] bacid in viso ; 
Poi fe’ schermo al gran calore 
Con quell’ ala dell Amore. 


Ma la Dea sagace apprese, 
Riparando il foco ardente, 
Di quel vago e nova arnese 
Ad usar più dolcemente: 
Onde rise il Nume armato 
Che le stava all altro lato. 


Ella 1 guardi ἃ lui volgeva 
All orecchio gli parlava, 
E il bel volto nascondeva 
Dal marito che guardava. 
E cosi sfogava il core 
Sotto all ala dell’ Amore. 
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Spesso ancor si ricopria 
La metà de le pupille; 
E più forte 1᾽ assalia 
Condensando le faville 
Che ferien con più rigore 
Sotto all ala dell Amore. 


Or dal sommo de’ bei labri 
Accennava 1 molli baci: 
Ora uscien de? bei cinabri 
Sospiretti o ghigni audaci, 
Or nasceva un bel rossore 
Sotto all ala dell Amore. 


Tale in tanto che Vulcano 
Fabbricava arme a gli Dei, 
Citerea cosi pian piano 
Accresceva 1 suoi trofei 
Sopra il Nume vincitore 
Sotto all ala dell’ Amore. 


Belle mie, voi m° intendete: 
Dell Amor 1" ala son 10. 
Come Venere potete 
E spiegar più d’un desio, 
E temprar l occulto ardore 
Sotto all’ ala del? Amore. 
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060 FOSCOLO. 


DEI SEPOLCRI. 


A IPPOLITO PINDEMONTE. 
DEGRVM. MAXNIVM. IvRa. SANCTA. SVNTO. 
XII Tab. 
AI ombra de’ cipressi e dentro l’ urne 

Confortate di pianto ὃ forse il sonno 
Della morte men duro? Ove più il Sole 
Per me alla terra non fecondi questa 
Bella d’ erbe famiglia e d’ animali, 
E quando vaghe di lusinghe innanzi 
A me non danzeran l’ ore future, 
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Νὰ da te, dolce amico, udrd più il verso 
E la mesta armonia che lo governa, 
Nè più nel cor mi parlerà lo spirto 
Delle vergini Muse e dell’ amore, 
Unico spirto ἃ mia vita raminga, 
Qual fa ristoro δ᾽ di perduti un sasso 
Che distingua le mie dalle infinite 
Ossa che in terra e in mar semina morte ? 
Vero ὁ ben Pindemonte! Anche la Speme, 
Ultima Dea, fugge i sepolcri; e involve 
Tutte cose l’obblio nella sua notte: 
E una forza operosa le affatica 
Di moto in moto; 6 l uomo 6 le sue tombe 
E l’ estreme sembianze e le reliquie 
Della terra e del ciel traveste il tempo. 

Ma perchè pria del tempo ἃ sè il mortale 
Invidierà l illusion che spento 
Pur lo sofferma al limitar di Dite ? 

Non vive ei forse anche sotterra, quando 
Gli sarà muta l” armonia del giorno, 

Se puù destarla con soavi cure 

Nella mente de’ suoi? Celeste ὃ questa 
Corrispondenza d’ amorosi sensi, 

Celeste dote è negli umani; e spesso 
Per lei si vive con lamico estinto 

Τὸ P estinto con noi, se pia la terra 

Che lo raccolse infante e lo nutriva, 

Nel suo grembo materno ultimo asilo 
Porgendo, sacro le reliquie renda 

Dal’ insultar de’ nembi e dal profano 
Piede del vulgo, e serbi un sasso il nome, 
E di fiori odorata arbore amica 

Le ceneri di molli ombre consoli. 

Sol chi non lascia eredità d’ affetti 
Poca gioia ha dell urna; e se pur mira 
Dopo l esequie errar vede il suo spirto 
Fra Ἶ compianto de’ templi Acherontei, 
0 ricovrarsi sotto le grandi ale 
Del perdono d° Iddio: ma la sua polve 
Lascia alle ortiche di deserta gleba 
Ove nè donna innamorata preghi, 

Nè passeggier solingo oda 1] sospiro 
Che dal tumulo ἃ noi manda Natura. 

Pur nuova legge impone ogoi 1 sepoleri 
Fuor de’ guardi pietosi, 6 il nome a morti 
Contende. E senza tomba giace il tuo 
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Sacerdote, o Talia, che a te cantando 
Nel suo povero tetto educù un lauro 
Con lungo amore, e t’ appendea corone ; 
E tu gli ornavi del tuo riso i canti 
Che il Lombardo pungean Sardanapalo 
Cui solo ὃ dolce il muggito de’ buoi 
Che dagli antri abduani e dal Ticino 
Lo fan d’ ozi béato e di vivande. 
O bella Musa, ove sei tu? Non sento 
Spirar l ambrosia, indizio del tuo Nume, 
Fra queste piante οὐ io siedo e sospiro 
Il mio tetto materno. E tu venivi 
E sorridevi a lui sotto quel tiglio 
Ch’ or con dimesse frondi va fremendo 
Perchè non copre, o Dea, l’urna del vecchio 
Cui già di calma era cortese 6 d’ ombre. 
Forse tu fra plebei tumuli guardi 
Vagolando, ove dorma il sacro capo 
Del tuo Parini? A lui non ombre pose 
Tra le sue mura la città, lasciva 
D’ evirati cantori allettatrice, 
Non pietra, non parola; e forse l ossa 
Col mozzo capo gl insanguina il ladro 
Che lascid sul patibolo 1 delitti. 
Senti raspar fra le macerie e i bronchi 
La derelitta cagna ramingando 
Su le fosse e famelica ululando; 
E uscir del teschio, ove fuggia la Luna, - 
L’ üpupa, 6 svolazzar su per le croci 
Sparse per la funerea campagna, 
E l’ immonda accusar col luttuoso 
Singulto 1 rai di che son pie le stelle 
Alle obbliate sepolture. Indarno 
Sul tuo poeta, o Dea, preghi rugiade 
Dalla squallida notte. Ahi! sugli estinti 
Non sorge fiore ove non sia d’ umane 
Lodi onorato e d’ amoroso pianto. 

Dal di che nozze e tribunali ed are 
Dier alle umane belve esser pietose 
Di sè stesse e d’ altrui, toglieano 1 vivi 
Al etere maligno ed alle fere 
I miserandi avanzi che Natura 
Con voci eterne a sensi altri destina. 
Testimonianza a’ fasti eran le tombe 
Ed are à figli; e uscian quindi i responsi 
De’ domestici Lari, e fu temuto 
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Su la polve degli avi il giuramento: 
Religion che con diversi riti 

Le virtü patrie e la pietà congiunta 
Tradussero per lungo ordine d° anni. 
Non sempre 1 sassi sepolcrali a templi 
Fean pavimento; πὸ agl incensi avvolto 
De’ cadaveri il lezzo i supplicanti 
Contamind ; πὸ le città fur meste 

D’ effigiati scheltri: le madri 

Balzan ne’ sonni esterrefatte, e tendono 
Nude le braccia su l amato capo 

Del lor caro lattante onde nol desti 

Il gemer lungo di persona morta 
Chiedente la venal prece agli eredi 

Dal santuario. Ma cipressi e cedri 

Di puri effluvi 1 zefiri impregnando 
Perenne verde protendean su l’ urne 
Per memoria perenne, e preziosi 

Vasi accogliean le lagrime votive. 
Rapian gli amici una favilla al Sole 

A illuminar la sotterranea notte 

Perchè gli occhi dell uom cercan morendo 
Il Sole; 6 tutti | ultimo sospiro 
Mandano i petti alla fuggente luce. 

Le fontane versando acque lustrali 
Amaranti educavano e viole 

Su la funebre zolla, e chi sedea 

A libar latte e ἃ raccontar sue pene 

Ai cari estinti, una fraganza intorno 
Sentia qual d aura de’ beati Elisi. 
Pietosa insania che fa cari gli orti 

De’ suburbani avelli alle britanne 
Vergini dove le conduce amore 

Della perduta madre, ove clementi 
Pregaro 1 Genïi del ritorno al prode 
Che tronca fe’ la trionfata nave 

Del maggior pino, e si scavo la bara. 
Ma ove dorme il furor d inclite geste, 
E sien ministri al vivere civile 

L’ opulenza 6 il tremore, inutil pompa 
E inaugurate immagini dell Orco 
Sorgon cippi e marmorei monumenti. 
Già il dotto e il ricco ed il patrizio vulgo , 
Decoro e mente al bello Italo regno, 
Nelle adulate regoie ha sepoltura 

Già vivo, 6 i stemmi unica laude. A noi 
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Morte apparecchi riposato albergo 
Ove una volta la fortuna cessi 
Dalle vendette, e | amistà raccolga 
Non di tesori eredità, ma caldi 
Sensi e di liberal carme l esempio. 

A egregie cose il forte animo accendono 
L’ urne de’ forti, o Pindemonte; e bella 
E santa fanno al peregrin la terra 
Che le ricetta. [ὁ quando il monumento 
Vidi ove posa il corpo di quel grande 
Che temprando lo scettro δ᾽ regnatori 
Gli allôr ne sfronda, ed alle senti svela 
Di che lagrime grondi e di che sangue ; 
E Τ᾿ arca di colui che nuovo Olimpo 
Alzd in Roma δ᾽ Celesti; e di chi vide 
Sotto letereo padiglion rotarsi 
Più mondi, e il Sole irradiarli immoto 
Onde all Anglo che tanta ala vi stese 
Ssgombro primo le vie del firmamento: 
Te beata, gridai, per le felici 
Aure pregne di vita, e pe’ lavacri 
Che d? suoi gioghi ἃ te versa Apennino! 
Lieta dell äer tuo veste la Luna 
Di luce lHimpidissima 1 tuoi colli 
Per vendemmia festanti, e le convalli 
Popolate di case 6 d’ oliveti 
Mille di fiori al ciel mandano incensi: 

E tu prima, Firenze, udivi il carme 

Che allegro 1" ira al Ghibellin fuggiasco, 

E tu i cari parenti e l idioma 

Desti a quel dolce di Calliope labbro 

Che Amore, in Grecia nudo e nudo in Roma, 
D’ un velo candidissimo adornando, 

Rendea nel grembo ἃ Venere Celeste : 

Ma più beata che in un tempo accolte 

Serbi l Itale glorie, uniche forse, 

Da che le mal vietate Alpi e 1 alterna 
Onnipotenza delle umane sorti 

Armi 6 sostanze Ÿ invadeano ed are 

E patria e, tranne la memoria, tutto 

Che ove speme di gloria agli animosi 
Intelletti rifulga ed all Italia, 

Quindi trarrem gli auspici. E a questi marmi 
Venne spesso Vittorio ad ispirarsi. 

Irato ἃ patrii Numi, errava muto 

Ove Arno ὃ più deserto, i campi 6 il cielo 
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Desïoso mirando ; e poi che nullo 
Vivente aspetto gli molcea la cura, 
Qui posava laustero; e avea sul volto 
Il pallor della morte e la speranza. 
Con questi grandi abita eterno : e 1 ossa 
Fremono amor di patria. Ah si! da quella 
Religïosa pace un Nume parla: 
E nutria contro δ᾽ Persi in Maratona 
Ove Atene sacrd tombe  suoi prodi, 
La virtù greca 6 1" ira. Il navigante 
Che velegoid quel mar sotto | Eubea, 
Vedea per l’ampia oscurità seintille 
Balenar d elmi e di cozzanti brandi, 
Fumar le pire igneo vapor, corrusche 
D’ armi ferree vedea larve guerriere 
Cercar la pugna; 6 all’ orror de’ notturni 
Silenzi si spandea lungo ne’ campi 
Di falangi un tumulto e un suon di tube 
E un incalzar di cavalli accorrenti 
Scalpitanti su gli elmi a moribondi, 
E pianto, ed inni, e delle Parche il canto. 

Felice te che il regno ampio de’ venti, 
Ippolito, δ᾽ tuoi verdi anni correvi! 
E se il piloto ti drizzo lantenna 
Oltre l’isole Egée, d’ antichi fatti 
Certo udisti suonar dell Ellesponto 
I liti, e la marea mugghiar portando 
Alle prode Retée l armi d Achille 
Sovra l’ossa d’ Aiace: à generosi 
Giusta di glorie dispensiera ὃ morte; 
Nè senno astuto nè favor di regi 
AI Itaco le spoglie ardue serbava, 
Chè alla poppa raminga le ritolse 
L’ onda incitata dagl’ inferni Dei. 

ἘΣ me che 1 tempi ed il desio d’ onore 
Fan per diversa gente ir fuggitivo, 
Me ad evocar gli eroi chiamin le Muse 
Del mortal pensiero animatrici. 
Siedon custodi de’ sepolcri, 6 quando 
Il tempo con sue fredde ale vi spazza 
Fin le rovine; le Pimplée fan lieti 
Di lor canto 1 deserti, 6 l armonia 
Vince di mille secoli il silenzio. 
Ed ogei nella Tréade inseminata 
Eterno splende 4 peregrini un loco, 
Eterna per la Ninfa a cui fu sposo 
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Giove, ed a Giove die’ Därdano figlio 
Onde fur Troia e Assäraco 1 cinquanta 
Talami e il regno della Giulia gente. 

Perd che quando Elettra udi la Parca 

Che lei dalle vitali aure del giorno 
Chiamava a’ cori dell Eliso, a Giove 
Mand il voto supremo: E se, diceva, 

A te fur care le mie chiome e il viso 

E le dolci vigilie, e non mi assente 
Premio miglior la volontà de? fati, 

La morta amica almen guarda dal cielo 
Onde d Elettra tua resti la fama. 

Cosi orando moriva. E ne gemea 

L°’ Olimpio; 6 l immortal capo accennando 
Piovea da erini ambrosia su la Ninfa, 

E fe’ sacro quel corpo e la sua tomba. 

Ivi posd Erittonio, e dorme il giusto 
Cenere α᾽ Ilo; ivi l Iliache donne 
Sciogliean le chiome, indarno ahi! deprecando 
Da lor mariti l imminente fato; 

Ivi Cassandra, allor che 11] Nume in petto 
Le fea parlar di Troia il di mortale, 
Venne; e al! ombre canto carme amoroso, 
E guidava 1 nepoti, e | amoroso 
Apprendeva lamento δ᾽ giovinetti. 

E dicea sospirando: Oh se mai d’ Argo, 
Ove al Tidide e di Laérte al figlio 
Pascerete i cavalli, a voi permetta 
Ritorno il cielo, invan la patria vostra 
Cercherete! Le mura opra di Febo 

Sotto le lor reliquie fumeranno. 

Ma i Penati di Troia avranno stanza 

In queste tombe, chè de’ Numi ὃ dono 
Servar nelle miserie altero nome. 

E voi palme e cipressi che le nuore ” 
Piantan di Priamo, e crescerete ahi presto 
Di vedovili lagrime inaffiati, 

Proteggete i miei padri: chi la scure 
Asterrà pio dalle devote frondi 

Men si dorrà di consanguinei lutti 

E santamente toccherà l’ altare. 
Proteggete 1 miei padri. Un di vedrete 
Mendico un cieco errar sotto le vostre 
Antichissime ombre, e brancolando 
Penetrar negli avelli, e abbracciar l’urne, 
E interrogarle. Gemeranno gli antri 
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Secreti, e tutta narrerà la tomba 
ΠΟ raso due volte e due risorto 
Splendidamente su le mute vie 
Per far più bello l’ ultimo trofeo 
ΑἹ fatati Pelidi. Il sacro vate, 
Placando quelle afflitte alme col canto, 
I Prenci Argivi eternerà per quante 
Abbraccia terre il oran padre Oceäno. 
E tu onore di pianti, Ettore, avrai 
Ove fia santo e lagrimato 1] sangue 
Per la patria versato, 6 finchè il Sole 
Risplenderà su le sciagure umane. 


ἘΞ — > 
ὅτ ἐπε στ — 


TOMMASO GROSSL 


CANTO DI UN TROVATORE 


TOLTO DAL CAPITOLO XVI DEL ROMANZO 
MARCO VISCONTI. 


Bello al pari αὐ una rosa 
Che si schiude al sol di maggio 
Τὸ Folchetto, un giovin paggio 
Di Raimondo di Tolosa; 
Prode in armi, ardito e destro, 
Trovator di lai maestro. 


Chi lo vede al di di festa 
Su un leardo pomellato 
Fulminar per lo steccato 
Con la salda lancia in resta, 
A san Giorgio lo ragouaglia 
Che il dragon vince in battaglia: 


Se al tenor di méste note 
Sciorre il canto poi l’intende, 
Quando il biondo crin gli scende 
In anella per le gote, 

Tocco il cor di maraviglia 
Ad un angiol l assomiglia. 


In sua corte lo desia 
Qual signor più in armi vale, 
Non ὃ bella provenzale 
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Che il sospiro ei non ne sia; 
Ma il fedel paggio non ama 
Che il suo Sire, e la sua Dama. 


D’ un baron di Salamanca 
Essa ὁ figlia, e Nelda ha nome: 
Nero ciglio, nere chiome, 
Guancia al par d avorio bianca 
Non è vergine in Tolosa 
Più leggiadra o più sdegnosa. 


AI amor del giovinetto 
La superba non 5) inchina. 
“Sente ancor della fucina”? 
Fra sè dice con dispetto: 
“No, si basso il cor non pone 
La figliuola d’un barone.” 


Piange 1] paggio 6 si lamenta 
Notte e di sulla mandola, 
Di lei canta, di lei sola 
La sua cobla e la sirventa: 
La quintana corre a prova, 
Lance spezza, e nulla giova. 


Ond’ ei langue come fiore 
In sul cespite appassito: 
Smunto 1] viso; n° ὃ smarrito 
Delle fragole il colore; 

E si spegne ἃ poco ἃ poco 
Ne’ cerulei sguardi 1] foco. 


Ne moria, ma gli fur pronte 
Le larghezze del suo $Sere: 
Ei lo cinse cavaliere, 
Di Narbona lo fe’ conte; 
E in un giorno gli diè sposa 
La leggiadra disdegnosa. 


Forte d armi apparecchio 5᾽ aduna 
Di Tolosa pei campi e pel vallo, 
Che far tristo un ribelle vassallo 
Il Signor di Provenza giuro. 

Non vi manca bandiera nessuna 
Di Baron, di cittade soggetta: 
Verso Antibo già 11 campo s’ affretta, 
Ne’ suoi piani le tende pianto. 
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A Folchetto che ἃ par gli cavalea 
Dolcemente Raimondo favella 
“Perchè sempre si mesto? la bella 
Che sospiri, fra poco verrà. 

Di Narbona il cammino già calca 
Un corrier che ἃ chiamarla ho spacciato ; 
Troppo presto da lei Ÿ ho strappato 
Del tuo duolo mi strinse pietà.? 

Ecco il giorno in che Nelda s attende 
Ecco un altro, ed un altro succede, 
Passa il quarto ed 1] messo non riede, 
E la bella aspettata non vien: 

La città combattuta s arrende, 

Già caduto ὁ 1] ribelle stendardo: 
Vien Folchetto al suo fido leardo, 
Che più nullo rispetto lo tien. 

Alla volta del grato castello 
Tutto un giorno viaggia soletto, 

Poi sviandosi verso un borghetto, 
Che di mezzo agli ulivi traspar, 

Leva gli occhi al veron d’un ostello 
Al cui piè l onda irata si frange, 

E vi scorge una donna che piange 
Intendendo gli sguardi nel mar. 

Al portar della bella persona, 

Al sembiante, al vestir gli par dessa: 
Palpitando al verone s’ appressa: 
Ella ἃ Nelda, più dubbio non γ᾽ ἃ. 

Sulla strada il cavallo abbandona, 
Di sospetto tremante a lei vola: 

“Tu mia sposa— le grida — qui sola ? 
E piangente ?.. di, come ? perchè Ὁ" 


Sciolta le chiome, pallida, 
E pur secura in viso, 
Schiudendo dalle trepide 
Labbra un superbo riso, 
La bella a lui rivolta 
“Scostati — disse — e ascolta. 


“In me un’ antica, ingenua 
Schiatta macchiasti, o vile; ἡ 
Chè ti levà dal trivio, 

Ma non ti fea gentile 
Quel tuo signor villano 
Che mi ti diede in mano. 
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“Non io patir l’ingiuria 
Potei del sangue e il danno, 
Τὰ concedetti ahi misera! 

À un cavalier britanno 
Prezzo di mia vendetta 
Questa beltà negletta. 


“Ei m’ ha tradita: al subito 
Romoreggiar ch? io sento 
Balzo fra 1] sonno, e tacite 
Veggio spiegate al vento 
Di quel fellon crudele 
Ratte fuggir le vele. 


“Cader due volte, sorgere 
Due volte il sole io vidi 
Soletta errando in lagrime 
Su questi ignoti ΠΩ]: 
Spettacol, mostra à dito 
Dal volgo impietosito. 


“Or che mi resta? supplice 
L’ onta del tuo perdono 
Implorerd , spregiandoti ? 

Si abbietta ancor non sono : 
Quanto vedesti, al mio 
Padre tu annunzia: Addio.” 


Dice, e al terrazzo avventasi 
ἘΣ ratto dalla sponda 
D’ un salto si precipita 
Col capo in giu nel! onda: 
Sonar pel curvo lido 
Θ᾽ intese un tonfo e un grido. 


? 


Fra 1 ciechi scogli imfrantasi 
Il delicato fianco, 
Spari; ma tosto emergere 
Fu visto un velo bianco; 
E Τ᾽ acque in cerchi mosse 
Farsi di sangue rosse. 


Non diè una lagrima 
Il cavaliere 
Qual ὁ di nere 
Armi vestito: 
Soletto e tacito 
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Lunghesso il lito 
Si dileguo. 

I venti muggono, 
Biancheggia l onda ; 
ἘΠ dalla sponda 
D’ una barchetta 
Guarda la florida 
Terra diletta 
Che abbandono. 

In fra le nordiche 
Nebbie viaggia, 

Già sulla spiaggia 
Ë d Albione ; 

Ed ecco affrontasi 
Con quel barone 
Che lo tradi. 

Le lance abbassano, 
Piglian del campo: 
Ratti qual lampo 
I due giannetti 
Con tanta furia 
S’ urtar coi petti, 
Ch’ un ne mori. 

À un punto snudano 
Entrambi il brando 
E fulminando, 

Di colpi crudi 
Con vece assidua 
Elmetti e scudi 
Fan risonar. 

Ma il grave anelito 
Frenando in petto, 
Ecco Folchetto 
Al traditore, 

Con fero giubilo 
In mezzo al core 
Pianta l’ acciar. 

Pallida, pallida 
Divien la faccia 
Che la minaccia 
Spira pur anco. 

La destra il misero 
Si preme al fianco, 
- Vacilla e muor. 

Allor nel fodero 

L’ acciar ripone 
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Guarda 11 barone 

Che giace ucciso, À 
Nè rasserenasi 
Pertanto il viso 

Del vinator. 


All estremo confin della Spagna 

Sulla vetta scoscesa d’un monte, 
Che dal piede nel! onde si bagna 
Alla verde Provenza di fronte, 

Sorge un chiostro che Bruno fondo. 

Pochi eletti lassuso raccolti 
Vivon d’ erbe 6 di strane radici, 

Coi cappucci calati sui volti, 
Cinto ognun di penosi cilici 
Che depor, finch’ ei vive, non puo. 

Sonar gli archi d’un portico acuti 
Fa una squilla ἃ rintocchi percossa: 
L’ un con l’altro guardandosi muti 
Stanno 1 monaci intorno ἃ una fossa 
Attegoiati di cupo dolor. — 

Chi ὁ quel vecchio che in terra si giace 
Colle braccia incrociate sul petto ὁ — 
Il tremante chiaror d’ una face 
Gli erra incerto sul volto — E Folchetto 
Il baron di Narbona che muor. 

Bianca, bianca la barba fluente 
Della tunica il cinto gli passa ; 

E al alterno respir, mollemente 
Ondeggiando, or si leva, or 5᾽ abbassa 
Come fanno le spume del mar. 

Ma fra i casti pensieri di morte 

Nella mente del vecchio serena, 
Di quel! ora solenne più forte 
Un’ immagin ribelle balena 

Cui non valser tant’ anni a domar. 

Qual la vide nel!’ ultimo giorno 
Col crin nero per gli omeri sciolto, 
Vagolarsi ancor vede d’ intorno 
Tutta in lagrime, pallida il volto, 

E pur bella, la sposa infedel. — 

Santo vecchio! e ti spunta morendo 
Una stilla seoreta di pianto ? 

Che t affanna ? — RE Ὁ intendo, t’ titendo: 
Riveder lei che amasti già tanto 
Non potrai fra gli eletti nel Ciel. 
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CANZONETTA 


TOLTA D'AL CAPITOLO XXVI DEL ROMANZO 
MEDESIMO. 

Rondinella pellegrina, 

Che ti posi in sul verone, 
Ricantando ogni mattina 
Quella flebile canzone, 

Che vuoi dirmi in tua favella, 
Pellegrina rondinella ? 

Solitaria nell obblo, 

Dal tuo sposo abbandonata, 
Piangi forse al pianto mio 
Vedovetta sconsolata ? 
Piangi, piangi in tua favella, 
Pellegrina rondinella. 

Pur di me manco infelice 
Tu alle penne almen t? affidi, 
Scorri il lago e la pendice, 
Empi Τ᾿ aria de’ tuoi gridi, 
Tutto il giorno in tua favella 
Lui chiamando, o rondinella. 

Oh se anch’ 10!... Ma lo contende 
Questa bassa, angusta volta, 
Dove sole non risplende, 
Dove l aria ancor n° ἃ tolta, 
D’ onde ἃ te la mia favella 
Giunge appena, o rondinella. 

Il settembre innanzi viene 

E ἃ lasciarmi ti prepari: 
Tu vedrai lontane arene; 
Nuovi monti, nuovi mari 
Salutando in tua favella, 
Pelleorina rondinella: 

Ed io tutte le mattine 
Riaprendo gli occhi al pianto, 
Fra le nevi e fra le brine 
Crederd d’ udir quel canto, 
Onde par che in tua favella 
Mi compianga, o rondinella. 

Una croce ἃ primavera 
Troverai su questo suolo: 
Rondinella, in su la sera 
Sovra lei raccogli il volo: 
Dimmi pace in tua favella, 
Pellegrina rondinella. 


RAC OR RE 
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GIACOMO LEOPARDI. 


ALL’ ITALIA. 


O Patria mia, vedo le mura e gli archi 
E le colonne 6 1 simulacri e | erme 
Torri degli avi nostri, 
Ma la gloria non vedo, 
Non vedo il lauro e 1] ferro ond’ eran carcii 
1 nostri padri antichi. Or fatta inerme, 
Nuda la fronte e nudo il petto mostri. 
Oimè quante ferite, 
Che lividor, che sangue! oh qual ti veggio, 
Formosissima donna! [ὁ chiedo al cielo 
E al mondo: dite dite; 
Chi la ridusse a tale? E questo ὁ peggio, 
he di catene ha carche ambe le braccia ; 
Si che sparte le chiome e senza velo 
Siede in terra negletta e sconsolata, 
Nascondendo la faccia 
Tra le ginocchia, e piange. 
Piangi, che ben πᾶ] donde, Italia mia, 
Le genti a vincer nata 
E nella fausta sorte e nella ria. 

Se fosser gli occhi tuoi due fonti vive, 
Mai non potrebbe 1] pianto 
Adeguarsi al ὕπο danno ed allo scorno; 
Che fosti donna, or sei povera ancella. 
Chi di te parla o scrive, 
Che, rimembrando 1] tuo passato vanto, 
Non dica: già fu grande, or non è quella ? 
Perchè, perchè? dov’ la forza antica, 
Dove l armi 6 il valore e la costanza ὃ 
Chi ti discinse il brando ? 
Chi ti tradi? qual arte o qual fatica 
O qual tanta possanza 
Valse ἃ spogliarti il manto e lauree bende ? 
Come cadesti o quando 
Da tanta altezza in cosi basso loco ? 
Nessun pugna per te? non ti defende 
Nessun de’ tuo1? L’ armi, qua l’armi: io solo 
Combatterd, procomberd sol 10. 
Dammi, o ciel, che sia foco 
Agl italici petti il sangue mio. 
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Dove sono 1 tuoi figli? Odo suon d° armi 
E di carri e di voci 6 di timballi: 
In estranie contrade 
Pugnano 1 tuoi figliuoli. 
Attendi, Italia, attendi. Τὸ veggio, o parmi, 
Un fluttuar di fanti e di cavalli, 
E fumo e polve, e luccicar di spade 
Come tra nebbia lampi. 
Νὰ ti conforti? e 1 tremebondi lumi 
Piegar non soffri al dubitoso evento ? 
A che pugna in quei campi 
L’ itala gioventude ? Ὁ numi, o numi: 
Pugnan per altra terra itali acciari. 
Oh misero colui che in guerra è spento 
Non per li patriü lidi e per la pia 
Consorte e 1 figli cari, 
Ma da nemici altrui 
Per altra gente, e non pud dir morendo: 
Alma terra natia, 
La vita che mi desti ecco ti rendo. 

Oh venturose e care e benedette 
Τ᾽ antiche età, che ἃ morte 
Per la patria correan le genti a squadre; 
E voi sempre onorate e gloriose, 
O tessaliche strette, : 
Dove la Persia e il fato assai men forte 
Fu di poch’ alme franche e generose! 
Jo credo che le piante e i sassi e | onda 
E le montagne vostre al passeggere 
Con indistinta voce 
Narrin siccome tutta quella sponda 
Coprir le invitte schiere 
De’ corpi ch’ alla Grecia eran devoti. 
Allor, vile e feroce, 
Serse per l’ Ellesponto si fuggia, 
Fatto ludibrio agli ultimi nepoti; 
E sul colle d’ Antela, ove morendo 
Si sottrasse da morte il santo stuolo, 
Simonide salia, 

Guardando l etra e la marina 6 il suolo. 
E di lacrime sparso ambe le guance, 
E il petto ansante, e vacillante 1] piede, 

Toglieasi in man la lira: 

Beatissimi voi, 

Ch’ offriste il petto alle nemiche lance 
Per amor di costei ch’ al Sol vi diede; 
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Voi che la Grecia cole, e il mondo ammira. 
Nell armi e ne’ perigli 
Qual tanto amor le giovanette menti, 
Qual nel! acerbo fato amor vi trasse ὃ 
Come si Ποία, o figli, 
L’ ora estrema vi parve, onde ridenti 
Correste al passo lacrimoso e duro ? 
Parea ch’ a danza e non a morte andasse 
Ciascun de’ vostri, o ἃ splendido convito: 
Ma ν᾿ attendea lo scuro 
Tartaro, 6 l onda morta ; 
Nè le spose vi foro ὁ 1 figli accanto 
Quando su l aspro lito 
Senza baci moriste e senza pianto. 
Ma non senza de’ Persi orrida pena 
Ed immortale angoscia. 
Come lion di tori entro una mandra 
Or salta a quello in tergo e si gli scava 
Con le zanne la schiena, 
Or questo fianco addenta or quella coscia : 
Tal fra le Perse torme infuriava 
ΤΡ ira de’ greci petti e la virtute. 
Ve’ cavalli supini e cavalieri ; 
Vedi intralciare ai vinti 
La fuga i carri e le tende cadute, 
ἘΣ correr fra’ primieri 
Pallido 6 scapigliato esso tiranno ; 
Ve’ come infusi e tinti 
Del barbarico sangue i greci eroi, 
Cagione ai Persi d’ infinito affanno, 
À poco a poco vinti dalle piaghe, 
L’ un sopra l’altro cade. Oh viva, oh viva: 
Beatissimi voi 
Mentre nel mondo si favelli o scriva. 
Prima divelte, in mar precipitando, 
Spinte nell imo strideran le stelle, 
Che la memoria e il vostro 
Amor trascorra Ὁ scemi. 
La vostra tomba è un’ ara; e qua mostrando 
Verran le madri ai parvoli le belle 
Orme del vostro sangue. Ecco io mi prostro 
O benedetti, al suolo, 
E bacio questi sassi e queste zolle, 
Che fien lodate e chiare eternamente 
Dal! uno all altro polo. 
Deh foss’ io pur con voi qui sotto, e molle 
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Fosse del sangue mio quest” alma terra. 
Che se il fato ὁ diverso, e non consente 
Ch’ io per la Grecia 1 moribondi lumi 
Chiuda prostrato in guerra, 
Cosi la vereconda 
Fama del vostro vate appo i futuri 
Possa, volendo i numi, 
Tanto durar quanto la vostra duri. 


ALLA LUNA. 


O graziosa luna, io mi rammento 
Che, or volge l anno, sovra questo colle 
lo venia pien d’angoscia ἃ rimirarti: 

E tu pendevi allor su quella selva 
Siccome or fai, che tutta la rischiari. 

Ma nebuloso e tremulo dal pianto 

Che mi sorgea sul ciglio, alle mie lueï 

Il tuo volto apparia, che travagliosa 
Fra mia vita: ed ὁ, πὸ cangia stile, 

O mia diletta luna. E pur mi giova 

La ricordanza, 6 il noverar l etate 

Del mio dolore. Oh come grato occorre 
Il sovvenir delle passate cose, 

Ancor che triste, e ancor che il pianto duri. 


LA QUIETE 
DOPO LA TEMPESTA. 


Passata ὁ la tempesta : 
Odo augelli far festa, e la gallina, 
Tornata in su la via, 
Che ripete il suo verso. Ecco il sereno 
Rompe là da ponente, alla montagna; 
Sgombrasi la campagna, 
E chiaro nella valle il fume appare. 
Ogni cor si rallegra, in ogni lato 
Risorge il romorio 
Torna il lavoro usato. 
L° artigiano ἃ mirar l umido cielo, 
Con l’ opra in man, cantando, 
Fassi in su 1) uscio ; a prova 
Vien fuor la femminetta a cr dell acqua 
Della novella piova; 
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E L erbaiuol rinnova 
Di sentiero in sentiero 
Il grido giornaliero. 
Ecco il Sol che ritorna, ecco sorride 
Per li pogoi 6 le ville. Apre i balconi, 
Apre terrazzi e logge la famiglia: 
E, dalla via corrente, odi lontano 
Tintinnio di sonagli ; il carro stride 
Del passegger che il suo cammin ripigla. 
Si rallegra ogni core. 
Si dolce, si gradita 
Quand’ ὁ. com’ or, la vita”? 
Quando con tanto amore 
L’ uomo à suoi studi intende ? 
O torna all” opre ? o cosa nova imprende ? 
Quando de’ mali suoi men si ricorda ? 
Piacer figlio d’ affanno ; 
Gioia vana, ch? ὁ frutto 
Del passato timore, onde si scosse 
E paventd la morte 
Chi la vita abborria ; 
Onde in lungo tormento, 
Fredde, tacite, smorte, 
Sudàr le genti 6 palpitär, vedendo 
Mossi alle nostre offese 
Folgori, nembi e vento. 
O natura cortese, 
Son questi 1 doni tuoi, 
Questi i diletti sono 
Che tu porgi a mortali. Uscir di pena 
E diletto fra noi. 
Pene tu spargi a larga mano; il duolo 
Spontaneo sorge: e di piacer, quel tanto 
Che per mostro e miracolo talvolta 
Nasee d’ affanno, ὃ gran guadagno. Umana 
Prole degna di pianto! assai felice 
Se respirar ti lice 
D’ aleun dolor, beata 
Se te d’ogni dolor morte risana. 


552 


IPPOLITO PINDEMONTE. 


LA SOLITUDINE. 


TERZINE. 


Pien d’un caro pensier che mi rapiva, 
Giunto mi vidi ove sorgean d° antica 
Magion gli avanzi su deserta riva. 

Cinge le mura intorno alta l ortica, 

E tra le vie della cornice infranta 
ΤΙ arbusto fischia e tremola la spica. 

Scherza in cima la vite, o ad altra pianta 
In giù cadendo si congiunge e allaccia, 

E di ghirlande il nudo sasso ammanta. 

E con verde di musco estinta faccia 
Sculto Nume qui giace, 6 l umil rovo 
Là gran pilastro rovesciato abbraccia. 

M arresto ; e poi tra la folt’ erba movo: 
Troppo di cardo ὁ spina al piè non cale: 

E nel vôto palagio ecco mi trovo. 

Stillan le vôlte, e per l’aperte sale 
Passa ululando l ‘Aquilon, nè tace 
Nel cavo sen dell’ oziose scale. 

E pender dalle travi odo loquace 
Nido, entro cui tenera madre stassi 
I frutti del suo amor covando in pace. 

Quindi sul campo con gli erranti passi, 
Per via diversa dalla prima, io torno; 
Veggo persona tra 1 cespugli e 1 sassi. 

Sedea sovra il maggior masso che un giorno 
Sorse nobil metà d’ alta colonna: 
Abbarbicata or gli è | edera intorno. 

M° appresso; ed era ossequiabil donna: 
Scendea sul petto il crine in due diviso, 
E bianca la copria semplice gonna. 

Par che lo sguardo al ciel rivolto e fiso 
Nelle nubi si pasca, e tutta pôsi 
L’ alma rapita nel beato viso. 

Chi sei? le dico ; ed ella, 1 rai pensosi 
Chinando: Solitudine τη appello. 

O Diva, sempre io t onorai, risposi. 

Mettea dal mento appena il for novello : 
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Ed uscendo, tu sai che parlo il vero, 
Dal follesgiar d’un giovanil drappello, 

In disparte io traeva; e se un sentiero 
Muto e solingo a me s’ apria, per 6580 
Mi lasciava condur dal mio pensiero. 

Poscia delle città lodai più spesso 
Rustico asilo; e più che loggia ed arco, 
᾿ Piacquemi un largo fagsio e un brun cipresso. 

Questo so ben; ma che sovente al varco 
Un Nume t aspetto, pur mi rammento, 
Rispose, e che per te sonar fe? l’ arco. 

E stato fora allor parlar col vento 
Il parlarti de’ campi, e morte stato 
Far un passo lontan dal tuo tormento. 

Ma tutto de’ tuoi giorni era il gran fato 
Seguir la tua giovine Maga, e meno 
Curar la vita, che lo starle a lato:; 

E dal torbido sempre, o dal sereno 
Lume degli occhi suoi pendendo, berne 
L’ incendioso lor dolce veleno. 

vero, è ver; ma chi mirar l’eterne 
Pud in man d’ Amor terribili quadrella, 
E non alcuna in mezzo al cor tenerne; 

S’ egli al fianco si pon d’ una donzella 
Che ad una fronte, che qual astro raggia, 
Giunga in sè stessa ogni virtù più bella; 

Che modesta ci sembri, e non selvaggia : 
Varia, πὸ mai volubile; che l ore 
Viva tra 1 libri, e pur rimanga saggia ? 

Ora 1" età, l esperienza, 6 il core 
Già stanco, ed il pensier, che ad altro ὁ vélto. 
Di me stesso potran farmi signore. 

Sorrise allor sorriso tal, che al volto 
Senza tor maestà crebbe dolcezza, 

La casta Diva; 6 cosi dir l ascolto: 

Molti di me seguir punge vaghezza! 

Ma vidi ognor, come a poc’ alme infondo 
Fiamma verace della mia bellezza. 

Alcun mi segue, perchè scorge immondo 
Di vizi e di viltà quantunque ei mira: 
Questi non ama me, detesta il mondo. 

Non ama me, chi del suo prence l’ira 
Contro destossi, ed in romita villa 
Esule volontario il piè ritira; 

Ma la luce del trono, onde scintilla 
Su lui non balza, egli odia, odia l’ aspetto 
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Del felice rival che ne sfavilla. 

Non chi la lontananza d’un soggetto 
Piange, che prima il fea contento e pago, 
ἘΣ gli trasse partendo il cor del petto; 

Ma d’un romito ciel si mostra vago, 
Per poter vagheggiar libero e oscuro 
Pinta nell aere l adorata imago. 

Questi νοῦ] d’un cor, che non ὃ puro, 
Odio; e di lui che in me cerca me stessa, 
Solo gli altari e i sagrifizi io curo. 

Ma quanto ἃ pochi ὁ dagli Dei concessa 
Alma che sol di sè si nutre e pasce ὃ 
Ch’ ogni di che a lei spunta, e sempre dessa ? 

Ch’ ognor vive ἃ sè cara? uom che le ambasce 
Del rimorso, torcendo in sè la vista, 
Paventerà, questi per me non nasce. 

Questi sol qualche ben nel vario acquista 
Tumulto, perche in lui strugge e disperde 
La conoscenza di se stesso trista. 

Ma su lucido colle, o per la verde 
Notte d’un bosco, co’ pensieri insieme 
E co’ suoi dolci sogni, in cui si sperde, 

Passeggia il mio fedele; e duol nol preme, 
Se faccià d’ uom non gli vien contro alcuna, 
Perchè se stesso ritrovar non teme: 

E nel silenzio della notte bruna' 
Estatiche fissar gode le ciglia 
Nel tuo volto soave, o argentea Luna; 

E per 1 ampia degli astri aura famiglia 
Gode volar; di mondo in mondo passa, 
Passa di meraviglia in meraviglia. 

Levando allor la fronte trista e bassa: 
Deh! grido, se ti piace il culto mio, 

E che pensi di me, saper mi lassa. 

Il tuo culto sprezzar no, non poss’ 10: 
Ma scosso appena dalle gialle fronde 
Avrà l’autunno il lor ramo natio, 

Che tu darai le spalle ἃ queste sponde, 
E d’ altro filo tesserai la vita 
Ove città sovrana esce dell onde. 

Nè perd dal tuo core andrà sbandita 
La voglia di tornare al bosco e al campo, 
Tosto che torni la stagion fiorita. 

E se nol vieta di due ciglia il lampo, 

Se una dolce eloquenza non ti lega, 
Ti rivedrd ; πὸ temo d’ altro inciampo. 
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Cid detto, in piè levossi; ed io: Deh! spiega, 
Se ancor mi 5᾽ apparecchia al core un dardo. 


Ella già mossa: Il labro ὕπο mi prega 
Di quel che dubbio pende anco al mio sguardo. 


— SD — 


BATISTA GUARINL 


PASTOR FIDO. 
MONOLOGO. 


Care selve beate, 
E voi solinghi e taciturni orrori, 
Di riposo e di pace alberghi veri; 
O quanto volentieri 
A rivedervi à torno! 6 se le stelle 
M’ avesser dato in sorte 
Di viver a me stessa, e di far vita 
Conforme alle mie voglie ; 
Τ᾽ già co’ Campi Elsi, 
Fortunato giardin de’ Semidei, 
La vostr’ ombra gentil non cangereï. 
Chè, se ben dritto miro, 
Questi beni mortali 
Altro non son che mali: 
Meno ha chi più π᾿ abbonda, 
E posseduto ὃ più, che non possede: 
Ricchezze no, ma lacci 
Dell altrui libertate. 
Che val ne’ più verdi anni 
Titolo di bellezza, 
Ο fama d’ onestate, 
E ’n mortal sangue nobiltà celeste ; 
Tante grazie del cielo e della terra; 
Qui larghi e lieti campi, 
E là felici piagge, 
Fecondi paschi e più fecondo armento ; 
Se ’n tanti beni 1] cor non ὃ contento ? 
Felice pastorella 
Cui cinge appena il fianco 
Povera si, ma schietta 
E candida gonnella; 
Ricca sol di sè stessa, 
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E delle grazie di natura adorna: 

Che ’n dolce povertade, 

Nè povertà conosce, nè i disagi 

Delle ricchezze sente; 

Ma tutto quel possede, 

Per cui desio d’ aver non la tormenta: 
Nuda si, ma contenta! 

Co’ doni di natura 

I doni di natura anco nudrica: 

Col latte 1] latte avviva, 

E col dolce delP api 

Condisce il mel delle natie dolcezze. 
Quel fonte ond’ ella beve, 

Quel solo anco la bagna e la consigla: 
Paga lei, pago il mondo. 

Per lei di nembi il ciel s’ oscura indarno, 
E di grandine 5᾽ arma; 

Chè la sua povertà nulla paventa : 

Nuda si, ma contenta. 

Sola una dolce e d’ ogn? affanno sgombra 
Cura le sta nel core: 

Pasce le verdi erbette 

La greggia a lei commessa; ed ella pasce 
De’ suo’ begli occhi 1] pastorello amante, 
Non qual le destinaro 

0 gli uomini 0 le stelle, 

Ma qual le diede Amore: 

E tra l ombrose piante 

D’ un favorito lor mirteto adorno, 
Vagheggiata, il vagheggia: nè per lui 
Sente foco d’ amor che non gli scopra; 
Ned ella scopre ardor ch’ ΘΡῊ non senta: 
Nuda si, ma contenta. 

O vera vita che non sa che sia 

Morire innanzi morte! 

Potess’ io pur cangiar teco mia sorte! 


CORO. 


Come se’ grande, Amore; 
Di natura miracolo 6 del mondo! 
Qual cor si rozzg, o qual si fiera gente 
Il tuo valor non sente ὃ 
Ma qual si scaltro ingegno e si profondo 
Il ὕπο valor intende ? 


dt 


DJ) { 


Chi sa gli ardori che Ἴ tuo foco accende, 
Importuni e lascivi ; 

Dirà: Spirto mortal, tu regni e vivi 
Nella corporea salma. 

Ma chi sa poi come a virtü l’ amante 
Si desti, e come soglia 

Farsi al suo foco (ogni sfrenata voglia 
Subito spenta) pallido e tremante; 
Dirà: Spirto immortale, haïi tu nell alma 
Il tuo solo e santissimo ricetto. 

Raro mostro 6 mirabile, αὐ umano 

E di divino aspetto; 

Di veder cieco, e di saver insano: 

Di senso 6 d’intelletto, 

Di ragion e desio confuso, affetto! 

E tale, hai tu limpero 

Della terra e del ciel ch’ a te soggiace. 
Ma (dirol con tua pace) 

Miracolo piu altero 

Ha di te 1] mondo e più stupendo assaï: 
Perocchè quanto fai 

Di maraviglia e di stupor tra noi, 
Tutto in virtü di bella donna puoi. 

O donna, o don del cielo, 

Anzi pur di Colui 

Che Ἶ tuo legoiadro velo 

Fe’, d’ambo creator, più bel di lui! 
Qual cosa non hai tu del ciel più bella ? 
Nella sua vasta fronte, 

Mostruoso Ciclope, un occhio ei gira, 
Non di luce ἃ chi Ἶ mira, 

Ma d’ alta cecità cagione e fonte: 

Se sospira o favella, 

Com’ irato leon rugge e spaventa: 

E non più ciel, ma campo 

Di tempestosa ed orrida procella, 

Col fiero lampeggiar folgori avventa. 
Tu col soave lampo 

E colla vista angelica amorosa 

Di duo soli visibili e sereni, 

L’ anima tempestosa 

Di chi ti mira acqueti e rassereni: 

E suono e moto e lume 

E valor e bellezza e leggiadria 

Fan si dolce armonia nel tuo bel viso, 
Che ‘1 cielo in van presume 
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(Se Ἴ cielo ὁ pur men bel del Paradiso) 
Di pareggiarsi a te, cosa divina. 
E ben ha gran ragione 
Quell’ altero animale 
Ch’ uomo s’ appella, ed ἃ cui pur s’ inchina 
Ogni cosa mortale, 
Se, mirando di te l alta cagione, 
Τ᾿ inchina, e cede: ὁ s’ ei trionfa e regna, 
Non è perchè di scettro o di vittoria 
Si tu di lui men degna; 
Ma per maggior tua gloria:. 
Chè quanto 1] vinto ὁ di più pregio, tanto 
Più glorioso ὁ αἱ chi vince il vanto. 
Ma che la tua beltate ; 
Vinca coll uomo ancor l umanitate, 
Oggi ne fa Mirtillo a chi nol crede 
Maravigliosa fede. 
ἘΣ mancava ben questo al tuo valore, 
Donna, di far senza speranza amore. 


TRE E -- 


VINCENZO MONTL 


SOPRA LA MORTE. 
SONETTO. 


Morte, che se’ tu mai? Primo dei danni 
L’ alma vile e la rea ti crede e teme; 

E vendetta del Ciel scendi ai tiranni, 
Che il vigile tuo braccio incalza e preme. 

Ma l infelice, a cui de’ lunghi affanni 
Grave ἃ l’ incarco, e morta in cuor la speme, 
Quel ferro implora troncator degli anni, 

E ride all’ appressar dell ore estreme. 

Fra la polve di Marte e le vicende 
Ti sfida il forte, che ne’ rischi indura: 

E il saggio senza impallidir ti attende. 

Morte, che se’ tu dunque? Un’ ombra oscura, 
Un bene, un male, che diversa prende 
Dagli affetti dell’ uom forma e natura. 
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IL GIORNO ONOMASTICO 


DELLA MIA DONNA. 
NELLA VILLA DEL SIG. LUIGI AUREGGI IN CARAVERIO. 


CANZONE. 


Donna, dell alma mia parte più cara, 
Perchè muta in pensoso atto mi guati, 
E di segrete stille 
Rugiadose si fan le tue pupille? 

Di quel silenzio, di quel pianto intendo, 
"Ὁ mia diletta, la cagion. L? eccesso 

De’ miei mali ti toglie 

La favella, e discioglie 

In lagrime furtive il tuo dolore. 

Ma datti pace, e 1] core 

Ad un pensier solleva 

Di me più degno, e della forte insieme 
Anima tua. La stella 

Del viver mio s’ appressa 

ΑἹ suo tramonto, ma sperar ti giovi 

Che tutto io non morro: pensa che un nome 
Non oscuro 10 ti lascio; e tal che un giorno 
Fra le italiche Donne 

Ti fia bel vanto il dire: Io fui l amore 
Del cantor di Basville, 

Del cantor che di care itale note 

Vesti l’ira αὐ Achille. 

Soave rimembranza ancor ti fia, 

Che ogni spirto gentile 

A’ miei casi compianse (6 fra gl’ Insübri 
Qual ὁ lo spirto che gentil non sia?) 

Ma con οἱὸ tutto nella mente poni 

Che cerca un lungo sofferir chi cerca 
Lungo corso di vita. Oh mia Teresa, 

E tu del pari sventurata e cara 

Mia figlia! Oh voi che sole d alcun dolce 
Temprate il molto amaro 

Di mia trista esistenza, egli andrà poco 
Che nel! eterno sonno, lagrimando, 

Gli occhi miei chiuderete! Ma sia breve 
Per mia cagione il lagrimar ; chè nulla, 
Fuor che il vostro dolor, fia che mi gravi 
Nel partirmi da questo, 

Troppo ai buoni funesto, 

Mortal soggiorno, in cui 
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Cosi corte le gioie e cosi lunghe 
Vivon le pene: ove per dura prova 
Già non ὃ bello il rimaner, ma bello 
L’ uscirne 6 far presto tragitto a quello 
De’ ben vissuti a cui sospiro. E quivi 
Di te memore, e fatto 
Cigno immortal (chè de’ Poeti in cielo 
L’ arte  pregio, e non colpa) il tuo fedele. 
Adorata mia donna, 
Τ᾽ aspetterà cantando, 
Finchè tu giunga, le tue lodi; e molto 
De’ tuoi cari costumi 
Parlerd co’ Celesti, e dir quanta 
Fu verso il miserando tuo consorte 
La tua pietade; e l anime beate 
Di tua virtude innamorate, a Dio 
Pregheranno che lieti, e ognor sereni 
Sieno i tuoi giorni e quelli 
Dei dolci amici che ne fan corona: 
Principalmente 1 tuoi, mio generoso 
Ospite amato, che verace fede. 
Ne fai del detto antico, 
Che ritrova un tesoro 
Chi ritrova un amico. 
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PIETRO METASTASIO. 


PARAFRASI DEL SALMO MISERERE. 


A te, che padre sei, 
Volgo dolente 1] ciglio ; 
Pietà d’un mesto figlio, 
Che chiede libertà. 

Uguale δ᾽ falli miei 
La tua clemenza sia; 
Grand’ ὁ la colpa mia, 
Grand’ ἃ la tua pietà. 

Fa che (δ᾽ lacci sciolto 
Torni lo spirto mio 
Nel tuo bel seno, o Dio, 
ΑἹ tuo primiero amor. 
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Gli aspri rimorsi ascolto 
Di cento colpe e cento; 
Già lacerar mi sento 
Da mille pene il cor. 

Con pena, e con martiro 
Conosco omai 1" errore, 
Il volto dal rossore 
Sentomi ricoprir. 

Ovunque 1] guardo giro, 
Vedomi i falli appresso, 
Che contro di me stesso 
Tentano d infierir. 

Innanzi agli occhi tuoi, 
Chi 1 crederia, mio Bene ? 
Formai le mie catene, 

A te mancai di fe. 

Troppo ne’ falli suoi 
L’ alma si rese audace, 
Ahi! di pietà capace 
La colpa mia non è. 

Si, che il mio fallo eccede 
Ogni clemenza, e offende ; 
Ahi! che più reo mi rende 
Il favellar cosi. 

Del tuo poter la fede 
Troppo è di già palese ; 
Il perdonar 1" offese 
Sempre al tuo cor gradi. 

Errai: Signor, ὃ vero, 

Lo dice il cor che geme, 
Ma ti rammenta insieme 
La rea cagion qual fu. 

Del genitor primiero 
Già sai la colpa antica, 
Che sempre a te nemica 
Noï trasse in servitu. 

So, quant’ ὁ al tuo bel core 
La verità diletta; 

So, che desia vendetta 
L’ offesa maestà. 

Ma non temer, l’ errore 
10 puniro, mia Vita, 
Accid si serbi unita 
Clemenza e verità. 

Spargi il mio core altero 
Tu coll issopo umile, 
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Ch’ io reso a te simile 
Teco trionfero. 

Benchè deforme e nero 
Or 518 nel! alma oppressa, 
Più della neve stessa 
Candido diverro. 

Sempre ho l error presente, 
Te ?1 dissi già, Ben mio, 
Ma tu, pietoso Dio, 
Scaccialo omai da te. 

Togli dalla tua mente 
Un si funesto oggetto; 
Ma serba sempre in petto 
Lo stesso amor per me. 

Cerco quel cor, che tanto 
A te fu grato un giorno; 
Ma, oh Dio! con pena e scorno 
Più non lo so trovar. 

Ah! lo perdei. . . ma intanto 
A te ricorro oppresso, 

Tu puoi quel core stesso 
Nel petto mio formar. 

Lungi da te pertanto 
Non mi cacciar dal seno : 
Dopo la colpa almeno 
Resti la speme al cor. 

Se 1 falli miei rammento, 

Το temo 1] tuo sembiante: 
Rammento il padre amante, 
Termina il mio timor. 

Da che perdei tradendo 
Il tuo si dolce amore, 
Sempre fu mesto il core, 
Più non trovù piacer. 

Ma giacchè a te lo rendo 
De’ falli suoi pentito, 

Tu rendi a lui gradito 
Il gaudio suo primier. 

-Con tanti doni, e tanti 
Reso al tuo amor primiero, 
Il dolce tuo sentiero 
Agli empi insegnero. 

Quanti di loro, e quanti 
Colla tua bella aita 
Nel tuo bel sen, mia Vita, 
Lieti tornar vedro! 
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Sciolto il mio spirto intanto 
Da lacci ond’ era stretto, 
Ti vide, o mio Diletto, 
E pur tacer non sa. 

Deh tu gli inspira il canto; 
Spiragli tu gli accenti, 
E in dire 1 tuoi portenti 
I labbro esulterà. 

Diranno i labbri miei 
Che cid ch’ io posso e sono, 
Tutto fu già ὕπο dono, 
Tutto fu tuo favor; 

Che tu pietoso sei, 

Che sempre a me fedele, 
Benchè ti fui crudele, 
Mi seguitasti ancor. 

Esalteranno appieno 
Quel si felice istante, 
Quando sciogliesti amante 
La dura servitü. 

Diran. .. ma di te meno 
Son sempre 1 detti loro; 
Tacendo, o mio tesoro, 
Forse diran di più. 

Taccian; ch’ io già sull ara 
Corro a destar faville, 
Ed ivi a mille a mille 
Vittime svenerd. 

Con pompa a te si cara 
Arsi saran gli armenti, 
Ed io con grati accenti 
Tue lodi esprimero. 

Ma no, le forme antiche 
Più non ti sono accette, 
Vittime più dilette, 
Brami, Signor, da me. 

Le voglie mie nemiche, 

I folli sdegni miei, 
Tutti gli affetti rei 
Fard caderti à piè. 

Quando contrito e umile 
Ti vedi innanzi un core, 
Deponi ogni rigore 
Più non ti sai sdegnar; 

E benchè abbietto e vile 
Sia per li falli suoi, 
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Dimesso à piedi tuoi 
Più non lo sai sprezzar. 

Ma de’ tuoi rage al lampo, 
Sciolto ogni velo oscuro, 
Fra P ombre del futuro 
Sentomi trasferir. 

Già del tuo ardore avvampo, 
Già mi 5᾽ accende il petto: 
Oh qual giocondo oggetto 
Già veggo comparir! 

Si, caro Ben, ti miro 
Scender dal patrio cielo, 
Cinto di un fragil velo, 
Ebbro per noi d amor. 

Stupido già Ÿ amimiro 
Vagire in cuna infante, 
E offrirti in croce amante 
Vittima al Genitor. 

Del tuo bel sangue aspersa 
Sorger vego” 10 la bella 
Gerusalem novella, 

Che sposa tua sarà. 

Veggio di già dispersa 
(erusalemme antica: 
Fatta di te nemica 
ΑἹ nascer tuo cadrà,. 

I sacerdoti 6 1" are 
Ῥιὰ non saranno in lei, 
Più non avranno 1 rei 
Vittime per offrir. 

1, acque si belle e chiaro 
5’ arresteran ne’ fonti, 
Piani vedransi i monti 
1 fiumi inaridir. 

La sprezzerai tu stesso, 
Volgendo i lumi tuoi 
Α chi ne’ sœuardi suoi 
Il tuo bel cor feri. 

Sempre sarai d’ appresso 
Alla novella amante, 
Seco sarai costante 
Sino al finir dei di. 

D’ ardire il cor ripieno 
Non temerà gli affanni; 
De’ barbari tiranni 
L’ ira disprezzerà. 
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A lacerarle 1] seno 
Verranno i figli stessi; 
Ma debellati e oppressi, 
Ella trionferà. 

Ï muri suoi saranno 
De’ suoi seguaci insieme 
La fedeltà, la speme, 

E l’infiammato amor. 

Su lei più non avranno 
Poter le ferree porte, 
Nè i regni della morte 
Le recheranno orror. 

Vittime elette allora 
Accetterai d’amore, 
Che grate al tuo bel core 
Si sveneranno à te. 

Anzi tu stesso ancora 
Sarai. .. Ma tanto, oh Dio! 
Non giunge il pensier mio: 
Troppo sarai per me. 

Traccia Davidde intanto ; 
Ch’ io più felice appieno 
Dal tuo paterno seno 
Cerco, Signor, pietà ; 

E oià disciolto in pianto 
T? offro quel core altero, 
Che vinto e prigioniero 
Sospira libertà. 

Pur troppo è ver, che reo 
Di mille colpe io sono ; 
Ma meco serbo un dono 
Di queste assai maggior. 

La tua bontà mi feo 
Degno di tanto, ed 10 
Seguendo il tuo desio, 
Te P offro, o Genitor; 

T° offro lo stesso Figho, 
Che già d’ amore in pegno, 
Ristretto in picciol segno 
Si volle ἃ me donar. 

A lui rivoloi il ciglio, 

Mira chi t’ offro, e poi, 
0 gran Signor, se puoi, 
Lascia di perdonar. 


TES — 
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SILVIO PELLICO,. 


I PARENTI. 


Inno di gratitudine 6 d’ amore 
Al Creator de’ nostri cuori amanti 
Di tutte meraviglie al Creatore! 


Dacchè pel fallo prisco doloranti 
Alla luce veniam, qual dolce aïta 
Ne’ genitori ὃ data a’ nostri pianti ! 


In ogni coppia umana, onde la vita 
D’ altri umani si svolge, ecco una diva 
Pe’ figliuoletti carità infinita. 


Vedi la vergin titubante e priva 
D’ ogni ardimento, simile a cervetta 
Che intorno guata, e de’ perigli ὁ schiva. 


Chi nella fievol, timida animetta 
Opra mutazione inaspettata, 
Quand’ à fra il coro delle madri eletta ? 


Di progenie d’ Adamo al ciel chiamata, 
Grave è il sen della dianzi paventosa, 
E il pondo regge da dolor cruciata. 


Ed il porta con forza generosa ! 
E dopo un figlio compro a tanto prezzo 
D’ orrende angosce, altri portar pur osa! 


Oh di strazi mirabile disprezzo 
In creatura si gentil, che solo 
Parea nata de’ fiori al molle olezzo, 


Onde béasse ἃ lei d’'intorno il suolo 
E le dolci aure col suo bel sorriso, 
E morisse alla prima ombra di duolo, 


Per destarsi felice in Paradiso! 


Vedi la donna col suo piccol nato, 
Che suggendole il seno ἃ lei sorride : 
Sebben abbiale tanto egli costato, 
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La madre da lui mai non si divide. 
Insaziata il guarda, insaziato 
E il provveder ch’ei non s’affanni e gride : 


Animo lieto o da timore oppresso 
Nella veglia o nel sonno ha ognor per esso. 


Lo sposo benchè a lei caro cotanto, 
E più caro perch’ ei pur ride al figlio; 
Sovente, favellando ἃ lei d’accanto, 
S’ avvede ch’ella e core 6 mente e ciglio 
Tien sovra il pargol con si forte incanto, 
Che non ha udito il marital consiglio: 
Allora ei tace e mira, e con dolcezza 
I] lattante e la madre egli accarezza. 


Oh tristo il giorno, oh trista l’ora, quando 
Giace nella sua cuna egro il bambino, 
E la giovine madre sospirando 
Ad ogn’ istante riede a lui vicino, 

E invan teneri detti prodigando 

Tien sulle amate labbra il petto chino, 
Ma l’offerta mammella ei bacia appena, 
E non la sugge, ed ἃ vagir si sfrena! 


Oh con qual lutto miserando allora 
La spaventata si rivolge ἃ Dio! 
Oh come al dubbio che il figliuol le mora 
Trema se in lei fu reo qualche desio, 
E perdono dimanda, e s infervora, 
Promettendo al Signor viver più pio! 
I soli Angioli ponno anzi all Eterno 
Si ardente prego alzar, qual ὃ il materno. 


Giorno di liete voci, ora felice, 
Quando sceman del pargolo 1 vagiti! 
Quand’ ei cerca la dolce genitrice 
Con isguardi dal riso ingentiliti! 
Quand’ ei di novo il caro latte elice, 
E scherzoso ripende i suoi garriti! 
Tai porge allor la madre inni d’ amore, 
Quai mandar pud de’ Serafini il core! 


La madre ὃ il primo dell infanzia amore! 
Poi di ragione al dolce lampo i teneri 
Fanciulli aman la madre e il Créatore! 
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Sôave affetto sentono 
Pel padre, pe’ fratelli e per le suore, 


Ma il lor pensier più consolante ed intimo 
E quello ognor: la madre e il Créatore! 


E tutti quasi del Vangelo 1 fort, 
Che con grand’ opre od immortali pagine 
Più ricchi di virtù sono al ciel sorti, 
Dal sen materno attinsero 
L’amor, l’ingegno e 1 nobili trasporti, 
E della madre éaramente memori, 
Iddio amando, con lei sono al ciel sorti. 


Quale stupor, se pienamente spanta 
D’ un diletto figliuolo lo spirito 
Alta fiamme si sia di madre santa ? 
D’ uomini gravi assidua 
Cura in noi del sapere i germi pianta, 
Ma niuna cura ὁ guida al cor del giovine 
Come riso gentil di madre santa. 


In quello sguardo che posù primiero 
Sovra 1 nostri dolori e i nostri giubili, 
Τὸ un poter che strascina a pio sentiero. 
Mille congiuran fàscini 
À pervertir di gioventù il pensiero, 
Ma in lagrime di madre, o nel suo tumulo 
E un poter che ritragge ἃ pio sentiero. 


Agostin dagli errori avvincolato, 
Udendo della madre 1 sacri gemiti, 
Bramava consolar quel core amato; 
Nel rimirarla, a palpiti 
Religiosi si sentia spronato ; 
Doppiù il desio del ver, doppid le indagini, 
E terse il pianto di quel core amato. 


Ne’ giovani anni del Salesio santo, 
La madre, che il dovea da sè dividere, 
Un giorno mosse ἃ lui solinga accanto : 
Sotto vetusta rovere 
In cima ἃ giogo alpin fermata alquanto, 
ΤΙ opre di Dio mirando, eselamo : “Figlio! 
Pensa che quel gran Dio & ὃ sempre accanto !” 


E gli parld si calde e generose 
Ricordanze dell alta, unica gloria, 
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Che Dio per meta all uman viver pose, 
Che il giovin cor rifulgere 

Vide al suo sguardo le celesti cose, 

ἘΣ 1] dir materno in lui resto indelebile. 
E saldo 1] piè pel cammin arduo pose. 


ST — 


MATTEO MARIA BOIARDO,. 


BALLATA. 


Come in la notte liquida, e serena 
Vien la stella d’ Amor innanzi giorno 
Di ragoi d’oro, 6 di splendor si piena, 
Che Τ᾽ orizzonte ὁ di sua iuce adorno : 
Ed ella ἃ tergo mena 
1 altre stelle minore, 
Ch’ ἃ lei d’ intorno intorno 
Cedon parte del Ciel, e fangli onore; 
[πα] rotando splendido liquore 
Da l umida sua chioma onde si bagna 
La verde erbetta, 6 il colorito fiore, 
Fa rugiadosa tutta la campagna ; 
Cosi costei da laltre il pregio acquista, 
Perchè Amor l accompagna, 
E fa sparir ogni altra bella vista. 


—— CCS D — 


ALMEIDA-GARRETT. 


PERFUME DA ROSA. 


Quem bebe, rosa, o perfume 

Que de teu 5610 respira ? 

Um anjo, um sylpho ? Ou que nume 
Com esse aroma delira ? 


Qual é o deus que, namorado, 
De seu throno te ajoelha, 

E esse nectar incantado 

Bebe occulto, humilde abelha ὃ 


— Ninguem? — Mentiste : essa frente 
Em languidez inclinada, 

Quem t'a pôs assim pendente ? 

Dize, rosa namorada. 


E ἃ οὖν de purpura viva 
Como assim te desmaiou ? 

E essa pallidez lasciva 

Nas folhas quem t'a pintou ? : 


Os espinhos que tam duros 
Tinhas na rama lustrosa, 

Com que magos esconjuros 
T° os desarmaram, 6 rosa Ὁ 


E porquê, na hâstea sentida 
Tremes tanto ao pôr do 50] ὁ 
Porque escutas tam rendida 
O canto do rouxinol ὃ 


Que eu näo ouvi um suspiro 
Sussurrar-te na folhagem ? 
Nas aguas d’esse retiro 

Näo espreitei ἃ tua imagem ? 


Nûo ἃ vi afflicta, anciada . .. 
-- Era de prazer ou dor? — 


571 


Mentiste, rosa, es amada, 
ἘΣ tambem tu amas, flor. 


Mas ai! se πᾶο for um nume 
O que em teu seio delira, 
Hade mattä-lo o perfume 
Que n’esse aroma respira. 


BELLA D’AMOR. 


Pois essa luz scintillante 

Que brilha no teu semblante 
D’onde lhe vem o splendor ? 
Νᾷο sentes no peito ἃ chamma 
Que aos meus suspiros se inflamma 
ἘΣ toda reluz de amor ? 

Pois a celeste fragancia 

Que te sentes exhalar, 

Pois, dize, a ingenua elegancia 
Com que te ves ondular, 

Como se baloiça ἃ ΠΟΥ 

Na primavera em verdor, 
Dize, dize: a natureza 

Péde dar tal gentileza ? 

Quem t’a deu senño amor ? 


Vê-te ἃ esse espelho, querida, 
Ai! vé-te por tua vida, 

E diz se ha no ceu estrélla, 
Diz-me se ha no prado flor 
Que Deus fizesse tam bella 
Como te faz meu amor. 


VOZ E AROMA. 


A brisa vaga no prado, 

. Perfume nem voz πᾶο tem; 
Quem canta 6 ὁ ramo agitado, 
O aroma ὁ da flor que vem. 


A mim, tornem-me essas flores 
Que uma ἃ uma eu vi murchar, 
Restituam-me os verdores 

Aos ramos que eu vi SeCCar . .. 
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E em torrentes de harmonia 
Minha alma se exhalar4, 
Esta alma que muda e fria 
Nem sabe se existe ja. 


LUCINDA. 


Eroue ἃ frente, lirio, 
Ergue ἃ branca frente ! 
O astro do delirio 

Ja surgiu no oriente. 


Vês, ὁ sol ardente 
La cahiu no mar; 
A frente pendente 
Ergue ἃ respirar ! 


Alvo é o luar, 

Teu alvor nào cresta ; 
À hora de gosar, 

De viver é ésta. 


Longa foi ἃ sésta 
Longo o teu dormir; 
Ergue ἃ branca testa, 
Tempo é de surgir ! 


Ja se abre ἃ surrir 
Tua bôcea linda... 
Despertar, sentir 
Ou sonhar é ainda ? 


Sonho que näo finda 
Serä o teu sonhar, 

Se a dormir, Lucinda, 
Te sentes amar. 


CASCAES. 


Acabava alli ἃ terra 

Nos derradeiros rochedos, 
A deserta arida serra 

Por entre os negros penedos 
So deixa viver mesquinho 
Triste pinheiro maninho. 


ΠΥΡῚ 


E os ventos despregados 
Sopravam rijos na rama, 

E os ceus turvos, annuviados, 
O mar que incessante brama..… 
Tudo alli era braveza 

De selvagem natureza. 


Ahi, na quebra do monte, 
Entre uns juncos mal-medrados 
Sécco ὁ rio, sécca ἃ fonte, 
Hervas e matos queimados, 

Abhi π᾿ essa bruta serra, 

Ahi foi um ceu na terra. 


Alli sos no mundo, 505, 
Sancto Deus! como vivemos! 
Como eramos tudo ns 

E de nada mais soubemos! 
Como nos folgava a vida 

De ὕπο ὁ mais esquecida ! 


Que longos bejos sem fim, 
Que fallar dos olhos mudo! 
Como ella vivia em mim, 
Como eu tinha n° ella tudo, 
Minha alma em sua razäo 
Meu sangue em seu coraçào ! 


Os anjos aquelles dias 
Contaram na eternidade : 

Que essas horas fugidias, 
Seculos na intensidade, 

Por millenios marca Deus 
Quando as dä aos que säo seus. 


Ai! sim foi ἃ tragos largos, 
Longos, fundos que a bebi 
Do prazer ἃ taça: — amargos 
Depois ... depois os senti 

Os travos que ella deixou..… 
Mas como eu ninguem gosou. 


Ninguem: que é preciso amar 
Como eu amei — ser amado 
Como eu fui; dar, e tomar 

Do outro ser a quem se ha dado, 
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Toda ἃ razäo, toda a vida 
Que em n6s se annulla perdida. 


ΑἹ, ai! que pesados annos 
Tardios depois vieram ! 
Oh, que fataes desinganos, 
Ramo ἃ ramo, a desfizeram 
A minha choça na serra, 
Lä onde se acaba ἃ terra! 


Se o visse...näo quero vé-lo 
Aquelle sitio incantado; 
Certo estou näo conhecé-lo, 
Tam outro estarä mudado, 
Mudado como eu, como ella, 
Que a vejo sem conhecé -la! 


Inda alli acaba ἃ terra, 
Mas ja o ceu πᾶο comeca ; 
Que aquella visäo da serra 
Sumiu-se na treva espessa, 
E deixou nua a bruteza 
D’essa agreste natureza. 


NÂO ES TU. 


Era assim, tinha esse olhar, 
À mesma graça, Ο mesmo ar, 
Corava da mesma côr, 
Aquella visäo que eu vi 
Quando eu sonhava de amor, 
Quando em sonhos me perdi. 


Toda assim; o porte altivo, 

O semblante pensativo, 

E uma suave tristeza 

Que por toda ella descia 

Como um veo que lhe involvia, 
Que Ihe adoçava a belleza. 


Era assim; o seu fallar, 
Ingenuo e quasi vulgar, 
Tinha o podêr da razäo 
Que penetra, nào seduz; 
Νᾷο era fogo, era luz 
Que mandava ao coraçäo. 
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Nos olhos tinha esse lume, 
No 5610 o mesmo perfume, 
Um cheiro a rosas celestes, 
Rosas brancas, puras, finas, 


Viçosas como boninas, 
Singelas sem ser agrestes. 


Mas nào es tu...ai! näo es: 
Toda ἃ illusào se desfez. 

Näo es aquella que eu vi, 
Νᾷᾶο es ἃ mesma visào, 

Que essa tinha coraçäo, 
Tinha, que eu bem Ih’o senti. 


O ANJO E A PRINCEZA. 


Oh que choros väo no paço, 
Oh que luttos, que tristeza! 

Morre, morre à cada instante 
A nossa linda princeza. 


Os physicos näo se intendem, 
Vàäo-se uns e outros véêem; 

Mas ὁ mal que ella padece 
Nûo Ih’o descobre ninguem. 


Nos olhos que se lhe inturvam, 
Ja treme a luz derradeira, 
Resa ὁ officio da agonia 
Negro monge à cabeceira. 


Se inda chegarä ἃ tempo 

D’ essas guerras d allém -mar 
O bom do τοὶ, que inda possa 

A sua filha abraçar! 


A filha que elle ama tanto, 
Unica filha querida, 

À menina dos seus olhos, 
Bordäo da cansada vida! 


Pois chegou. Tanto captivo, 
Tanto despôjo que traz!.. 

Com victorias o inganava 
Fortuna, que acinte o faz. 
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Pelas portas de palacio 
Ὁ real cortéjo entrava, 

Olha ο rei ἃ um lado e outro, 
Nem uma voz o acclamava 


Pela filha, que näo via, 
Νᾷο se atreve ἃ perguntar, 
Mas ao quarto da princeza 
Foi direito sem parar: 


— “Minha filha, minha filha ! 
Que tens tu, filha querida ?” 
E ella abria os olhos turvos 
Que ja nào teem quasi vida... 


“ Ametade do meu reino, 
Da minha οὗ roa real, 

A quem salvar ἃ princeza, 
Quem acertar c’o este mal.” 


A éstas palavras do pae 
Meneia a pallida frente, 

Como quem diz: — “Nào o intendem. 
Nem cura o meu mal consente.” 


— “Sao pezares...nào se sabe...” 
Responde o physico-mor, 

“Outro mal lhe näo descubro . .. 
S6 se for ὁ mal d’amor.” 


Um rubor desfallecido 
Assomou na face lenta 

Que ja do suor da morte 
Se cubria macilenta. 


Os olhos, que no pae tinha 
Cravados desde que o viu, 

Com mostras de pêjo e medo 
Para a terra os descahiu. 


— “#Näo tenhas, filha, receio, 
Levanta os olhos, querida ; 

Seja quem for, serä teu : 
Jurei-0 por tua vida. 


“Seja elle ou ricco ou pobre, 
Seja fidalgo ou peäo, 
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Desde ja por genro ὁ t6mo, 
E aqui lhe dou tua mäo.” 


Como quem ὁ üultimo esfôrco 
De doce mägoa fazia, 

Com ineffavel brandura 
Os olhos ao pae erguia ; 


Suave, longo suspiro 

D’entre os labios [π6 ἔαρι... 
Era a vida que passava, - 

Que sem dor se despediu. 


Foram para a amortalhar, 

No peito um signal Ihe achavam : 
De lettras que ninguem leu, 

Que estranhas formas tomavam. 


Sette sabios säo chamados 
Para haver de as deciphrar: 

Cada-um sette linguas sabe, 
Näo n’as podem solettrar. 


S6 ὁ mais velho dos sette. 
Que andära na Palestina, 

Disse : — “Outras lettras como éstas 
Eu ja vi π᾿ uma ruina. 


“/Juncto dos cedros do Libano, 
Ja meio entre a terra e os ceos, 

Do tempo que äs filhas do homem 
Fallavam anjos de Deus. 


“Mas lé-las näo 561 nem posso; e 
Nem que soubesse, o fizera: 

Segredos säo d’outro mundo 
Que, n’este, Deus πᾶο tolera.” 


No alto d'aquelle monte 
Um alto cedro nasceu: 

Ou anjos Ὁ semearam, 
Ou foram aves do ceo, 


Que alli cresceu de repente, 
De uma noïte para um dia: 
E outro egual em todo ὁ reino 

Como aquelle näo havia : 
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Foi a noite que ἃ princeza 
Alli veio a sepultar : 

Era um sitio seu querido 
Donde sohia de estar, 


Aonde horas esquecidas, 

Sosinha, de quando em quando, 
Com as estrellas do ceo 

Parecia estar fallando ; 


E onde, uma noïte sem lua 

Que as estrellas mais brilhavam, 
Houve quem visse nos ares 

Umas roupas que alvejavam, 


E descer a pouco e pouco, 
E ao pé da infanta parar 

Um vulto... visio... ou sombra... 
Mas sombra de luz sem par: 


E foi desd’aquella noiïte 
Que ἃ näo viu mais rir ninguem. 


Anjo era o que lhe fallava..…. 
Mas se de Deus... ou de quem?.. 


ISSN — 


FRANCISCO MANUEL. 


AUS NOVOS GAMAS. 


Assim deixou de Creta as cem cidades 


O fabuloso mestre, 


As estranhadas nuvens dividindo 


Com atrevidas pennas ; 


Assim nos ensinou a ser monarchas 


Do ligeiro elemento: 


Mas, do arrojo agastada ἃ natureza, 


Sob alçapäo ferrado 


Ὁ temerario arcano poz seguro , 


E aos seculos vindouros 


Com manto espesso de nublada treva 


Lhe encubriu 0 jazigo. 
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Que πᾶο vence indefesso improbo studo, 
Que pôe na gléria o fito ! 

Que marcos πο transpôe esporeado, 
Destemido desejo ! 

Viram da morte a hedionda catadura, 
(E com pausados olhos) 

Os heroes arrojados, que na lança 
Levaram sanguinosa 

Conquistados imperios, e deixaram 
Imprôvida memoria. 

E os que, seguindo as leis da ardua virtude, 
Calcaram denodados 

O collo insidioso da Calumnia, 
Dragäo de αὐτὸ veneno. 

Ja tinha em fragil lenho submettido 
Os reinos de Neptuno, 

Mortal, desprezador de dubia morte; 
ἘΣ, alongando ἃ carreira, 

Da roixa aurora visitado ὁ leito; 
Do tardio Boôtes 

Penetrado os gelados escondrijos 
ΟὟ sagaz Astrolabio. 

Ja devassando os terminos do mundo, 
Inquietos humanos 

Tinham serras longinquas, invios ermos 
Trilhado aventurosos ; 

Com mäo profana as lobregas entranhas 
Da terra revolvido. . .. 

E tu, Vulcano, que as Lipareas ilhas 
Regias indomavel, 

Regido foste, e ἃ sabias mâos sujeito, 
Para os humanos Joves, 

Em dura schola, trabalhaste os raios, 
Que estalam com ruina 

Nas cerradas phalanges, nos reparos 
Das munidas cidades. 

As estrellas, os orbes despedidos 
Reconheceram regras; 

E ὁ raio assustador, que vago e sôlto 
Estendia ou quebrava 

0 τοῖχο trilho do farpado incendio, 
Hoje ἃ Franklin submisso, 

Pela perita barra, ingrata via, 
Reluctante discorre. 

So resestia ufano e mal-soffrido 
Ao tentame frustrado, 
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Do vasto Eolo o imperio mal-seguro, 
Diaphanas campinas. 

Os rijos Aquilôes, Euros fogosos 
(Ὁ sôpro amedrentavam 

A progenie arriscada de Japeto: 
As aguas infamadas, 

C’o nome do mancebo maiïs-que-afouto, 
Com descorados mêdos 

À empresa ambiciosa represavain. 
Debalde ἃ natureza 

Ao pertinace esfôrço se esquivava, 
De sustos povoando 

0 largo plaino dos desertos ares, 
Desemparadas quédas 

Oppondo, escarnecidas, por barreiras! 
O desvelo incançado 

Que aguça ἃ vista à sensaÇào reflexa, 
Arremessado rompe 

Pelos montôes de obstaculos, e investe 
C'os penetraes vedados, 

A arrancar 0 segredo perigoso. 
Para escalar os astros 

Intexe um globo, imitador dos orbes, 
Que gyram no ar vasio. ... | 

Eu mesmo o vi. Obediente a0 mando 
Deixou airoso ἃ terra; 

Sôbre as frentes dos homens assombrados 
Levantado planeta 

Sulcava as raras ondas magestoso : 
(Em suberbo triumpho 

A regrada sciencia a0s 6608 subia) 
E furtando-se aos olhos 

À nova estrella prefazia o gyro. 
Tal Jupiter subido 

Tira bizarro, pelo ethereo campo, 
Os satellites fidos, 

De um Pélo, a outro P6lo, passeiando, 
Na clara estiva noite. 


A LIBERDADE. 
Que ὁ o que eu ouço, oh deuses! 
A minha eburnea.lyra, 
Que repousa, depois que ἃ clara glôria 
Cantei suberbo, do Albuquerque duro, 
Νᾷο tocada resoa, 
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E, do vate incurioso, ἃ mao convida ? 
Respeitavel prodigio, 

Acceito o auspicio fausto : 

Feitos altos, a musa, que te excita, 
Em grandiloquo metro me apparelha. 

Ja me assignala as cordas, 

E a0 meu sujeito ouvido o canto ajusta. 
Qual, da Sicyonia praia, 

Parte o Agenorio, incerto, 
Buscando ἃ linda irman, mal-confiada 
No fallaz touro de nevada fronte ; 

ἘΣ dobra ancioso as crespas 
Pontas dos alongados promontorios. 

Per insolitos mâres, 

Calcando insanos mêdos, 

D’alèm Colomb, d’aqui o inclyto Gama, 
Väo tremolar Occidentaes bandeiras 

Entre povos, que ajoelham 

Ante homens numes, do troväo senhores. 
Os tritoes insoffridos, 

Que os näo-rompidos mâres, 

Com desatado arrojo, assim devasse 
Do extremo Occaso o morador afouto, 
Depoem a ingrata nova 
Ante o throno do cerulo tyranno. 
Neptuno enfurecido 
Do solio se arremessa, 
E c’o braço potente abala ο fundo 
Do mar, que se amontoa, e se espedaça; 

Que encapellado atira 

De serra a serra, os descorados lenhos. 
Eis ja, Cabral, descobres 

Os Brasis nào -buscados: 

C’os salgados vestidos gotejando, 
Pesado beïjas as douradas praias ; 

E aos povos, que te hospedam, 
Ignaro do vindouro, os grilhôes lanças. 
A bondade , a innocencia, 

Que immemoriaes imperam 
Nos reinos näo avaros de aurea veia, 
Dos costumes da Europa espavoridas, 

As gentes desemparam 
Miserandas... Entäo a Liberdade, 

As azas, πᾶο manchadas 

De baixa tyrannia, 

Soltou isenta pelos ares livres; 
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Mal que avistou ἃ escravidäo a0 longe, 
Roupas trajando sanctas, 
Vir estes climas demandar ditosos. 
Ao vento se desfraldam, 
E as vélas ja branquejam, 
Que as leis escuras trazem, sanguinosas, 
Trazem cordas, grilhdes, trazem segures, 
(Da liberdade em trôco) 
Para as naÇdes, que o crime mal conhecem. 
Geme a America ao péso, 
Que insolente Ihe agorava 
Dos vicios a cohorte maculosa: 
O veneno da Europa se derrama, 
E os mudos valles trôam 
C’o tremulo fragor do bronze rouco. 
Themis, co’as mâos 80 rosto, 
Subito os olhos cerra, 
Quando encara as fogueiras flammejando, 
Ὁ τοὶ maniatado, o algoz sedento, 
Pelo ouro mal-devoto 
Decepando as cabeças innocentes. 
Mas... Que doce violencia 
Me retira de tanta 
Scena de horrores? Qual me sparges nectar, 
Musa, pelos mortaes pesados membros; 
Que mal toco, ligeiro, 
As azuladas transparentes ondas ? 
D’este licor banhado, 
O dulcisono Orpheu, 
Assim seguia ἃ provida Calliope, 
Desde os märes da Grecia, ao Nilo ignoto; 
Quando o mysterio egypcio 
Quiz registrar, do alto saber avaro. 
Salve, copado bosque, 
Salve, placido asylo 
Da casta foragida Liberdade. 
La vejo o templo seu aprico, immenso, 
Que encerrar-se nào deixa 
De bronzeas portas, artezoados tectos. 
La vejo, inda entalhado 
N'’essa arvore robusta, 
Do humanissimo Penn o nome grato: 
Inda os costumes säos, que elle plantara, 
- Recendem n’éstas veigas, 
Orvalhados de amiga tolerancia. 
Aqui, nos terrdes toscos 
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Sentados, acceitavam 
Os selvagens indigenas o preço 
Da terra ja alêm-dada: exemplo insigne, 
Que insculpirä infamia 
Nos que as plagas, näo suas, captivaram. 
Näo mais, näo mais, oh musa! 
Näo mais furor me accendas. 
Sinto o sangue correr atropellado, 
Ὁ cerebro assaltar-me aguda chamma 
De fatidico incendio : 
Ja, do futuro, a Jove arranco as chaves. 
Como risonha e déstra 
Treze regides discorre : 
Como co’as alvas mäos lhe quebra o jugo, 
E as toma, ἃ Liberdade, em annel firme ! 
Como as déstras lhe enlaça, 
Sopra em seus peitos brios, esperanças! 
Soltam-se os pendôes livres 
Ao teu sisudo aceno, 
Philosopho Franklin, que arrebataste 
Aos ceos Ο raio, 0 sceptro à tyrannia; 
E ao teu aviso, em Boston 
0 lirio adjudador tremola, ovante. 
De honra e valor armado, 
Washington, alli te ergues, 
E ao Congresso indeciso a fe abonas: 
Tu es sua muralha, e seu escudo; 
Qual, outrora no Lacio, 
O Fabio tardador, à afflicta Roma. 
Os socios protegidos, 
Os tyrannos exhaustos 
Säo eternos brazdes da tua gléria, 
Que cresce triumphal na redondeza, 
Como os circulos crescem 
Em lago, que no centro foi ferido. 
N'este limpo terreno 
Virä assentar seu throno 
À san philosophia, mal-acceita ; 
E 1615 mais brandas regeräo o mundo, 
Quando homens mais humanos, 
ΟὟ raio da verdade, a luz espalhem. 
Ja de sapiencia ricos, 
Enxames philadelphios 
Väo conquistar com almo ensino a Europa: 
Sem bayonnettas, sem canhôes escravos, 
Vào plantar generosos 
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Ramos da restaurada Liberdade : 
Quaes, do florido Hymetto, 
Mellificas abelhas, 
Entre as azas do zephyro amparadas, 
Väo demandar, com vôo desejoso, 
As remotas devezas, 
Que häo de adoçar c’os fabricandos favos. 


À NOITE 


Deusa que espalhas pela etherea zona 
No mudo carro de evano brunido 
As sombras repousadas, os amores 
De furtivo decoro; . 
Tu que acompanhas, com fiel escolta, 
Ao prazo dado o amante impaciente, 
E c’o piedoso manto encobres roubos 
De divinaes prazeres; 
Que as doces leis de Venus, de Cupido 
(Almo recôbro da vivaz natura) 
Benigna estendes nos calados tectos, 
Nos namorados bosques : 
Que pedes 4s estrellas mais propicias 
Um froxo raio de modesto brilho, 
Com que os rubis da boca, com que os lirios 
Do peito entrever deixas : 
Por tanto ouves os gratos murmurios 
Dos amantes ditosos, que redobram 
Em teu louvor, pelo macio amparo 
Que em tua sombra encontram. 
Ouves o som do trepido ribeiro, 
Que inflammado dos meigos ais vizinhos, 
Novo Alpheu se apresura namorado, 
Apôs nova Arethusa. 
Säo mais doces de noite, e mais mimosos 
Os afagos de Amor. A luz patente 
Do sol constrange ὁ gôsto, e sélta ao pejo 
Mui reservadas redeas. 
Τὸ a nympha, que 6lha pelo ceo luzido 
Aqui Leda, alli lo, alêm Calisto, 
E o cortejo de estrellas, com que as honra 
Nûo deslembrado Jove. 
Que, como ella, nas selvas, juncto aos rios, 
Outrora essas estrellas se humanaram, 
E os troncos, como ἃ ellas, que a convidam 
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C’o susurro das folhas:; 

Toma ἃ Leda ou Calisto por traslado, 
Cerra ao Recato a rabujenta boca 
Co’a mesma mäo com que ameigara a face 

Do porfiado amante. 

Noite melhor que o dia, quem näo te ama ? 
Quem näo vive mais brando em teu regaço, 
Despindo da alma, e dos cançados membros 

O dia afadigado ὃ 

Tu däs vida aos vergeis com teu suave 
Prolifico lentor; a curva rosa, 

Ο lirio, ἃ quem pendeu o sol ardente, 
Se erguem, e se retoucam. 

As penas, 6 os cuidados que os humanos 
Coraçôes remordiam como abrolhos, 

As ambiçdes, os perennaes processos, 
(Crueis aquuleos da alma !) 

Ao ver descer o Somno, que ἃ teu lado 
Vem reclinado no tardio toche, 

E derramar nos ares o recreio 
Do placido socégo ; 

Afroxando os cordeis ja manso e manso 
Descaiem mäo dos infernaes supplicios, 
Que däo, antes da morte, aos imprudentes, 

Que espanca-los nâo ousam : 

Que näo sabendo pôr honras, riquezas 
No merecido grau, säo desditosos, 

Sao baldôes da Fortuna, säo captivos 
Do insolente Orgulho. 

Vem estender sôbre o meu leito, oh Noite, 
Com mäo amiga, o manto do socégo, 
Negado à camas regias, e a bordadas 

Cubertas oppressoras. 

Vem consolar do acinte dos destinos, 
Das invejas dos maus, o assiduo Vate, 

Que trabalhou por ser aos seus proficuo, 
Enfeitando a virtude. 

Tu, em teu seio o toma, e Ihe refresca 
Com leve sôpro a frente, e a face roixa 
Das chammas, que no sangue Ihe ateiara 

Apollo enfurecido. 

Vem, Noïte amena, vem, traze comtigo 
Os sonhos agradaveis, que o ceo brando, 
Por prémio guarda mais mimoso 4s nobres 

Fadigas do Parnaso. 
Vem spargir pelos olhos, pelos membros 
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As mâäos cheias as languidas papoulas, 
Que escolhera Morpheu nas descuidadas 
Ribanceiras do Lethes. 

Que eu com grinaldas, com festdes das flôres 
Que ao teu surgir despontam do casulo, 
Sempre ἃ ti grato, em quanto alento a vida, 

Cubrirei teus altares. 


A AFONSO DE ALBUQUERQUE. 


Onde me sobes, musa ? 
Em que acceso licor me embebes a alma! 
.  Estes ares säo sanctos! 
Esta montanha bi-partida treme! 
Os sacros troncos pavorosos vergam ! 
Eis o deus! eis o deus! 
Sancto furor me cala pelas veias! 
D'un sol estranho sinto 
Allumiada ἃ mente. La se me abrem 
As tam vedadas portas do futuro! 
Que estranhezas que eu vejo, 
’orrido ὁ veo aos falladores quadros! 
Torna ἃ vir o passado? — 
La me abre o Tempo os cofres de diamante 
Salvados d’entre as mîios do Esquecimento. 
D’aqui, dalli prodigios 
Se me escapam dos olhos cubiçosos. 
As nove irmans innuptas 
N’um novo canto estäo lidando ardentes. 
Uns, aos outros, mysterios se atropellam. 
Um cysne cor de neve 
Sobe ao seio de Apollo auri-crinito, 
E lhe escuta os arcanos 
Da divina harmonia; move as cordas 
Da eburnea lyra; emboca ἃ epica tuba. 
Tu cantaräs ousado 
Do rigido Albuquerque acçdes ingentes, 
Os conquistados märes, 
Os combates crueis, as leis pesadas, 
Ao duro braço ousados rêis rendidos. 
Ja ensaias as forças 
No alto escriptor do mundo transformado ; 
E impavido Tirynthio 
Te apparelhas ao grave pêso, digno 
De mais robustos hombros, que os de Homero. 
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Bem vejo, inquieta musa: 
La me apontas Ormuz bombardeada, 
La rompem os pelouros 
Os muros flanqueados. . . la se alluem 
Os paços de ouro, os incensados templos. 
Com luzido cortejo 
Vem do sagaz Sophi espavorido 
O embaixador faustoso : 
Dromedarios servis, quadrupedantes 
Fazem tremer e re-tremer a terra. 
Reis de Onor, de Narsinga, 
Dobrae agora as tumidas cervizes : 
Gran’ sultäo de Cambaia, 
Melique astuto, honrae o Lusitano; 
Mandae beïjar ἃ mäo, que vos assombra. 
Vejo em Malaca altiva 
Arvoradas as Quinas vencedoras; 
Os idolos per terra, 
Os sonhos de Mafoma sem valia, 
E as thuricremas aras a Deus dadas. 
Fervem as brancas ondas 
Ante o tropel das proas cortadoras. . . 
A Morte vai sentada 
Sôbre montes de agudas dartasanas, 
De espadas, de canhôes. .. La salta em terra! 
Que prantos lamentosos 
Ouço erguer das cidades arrasadas ! 
Aquella afflicta mâae 
La veda ὁ sangue 80 filho. . . deixa-o, corre, 
Por acudir ao moribundo sposo. 
Qual espesso negrume 
Estala entre o horrorifico estampido, 
Nos orgulhosos montes, 
Com culebrinos raios lasca os freixos, 
Fende as rochas, abala em roda os montes: 
Tal saraiva de settas 
Se encrava pelos palpitantes peitos. 
Os montes estremecem , 
As cavernas rimbombam, rios param 
(Ὁ rouco som da irada artilheria. 
Como ἃ seva Tisyphone 
Baralha anciosa os campos matadores ! 
Como co’as serpes crespas, 
Se farta em borbotôes de sangue quente, 
E as mäos ensépa em golpeiados membros ! 
Tu desces da altiveza, 
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Ardendo em chammas, Calecut potente. 
Tomam leis de Albuquerque 
Orfaçäo e Soar, Gerum, Mascate. 
Socotorä sadia, a enferma Java. 
Tu, Goa torreada, 
Tambem curvas a näo-domada frente : 
Do Hidalcäo, do Sabayo 
Levantas obediencia, para seres 
A cabeça do Luso-Indiano imperio. 
Musa, ja vou cançando ; 
Poupa, poupa meu peito fatigado: 
Dà os arrojados vôos 
Aos mimosos de Apollo, que discantem 
Suberbos feitos, em suberbos versos. 


NEPTUNO AOS$S PORTUGUEZES. 


As armadas undivagas povoam 
Os märes das Antilhas, 

E as praias n’outro tempo descampadas : 
Aqui d'Estaing sem mêdo, 

Alli Rodney ditoso, de Amphitrite 
As planicies retalham. 

Ja à vista das bandeïiras inimigas, 
Os animos accesos, 

Sôltas as velas, os canhôes troando, 
De cem vulcaneas bocas 

Sai a morte, em pelouros desparzida ; 
E as rochas ponte-agudas, 

Que a borda encrespam das patentes ilhas, 
Estremecem c’o estrondo 

De bronze rouco, que rimbomba e brama. 
As trepidantes aguas 

AS placidas cavernas ‘crystallinas 
Denunciam os sustos : 

Ja c’os verdes cabellos destrançados 
Espavoridas fosgem 

As Nereias, no fundo mar que freme: 
Agastado Neptuno 

Sacode a redea aos bipedes cavallos ; 
E em pé na crespa concha, 

Pelo azul campo os olhos estendendo, 
Busca em vào as afoutas 

Lusas naus, cubiçosas de conquistas. … 
Vê Lises, νὰ Leopardos, 
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Tremolar hoje ovantes, 
Desde a frigida Thule ao τοῖχο Eôo; 
E o Bätavo pesado 
Na cheirosa Ceilào, rica Malaca 
Promulgar leis lucrosas. 
“Netos do Gama, netos de Albuquerque, 
(E arranca alto suspiro 
Neptuno, que assim brada) envergonhae-vos. 
Qué do trisulco sceptro, 
Que entreguei ao valente aventureiro 
Que arou primeiro, ousado, 
O ignoto mar da apavonada aurora ? 
Aquellas Argos lusas, 
Cheias de heroes, que ἃ Mauritana eschola 
Creara e endurécera, 
Ja nào trilham meu reino, desinvoltas ? 
Os braços alargando 
Ὁ sancto Gange, o saudoso Euphrates 
Vos chamam, vos acenam, 
ἘΣ co’as preciosas pralas vos convidam. 
Perdeis da adusta mina 
O bem-ganhado aurifero dominio ? 
Desemparais imbelles 
Dabul, Cochim, a estranhos mercadores Ὁ 
Τὸ essas terras outrora 
Cubertas de triumphos portuguezes : 
E o verde imperio meu 
Que tingieis de sangue a cada passo, 
Consentireis surcado 
De Särmatas, Cimmerias, Daces quilhas ? 
A cinza dos Pachecos 
Pediu vingança, e os Fados mais - que -justos 
Cubriram de cegueira 
Os olhos veladores do Govérno. 
Trajada de virtude, 
Pregoando zêlo (oh dias desditosos !) 
Tomou a Ignorancia 
Nas mûos as chaves dos estados lusos:; 
Mal-avisado zélo 
Na Asia, e na Europa levantou fogueiras : 
E as sevas labaredas, 
Crestando as azas do liberto ingenho, 
Myrrharam sem regresso 
Da lusa glôria as gratas esperanças ! 
Aqui perdeis Molucas, 
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All Ormuz, Barem, Borneo, Samatra..…. 
Eis o Oriental tridente 
Vos começa a cair das mäos inertes... 
Elysia, abaïxa os olhos, 
Os olhos de taes mâgoas quebrantados.... 
115 väo as boas artes, 
Mimosos gomos de allumiados tempos, 
Fanar-se ao sècco sôpro 
Da pedante scholastica doctrina. 
La vai o incauto môço 
Dar ao alfange ὁ collo da nobreza 
Nas africanas costas. 
Que lugubres desastres näo rebentam 
De empeçonhado tronco! 
As ordens do Destino se cumpriam 
Na linhage imprudente ; 
E às garras dos ledes auri-sedentos 
As Quinas somettidas 
O perennal opprobrio transpassavam 
As armas triumphantes. 
Nem pôde o novo rei do avito throno, 
Com vozes poderosas, 
Chamar as artes uteis foragidas, 
Que se atroam οὗ o ruido 
Do tambor rouco, da estouraz granada, 
Eiïs quando se abraçavam, 
Alviçaras reciprocas pedindo ; 
E äs doctrinandas gentes 
Descubriam as faces radiosas 
Nos lyceos franqueados 
Do sceptrigero Tejo, e do Mondego; 
Fanatico granizo 
Caïu pesado nos pimpolhos tenros, 
Que a seus olhos criava 
Sollicita a Sciencia, para ornarem 
O Josephino sec’ lo.,.. 
Fostes Lusos; e a gloria dos maiores 
Mal doura inda os escudos 
Dos descuidados netos, té que a apague 
A mào caliginosa 
Da bronca Barbaria, companheira 
Do ardente Fanatismo.” 
Dorindo, ἃ musa afroxa, e se enrouquece 
De recordar na lyra 
Os convicios do cerulo despôta, 
E os revezes da Elysia. 
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GARÇAO. 


DIDO. 


Ja no roixo Oriente branqueando 
As prenhes vélas da Troïana frota 
Entre as vagas azues do mar dourado 
Sôbre as azas dos ventos se escondiam. 

A miserrima Dido 
Pelos paços reaes vaga ullulando, 
C’os turvos olhos inda em väo procura 
0 fugitivo Eneas. 
So ermas ruas, so desertas praças 
A recente Carthago lhe apresenta: 
Com Medonho fragor da praia nua 
Fremem de noïte as solitarias ondas ; 
E nas douradas grimpas 
Das cupulas suberbas 
Piam nocturnas agoureiras aves. 
Do marmoreo sepulero 
Attonita imagina 
Que mil vezes ouviu as frias cinzas 
Do defuncto Sicheu com debeis vozes, 
Suspirando chamar: Elisa! Elisa ! 
D’Orco aos tremendos Numens 
Sacrificios prepara, 
Mas viu esmorecida 
Em tôrno dos thuricremos altares 
Negra escuma ferver nos ricas taças : 
E ὁ derramado vinho 
Em pelagos de sangue converter-se. 
Frenetica delira; 
Pallido o rosto lindo, 
À madeixa subtil desentrançada, 
Ja com tremulo pé entra sem tino 
No ditoso aposento, 
Onde do infido amante 
Ouviu enternecida 
Magoados suspiros, brandas queixas. 
All as crueis Parcas Ihe mostraram 
As Iliacas roupas, que pendentes 
Do thalamo dourado descubriam 
0 lustroso pavez, a teucra espada. 
Com a convulsa mäo subito arranca 
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A lamina fulgente da bainha, 
E sôbre o duro ferro penetrante 
Arroja o tenro crystallino peito: 
E em borbotôes de espuma murmurando 
O quente sangue da ferida salta : 
De roixas espadanas rociadas, 
Tremem da sala as doricas columnas. 
Tres vezes tenta erguer-se, 
Tres vezes desmaiada sôbre ὁ leito 
O corpo revolvendo, ao ceo levanta 
Os macerados olhos. 

Depois attenta na lustrosa malha 
. Do profugo Dardanio, 
Estas ultimas vozes repetia, 
E os lastimosos lugubres accentos 
Pelas aureas abobadas voando 
Longo tempo depois gemer se ouffram: 

“ Doces despojos 

Tam bem logrados 

Dos olhos meus, 

Em quanto os Fados, 

Em quanto Deus 

O consentiam ; 

Da triste Dido 

A alma acceitae, 

D'estes cuidados 

Me libertae. 

Dido infelice 

Assäs viveu ; 

D’alta Carthago 

Ὁ muro ergueu: 

Agora nua, 

Ja de Charonte. 

A sombra sua 

Na barca feia, 

De Phlesetonte, 

À negra vela 

Surcando vai.” 
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BOCAGE, 


TRITAÀO. 


A foz do Tejo, em bronca penedia, 
Minada pelas ondas salitrosas, 
Prisioneiro de amor, Tritäo gemia. 

Luziam-lhe as espadoas escamosas, 
Sustentava Ο maritimo instrumento, 

O buzio atroador, nas mûos callosas : 

Conchas da côr do liquido elemento 
Parte do corpo enorme Ihe vestiam, 
Igual na ligeireza ao proprio vento: 

Da barba salsas gottas Ihe caiam, 

E nos olhos, que amor afogueava, 
Em borbotôes as lagrymas ferviam. 

Lilia que um bosque proximo habitava, 
Lilia a napeya desdenhosa e bella, 
Amorosos clamores lhe arrancava; 

Um dia ἃ viu na praia, 6 so de vella 
Seu coraçào feroz enfeiticado, 

Voou, gemendo, para os olhos d’ella. 

Das entranhas do pelago salgado, 
Louco de amores, louco de saudades, 

O queixoso amador tinha saltado. 

Do pae, que abafa as negras tempestades, 
Ja seu voraz tormento era sabido, 

E das outras equoreas divindades. 

De aereas esperanças illudido, 
Gran’tempo seu espirito saudoso, 
Rastejando ἃ cruel, vagou perdido : 

Gran’ tempo glôrias vans sonhou teimoso, 
Antes que désse fructuosa entrada 
Ao acre desengano o peito ancioso. 

Ja pela transparente immensa estrada 
No coche rutilante o sol corria 
Apos a aurora candida e rosada: 

Quando involto nas sombras da agomia 
Ao vento derramava o deus amante 
Taes queixas, que en näo longe occulto ouvia: 

Lilia! Lila! ah cruel! ver um instante 
Teus olhos garços, tuas louras tranças 
Para meu lenitivo era bastante. 
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Ardo, chéro, e näo vens, e näo te amansas ? 
Oh ceos! talvez nos braços cabelludos 
De vil bicorneo satyro descanças ! 

Fera, peior que os jacarés sanhudos, 
Riräs, talvez, com elle, emquanto abalo 
Com meus suspiros os penhascos mudos! 

Ah! de zelos freneticos estalo, 

Τὸ doces illusoes desvanecendo, 
Na desesperaçäo o inferno igualo. 

Quantas serpes contem seu bojo horrendo 
Véem cravar-me o lethal maligno dente 
Pelas entranhas que me estäo fervendo. 

Como te soffre o ceo, como consente, 
Que ultrajem teus desdens ἃ prole augusta 
Do numen que man£ja azul tridente ! 

Näo ponderas quem sou, barbara injusta ! 
Se ὁ meu rendido amor te näo commove, 
Nem meu grande podêr sequer te assusta ! 

No mar à minha voz tudo se move: 

Eu aos deuses undivagos intimo 
Altos decretos do ceruleo Jove. 

De Eélo as furias em tam pouco estimo, 
Que até na horrivel sinuosa gruta 
Com cem cadeias os tufdes Ihe opprimo. 

Muge o mar, treme a terra, o 660 se enluta 
Apenas tempestade apregoando, 

Este meu buzio concavo, se escuta. 

Tambem, se quero, os duros sons lhe abrando; 
E os magos versos do cantor de Thracia 
Vou no rijo instrumento arremedando. 

E desprezas-me ainda, e tens a audacia 
De regeitares com suberbo enfado, 

0 filho de Neptuno, e de Salacia ? 

Em que, nympha cruel, te desagrado ? 
Que te afugenta ? as lucidas escamas, 

As verdes conchas de que estou forrado ? 

Pois isto, que, por feio, em mim desamas, 
ἘΣ que te obriga a nunca me escutares, 

Gera em mais docil peito ardentes chamas. 

Oh quantas vezes sai dos vitreos lares 
So para ver-me Arginia, que em se rindo, 
Enfreia os ventos, agrilhoa os mares! 

À Doris, 4 benigna mûe fugindo, 

Brando affago me traz no lacteo rôsto: 
O teu, vaidosa, o teu näo é mais lindo! 
Mas ἃ esses doces mimos sempre oppôsto; 
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Acha meu coracäo, que foge d’ella, 
E vem sacrificar o amor ao gôsto. 

Debalde ἃ triste nympha se desvella 
Em finezas e em lagrymas, que tudo 
Engeito por amar-te, 6 dura! 6 bella! 

C’um semblante enrugado e carrancudo, 
Lhe atalho os ternos ais, e, se portfia, 

Ou as costas lhe volto, ou fico mudo. 

Oh pasmo ! Nem Proteu pensar devia, 
Que eu por uma campestre semidea 
A prole de Nereu desprezaria! 

Mas ah! ja sinto amor, que me refrea 
A petulante voz. Näo mais, perdoa 
À desesperaçio, gentil napea. 

Para meus braços amorosos voa, 

Voa, e veräs entào, que alegres hinos 
Meu rude buzio, respirando, entoa. 

Depois de ouvires os meus sons divinos, 
Mergulhando comigo, iras sem medo, 
Aos magestosos paços ueptuninos: 

* La no seio de um concavo rochedo 
Jaz de meu pae ἃ esplendida morada, 
D'onde, para te ver, sai tam cedo: 

De ouro, e saphyras altamente obrada, 
E de lustrosas conchas de mil cores 
Com mimoso artificio variada, 

Attrairä teus olhos, e os amores, 

Que te acompanham, lograräo, pasmados, 
Mais prazer entre as aguas, que entre as flores. 

Alli sôbre diaphanos estrados 
Oh Lilia! ἃ par de Thetis e Amphytrite 
Repousaräo teus membros delicados. 

Em honra tua festival convite 
Farei aos patrios deuses: o meu gôsto 
Nos mesmos immortaes inveja excite : 

Meu venerando pae, no solio pôsto, 
Com grave riso e placida alegria 
A senil ruga alizara no rôsto ! 

Rubros coraes, fulgente pedraria 
Te offrecerä nos candidos regaços 
A chusma das nereidas ὦ porfa: 

Aquella mesma, que em gostosos laços 
Pertende unir-me a si, teus olhos vendo, 
Confio, que te aperte entre seus braços: 

Tanto podér terâs! Ah! vem correndo, 
Que ja seus raios de ouro ὁ sol dardeja 
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Do ethereo carro, o mundo esclarecendo : 
Punge os ethontes, como que deseja 
À quéda anticipar nas aguas,-onde 
De perto, nympha, tuas graças veja. 
Vem, pois, incanto meu, vem, corresponde 
Ao fervoroso amor, em que me inflamo: 
Sai d’entre ἃ basta selva, que te esconde. 
Mas ai, que em väo te roso, em väo te chamo! 
Nem fazes caso de meu ser divino, 
Nem das lagrymas tristes, que derramo! 
Peito insensibil, peito diamantino : 
As maviosas preces da ternura 
Näo amaciam teu rigor ferino! 
Ah! basta de cecueira e de loucura, 
Basta de suspirar, paixäo funesta: 
Quem hade n’uma penha achar brandura Ὁ 
Viboras, que jazeis n’essa floresta, 
Vingai-me, envenenae c’o tenue dente 
A ingrata que me foge, e me detesta: 
Sinta rabidas ancias, como sente 
Meu triste coraçäo de amor ferido, 
Atassalhado de peior serpente.…. 
Mas nào: furias do ipferno, eu vos convido; 
Sois mais dignas de mim: de γόβ se vale 
Um deus irado, um deus escarnecido: 
Rebentae de vulcäo que o mundo abale, 
E a peste, que exhalais do peito horrendo, 
Ο ferreo coraçäo de Lilia rale. 
Calou-se; e do alto escolho 4 pressa erguendo 
O formidavel corpo, inda mais alto, 
E as negras mûos frenetico mordendo, 
Per entre as ondas se abysmou de um salto. 


Α SAUDADE MATERNA. 


Nûo longe da louçan da flérea margem 
Per onde ameno se espreguiça o Tejo, 
E abrilhanta os crystaes em sôes estivos: 
Dos jardins ulysseos no mui distante, 
(Qual de elysios vergeis vizinho o Averno) 
Sitio jaz, que parece em negras sombras 
Sumir-se à natureza, ou no ser d’ella. 
Alli jamais os lepidos prazeres, 
(Meigos socios de amor quando é ditoso) 
Ousaram de exercer mimosos brincos. 
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O myrthos, 6 rosaes! 6 paphios bosques! 
All nào floresceis, alli nio voam 
Perfumes vossos a incantar ὁ olfato; 
Nem teus quebros per la, nem teus gergeios, 
Cantor da primavera, e dos amores, 
Geram ternura, melodia exhalam. 
Ao medonho lagar negreja em roda 
Selva de esguios funeraes cyprestes, 
Que ἃ profunda raiz no chào da morte 
(Fieis âs eimzas) espontaneos ferram. 
Em circulo forrando o escuro alvergue 
Da tristeza, e do horror, sustem na rama 
Aves de pranto, de pavor, de agouro, 
Que o dia aborrecendo , amando ἃ noite, 
Vivem nas travas, e nas trevas morrem. 
Que sitio para ἃ (οὐ ! para Ὁ queixume 
D'aquelles ἃ que ἃ vida ὁ pêso, é jugo! 
Alli, carpindo, suspirando, errante, 
Sosinha a0 desemparo, ἃ triste Analia, 
De olhos fictos nos ceos, 805 ceos pedia 
Em lagrymas, em ais vanmente anciosa, 
Seu mais doce penhor, seu bem mais doce. 
“Numes que ἃ possuis, que m’a invejastes, 
Era digna de vos, eu d’ella indigna! 
(Soluçando, a miserrima exclamava,) 
Mas valham prantos meus o que eu näo valho: 
O fado! ὁ ceo! restitui, clementes; 
A suspirada filha à mâe saudosa. 
Os Genios divinaes que em vôs adejam, 
(Candida imagem da innocencia d’ella) 
Travem d’alma gentil, que entre elles brilha; 
Sôbre as plumas de neve ao mundo ἃ tornem : 
E com ella, e comsigo à morte as sombras, 
Aos sepulcros o mêdo esmaltem, dourem : 
No despojo mortal formoso e caro, 
Soltando almo calor, bafejo ethereo, 
Acordem graças, insinuem vida ! 
Νᾷο carèces, ὁ ceo, de seus incantos » 
E dos incantos seus carece ο mundo! 
Por ella ἃ triste mâe näo $6 pranteia: 
Por ella estä carpindo a natureza, 
Que o dia ornava nos surrisos d’ella! 
Os campos da existencia, em cujo 5610 
Foi momentanea flor, n° ausencia murcham 
Da linda producçäo, que os enfeitava ! 
Espinhos [πὸ deixais, levais-lhe as flôres! 
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O fado! ὁ ceo! restitui clementes, 

Ao saudoso universo, 4 mâe saudosa 

As delicias de amor, de amor sagrado. 
Mais um milagre vos mereçam prantos : 

Se lagrymas de sangue obte-lo podem, 
Por lagrymas de sangue o quero, 6 numes! 
No coraçäo materno extremos fervem 
Capazes d’isto (6 ceos!) de mais, de tudo.… 
Mas ai triste, eu deliro! αἱ triste, eu sonho! 
Da morte ἃ ferrea lei näo se derroga! 

Nas päginas fataes ὁ tudo eterno! 

O que se escreve alli jamais se risca! 

Mie chorosa, infeliz, sem fructo gemes, 
Penas sem fructo: em lagrymas te mirras, 
Em ais te esfalfas, e o Destino ὁ surdo! 
Pesada escuridäo me enlute ἃ vida ; 

(Vida tam negra que arremede a morte) 
Noites bem noites, os meus dias sejam, 
Em quanto eternos s6es la säo teus dias, 
De um puro e doce amor, 6 doce prenda, 
Espirito sereno, alma querida, 

Que no mundo em ti mesma o ceo gozavas ! 
Ah! tu folgas sem mim, sem ti eu gemo, 
Como a viuva solitaria rôla 

Em sons carpidos apiedando as selvas !.…. 
Näo roce os labios meus nem mais um riso; 
Meu terno coraçäo rallae saudades. . 

Aqui desprende um ai, que aos astros voa; 
Em subito desmaio os olhos cerra, 

(Os olhos, ἃ que amor victorias deve!) 
Τὰ cai sem voz, sem côr, sem luz, sem alma. 

Em tôrno ἃ terra Ihe gemeu, piedosa; 
As plantas sepulcraes com dor vergaram ; 
E vôs, aves do lucto, aves da morte, 

Em menos agro som, porêm mais triste, 
Como que as leis embrandecer tentastes, 
As 1615 terriveis, de inviolavel firma! 

Tado penou, tremeu, fez tudo extremos 
No mal de Analia me € Que faria Elinano, 
Ouvindo à voz da Ma o caso acerbo? 

Sagrou com debil mao, no leito infausto, 
À. cinza amada luctuosos versos : 

E quasi reviveu para chorä-la. 
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Grato silencio, trémulo arvoredo, 
Sombra propicia aos crimes, e 808 amores, 
Hoje serei feliz; longe temores, 

Longe phantasmas , illusoes do medo: 

Sabeï, amigos zephyros, que cedo 
Entre os braços de Nise, entre éstas flores, 
Furtivas glôrias, tacitos favores, 

Heide, emfim, possuir; porêm segredo! 

Nas azas froxos ais, brandos queixumes 
Nûo leveis, πᾶο façais isto patente, 

Que nem quero que o saiba o pae dos numes: 

Cale-se o caso a Jove omnipotente; 
Porque, se elle o souber, tera ciumes, 
Vibrarä contra mim seu raio ardente. 


DA TRISTE E BELLA IGNEZ. 


Da triste e bella Ignez inda os clamores 
Andas, Echo chorosa, repetindo; 
Inda aos piedosos ceos andas pedindo 
Justiça contra os impios matadores : 
Ouvem-se inda na fonte dos amores 
De quando em quando as nayades carpindo ; 
E o Mondego, no caso reflectindo, 
Rompe, irado, a barreira, alaga as flores : 
Inda altos hymnos o universo entôa 
À Pedro, que da morta formosura 
Comvosco, Amores, ao sepulcro vôa. 
Milagre da belleza, e da ternura! 
Abre, desce, olha, geme, abraça 6 crôa 
A malfadada Ignez na sepultura! 


SE É DOCE. 


Se ὁ doce no recente ameno estio 
Ver toucar-se ἃ manhan de ethereas flores ; 
E lambendo as areias e os verdores, 
Molle e queixoso, deslizar-se ὁ rio: 

Se ὁ doce no innocente desaño 
Ouvirem-se os volateis amadores, 

Seus versos modulando, e seus ardores 
D’entre os aromas de pomar sombrio: 

Se ὁ doce mares, ceos ver anilados 
Pela quadra gentil, de amor querida, 
Q'esperta os coraçdes, floreia os prados : 
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Mais doce 6 ver-te, de meus ais vencida, 
Dar-me em teus brandos olhos desmaiados 
Morte, morte de amor, melhor que a vida. 


MEU SER EVAPOREI. 


Meu ser evaporei na lida insana 
Do tropel de paixdes, que me arrastava: 
Ah! cego eu cria, ah misero eu sonhava 
Em mim quasi immortal a essencia humana ! 
De que innumeros sées a mente ufana 
Existencia fallaz me näo dourava! 
Mas eis succumbe a natureza escrava 
Ao mal que a vida em sua origem dana. 
Prazeres socios meus, e meus tyrannos, 
Ésta alma, que sedenta em si näo coube, 
No abysmo vos sumiu dos desenganos. 
Deus... oh Deus! quando ἃ morte a Iuz me roube, 
Ganhe um momento o que perderam annos, 
Saiba morrer o que viver nào soube. 


LEANDRO E HERO. 


De horrenda cerraçäo croada a Noite. 

Surgira ha muito da.cimeria grutta; 

Tapando a0 longo ceo co’as azas longas, 
Reina em meio Universo: 

Occupam-lhe os degraus do negro throno 
A Tristeza, o Silencio, 

O Mêdo, ἃ Solidäo, o Amor, 6 ὁ Crime; 

Voam-lhe em roda lugubres phantasmas, 

Aves sinistras pousam-lhe no gremio. 

Eis manso e manso as nuvens se entumecem, 
Eis o liquido pêso 

Rompe os enormes carregados bojos, 

Em torrentes susurra e cai na terra, 

Rebentam furacdes, flammejam raios : 

O estrondoso troväo no ceo rebrama;: 

O Helesponto nas rochas ferve e ronca. 
Tu, abydeno amante, 

Tu vélas n’este horror com a saudade.. 

Ja corres insoffrido äs ermas praias, 

Donde é teu uso arremessar-te 80 pégo, 

E, déstro nadador, talhando as vagas, 

Teus gostos demandar na opposta margem. 
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Ao longe em celsa tôrre, estancia carz 

De Hero, sol dos teus dias, 
O brilhante signal, o amigo lume 
(Que ὁ no facho de Amor per ælla acceso) 
Ves entre as sombras scintillar a espaços, 
E como que te acena, e te suspira. 
Debalde o mar bramindo, o ceo troando, 

Teu impetu ameaçam ; 
Ardem-te n’alma os sofregos desejos; 
Fulgurante illusäo, dourando as trevas, 
N'um quadro tentador te offrece aos olhos 
Glôrias a furto, vividos prazeres, 
Doces mysterios, que da Luz se temem. 

À sagaz Esperança 

Te reforça te incita, 
Jura aplacar-te o ar, pôr freio äs ondas ; 
Dar-te aos suspiros da suave amada. 
Attento 4 meiga voz, que attrai, que mente, 
No montuoso pelago te arrojas: 
À quéda repentina alteia um grito 
O corvo grasnador na dextra parte; 
E os echos, despertando ao som medonho, 
Gemem nas brutas cavernosas fragas. 
O triste agouro te arripia as carnes, 

Teus cabellos erriça ; 
Mas prevalece amor; e, expulso o médo, 
Fôrças ἃ equorea tumida braveza. 
Metade ja do transito afanoso 
Industria e robustez vencido haviam : 
N'isto ἃ procella horrisona recresce; 
Tingem sombras do inferno os véos ‘da noite 
Que o subito relampago retalha ; 
Braveja o mar, aos astros se remontam 
Serras e serras de fervente espuma: 
Carrancudos tufoes arrebatados 
Dobrando a fôrça, a raiva, luctam, berram, 
E revolvem do pelago as entranhas: 
Rochedo immobil, afferrado 4 terra, 
Rebate apenas o horroroso assalto.... 
Ah Leandro infeliz! tu ja fraqueias, 
À destreza, o vigor nas mäos, nas plantas 
Ja, misero ‘amador ja te fallecem. 
Procuras 0 distante, o caro lume, 
Astro benieno, que te influe e guia , 

Olhas  ves que te falta, 
Que desapareceu, que jaz extincto: 
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Suspiras, esmoreces 
Da tua doce luz desemparado. 
Invocas ὁ gran’ deus, que rege os märes: 
De teus rogos näo cura, immoto e surdo. 
Invocas de Nereu potente as filhas: 
Ellas ardem por ti; mas, invejosas 
Do objecto incantador, que lhes preferes, 
As maritimas furias te abandonam. 
Hero invocas e Amor e os Ceos e a Sorte: 
À Sorte ὁ implacabil ; 
Dos males, que dispôe, näo se arrepende; 
Teus dias signalou de um termo infausto. 
Debalde te auxilia o deus mimoso, 
Ὁ alado creador de teus suspiros, 
Dos amorosos bens, que desfructaste ; 
O facho luminoso em väo meneia 
Para encurtar-te as sombras, 
E mais facil tornar ἃ undosa estrada; 
Em väo co? as azas brandas 
Tenta arrasar os orgulhosos mâres. 
Sôbre altos escarceos o Fado escuro 
Folga, triumpha e reina, 
Punge, ameaça, desespera os ventos, 
Enrola a morte nas horrendas vagas: 
Ella, prompta a seu mando, ella acommette 
O deploravel môço: 
Eis dos olhos gentis 1he turva o lume; 
O tardo movimento eis 16 sopeia, 
Pelas aguas o embebe, e de Hero ὁ nome 
Do ancioso coraçäo n’um ai Ihe arranca. 
Abaixo, acima co’ as cavadas ondas 
Vai, vem mil vezes o infeliz mancebo .... 
Ai! ja sem vida aqui, e alli vagueia 
A diseriçäo do mar, e o mar com elle 
De Sésto äs praias subito arremete; 
Dà contra a torre de Hero, alli rebenta, 
E deixa ὁ triste corpo 4 margem nua. 
Tu entretanto, carinhosa amante, 
Que fazias, (oh ceos!) que imaginavas ? 
Solitaria, anhelando, 
Nas trévas espantosas, 
Nos soltos ventos, alterosos mares 
Lias de feio azar presagios feios. 
Emtôrno 4 viva luz, que vigiavas, 
(Que em raro véo com arte involto havias, 
Resguardando-a dos ares indignados) 
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Emtôrno à viva luz eis de improviso 
Negro insecto voou, zuniu tres vezes, 
E à terceira apagou a esperta chamma; 
(Foi no ponto funesto, em que o mancebo 
Com teu nome adoçou o extremo arranco) 
Do repentino assombro espavorida, 
Attonita, convulsa, 
O agourado claräo näo renovaste, 
Em âncias implorando os deuses todos, 
E mais que todos o que em ti reinava, 
À bem do afouto desvelado amante 
Ao numen indulgente, à mûe piedosa 
Mil incensos, mil victimas votaste. 
Depois, cevando ἃ revoltosa ideia 
Em terriveis imagens, 
Ora do môco audaz o usado arrôjo 
Reprovavas comtigo ; 
Ora ἃ cega imprudencia maldizias, 
Com que em tam desabrida horribil noite 
À perigosa senha aventuraras.... 
Ah triste! contra ti näo te conjures: 
Foi lei dos Fados ἃ imprudencia tua. 
Hero desanimada, 
Mettida em profundissimo lethargo, 
Jaz sem tino, e sem voz, até que aponta 
À purpürea manhan no ceo ja ledo. 
Farto o cruel Destino, 
Adelgaçara os ares, 
A0 pégo ἃ mansidào restituira 
Depois que a terna victima saüdosa 
Foi suffocada nas voragens feras. 
Elle, o duro oppressor dos desditosos, 
Elle do almo prazer que os dous gozaram, 
Estä vingado em parte, e da vingança 
A desesperaçäo commette o resto. 
Hero! ah Hero infeliz! tu pelas aguas 
Humida vista, suspirando, alongas. 
Nûo ves o nadador, por quem desmaias, 
Que teu bem πᾶο fluctua 
Pelas ondas desertas. 
Eis a consternaçäo te inclina os olhos 
À pedregosa areia 
Onde o desventurado estä sem alma. 
Que vista! que terror! as alvas carnes, 
Rôtas nas rochas pelo embate undoso, 
Inda gotejam sangue, aberta a boca, 
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Parece que inda quer, que inda procura 
Chamar-te, oh Hero! murmurar teu nome. 
No espectaculo horrendo, 
Misera, tu reparas, 
Tu...ceos! πο Ihe acudis! tu reconheces 
O querido semblante, o corpo amado, 
Entre as sombras da morte inda formoso : 
Com pallidez, que ἃ pinta, 
Gritas, arquejas, desesperas, fremes, 
Deitas as mäos de neve 4s tranças de ouro, 
ἘΣ as tranças de ouro, delirando, arrancas. 
Levada emfim de um impetu raivosa, 
Te arremessas da tôrre, e dâs e entregas 
Ο teu ai derradeiro ao mudo amante. 
La jazem sobre ἃ areia luctuosa 
As victimas do Fado; 
Nas angustias mortaes ἃ linda môça 
Inda, estendendo os amorosos bracos, 
Tenta apertar o suspirado objecto. 
Apiedados delphins nas ondas surgem, 
E altos sons (6 prodigio!) derramando, 
Lamentam juncto 4 praia o duro caso; 
As mesmas nymphas invejosas de Hero 
Soluçam de pezar nos vitreos lares. 
Um marmoreo padräo se erige em breve; 
Compadecidas mâos ἃ historia triste 
Gravam na lisa pedra: a pedra existe; 
Mas o monstro voraz, que roe penedos, 
Comendo em parte a funebre scriptura, 
So deixa solettrar-lhe 
Ὁ remate piedoso, 
Em meus piedosos versos trasladado, 
Carpido ao som da 1118: 
Inda agora de ouvi-lo Amor suspira: 
— 405 dous amantes 
De Abydo e Sesto 
Ardor funesto 
Deu negro fim. 
Foram-ll algozes 
Os seus extremos : 
Mortaes, amemos, 
Mas πᾶο assim. 
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ANTONIO DINIZ DA CRUZ E SILVA. 


CANTO DO VIDIGAL. 
VATICINIO DO GALLO. 


Depois o Vidigal ligeiro toma 

Uma bandurra que na orchestra estava, 
Per mäo de insigne mestre trabalhada : 
N'ella se viam, sôbre ἃ branca faia, 

De marfim embutidas e pau sancto, 

As folias do filho de Semele, 

Quando, do Ganges triumphando, 4 Grecia 
Entre ledos tripudios se tornava. 
Estava o gordo deus alli sentado 

N'um grande carro que virentes parras 
Contra os raios do sol todo toldavam ; 
Uma bojuda pipa, que esparzia , 

Um largo jorro de liquor vermelho, 

De throno lhe servia; e o môco imberbe 
(Ὁ verde thyrso, de uma mûo picava 
Os dous accesos mosqueados tigres, 

E co’a outra chegava à sécca boca, 

De saboroso çumo um cheio vaso. 

Apés elle se via debuxado 

O bebado Sileno, sobre um ruço 

E cançado jumento; de verde hera 
C’roada ἃ fronte tinha o semi-capro; 

E com tal arte figuardo estava, 

Que ἃ cada passo do animal imbelle, 
Aos olhos dos que ὁ véêem, se representa 
Que, balançando, o semi-deus ὁδί. 
C’os fumos que ἃ cabeça lhe toldavam. 
De folioes silenos uma tropa, 

Quasi para ὁ suster, o rodeiava, 

E sôbre ella lançava o bom Sileno, 
Todo risonho, os mal-abertos olhos. 
Precediam ὁ carro desgrenhadas 

Mil bacchantes e satyros lascivos 
Dando nos ares descompostos saltos. 
Uns tocavam buzinas retorcidas, 
Outros rijos adufes e pandeiros. 
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O Vidigal, pegando no instrumento, 

Se encommendou ao deus ἃ quem amava, 
E dando à escaravelha largo espaço, 

Até de todo temperar as cordas, 

Soltou ἃ bruta voz com que costuma 
Levantar os mementos nos enterros. 
Com tam grande attençäo näo pendem promptos 
Do novo batalhäo da elvense terra 

Os marciaes soldados na parada, 

Da voz agallegada do Malifa, 

Quando o manejo , 4 falta d’homens, rege; 
Como a festiva companhia pende 

Dos duros berros do cantor famoso, 

Que da patria em louvor, assim dizia: 

“0 grande Elvas, cidade em todo o tempo, 
Por teus famosos filhos, memoranda ! 
Hoje té 4s estrellas meus accentos 

Teu nome levaräo e tua fama; 

Mas d'onde ἃ minha voz a teus louvores 
Darä principio? Tu, 6 brincäo Baccho, 
Como tens por costume, tu me inspira! 
ΜΠ] em silencio deixarei successos 

Em mais remotos tempos celebrados, 
Que tua glôria illustram; pois πᾶο péde 
Um ingenho mortal todas as cousas ; 

ἘΣ ἃ louvar passarei do teu senado 

Α rara e nunca vista economia 

Com que no velho, ja rachado sino, 

(Por se acharem as rendas do conselho, 
Em luminarias, luctos e propinas, 
Todas, em seu proveito, consumidas) 
Quatro gatos mandou lançar de ferro.” 


Com tal arte feria o cantor destro 

Do pequeno instrumento as tesas cordas, 
Acompanhando o som, com que cantava 
Este estupendo gracioso caso, 

Que, ao bater das pancadas , parecia 

Que se ouviam no sino as marteladas. 


“Que direi, (proseguiu) da subtileza, 

Com que gravar mandaste sôbre a porta, 

Que tem de esquina o nome, em negra pedra, 
Por que ninguem a lé-la se atrevesse, 

A famosa inscripçäo em negras lettras Ὁ 

Mais intrincado, mais escuro enigma 


607 


Que o que nas portas da famosa Thebas, 
Por destiuo fatal, aos peregrinos 
Feroz propunha a monstruosa Sphinge.” 


Aqui, para tomar maior alento, 

Um pouco se calou; e em alvo pondo, 
(Como quem pensa em cousas mais profundas) 
Os turvos olhos, prega um grande escarro, 
Com que assustou os circunstantes todos ; 
E de novo começa: “Oh! se eu lograsse 
À grande dita de nascer em Roma, 

E alli, na tenra idade, me tivessem, 

Qual misero e novel frangäo, castrado ; 
Que entäo so, dignamente, em fino tiple, 
Qual Achiles nas operas d'Italia, 

De teu grave senado cantaria 

À acçäo maior que viram as idades ! 

Tu, 6 povo miudo, e povo grosso, 

Que dos touros ao barbaro combate, 
Presidido dos serios magistrados, 

La na praça assistias galhofeiro, 

Tu testimunha foste! e no futuro 
Testimunha sers, que nào matizo 

Com falsas côres o notavel feito : 

Fallo na profusäo com que lançaram 

(Ao primeiro rumor, 6 ainda incerto, 
Com que ἃ fama espalhava vagamente 

À noticia dos regios desposorios 

Da princeza real, real infante) 

Depois de terem feito bem o papo, 

As reliquias da prodiga merenda, 

Sôbre as cabeças da apinhada gente. 
Entäo (cousa pasmosa!) os ovos-molles 
Arroz-doce, cidräo, e leite-crespo, 

Que o povo, âs rebatinhas, apanhava, 

De toda ἃ parte a flux chover se viam, 
Cubrindo n’um instante toda a praça. 
Qual nas tardes de maïo, (quando Jove, 
Com a rubida mäo dardeja irado, 

Per entre as negras condensadas nuvens, 
Com medonho fragor, torcidos raios) 

(αἱ ἃ grossa saraiva, enchendo os campos; 
Taes, de manjar branco as tostadas pélas...” 


Aqui chegava, quando os convidados, 
A quem de tantos doçes ἃ lembrança 
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Tinha feito crescer agua na boca, 

Da demora da ceia impacientes, 

E da fome voraz estimulados, 

Em tropel se levantam, e lançando 
Pela terra cadeiras e instrumentos, 
Correram para a meza, onde scintilla 
Nos dourados crystaes, nos finos pratos, 
À radiante luz de cem bougias, 


Ὁ primeiro que occupa ἃ cabeceira 

Τὸ ὁ tolo Aguilar; sem comprimento 
Entra logo a cevar ἃ fera gula; 

Exemplo que os mais seguem vorazmente. 
Brilha nos copos o rosado çumo 

Que desterra à cruel melancholia 

Da meza festival, — reina ἃ saude. 


Mas de todos tu foste, gran’ (ronsalves, 
Quem as primicias colhe; todos brindam 

À teu grande valor, 4 tua astucia; 

Em quanto tu, no collo recostado 

Da prezada consorte, entre os seus mimos, 
Do Bispo, 6 do Deäño te estavas rindo. 


A alegria reinava em toda ἃ meza; 
ΜΠ] chistes, mil apodos, mil pilherias 
Gyravam sem cessar; sua excellencia 
De todos era ὁ alvo; todos n’elle 
Malhavam satisfeitos e contentes ; 
Posto que era malhar em ferro frio. 


Uns, a brilhante escolha Ihe louvavam 

Dos synodaes theologos, — do Arronches, 
Eximio pregador (que leu inteiro 

O livro dos Conceitos-predicaveis, 

O Zodiaco-sob’rano, e outros muitos, 

Que na schola capucha estäo em preço) 

— Do guardiäo dos capuchos, — do Roquette, 
Thomista petulante e confiado. 


Outros, a prepotencia celebravam 

Com que, de motu proprio, um pobre leigo 
Despejar promptamente fez das casas, 
Para n’ellas viver o seu barbeïro. 


Este, a grande philaucia encarecia 
Com que ἃ portuense mitra na cabeça, 
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E seu bago reger ja se suppunha, 
Officios repartindo e dignidades. 


Aquelle, murmurava da arrogancia 
Com que ministro eleito ὦ grande Roma 
A julgar-se chegou; 6 rodeiado 
De pages petulantes e lacaios, 

Las 
Do Tibre assoberbar as verdes margens 
Em malhados frizôes imaginava. 


E todos, sem respeito, blasphemavam 
Da fatal ignorancia ou liberdade 

Com que, apezar dos canones sagrados, 
Beneficios-curados entregava 

De avaros regulares entre as garras. 


Nem tu, gentil roupäo de fresca xita 

(Com que, 4 grande ja ella, empanturrado, 
Da inutil ociosa bibliotheca, 

Nas noites de verào, ἃ calma passa) 

As suas tesouradas escapaste. 


Entre tantos motejos, so, callado, 
Chupando os dedos, e roendo os ossos, 
Comia, e mais comia o dom alarve; 

E algum caso fatal, de quando em quando, 
Todo cheio de espanto, recontava 

Do Anno-historico, o grosso e torto Silva. 


Quando, subitamente (caso horrendo 
Que as carnes faz tremer, ao repeti-lo !) 
O velho Gallo, que n’um prato estava 
Entre frangäos e pombos lardeado, 
Em pé se levantou, e as nuas azas 

Tres vezes sacudindo, éstas palavras 
Em voz articulou triste, mas clara: 

— “Em vào, cruel Deño, em väo celebras 
Com nosso sangue Ὁ prospero successo 
Que ἃ futura victoria te promette; 

Que porfim cederäs a teu contrario.” 


Disse: e cahindo sôbre ὁ grande prato 

Sem mexer-se ficou. N’este momento 

Um gelado suor dos circunstantes 

Banha as pallidas faces ; os cabellos 

Nas frontes se The erriçam; largo espaço 
39 
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Immoveis ficam, sem dizer palavra. 
Mas o perdido spirito cobrando, 

Se levantam tremendo, e pela terra 

A recheiada meza baquearam : 

Tres vezes se benzeram co’ a mäo toda 
Tres vezes, mas em väo, esconjuraram 
O fatal Gallo que jazia morto, 

E, mil ἃ infausta ceia dando ao demo, 
Se fôram, sacudindo os calcanhares, 


RÉ — 


CALDAS. 


O HOMEM SELVAGEM. 


ESTROPHE 1. 


Ὁ homem, que fizeste ὃ tudo brada ; 
Tua antiga grandeza 

De todo se eclipsou; ἃ paz dourada, 

A Libérdade em ferros se νὰ preza, 
E ἃ pallida tristeza 

Em teu rosto esparzida desfigura, 

Do Deus, que te creou, ἃ imagem pura. 


ANTISTROPHE 1. 


Na cythara, que empunho, as mäos grosseiras 
Näo poz cantor profano 
Emprestou-m’a ἃ verdade, que as primeiras 
Cançôes n’ella entoara; e o vil engano, 
O êrro deshumano, 
Sua face escondeu espavorido, 
Cuidando ser do mundo emfim banido. 


EPODO 1. 
Dos ceos desce brilhando 
A altiva Independencia, a cujo lado 
Ergue a razäo o sceptro sublimado ; 
Eu ἃ ouço dictando 
Versos jamais ouvidos: rêis da terra 
Tremei à vista do que alli se encerra. 
ESTROPHE IL. 


Que montäo de cadeias vejo alçadas 
Com o nome brilhante 
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De leis ao bem dos homens consagradas ? 
A natureza simples 6 constante 
Com penna de diamante 
Em breves regras escreveu no peito 
Dos humanos as leis, que lhes tem feito. 


ANTISTROPHE II. 


Ο teu firme alicerce eu näo pretendo, 
Sociedade santa, 

Indiscreto abalar: sôbre o tremendo 

Altar do calvo Tempo se levanta 
Uma voz que me espanta, 

E aponta o denso veo da antiguidade, 

Que à luz esconde ἃ tua longa idade. 


EPOD ) II. 


Da dor o austero braço 
Sinto no afflicto peito carregar-me, 
E as trémulas entranhas apertar-me. 
0 ceos! que immenso espaço 
Nos sepära d’aquelles doces anos 
Da vida primitiva dos humanos! 


ESTROPHE III. 


Salve, dia feliz, que o louro Apollo 
Risonho allumiava, 

Quando da natureza sôbre o collo 

Sem temor ἃ innocencia repousava, 
E os hombros näo curvava 

Do despota a0 aceno enfurecido, 

Que inda a terra πᾶο tinha conhecido. 


ANTISTROPHE 111. 


Dos férvidos Ethontes debruçado 
Nos ares se sostinha, 
E contra o Tempo de furor armado, 
Este dia alongar por glôria tinha, 
Quando nuvem mesquinha 
De desordens seus raios eclipsando, 
A noite foi do Averno a fronte alçando. 


EPODO III. 


Saiu do centro escuro 
Da terra a desgrenhada Enfermidade, 
E os braços, com que unida 4 Crueldade. 
Se aperta em laço duro, 
Estendendo, as campinas vai talando, 
E os miseros humanos lacerando. 


EU 
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ESTROPHE ΤΥ. 


Que augusta imagem de esplendor subido 
Ante mim se figura! 

Nu, mas de graça, e de valor vestido 

O homem natural πᾶ teme a dura 
Feia τηᾶο da Ventura: 

No rosto a Liberdade traz pintada, 

De seus serios prazeres rodeiada. 


ANTISTROPHE IV. 


Desponta, cego Amor, as settas tuas: 
O pallido Ciume, 

Filho da ira, com as vozes suas 

N'um peito livre näo accende o lume. 
Em νᾶο bramindo-espume, 

Que elle indo apôs ἃ doce natureza 

Da phantasia os erros nada preza. 


EPODO IV. 


Severo volteiando 
As azas denegridas, näo lhe pinta 
O nublado futuro em negra tinta 
De males mil o bando, 
Que de espectros cingindo a vil figura, 
Do sabio tornam ἃ morada dura. 


ESTROPHE V. 


Eu vejo o molle somno susurrando 
Dos olhos pendurar-se 
Do frouxo Caraïba, que encostando 
Os membros sôbre a relva, sem turbar-se, 
Ο sol νὰ levantar-se, 
E nas ondas, de Thetis entre os braços, 
Entregar-se de amor aos doces laços. 
ANTISTROPHE Y. 
O Razäo, onde habitas?...na morada 
Do crime furiosa, 
Polida, mas cruel, paramentada 
Com as roupas do vicio; ou na ditosa 
Cabana virtuosa 
Do selvagem grosseiro?...Dize. .. aonde ? 
Eu te chamo, 6 philosopho! responde. 


EPODO v. 


Qual o astro do dia, 
Que nas altas montanhas se demora, 
Depois que a luz brilhante e creadora 
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Nos valles ja sombria, 
Apenas apparece ; assim me prende 
O homem natural, e o estro accende. 


ESTROPHE VI. 


De tresdobrado bronze tinha o peito 
Aquelle impio tyrano, 
Que primeiro, enrugando o torvo aspeito, 
Do meu e teu o grito deshumano 
Fez soar em seu dano: 
Tremeu a socegada natureza, 
Ao ver d’este mortal a louca empreza. 


ANTISTROPHE VI. 


Negros vapôres pelo ar se viram 
Longo tempo cruzando, ᾿ 
Τό que bramando mil trovdes se ouviram, 
As nuvens entre raios decepando, 
Do seio seu lançando 
Os crueis erros, e a torrente impia 
Dos vicios que combatem noite e dia. 
EPODO VI. 
Cubriram-se as Virtudes 
Com as vestes oa Noite; 6 o lindo canto 
Das musas se trocou em triste pranto: 
E desde entäo so rudes 
Ingenhos cantam o feliz malvado, 
Que nos roubou 0 primitivo estado. 


ES — 


GONZAGA. 


O CONTENTAMENTO. 


Eu, Marilia, näo sou alzum vaqueiro 
Que viva de guardar alheio gado, 

De tosco tracto, d’expressdes grosseiro, 
Dos frios gelos, e dos ses queimado: 
Tenho proprio casal, e n’elle assisto; 
Da-me vinho, legume, fructa, azeite ; 
Das brancas ovelhinhas tiro o leite, 

E mais as finas lans de que me visto. 
Graças, Marilia bella, 

Graças à minha estrella! 
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Eu vi o meu semblante n’uma fonte; 
Dos annos inda näo estä cortado: 
Os pastores, que habitam este monte, 
Respeitam o podêr do meu cajado. 
Com tal destreza toco a sanfoninha, 
Que inveja até me tem o proprio Alceste: 
Ao som d’ella concérto ἃ voz celeste; 
Nem canto lettra, que näo seja minha. 
Graças, Marilia bella, 
Graças ἅ minha estrella! 
Mas tendo tantos dotes da ventura, 
So apréço lhes dou, gentil pastora, 
Depois que o teu affecto me segura 
Que queres, do que tenho, ser senhora. 
É bom, minha Marilia, é bom ser dono 
De um rebanho que cubra monte e prado; 
Porêm, gentil pastora, o teu agrado 
Vale mais q’um rebanho, e mais q’um throno. 
Graças, Marilia bella, 
Graças à minha estrella! 
Os teus olhos espalham luz divina, 
À quem ἃ luz do sol em väo se atreve; 
Papoila ou rosa delicada e fina 
Te cobre as faces, que säo côr da neve: 
Os teus cabellos sio uns fios d’ouro; 
Teu lindo corpo balsamos vapora: 
Ah! nào, nào fez o 660, gentil pastora, 
Para glôria de amor, igual thesouro ! 
Graças, Marilia bella, 
Graças à minha estrella! 
Leve-me a sementeira muito embora 
Ὁ rio sôbre os campos levantado ; 
Acabe, acabe a peste matadora, 
Sem deixar uma rez, Ο nedio gado: 
Ja d’estes bens, Marilia, näo preciso; 
Nem me cega ἃ paixào, que ὁ mundo arrasta; 
Para viver feliz, Marilia, basta - 
Que os olhos movas, e me dès um riso. 
Graças, Marilia bella, 
Graças, à minha estrella! 
[ras a divertir-te na floresta, 
Sustentada, Marilia, no meu braço: 
Alli descançarei ἃ quente sésta, 
Dormindo um leve somno em teu regaço: 
Em quanto a lucta jogam os pastores, 
E emparelhados correm nas campinas, 
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Toucarei teus cabellos de boninas, 
Nos troncos gravarei os teus louvores. 
Graças, Marilia bella, 
Graças à minha estrella! 

Depois que nos ferir a mäo da Morte, 
Ou seja n’este monte, ou n’outra serra, 
Nossos corpos teräo, teräo a sorte 
De consumir os dous a mesma terra: 

Na campa, rodeiada de cyprestes, 
Leräo estas oïtavas os pastores : 
— Quem quizer ser feliz nos seus amores, 
Siga os exemplos que nos deram estes. — 
Graças, Marilia bella, 
Graças 4 minha estrella ! 


O RETRATO. 


Vou retratar a Marilia, 
À Marilia, meus amores,; 
Porêm como, se eu näo vejo 
Quem me empreste as finas cores ? 
Dar-m'as ἃ terra πᾶο pode; 
Νᾷο, que ἃ sua côr mimosa 
Vence ὁ lirio, vence ἃ rosa, 
O jasmim, e as outras flores. 
Ah soccorre, Amor, soccorre 
Ao mais grato empenho meo! 
Voa sôbre os astros, voa, 
Traze-me as tinctas do ceo. 
Mas πᾶο se esmoreça logo: 
Busquemos um pouco mais; 
Nos märes talvez se encontrem 
Côres que sejam iguaes : 
Porêèm nào, que em paralello 
Da minha nympha adorada, 
Perolas näo valem nada, 
E nada valem coraes. 
Ah soccorre, Amor, soccorre 
AO mais grato empenho meo! 
Voa sôbre os astros, voa, 
Traze-me as tinctas do ceo. 
So no ceo achar-se podem 
Taes bellezas como aquellas 
Que Marilia tem nos olhos, 
E que tem nas faces bellas : 
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Mas äs faces graciosas, 
Aos negros olhos que matam, 
Nûäo imitam, nào retratam 
Nem auroras, nem estrellas. 
Ah soccorre, Amor, soccorre 
Ao mais grato empenho meo! 
Voa sôbre os astros, voa, 
Traze-me as tinctas do ceo. 
Entremos, Amor, entremos, 
Entremos na mesma esphera ; 
Venha Pallas, venha Juno, 
Venha ἃ deusa de Cythera: 
Porêm näo, que se Marilia 
No certame antigo entrasse, 
Bem que ἃ Päris nào peitasse, 
À todas as tres vencera. 
Vai-te Amor, em väo soccorres 
Ao mais grato empenho meo: 
Para formar-lhe ὁ retrato 
. Näo bastam tinctas do ceo. 


TODOS AMAM. 


Marilia, de que te queixas ? 
De que te roube Dirceu 
Ὁ sincero coraçäo ? 
Näo te deu tambem o seu? 
E tu, Marilia, primeiro 
Nûo lhe lançaste ὁ grilhäo ? 
Todos amam: so Marilia 
D’ésta lei da natureza 
Queria ter isençào ? 
Emtôrno das castas pombas 
Näo rulham ternos pombinhos ? 
E rulham, Marilia, em vào ? 
Νᾶο se affagam c’os biquinhos ? 
E ἃ prôvas de mais ternura 
Nûo os arrasta ἃ paixäo ? 
Todos amam: so Marilia 
1) βία lei da natureza 
Queria ter isençäo ? 
Ja viste, minha Marilia, 
Avesinhas que nào façam 
Os seus ninhos no verào ? 
Aquellas, com quem se enlaçam 
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Νᾷᾶο νᾶο cantar-lhes defronte 

Do molle pouso em que estäo ? 
Todos amam : so Marilia 
D'’ésta lei da natureza 
Queria ter isençäo ? 

Se os peixes, Marilia, geram 
Nos bravos mâres e rios, 
Tudo effeitos de amor säo : 
Amam os brutos impios, 

À serpente venenosa, 

A onça, 0 tigre, o leäo. 
Todos amam: so Marilia 
D'ésta lei da natureza 
Queria ter isençäo ? 

As grandes deusas do ceo 
Sentem a setta tyrana 
Da amorosa inchnaçäo : 
Diana, com ser Diana, 

Nûo se abrasa, πο suspira 

Polo amor de Endymiäo ? 
Todos amam: so Marilia 
D'’ésta lei da natureza 
Queria ter isençäo ? 

Desiste, Marilia bella, 

De uma queixa sustentada 

So na altiva opiniäo: 

Esta chamma ὁ inspirada 

Pelo ceo; pois n’ella assenta 

À nossa conservaçio. 

Todos amam: so Marilia 
D'’ésta lei da natureza 
Νᾷο deve ser isençäo. 


Re 


A. GONÇALVES DIAS. 


CANÇÂO DO EXILIO. 


Minha terra tem palmeiras, 
Onde canta o Sabià; 
As aves, que aqui gorgeiäo, 
Näo gorgeiäo como là. 

# 
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Nosso céo tem mais estrellas, 
Nossas varzeas tem mais flores, 


Nossos bosques tem mais vida, 
Nossa vida mais amores. 


Em scismar, sôsinho, 4 noite, 
Mais prazer encontro eu là; 
Minha terra tem palmeiras, 
Onde canta o Sabia. 


Minha terra tem primores, 

Que taes näo encontro eu cä; 

Em sci$mar — sôsinho, à noïte — 
Mais prazer encontro eu là; 
Minha terra tem palmeiras, 

Onde canta o Sab14. 


Näo permitta Deos que eu morra, 
Sem que eu volte para là ; 

Sem que desfructe os primores 
Que πᾶο encontro por câ; 

Sem qu’inda aviste as palmeiras, 
Onde canta ο Sabi4. 


O CANTO DO GUERREIRO. 


Τ' 
Aqui na floresta 
Dos ventos batida, 
Façanhas de bravos 
Nûo geräo escravos, 
Que estimem a vida 
Sem guerra e lidar. 
— Ouvi-me, Guerreiros, 
— Ouvi meo cantar. 


II. 


Valente na guerra 
Quem ha, como eu sou ? 
& Quem vibra o tacäpe 
Com mais valentia ? 
Quem golpes daria 
Fataes, como eu dou ? 
— Guerreiros, ouvi-me ; 
Quem ha, como eu sou À 


019 
ΤΠ. 


Quem guia nos ares 

À frexa implumada, 
Ferindo uma preza, 
Com tanta certeza, 

Na altura arrojada 
Onde eu ἃ mandar Ὁ 

— Guerreiros, ouvi-me, 
— Ouvi meo cantar. 


IV. 


Quem tantos imigos 

Em guerras preou ? 

& Quem canta 5605 feitos 
Com mais energia ? 

Quem golpes daria 

Fataes, como eu dou? 

— Guerreiros, ouvi-me : 
— Quem ha, como eu sou ? 


V. 


Na caça ou na lide, 

Quem ha que me affronte ? ! 
À onça raivosa 

Meos passos conhece, 

0 imigo estremece, 

E ἃ ave medrosa 

Se esconde no céo. 

— Quem ha mais valente, 
— Mais dextro do que eu? 


VI. 


Se as matas estrujo 
Co’os sons do Boré, 

ΜΠ] arcos se encurväo, 
ΜΠ] setas l4 vôäo, 

Mil gritos rebôäo, 

Mil homens de pé 

Eis surgem, respondem 
Aos sons do Boré! 

— Quem é mais valente, 
— Mais forte quem é ? 


VII. 
Lä väo pelas matas: 
Νᾶο fazem ruido: 


020 


Ο vento gemendo 
E as matas tremendo 
ἘΣ o triste carpido 
D'’uma ave a cantar, 
Säo elles — guerreiros, 
Que faço avançar. 
VIII. 
E o Piaga se ruge 
No seo Maracä, 
A morte là paira 
Nos ares frexados, 
Os campos juncados 
De mortos säo j4: 
Mil homens viveräo, 
Mil homens säo l4. 


IX. 


E entäo se de novo 
Eu t6co o Boré; 

Qual fonte que salta 
De rocha empinada, 
Que vai marulhosa, 
Fremente e queixosa, 
Que ἃ raiva apagada 
De todo πᾶο é, 

ΤᾺ] elles se escôäo 
Aos sons do Boré. 

— Guerreiros, dizei-me, 
— Täo forte quem é? 


O CANTO DO PIAÂGA. 


I. 


Ο᾽ Guerreiros da Taba sagrada, 

0’ Guerreiros da Tribu Tupi, 
Falläo Deoses nos cantos do Piaga, 
0’ Guerreiros, meos cantos ouvi. 


Esta noite — era ἃ [πᾶ 74, morta — 
Anhangä me vedava sonhar; 

Eis na horrivel caverna, que habito, 
Rouca voz começou-me ἃ chamar. 


Abro os olhos, inquieto, medroso, 
Manitôs! que prodigios que vi! 
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Arde o päo de resina fumosa, 
Νᾷο fui eu, nào fui eu, que o accendi! 


Eïs rebenta ἃ meos pés um phantasma, 
Um phantasma d’immensa extensào : 
Liso craneo repousa ἃ meo lado, 

Feia cobra se enrosca no chào. 


O meo sangue gelou-se nas veias, 

Todo inteiro — ossos, carnes — tremi, 
Frio horror me côou pelos membros, 
Frio vento no rosto senti. 


Era feio, medonho, tremendo, 
0° Guerreiros, o espectro que eu vi. 
Falläo Deoses nos cantos do Piaga, 
0? Guerreiros, meos cantos ouvi! 

I. 
Porque dormes, 6 Piaga divino ? 
Começou-me ἃ Visäo a fallar, 
Porque dormes? Ὁ sacro instrumento 
De per si jà começa a vibrar. 


Tu nào viste nos ceos um negrume 
Toda ἃ face do sol offuscar; 

Näo ouviste a coruja, de dia, 

Seos estridulos torva soltar Ὁ 


Tu πᾶο viste dos bosques ἃ coma 
Sem aragem -— vergar-se e semer, 
Nem ἃ lua de fogo entre nuvens, 
Qual em vestes de sangue, nascer ? 


E tu dormes, 6 Piaga divino! 

E Anhangä te prohibe sonhar ! 

E tu dormes, 6 Piaga, 6 nào sabes, 
E näo pôdes augurios cantar ? ! 


Ouve ὁ annuncio do horrendo phantasma, 
Ouve os sons do fiel maracà : 
Manitôs 7ά fugiräo da Taba! 
0’ desgraça! ὁ ruina! ὁ Tupä! 
III. 


Pelas ondas do mar sem limites 
Basta selva, sem folhas, hi vem: 
Hartos troncos, robustos, gigantes; 
Vossas matas taes monstros contèêm. 
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Träs embira dos cimos pendente 

— Brenha espessa de vario οἱρό — 
Dessas brenhas contêm vossas matas, 
Taes 6 quaes, mas com folhas; ὁ 56! 


Negro monstro os sustenta por baixo, 
Brancas azas abrindo 80 tufao, 

Como um bando de candidas garças, 
Que nos ares pairando — lé νᾶο. 


Oh! quem foi das entranhas das aguas, 

O marinho arcabouço arrancar ? 

Nossas terras demanda, fareja. . . 

Esse monstro...— o que vem cà buscar? 


Näo sabeis o que o monstro procura ? 
Näo sabeis a que vem, o que quer? 
Vem matar vossos bravos guerreiros, 
Vem roubar-vos ἃ filha, a mulher! 


Vem traser-vos crueza, impiedade — 
Dons crueis do cruel Anhangä; 

Vem quebrar-vos a maça valente, 
Profanar manitôs, maracäs. 


Vem traser-vos alzemas pesadas, 
Com que ἃ tribu Tupi vai gemer; 
Häo de os velhos servirem de escravos 
Mesmo o Piaga inda escravo ha de ser! 


Fugireis procurando um asilo, 
Triste asilo por invio sertàäo ; 
Anhangä de praser ha de rir-se, 
Vendo os vossos quào poucos serào. 


Vossos Deoses, 6 Piaga, conjura, 
Susta as iras do féro Anhangä. 
Manitôs 14 fugiräo da Taba, 

0’ desgraça! 6 ruina! 6 Tupä! 


EPICEDIO. 


Seo rosto pallido e bello 

Jä näo tem vida nem côr! 
Sobre elle a morte descança, 
Involta em baço pallor. 
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Cerräräo-se olhos täo puros, 
Que tinhäo tanto fulgor; 
Coraçäo que tanto amava 
«ὦ hoje näo sente amor; 


Que o anjo bello da morte 
A par desse anjo baixou! 
Trocäräo brandas palavras, 
Que Deos sémente escutou. 


Ventura, prazer, ledice 
D'uma outra vida contou; 
Τὸ o anjo puro da terra 
Prazer da terra engeitou. 


Depois co’as azas candentes 
O formoso anjo do céo 
Roçou-lhe ἃ face mimosa, 
Cubrio-lhe o rosto co’um νέο. 


Depois o corpo engraçado 
Deixou à terra sem vida, 

De tenue pallor coberto, 

— Verniz de estatua esquecida. 


E bella assim, como um lirio 
Murcho da sésta ao ardor, 
Teve a innocencia dos anjos, 
Tendo o viver d’uma flôr. 


Foi breve! — mas a desgraça 
A testa näo Ihe enrugou, 

E 805 pés do Deos que ἃ creära 
Alma inda virgem levou. 


Sae da larva a borboleta, 
Sae da rocha o diamante, 
De um cadaver mudo e frio 
Sae uma alma radiante. 


Näo choremos essa morte, 

Näo choremos casos taes ; 
Quando ἃ terra perde um justo, 
Conta um anjo o céo de mais. 
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A FLÔR DO AMOR. 


Ja lento o passo, no cahir da tarde, 
La nos desertos d’abrasada areia, 

Que o vento agita, porêm nâo recreia, 
Da caravana o conductor parou 
Armâo-se à pressa tendas alvejantes, 
Rumina placido o frugal camélo; 
Porêm a nuvem d’arabes errantes 

Se achega à presa, que de longe olhou. 


E ja, tomada a refeiçäo nocturna, 

Junto à fogueira, que derrama vida, 
Descançàäo todos da penosa lida 

À voz canora, que o cantor alçou! 
Confuso o ouvido um borborinho alcança, 
As armas toma o arabe prudente; 

Mas logo pensa, regeitando ἃ lança: 

“Foi o grunhido que ὁ chacal soltou.” 


Ouvidos todo e curioso enlevo, 

Torna de novo a retomar 560 posto; 

Pela fogueira alumiado ὁ rosto, 

Bebendo as voses que o cantor soltou; 
Simelha a terra, quando aberta em fendas 
Da noite o orvalho sequiosa espera;: 

ἘΣ o corsel arabe encostado às tendas 

Os sons lhe escuta, e de os ouvir folgou. 


“Alwures cresce (ὁ trovador cantava) 
Sempre fresca e virente e sempre bella, 
Por influxo e poder de maga estrella, 
Mimosa, pura e delicada flor ! 

Jazendo em sitio escuso e solitario, 
Esforços ὁ mister p’ra conhecel-a, 

Que diz a forte lei do seo fadario 

Que ἃ nào descubra acaso 0 viajor. 


“ Alva do albor dos lirios odorosos, 

Tem a modestia da violeta esquiva, 

ἘΣ o prompto retrahir da sensitiva,. 

Que parece vestir-se de pudor! 

Assim, à luz da cambiante aurora, 
Mudando um pouco a resplendente alvura, 
De uns toques de carnim s’esmalta e cora 
A graciosa e pudibunda flôr. 
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“Faz-se mais puro o ar, mais brando ὁ clima, 
Onde cresce; amenisäo-se os logares, 

Tornäo se menos agros os pesares 

E menos viva, e quasi nulla a dor; 

Fresca e branda alcatifa o chäo matisa, 

Com doce murmurio as aguas correm, 

Τὸ o leve sopro do correr da brisa 

Volupia embebe em magico frescor! 


“Feliz aquelle que ἃ encontrou na vida, 
Que onde ella nasce timida e fagueira 
Nûo s’ennovela ἃ m6 d’atra poeira, 
Tangida pelo sûmiw abrasador ! 

All sorri-se oasis venturoso, 

Qu’entre deleites Ὁ viver matisa, 

E ao que vai triste, afflicto e sem repouso 
Chama a descanco do comprido error! 


“Feliz e mais que se, perdido, achâre 
Confôrto e auxilio no kathä, seo guia, 
Que o leva a fonte perennal e fria 
Onde se apaga ὁ sitibundo ardor. 

Täo feliz, qual talvez se ὁ precedesse 
Nos desertôs ἃ bençäo do propheta, 
Que por fanal nocturno Ihe accendesse 
Maga estrella de limpido fulgor. 


“Ai! porèm do que a vê, e a nào conhece, 
Do que ἃ suspira em väo, e em väo procura, 
Ou que achando-a, desiste da ventura 

Por nào entrar no oasis seductor. 

Essa flôr descoberta por acerto 

Nunca mais a veräs! colhe, insensato, 

Colhe abrolhos da vida no deserto ; 

Pois despresaste ἃ que produz o amor!” 


Assim cantava ὁ trovador; e todos 
Ouvem-no com praser de dôr travado, 
Que mais do que um talvez terä deixado 
Atraz de si a pudibunda flôr! 

No emtanto a nuvem d’arabes errantes 
Chega-se 4 presa, que avistou de longe ; 
E dos corseis, que alentäo offegantes, 
Precede ἃ marcha turbido pavor ! 


E , nado ὁ sol, aquelle que passava 
Pelos desertos d’abrasada areia, 
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Que o rubro sangue de cruor rocheia, 

À um lado ὁ rosto, pallido, voltou! 
Ninguem as mortes lastimaveis chora, 
Ninguem recolhe os restos insepultos, 

ἘΣ o mesmo orvalho, que gotteja a aurora, 
Sem borrifal-os, no areial ficou! 


Quem saberä do seo destino agora ? 
Ninguem! Somente em climas apartados 
Miseranda mulher lastima os fados 

De filho ou esposo, que jamais tornou ! 
Talvez porém, traz de montôes d’areia, 
Nobre corsel sem cavalleiro assoma, 

E alonga ἃ vista, de pezares cheia, 

Τό onde ἃ vida seo senhor deixou! 


LEITO DE FOLHAS VERDES. 


Porque tardas, Jatyr, que tanto a custo 
À voz do meu amor moves teus passos ? 
Da noite ἃ viraçäo, movendo as folhas, 
Ja nos cimos do bosque rumoreja. 


Eu sob a copa da mangueira altiva 
Nosso leito gentil cobri zelosa 

Com mimoso tapiz de folhas brandas, 
Onde ὁ frouxo luar brinca entre flôres. 


Do tamarindo a flôr abriu-se, ha pouco, 
Jä solta o bogari mais doce aroma! 
Como prece de amor, como estas preces, 
No silencio da noïte o bosque exhala. 


Brilha ἃ lua no céo, brilhäo estrellas, 
Correm perfumes no correr da brisa, 

À cujo influxo magico respira-se 

Um quebranto de amor, melhor que a vida! 


À flôr que desabrocha ao romper d’alva 
Um 56 gyro do 56], πᾶο mais, vegeta: 
Eu sou aquella flôr que espero ainda 
Doce raio do 56] que me dé vida. 


Sejäo valles ou montes, lago ou terra, 
Onde quer que tu vas, ou dia ou noite, 
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Vai seguindo apôs ti meu pensamento ; 
‘ Outro amor nunca tive: és meu, sou tua! 


Meus olhos outros clhos nunca viräo, 
Näo sentiräo meus labios outros labios, 
Nem outras mäos, Jatyr, que näo as tuas 
A arasoya na cinta me apertarào. 

Do tamarindo a flôr jaz entre-aberta, 

«ὦ solta o bogari mais doce aroma; 
Tambem meu coraçäo, como estas flôres, 
Melhor perfume ao pé da noite exhala! 


Näo me escutas, Jatyr! nem tardo acodes 
À voz do meu amor, que em väo te chama! 
Tupan ! Ἰώ rompe o 501! do leito inutil 

A brisa da manhä sacuda as folhas! 


MARABA. 


Eu vivo sosinha; ninguem me procura! 
Acaso feitura 
Νᾶο sou de Tupä! 
Se algum d’entre os homens de mim näo se esconde. 
— Tu és, me responde, 
— Tu és Maraba! 


— Meus olhos säo garços, säo côr das saphiras, 
— Tem luz das estrellas, tem meigo brilhar ; 

— Imitäo as nuyens de um céo anilado, 

— As cores imitào das vagas do mar! 


Se algum dos guerreiros näo foge ἃ meus passos: 
“Teus olhos 580 garços, 

Responde anojado; mas és Maraba: 

Quero antes uns olhos bem pretos, luzentes, 
Uns olhos fulgentes, 

Bem pretos, retinetos, πᾷο οὖν d’anajä!” 


— ἘΠ alvo meu rosto da alvura dos lyrios, 

— Da côr das areias batidas do mar; 

— As aves mais brancas, as conchas mais puras 
Näo tem mais alvura, näo tem mais brilhar. — 


Se ainda me escuta meus agros delirios : 
“E’s αἰνὰ de lyrios 
40 Ἔ 
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Sorrindo responde; mas és marab4: 
Quero antes um rosto de jambo corado, 


Um rosto crestado 
Do sol do deserto, näo flor de caj4.” 


— Meu collo de leve se encurva engraçado, 
— Como hastea pendente do cactus em flor ; 
— Mimosa,-indolente, resvalo no prado, 

— Como um soluçado suspiro de amor! — 


“Eu amo a estatura flexivel, ligeira, 
Qual d’uma palmeira, 
Entäo me respondem; tu és Marabä: 
Quero antes o collo da ema orgulhosa, 
Que pisa vaidosa; 
Que as floreas campinas governa, onde estä.” 


— Meus loiros cabellos em ondas se anneläo, 
— 0 oïro mais puro näo tem seu fulgor ; 


— ΑΒ brisas nos bosques de os ver se enamorào, 


— De os ver täo formosos como um beïja-flor! — 


Mas elles respondem: “Teus longos cabellos, 
Sao loiros, säo bellos, 

Mas sûo annelados; tu és Marabä : 

Quero antes cabellos, bem lisos, corridos, 
Cabellos compridos, 

Νᾶο côr d’oiro fino, nem côr d’anajà.” 


E as doces palavras que eu tinha:c4 dentro 
Α quem n’as direi ? 

O ramo d’acacia na fronte de um homem 
Jämais cingirei: 


Jâmais um guerreiro da minha arasoya 
Me desprenderä : 

Eu vivo sosinha, chorando mesquinha, 
Que sou Marabä! 


SOBRE O TUMULO DE UM MENINO. 


Ὁ involucro de um anjo aqui descança, 
Alma do céo nascida entre amargores, 


Como flor entre espinhos! — tu, que passas, 
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Νᾷἄο perguntes quem foi. — Nuvem risonha, 
Que um instante correu no mar da vida; 
Romper da aurora que näo teve occaso, 
Realidade no céo, na terra um sonho! 
Fresca rosa nas ondas da existencia, 

Levada 4 plaga eterna do infinito, 

Como offrenda de amor ao Deos que Ο rege; 
Näo perguntes quem foi, nào chores: passa. 
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J. BAZILIO DA GAMA. 


LINDOYA. 


Incultas vargeas per espaço immenso 
Enfadonhas e estereis accompanham 
Ambas as margens de um profundo rio. 
Todas éstas vastissimas campinas 
Cobrem palustres e tecidas cannas, 

E leves juncos do calor tostados, 
Prompta materia de voraz incéndio. 

O Indio habitador de quando em quando 
Com estranha cultura entrega ao fogo 
Muitas leguas de campo : o incêndio dura 
Em quanto dura e o favorece o vento. 
Da herva que renasce se apascenta 

O immenso gado que dos montes desce : 
E renovando incendios, d’ésta sorte 

A arte emenda a natureza; e podem 

Ter sempre nedeo o gado, e ὁ campo verde. 


Mas agora sabendo per espias 

As nossas marchas, conservavam sempre 
Séccas as torradissimas Campinas, 

Nem consentiam, por fazer-nos guerra, 
Que ἃ chamma bemfeitora e ἃ cinza fria 
Fertilizasse o arido terreno. 

Ὁ cavallo atélli forte e brioso, 

E costumado ἃ näo ter mais sustento 
N’aquelles climas, do que ἃ verde relva 
Da mimosa campina, desfallece ; 

Nem mais, se seu senhor ὁ affaga, encurva 
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Os pés, e cava o chäo co’as mâos, e o valle 
Rinchando atrôa, 6 açouta o ar co’as clinas. 


Era alta noute, e carrancudo e triste 
Negava o 660 involto em pobre manto 

À luz 80 mundo; murmurar se ouvia 

Ao longe o rio, e menear-se o vento. 
Respirava descanço ἃ natureza: 

So na outra margem nào podia emtanto 

O inquieto Cacambo achar socégo. 

No perturbado, interrompido somno 
(Talvez fosse illusäo) se Ihe apresenta 

A triste imagem de Cepé despido, 

Pintado o rosto do temor da morte, 
Banhado em negro sangue que corria 

Do peito aberto, e nos pisados braços 

Inda os signaes da misera cahida ; 

Sem adôrno a cabeça, e 805 pés calcada 

A rôta aljava e as descompostas pennas. 
Quanto diverso do Cepé valente 

Que no meio dos nossos espalhava 

De po, de sangue e de suor cuberto, 

O espanto, a morte! — E diz-lhe em tristes vozes: 
“Foge, foge, Cacambo ! E tu descanças 
Tendo tanr perto os inimigos? Torna, 
Torna aos teus bosques; e nas patrias gruttas 
Tua fraqueza e desventura encobre. 

Ou se acaso inda vivem no teu peito 

Os desejos de glôria, ao duro passo 

Resiste valoroso. Ah! tu que podes, 

E tu que podes, pôe as mäos no peito 

A fortuna de Europa: agora ὁ tempo, 

Que descuidados da outra parte dormem. 
Involve em fogo 6 fumo o campo; 6 paguem 
O meu sangue e o teu sangue. Assim dizendo, 
Se perdeu entre as nuvens, sacudindo 
Sôbre as tendas no ar fumante tocha, 

E assignala com chammas Ὁ caminho. 


Acorda o Indio valoroso , e salta. 

Longe da curva rede. ...-..... 

O arco 6 as settas arrebata, e fere 

O chäo c’o pé; quer sôbre o largo rio 

Ir peito a peito contrastar co’a morte. 
Tem diante dos olhos a figura 

Do caro amigo, 6 inda Ihe escuta as vozes. 
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Pendura ὃ um werde tronco as värias pennas 
E ὁ arco 6 as settas e a sonora aljava; 

E onde mais manso e mais quieto o rio 
Se estende e espraia sobre ἃ ruiva area 
Pensativo e turbado entra: com agua 

Ja per cima do peito, as mäos e os olhos 
Levanta ἃ0 ceo que elle näo via, e 4s ondas 
O corpo entrega. Ja sabia emtanto 

À nova empresa na limosa grutta 

O patrio rio, 6 dando um geito 4 urna, 
Fez que as aguas corressem mais serenas ; 
E o Indio afortunado ἃ praia opposta 
Tocou sem ser sentido. Aqui se aparta 
Da margem guarnecida, e mansamente 
Pelo silencio vai da noiïte escura 
Buscando ἃ parte d’onde vinha o vento: 
La, como ὁ uso do paiz, roçando 

Dous lenhos entre si, desperta ἃ chamma 
Que ja se ateia nas ligeiras palhas, 

E velozmente se propaga. Ao vento 
Deixa Cacambo o resto e foge ἃ tempo 
Da perigosa luz: porêm na margem 

Do rio quando à chamma abrasadora 
Começa ἃ allumear a noite escura..... 
Fiando ἃ vida aos animosos braços 

De um alto precipicio ἅβ negras ondas 
Outra vez se lançou, 6 foi d’um salto 

Ao fundo rio ἃ visitar ἃ areia. 

Debalde gritam, e debalde ä4s margens 
Corre ἃ gente appressada. Elle entre tanto 
Sacode as pernas e os nervosos braços, 
Rompe as escumas assoprando , e a um tempo 
Suspendido nas mäos, volvendo ὁ rosto 
Via nas aguas trémulas a imagem 

Do arrebatado incéndio e se alegrava. 
Νᾶο de outra sorte o cauteloso Ulysses 
Vaidoso da ruina que causära 

Viu abrasar de Troia os altos muros, 

E ἃ perjura cidade involta em fumo 
Encostar-se no chäo, e pouco a pouco 
Desmaiar sôbre as cinzas........ 


Tanto se apressa que na quarta aurora 

Per veredas occultas, viu de longe 

À doce patria e os conhecidos montes 

Τὸ ὁ templo que tocava o ceo co’as grimpas. 


092 


Mas πᾶο sabia que ἃ fortuna emtanto 
Lhe preparava a ültima ruina. 

Quanto seria mais ditoso ! quanto 
Melhor lhe fôra o acabar ἃ vida 

Na frente do inimigo em campo aberto, 
Ou sôbre os restos de abrasadas tendas, 
Obra de seu valor! Tinha Cacambo 

Real esposa, a senhoril Lindoya, 

De costumes suavissimos e honestos 
Em verdes annos: com ditosos lacos 
Amor os tinha unido ; mas apenas 
Unido os tinha, quando ao som primeiro 
Das trombetas Ih’a arrebatou dos laços 
A glôria enganadora. Ou foi que Balda 
Ingenhoso e subtil quiz desfazer-se 

Da presença importuna e perigosa 

Do Indio generoso; e desde aquella 
Saudosa manhan que a despedida 
Presenciou dos dous amantes, nunca 
Consentiu outra vez tornasse aos braços 
Da formosa Lindoya, e descubria 
Sempre novos pretextos de demora. 
Tornar nào esperado, e victorioso 

Foi todo o seu delicto. Näo consente 

O cauteloso Balda que Lindoya 

Chegue ἃ fallar ao seu esposo; manda 
Que uma escura prisäo o esconda 6 aparte 
Da luz do sol. Nem os reaes parentes, 
Nem dos amigos a piedade, e o pranto 
Da enternecida esposa abranda o peito 
Do obstinado juiz: até que à força 

De desgostos, de mägoa e de saudade, 
Per meio de um licor desconhecido 

Que Ihe deu compassivo o sancto padre, 
Jaz o illustre Cacambo, — entre os gentios 
Unico que na paz e em dura guerra 

De virtude e valor deu claro exemplo. 


Chorado occultamente, e sem as honras 
De regio funeral, desconhecida 
Pouca terra os honrados ossos cobre... 


Crueis ministros, encumbri ao menos 
A funesta noticia. Α1! que ja sabe 

A assustada amantissima Lindoy: 

O successo infeliz. Quem a soccorre! 
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Que aborrecida de viver procura 
Todos os meios de encontrar ἃ morte : 
Nem quer que o esposo longamente a espere 
No reino escuro aonde se πο ama..... 


Salvas as tropas do nocturno incendio 

Aos povos se avizinha o orande Andrade 
Depois de afugentar os Indios fortes 

Que ἃ subida dos montes defendiam, 

E rotos muitas vezes e espalhados 

Os Tapes cavalleiros que arremeçam 

Duas causas de morte em uma lança, 

E em largo gyro todo o campo escrevem..... 


Pizaram finalmente os altos riscos 

De esclavada montanha que os infernos 
(Ὁ pêso opprime, e a testa altiva esconde 
Na τϑοϊᾶο que nào perturba o vento. 

Qual ve quem foge 4 terra pouco ἃ pouco 
Ir crescendo o horisonte que se encurva 
Até que com os ceos o mar confina, 

Nem tem à vista mais que o mare as ondas : 
Assim quem olha do escarpado cume 

Näo ve mais do que o ceo; que o mais 1 Ὁ encobre 
A tarda 6 fria nevoa escura 6 densa. 

Mas quando o sol de la do eterno e fixo 
Purpureo encôsto do dourado assento 
Co’a creadora mûo desfaz e corre 

O veo cinzento de ondeadas nuvens, 

Que alegre scena para os olhos! Podem 
D’aquella altura, per espaço immenso, 
Ver as longas campinas retalhadas 

De tremulos ribeiros, claras fontes, 

E lagos crystallinos, onde molha 

ΑΒ leves azas o lascivo vento ; 

Engraçados outeiros, fundos valles, 

E arvoredos copados 6 confusos, 

Verde theatro onde se admira quanto 
Produziu ἃ superflua natureza. 

A terra soffredora de cultura 

Mostra ὁ rasgado 5610; e as varias plantas, 
Dando as maos entre si, tecem compridas 
Ruas per onde ἃ vista saudosa 

Se estende e perde. Ὁ vagaroso gado 

Mal se move no campo; e se divisam 

Per entre as sombras da verdura, ao longe 
As casas branquejando, e os altos templos. 
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Ajuntavam-se os Indios entretanto 

No logar mais vizinho, onde o bom padre 
Queria dar Lindoya por esposa 

Ao seu Baldetta, e segurar-lhe o pôsto 

E ἃ régia auctoridade de Cacambo. 

Estäo patentes as douradas portas 

Do grande templo; e na vizinha praça 

Se väo dispondo de uma e de outra banda 
As vistosas esquadras differentes. 


Co’a chata frente de urucu tingida 

Vinha o Indio Kobbé disforme e feio, 

Que sustenta nas mâos pesada maça, 

Com que abate no campo os inimigos, 
Como abate ἃ seara o rijo vento. 

Traz comsigo os selvages da montanha, 
Que comem os seus mortos, nem consentem 
Que jamais Ihes esconda ἃ dura terra 

No seu avaro 5610 o frio corpo 

Do doce pae ou suspirado amigo. 


Foi o segundo que de si fez mostra 

O mancebo Pind6 que succedéra 

A Cepé no logar: inda em memoria 

Do näo vingado irmäo, que tanto amava, 
Leva negros pennachos na cabeça: 

Säo vermelhas as outras pennas todas, 

Côr que Cepé usara sempre em guerra. 

Väo com elle os seus Tapes que se affrontam, 
E que teem por injüria morrer velhos. 


Segue-se Caitutu de regio sangue 

E de Lindoya irmäo. Näo muito fortes 
Säo os que elle conduz, mas säo tam destros 
No exercicio da frecha, que arrebatam 
Ao verde papagaio o curvo bico 

Voando pelo ar. Nem de seus tiros 

O peixe prateado estä seguro 

No fundo do ribeiro. Vinham logo 
Aleores Guanaris de amavel gesto. 

Esta foi de Cacambo a esquadra antiga: 
Pennas de côr do 660 trazem vestidas 
Com cintas amarellas. — Εἰ Baldetta 
Desvanecido ἃ bella esquadra ordena 

No seu jardim: até o meio a lança 
Pintada de vermelho , e a testa e o corpo 
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Todo cuberto de amarellas plumas : 
Pendente a rica espada de Cacambo ; 

E pelos peitos ἃ travez lançada 

Per cima do hombro esquerdo ἃ verde faxa 
De donde a0 lado apposto a aljava desce. 


ΝΠ cavallo da côr da noïite escura 
Entrou na grande praça derradeiro 
Tatu-Guaçuü feroz, e vem guiando 

Tropel confuso de cavalleria 

Que combate desordenamente. 

Trazem lanças nas mäos, e 1Π65 defendem 
Pelles de monstros os seguros peitos..... 


rie 2 IN AO Alta va 

Para se dar principio à estranha festa 

Mais que Lindoya. Ha muito lhe preparam 
Todas de brancas pennas revestidas 
Festôes de flores as gentis donzellas. 
Cançados de esperar, ao seu retiro 

Väo muitos impacientes a buscä-la. 

Estes da crespa Tanajura aprendem 

Que enträra no jardim triste e chorosa 
Sem consentir que alzuem a acompanhasse. 


Um frio susto corre pelas veias 

De Caitutü, que deixa os seus no campo 

E ἃ irman per entre as sombras do arvoredo 
Busca co’a vista e teme de enconträ-la. 


Entram emfim na mais remota e interna 
Parte de antigo bosque escuro e negro, 
Onde aopé de uma lapa cavernosa 
Cobre uma rouca fonte que murmura 
Curva latada de jasmins e rosas. 

Este logar delicioso e triste, 

Cançada de viver, tinha escolhido 

Para morrer a misera Lindoya. 


La reclinada como que dormia 

Na branda relva e nas mimosas flores : 
Tinha a face na mäo, e ἃ mäo no tronco 
De um funebre cypreste que espalhava 
Melancholica sombra. Mais de perto, 
Descobrem que se enrola no seu corpo 
Verde serpente, 6 Ihe passeia e cinge 
Pescoço e braços; e Ihe lambe ο seio. 
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Fogem de ἃ ver assim sobresaltados. 
E param cheios de temor ao longe: 
E nem se atrevem de chamä-la, e temem 
Que desperte assustada e irrite o monstro, 
E fuja e apresse no fugir a morte. 
Porêm ὁ destro Caitutu, que treme 
Do perigo da irman, sem mais demora 
Dobrou as pontas do arco, e quiz tres vezes 
Soltar o tiro, e vacillou tres vezes 
Entre ἃ ira 6 o temor. Emfim sacode 
0 arco, e faz voar ἃ aguda setta, 
Que toca o peito de Lindoya, 6 fere 
À serpente na testa; e a boca e os dentes 
Deixou cravados no vizinho tronco. 
Açouta o campo co’a ligeira cauda 
Ο irado monstro, e em tortuosos gyros 
Se enrosca no cypreste e verte involto 
Em negro sangue o livido veneno. 


Leva nos braços ἃ infeliz Lindoya 

Ὁ desgraçado irmäo que ao despertä-la 
Conhece — com que dor! — no frio rosto 
Os signaes do veneno, 6 ve ferido 

Pelo dente subtil o brando peito. 

Os olhos, em que amor reinava um dia, 
Cheios de morte, e muda aquella lingua 
Que a0 surdo vento e aos echos tantas vezes 
Contou ἃ larga historia de seus males. 
Nos olhos Caitutü näo soffre o pranto, 

E rompe em profundissimos suspiros, 
Lendo na testa da fronteira grutta 

De sua τηᾶο ja trémula gravado 

Ὁ alheio crime e ἃ voluntaria morte..... 
Inda conserva ὁ pallido semblante 

Um πᾶο 561 quê de magoade e triste =: 
Que os coracôes mais duros enternece : 
Tanto era bella no seu rosto a morte! 
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CAMOES. 


IGNEZ DE CASTRO. 


Passada ésta tam prospera victoria, 
Tornado Afonso à Lusitana terra, 

A se lograr da paz com tanta glôria, 
Quanta soube ganhar na dura guerra:;: 
O caso triste e digno de memoria, 

Que do sepulcro os homens desenterra, 
Aconteceu da misera e mesquinha, 
Que despois de ser morta foi rainha. 


Tu so, tu, puro Amor, com força crua, 
Que os coraçdes humanos tanto obriga, 
Déste causa à molesta morte sua, 
Como se fôra perfida inimiga. 

Se dizem, fero Amor, que ἃ sêde tua 
Nem com lagrymas tristes se mitiga, 

E porque queres aspero e tyranno 
Tuas aras banhar em sangue humano. 


Estavas, linda Ignez, posta em socêgo, 
De teus annos colhendo ὁ doce fruito, 

N’aquelle engano da alma, ledo e cego, 
Que ἃ fortuna nào deixa durar muito ; 

Nos saüdosos campos do Mondego 

De teus formosos olhos nunca enxuito, 
Aos montes ensinando, 6 5 hervinhas 

Ὁ nome que no peito escripto tinhas. 


Do teu principe alli te respondiam 

As lembranças que na alina Ihe moravam, 
Que sempre ante seus olhos te traziamn 
Quando dos teus formosos se apartavam ; 
De noïite em doces sonhos que mentiam, 
De dia em pensamentos que voavam : 

E quanto emfim cuidava, e quanto via, 
Eram tudo memorias de alegria. 
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De outras bellas senhoras e princezas 

Os desejados thalamos engeita ; 

Que tudo emfim tu, puro amor, desprezas 
Quando um gesto suave te sujeita. 

Vendo éstas namoradas estranhezas 

Ὁ velho pae sesudo (que respeita 

O murmurar do povo) e a phantasia 

Do filho que casar-se näo queria: 


Tirar Ignez ao mundo determina, 

Por lhe tirar o filho que tem preso ; 
Crendo c’o sangue so da morte indina, 
Matar do firme amor Ὁ fogo acceso. 
Que furor consentiu que a à espada fina, 
Que poude sustentar o grande pêso 
Do furor Mauro, fosse alevantada 
Contra uma fraca dama delicada ? 


Traziam-na os horrificos algozes 

Ante ὁ rei, ja movido ἃ piedade, 

Mas ὁ povo com falsas e ferozes 

Razdes, à morte crua o persuade. 

Ella com tristes e piedosas vozes 

Sahidas so da mägoa 6 saudade 

Do seu principe e ”filhos, que deixava, 
Que mais que ἃ propria morte ἃ magoava: 


Para o ceo crystallino alevantando 

Com lagrymas os olhos piedosos; 

Os olhos, porque as mäos Ihe estava atando 
Um dos duros ministros rigOrOSOS : 

E despois nos meninos attentando, 

Que tam queridos tinha e tam mimosos 
Cuja orphandade como mâe temia, 

Para o avô cruel assi dizia: 


Se ja nas brutas feras, cuja mente 
Natura fez cruel de nascimento: 

E nas aves agrestes, que somente 

Nas rapinas aerias teem o intento ; 
Com pequenas crianças viu a gente 
Terem tam piedoso sentimento ; 

Como co’a me de Nino ja mostraram, 
ἘΣ c’os irmäos que Roma edificaram : 


Ô tu, que tens de humano o gesto e o peito, 
(Se de humano 6 matar uma donzella 
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Fraca e sem fôrça, so por ter sujeite 
O coraçäo ἃ quem soube vencé-la,) 
A éstas criancinhas tem respeito, 
Pois o näo tens 4 morte escura d’ella: 
Mova-te ἃ piedade sua e minha, 
Pois te näo move ἃ culpa que nào tinha. 


E se vencendo ἃ Maura resistencia, 

À morte sabes dar com fogo 6 ferro, 
Sabe tambem dar vida com clemencia 

À quem para perdé-la nào fez érro. 

Mas se Ὁ assi merece ésta innocencia, 
Pôe-me em perpétuo e misero destêrro, 
Na Scythia fria, ou la na Libya ardente, 
Onde em lagrymas viva eternamente. 


Pôe-me onde se use toda ἃ feridade, 
Entre ledes e tigres, e verei 

Se n’elles achar posso ἃ piedade 

Que entre peitos humanos näo acheï: 
Alli c’o amor intrinseco, e vontade 
N’aquelle por quem mouro, criarei 
Éstas reliquias suas que aqui viste, 
Que refrigerio sejam da mäûe triste. 


Queria perdoar-lhe o rei, benino 

Movido das palavras que o magoam ; 

Mas o pertinaz povo, 6 seu destino 

Que d’ésta sorte o quiz, lhe näo perdoam. 
Arrancam das espadas de aço fino, 

Os que por bom tal feito alli pregoam. 
Contra uma dama, 6 peitos carniceiros, 
Feros vos amostrais, e cavalleiros ? 


Qual contra a linda môça Polyxena, 
Consolaçäo extrema da màe velha, 
Porque ἃ sombra de Acbhilles a condena, 
(Ὁ ferro o duro Pyrrho se apparelha: 
Mas ella os olhos, com que o ar serena, 
(Bem como paciente e mansa ovelha) 
Na misera mâe postos que endoudece, 
Ao duro sacrificio se offerece : 


Taes contra Ignez os brutos matadores 
No collo de alabastro, que sustinha 
As obras com que amor matou de amores 
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Aquelle que despois a fez rainha, 

As espadas banhando, e as brancas flores 
Que ella dos olhos seus regadas tinha, 
Se encarniçavam férvidos e irosos, 

No futuro castigo näo cuidosos. 


Bem podéras, 6 sol, da vista d’estes, 

Teus raios apartar aquelle dia, 

Como da seva mesa de Thyestes, 

Quando os filhos per mäo de Atreu comia! 
Vés, ὁ concavos valles, que podestes 

A voz extrema ouvir da boca fria, 

O nome do seu Pedro que Ihe ouvistes, 
Per muito grande espaço repetistes ! 


Assi como ἃ bonina que cortada 
Antes.do tempo foi, candida e bella, 
Sendo das maos lascivas maltratada 

Da menina que a trouxe na capella, 

Ὁ cheiro traz perdido e ἃ côr murchada: 
ΤᾺ] estä morta a pallida donzella, 
Sêccas do rosto as rosas, e perdida 

A branca e viva côr co’a doce vida. 


As filhas do Mondego ἃ morte escura 
Longo tempo chorando memoraram ; 

E por memoria eterna,-em fonte pura 

As lagrymas choradas transformaram : 

O nome lhe pozeram, que inda dura, 

Dos amores de Ignez que alli passaram. 
Vêde que fresca fonte rega as flores, 

Que lagrymas so ἃ agua, e o nome amores. 


VENUS 
INTERCEDE A JUPITER POLOS PORTUGUEZES. 


Ouviu-lhe éstas palavras piedosas 

A formosa Dione; e commovida, 
D’entre as nymphas se vai, que saüdosas 
Ficaram d’ésta subita partida. 

Ja penetra as estrellas luminosas, 

Ja na terceira esphera recebida, 

Avante passa; e la no sexto ceo 

Para onde estava o Padre se moveo. 
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ΕΣ como ia affrontada do caminho, 
Tam formosa no gesto se mostrava, 
Que as estrellas e o 660 6 o ar vizinho 
E tudo quanto ἃ via namorava. 
Dos olhos, onde faz seu filho ὁ ninho, 
Uns espiritos vivos inspirava 
Com que os pôlos gelados accendia, 
E tornava do fogo a esphera fria. 


E por mais namorar o soberano 

Padre, de quem foi sempre amada 6 cara, 
Se Ih° apresenta assi como ao Troïano 

Na selva Idea ja se apresentära. 

Se a vira o caçador que o vulto humano 
Perdeu vendo Diana na agua clara, 
Nunca os famintos galgos o mataram, 
Que primeiro desejos o acabaram. 


Os crespos fios d’ouro se esparziam 
Pelo collo que a neve escurecia ; 
Andando, as lacteas tetas 116 trerniam , 
Com quem amor brincava, e nào se via: 
Da αἰνὰ petrina flammas Ihe sahiam, 
Onde o menino as almas accendia; 
Pelas lisas columnas Ihe trepavam 
Desejos que como hera se enrolavam. 


C’um delgado cendal as partes cobre, 
De quem vergonha 6 natural reparo; 
Porêm nem tudo esconde, nem descobre 
Ὁ veo dos roxos lirios pouco avaro: 

Mas para que o desejo accenda e dobre, 
Lhe pôe diante aquelle objecto raro. 

Ja se sentem no ceo per toda ἃ parte 
Ciumes em Vulcano, amor em Marte. 


E mostrando no angelico semblante 

Co riso uma tristeza misturada ; 

Como dama que foi do incauto amante 

Em brincos amorosos maltratada, 

Que se aqueixa e se ri n’um mesmo instante, 
E se torna entre alegre magoada: 

D'ésta arte a deusa, ἃ quem nenhuma iguala, 
Mais mimosa que triste ao Padre falla. 


Sempre eu cuidei, 6 Padre poderoso, 
Que para as cousas que eu do peito amasse 
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Te achasse brando, affabil 6 amoroso, 
Postoque a algum contrario 1he pezasse: 
Mas pois que contra mi te vejo iroso, 
Sem que {Ὁ merecesse, nem te errasse, 
Faça-se como Baccho determina ; 
Assentarei emfim que fui mofina. 


Este povo que 6 meu, por quem derramo 

As lagrymas que em väo cahidas vejo, 

Que assäs de mal 1Π6 quero, pois que o amo, 
Sendo tu tanto contra meu desejo: 

Por elle 8 ti rogando ch6ro e bramo, 

E contra minha dita emfim pelejo. 

Ora pois, porque o amo ὁ mal tratado, 
Quero-lhe querer mal, ser4 guardado. 


Mas moura emfim nas mäos das brutas gentes, 
Que pois eu fui... E n’isto, de mimosa 

O rosto banha em lagrymas ardentes, 

Como c’o orvalho fica a fresca rosa: 

Calada um pouco, como se entre os dentes 

Se The impedira a falla piedosa ; 

Torna a segui-la; e indo per diante, 

Lhe atalha o poderoso e gran’ Tonante.' 


E d’éstas brandas mostras commovido, 
Que moveram de um tigre o peito duro; 
(Ὁ vulto alegre, qual do ceo subido 
Torna sereno e claro o ar escuro; 

As lagrymas lhe alimpa, e accendido 

Na face ἃ beïja, e abraça o collo puro; 
De modo que d’alli, se so se achära, 
Outro novo Cupido se gerära. 


E c’o seu apertando o rosto amado, 

Que os saluços 6 lagrymas augmenta; 

Como menino da ama castigado, 

Que quem no affaga, o chôro Ihe acerescenta; 
Por lhe pôr em socêso o peito irado, 

Muitos casos futuros lhe apresenta: 

Dos fados as entranhas revolvendo, 

D’ésta maneira emfim lhe est dizendo : 


Formosa filha minha, näo temais 
Perigo algum nos vossos Lusitanos ; 
Nem que ninguem comigo possa mais 
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Que esses chorosos olhos soberanos: 
Que eu vos prometto, filha, que vejais 
Esquecerem-se Gregos e Romanos 
Polos illustres feitos que ésta gente 
Ha de fazer nas partes do Orirnte. 


Que se ὁ facundo Ulysses escapou 

De ser na Ogygia ilha eterno escravo; 

E se Antenor os seios penetrou 

Ilyricos, 6 ἃ fonte de Timavo: 

E se o piedoso Eneas navegou 

De Scylla e de Charybdis o mar bravo; 
Os vossos, mores cousas attentando, 
Novos mundos ao mundo iräo mostrando. 


Fortalezas, cidades e altos muros 
Per elles vereis, filha, edificados ; 

Os Turcos bellacissimos e duros, 
D'’elles sempre vereis desbaratados ; 
Os reis da India livres e seguros 
Vereis ao rei potente subjugados: 

E per elles, de tudo emfim senhores, 
Seräo dadas na terra leis melhores. 


Vereis este que agora pressuroso 

Per tantos medos o Indo vai buscando, 
Tremer d’elle Neptuno de medroso, 

Sem vento suas aguas encrespando. 

Oh caso nunca visto e milagroso, 

Que trema 6 ferva o mar, em calma estando! 
Oh gente forte e de altos pensamentos, 

Que tambem d’ella hño medo os elementos ! 


Vereis ἃ terra que ἃ agua lhe tolhia, 

Que inda ha de ser um pôrto mui decente, 
Em que väo descançar da longa via 

As naus que navegarem do Occidente. 
Toda ésta costa emfim, que agora ordia 

Ὁ mortifero engano, obediente 

Lhe pagara tributos, conhecendo 

Näo podèr resistir ao Luso horrendo. 


Τὸ vereis o mar Roxo tam famoso 
Tornar-se-lhe amarello de enfiado; 
Vereis de Ormuz o reino poderoso 
Duas vezes tomado e subjugado: 
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Alli vereis o Mouro furioso 

De suas mesmas settas traspassado ; 

Que quem vai contra os vossos, claro veja 
Que se resiste, contra si peleja. 


Vereis a inexpugnabil Dio forte, 

Que dous cercos tera, dos vos$os sendo; 
Alli se mostrarä seu preco e sorte, 
Feitos de armas grandissimos fazendo : 
Invejoso vereis ὁ gran’ Mavorte 

Do peito lusitano fero e horrendo. 

Do Mouro alli veräo que ἃ voz extrema 
Do falso Mafamede ao ceo blasphema. 


Goa vereis aos Mouros ser tomada, 

À qual vira despois ἃ ser senhora 

De todo o Oriente, e sublimada 

C’os triumphos da gente vencedora: 
Alli suberba, altiva e exalçada, 

Ao Gentio que os idolos adora 

Duro freio porä, e a toda a terra 

Que cuidar de fazer aos vossos guerra. 


Vereis ἃ fortaleza sustentar-se 

De Cananor com pouca fôrça e gente; 
E vereis Calecut desbaratar-se, 
Cidade populosa e tam potente: 

E vereis em Cochim assignalar-se 
Tanto um peito suberbo e insolente, 
Que cithara jamais cantou victoria, 
Que assi mereça eterno nome 6 glria. 


Nunca com Marte instructo e furioso, 
Se viu ferver Leucate, quando Augusto 
Nas civis Accias guerras animoso, 

O capitäo venceu Romano injusto, 

Que dos povos de Aurora, e do famoso 
Nilo, e do Bactra Scythico e robusto, 
A victoria trazia, e presa rica, 

Preso da Egypcia linda e näo pudica: 


Como vereis o mar fervendo acceso, 
C’os incendios dos vossos pelejando, 
Levando o Idolâtra e o Mouro preso, 
De nacdes differentes triumphando. 
E sujeita ἃ rica Aurea-Chersoneso, 
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Até o longinquo China navegando, 
E as ihas mais remotas do Oriente: 
Ser-lhe-ha todo o Oceano obediente. 


De modo, filha minha, que de geito 
Amostraräo esfôrçco mais que humano. 

Que nunca se verä tam forte peito, 

Do Gangetico mar ao Gaditano, 

Nem das Boreaes ondas ao estreito 

Que mostrou o aggravado Lusitano : 
Postoque em todo o mundo, de affrontados, 
Resuscitassem todos os passados. 


ADAMASTOR. 


Porèm ja cinco soes eram passados 

Que d’all nos partiramos, cortando 

Os märes nunca d’outrem navegados, 
Prosperamente os ventos assoprando : 
Quando uma noiïte estando descuidados, 
Na cortadora proa vigiando, : 
Uma nuvem, que os ares escurece, 
Sôbre nossas cabeças apparece. 


Tam temerosa vinha, e carregada, 

Que poz nos coraçôes um grande medo: 
Bramindo o negro mar de longe brada, 
Como se désse em väo n’algum rochedo. 
Ὁ Potestade, disse, sublimada! 

Que ameaço divino, ou que seoredo 
Este clima e este mar nos apresenta, 
Que mor cousa parece que tormenta ? 


Νᾶο acabava, quando uma figura 

Se nos mostra no ar, robusta e valida, 
De disforme e grandissima estatura, 

Ὁ rosto carregado, ἃ barba esqualida : 
Os olhos encovados, e a postura 
Medonha e m4, e a côr terrena e pallida, 
Cheios de terra e crespos os cabellos, 

À boca negfa, os dentes amarellos. 


Tam grande era de membros, que bem posso 
Certificar-te que este era o segundo 
De Rhodes estranhissimo colosso . 
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Que um dos sete milagres foi do mundo: 
C’um tom de voz nos falla horrendo e grosso, 
Que pareceu sahir do mar profundo: 
Arrepiam-se as carnes e o cabello 

Α mi e ἃ todos, so de ouvi-lo e ve-lo. 


E disse: O gente ousada mais que quantas 
No mundo commetteram grandes cousas, 
Tu que per guerras cruas, taes e tantas, 

Τὸ por trabalhos väos nunca repousas : 

Pois os vedados terminos quebrantas 

E navegar meus longos mâres ousas, 

Que eu tanto tempo ha que guardo e tenho, 
Nunca arados d’estranho ou proprio lenho: 


Pois vens ver os segredos escondidos 

Da natureza e do humido elemento, 

À nenhum grande humano concedidos 

De nobre ou de immortal merecimento: 
Ouve os damnos de mi, que apercebidos 
Estäo a teu sobejo atrevimento, 

Per todo o largo mar, e pela terra, 

Que inda has de subjugar com dura guerra. 


Sabe que quantas naus ésta viagem 
Que tu fazes, fizerem de atrevidas, 
Inimiga teräo ésta paragem, 

Com ventos 6 tormentas desmedidas : 
Τὸ da primeira armada, que passagem 
Fizer per éstas ondas insoffridas, 

Eu farei d’improviso tal castigo, 

Que seja mor o damno que ὁ perigo. 


Aqui espero tomar, senào me engano, 

De quem me descobriu summa vinganca; 

E nûo se acabara so n’isto ὁ dano 

De vossa pertinace confiança: 

Antes em vossas naus vereis cada anno 

(Se ὁ verdade o que meu juizo alcança) 

Naufragios, perdiçôes de toda sorte, 

Que o menor mal de todos seja ἃ morte. 
- 


E do primeiro illustre que ἃ ventura 
Com fama alta fizer tocar os ceos, 
Serei eterna e nova sepultura, 

Per juizos incognitos de Deos: 
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Aqui porä da Turca armada dura 
Os suberbos e prosperos tropheos; 


Comigo de seus damnos o ameaça 
À destruida Quiloa com Mombaça. 


Outro tambem virä de honrada fama, 
Liberal, cavalleiro, enamorado 

E comsigo trara ἃ formosa dama, 

Que amor por gran mercé lhe tera dado: 
Triste ventura e negro fado os chama 
N'’este terreno meu, que duro 6 irado 

Os deixarä d’um cru naufragio vivos, 
Para verem trabalhos excessivos. 


Veräo morrer com fome os filhos caros, 
Em tanto amor gerados e nascidos; ΄ 
Veräo os Cafres asperos e avaros 

Tirar à linda dama seus vestidos : 

Os crystallinos membros, e preclaros, 
À calma, ao frio, ao ar veräo despidos, 
Despois de ter pizada longamente 

C’os delicados pés ἃ areia ardente. 


Τὸ veräño mais os olhos que escaparem 
De tanto mal, de tanta desventura, 

Os dous amantes miseros ficarem 

Na férvida e implacabil espessura. 
Alli, despois que as pedras abrandarem 
Com lagrymas de dor, de mägoa pura, 
Abraçados as almas soltaräo 

Da formosa 6 miserrima prisào. 


Mais ia per diante o monstro horrendo 
Dizendo nossos fados, quando alçado 

Lhe disse eu: Quem es tu ὃ que esse estupendo 
Corpo, certo me tem maravilhado. 

À boca e os olhos negros retorcendo, 

E dando um espantoso e grande brado, 

Me respondeu com voz pesada e amära, 

Como quem da pergunta Ihe pesära: 


Eu sou aquelle occulto e grande cabo, 

À quem chamais vôs outros Tormentorio; 
Que nunca a Ptolemeo, Pomponio, Strabo, 
Plinio, e quantos passaram, fui notorio: 
Aqui toda a Africana costa acabo 
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N'’este meu nunca visto promontorio, 
Que para o pélo Antarctico se estende, 
A quem vossa ousadia tanto offende. 


Fui dos filhos asperrimos da terra, 
Qual Encelado, Kgeo e o Centimano ; 
Chamei-me Adamastor, 6 fui na guerra 
Contra o que vibra os raios de Vulcano: 
Näo que puzesse serra sôbre serra, 

Mas conquistando as ondas do Oceano, 
Fui capitäo do mar, per onde andava 

A armada de Neptuno, que eu buscava. 


Amores da alta esposa de Peleo 

Me fizeram tomar tamanha empreza: 
Todas as deusas desprezei do 660. 

So por amar das aguas a princeza: 

Um dia ἃ vi co’as filhas de Nereo, 

Sahir nua na praia; e logo presa 

A vontade senti de tal maneira, 

Que inda πᾶο sinto cousa que mais queira. 


Como fosse impossibil alcançä-la 

Pola grandeza feia de meu gesto, 
Determinei per armas de tomä-la, 

E a Doris este caso manifesto: 

De medo ἃ deusa entäo por mi lhe falla: 
Mas ella c’um formoso riso honesto 
Respondeu: Qual ser4 o amor bastante 
De nympha que sustente o d’um gigante ? 


Com tudo por livrarmos o Oceano 

De tanta guerra, eu buscarei maneiïra, 
Com que com minha honra escuse o dano: 
Tal resposta me torna a mensageira. 

Eu que cahir näo pude n’este engano, 
(Que é grande dos amantes ἃ cegueira) 
Encheram-me com grandes abondanças 

0 peito de desejos e esperanças. 


Ja nescio, ja da guerra desistindo, 
Uma noite de Doris promettida, 

Me apparece de longe ὁ gesto lindo 
Da branca Thetis unica, despida : 
.Como doudo corri, de longe abrindo 
Os braços para aquella que era vida 
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D'’este corpo, e coméço os olhos bellos 
A 16 beijar, as façes, e os cabellos. 


Oh que πῆρ 561 de nojo como ὁ conte! 

Que crendo ter nos braços quem amava, 
Abraçado me achei cum duro monte 

De aspero mato e de espessura brava, 
Estando c’um penedo fronte a fronte. 

Qne eu polo rosto angelico apertava: 

Näo fiquei homem näo, mas mudo e quedo, 
E junto d’um penedo outro penedo. 


O nympha a mais formosa do Oceano, 

Ja que minha presença πᾶο te agrada, 

Que te custava ter-me n’este engano, 

Ou fosse monte, nuvem, sonho, ou nada Ὁ 
D'aqui me parto irado e quasi insano 

Da mägoa e da deshonra alli passada, 

A buscar outro mundo, onde näo visse 
Quem de meu pranto e de meu mal se risse. 


Eram ja n’este tempo meus irmäos 
Vencidos, e em miseria extrema postos: 
E, por mais segurar-se os deuses väos, 
Alguns ἃ varios montes sotopostos: 

E como contra ὁ ceo nào valem mäos, 
Eu que chorando andava meus desgostos, 
Comecei a sentir do fado imigo 

Por meus atrevimentos o castigo. 


Converte-se-me a carne em terra dura, 
Em penedos os ossos se fizeram ; 

Estes membros que ves e ésta figura * 
Per éstas longas aguas se estenderam: 
Emfim, minha grandissima estatura 
N'’este remoto cabo converteram 

Os deuses, e por mais dobradas mägoas, 
Me anda Thetis cercando d’estas agoas. 


Assi contava, e c’um medonho chôro 
Subito d’ante os olhos se apartou ; 
Desfez-se ἃ nuvem negra, e c’um sonoro 
Bramido, muito longe o mar soou. 

Eu, levantando as mâos ao sancto côro 
Dos Anjos, que tam longe nos guiou, 

A Deus pedi que removesse os duros 
Casos que Adamastor contou futuros. 
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ALMA MINHA GENTIL. 


Alma minha gentil, que te partiste 
Tam cedo d’ésta vida descontente; 
Repousa la no ceo eternamente, 

E via eu ca na terra sempre triste. 


Se la no assento ethereo, onde subiste, 
Memôria d’ésta vida se consentente, 
Näo te esquecas d’aquelle amor ardente, 
Que ja nos olhos meus tam puro viste. 


E se vires que pode merecer-te 
Alguma cousa a dor que me ficou 
Da mäâgoa, sem romedio, de perder-te; 


Roga a Deus que teus annos encurtou, 


Que tam cedo de ca me leve a ver-te, 
Quam cedo de meus olhos te levou. 


-----Ἐεοῶο--- 


ANONIMO. 


HELO, HELO POR DO VIENE. 


Helo, helo por do viene 
EI moro por la calzada, 
Caballero 4 la gineta 
Encima una yegua baya, 
Borceguies marroquies 
Y espuela de oro calzada, 
Una adarga ante los pechos 
Y en su mano una azagaya, 
Mira y dice 4 688 Valencia: 
— De mal fueso seas quemada, 
Primero fuiste de moros 
Que de cristianos ganada. 
Si la lanza no me miente, 
A moros seräs tornada, 
Υ à aquel perro de aquel Cid 
Prenderélo por la barba, 
Su muger doûa Jimena 
Serà de mi captivada, 
Y su hija Urraca Hernandez 
Sera la mi enamorada, 
Despues de yo harto della 
La entregaré 4 mis compañas. — 
EI buen Cid no estä tan lejos 
Que todo no lo escuchära. 
— Venid vos ac, mi fija, 
Mi fija dona Urraca, 
Dejad las ropas continas 
Y vestid ropas de Pascua, 
À aquel moro hi de perro 
Detiénemelo en palabras, 
Mientras yo ensillo à Babieca 
Y me ciño la mi espada. 
La doncella muy fermosa 
Se paré à una ventana, 
ἘΠ moro desque la vido 
Desta suerte le fablära : 
— ΑἸ]ά te guarde, señora, 
Mi señora doña Urraca. 
— ΑΒὶ faga à vos, señor, 
Buena sea vuestra Ilegada. 
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. Siete años ha, rey, siete, 
Que soy vuestra enamorada. 
— Otros tantos ha, señora, 
Que os tengo dentro en mi alma. 
Ellos estando en aquesto 

EI buen Cid ya se asomaba. 
— À Dios, à Dios mi señora, 
La mi linda enamorada, 

Que del caballo Babieca 

Yo bien oigo la patada. — 
Do la yegua pone el pié 
Babieca pone la pata. 

EI Cid fablära al caballo, 
Bien oireis lo que fablaba : 

— Reventar debia la madre 
Que 4 su hijo no esperaba. — 
Siete vueltas la rodea 

Al derredor de una jara, 

La yegua que era ligera 

Muy adelante pasaba 

Fasta Ilegar cabe un rio 
Adonde una barca estaba ; 

El moro desque la vido 

Con ella bien se folgaba, 
Grandes gritos da al barquero 
Que le allegase la barca: 

EI barquero es diligente, 
Tüvosela aparejada, 
Embarcôse presto en ella, 
Que no se detuvo nada. 
Estando el moro embarcado 
El buen Cid se Ilegé al agua, 
Y por ver al moro en salvo 
De tristeza reventaba, 

Mas con la furia que tiene 
Una lanza le arrojaba, 

Y dijo: — Coged, mi yerno, 
Arrecogedme esa lanza, 

Que quiza tiempo vernä 

Que os sera bien demandada. 
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JORGE MONTEMAYOR. 


ALCÉ LOS OJOS POR VEROS. 


Alcé los ojos por veros, 
Bajélos despues que os vi, 
Porque no hay pasar de alli 
Ni otro bien sino quereros. 

ἃ Qué mas gloria que miraros, 
Si os entiende el que os mir ? 
Porque nadie os entendi6 
Que canse de contemplaros : 

Y aunque no pueda entenderos 
Como yo no os entendi, 
Estarä fuera de si 

Cuando no muera por veros. 

Si mi pluma otras loaba, 

Ensayôse en lo menor, 

Pues todas son borrador 

De lo que en vos trasladaba: 
Y si antes de quereros 

Por otra alguna escribi, 
Creed que no es porque la vi, 
Mas porque esperaba veros. 

Mostrôse en vos tan sutil 
Naturaleza, y tan diestra, 

Que una sola faccion vuestra 
Harä hermosas cien mil: 

La que Ilega 4 pareceros 

E lo menos que en vos vi, 

Ni puede pasar de alli, 

Ni el que os mira, sin quereros. 

Quien ve cual os hizo Dios 
Y ve otra muy hermosa, 
Parece que ve una cosa 
Que en algo quiso ser vos: 
Mas si os ve como ha de veros 
Y como, señora, os vi, 

No hay comparacion alli 
Ni gloria sino quereros. 


— TIC — 
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ANONIMO. 


CON EL VIENTO MURMURAN. 


Con el viento murmuran, 
Madre, las hojas; 

Y al sonido me duermo 
Bajo su sombra. 

Sopla un manso viento 
Alegre y suave, 
Que mueve la nave 
De mi pensamiento : 
Dame tal contento. 

Que me parece 

Que el cielo mé ofrece 
Bien 4 deshora; 

Y al sonido me duermo 
Bajo su sombra. 

Si acaso recuerdo, 

Me hallo entre las flores, 
Y de mis dolores 
Apenas me acuerdo ; 

De vista los pierdo 

Del sueño vencida, 

Y dame la vida 

El son de las hojas ; 

Y al sonido me duermo 
Bajo su sombra. 


᾿Ξ ----- 


ANONIMO. 


ROMANCE# DE ABENAMAR. 


Asi no marchite el tiempo 
El abril de tu esperanza, 
Que me digas, Tarfe amigo, 
ἐ Donde podré ver 4 Zaïda ? 
La forastera te digo, 

Aquella recien casada, 

La de los rubios cabellos, 

Y mas que cabellos gracias : 
Aquella que en menosprecio 
De las damas cortesanas 
Celebran los moros nobles 
Con gloriosas alabanzas. 

Voy por vella ὦ la mezquita, 
Por vella voy à las zambras, 
Y aunque tan caro me cuesta 
No puedo velle la cara. 
Encübrese de mis 0jos, 
Cierta señal que me agravia, - 
Y aunque mas, Tarfe, me digas, 
No tengo zelos sin causa. 
Despues que 4 Granada vine, 
_jNunea viniera 4 Granada! 
Sale mi aleaide de noche, 

Y aun no viene à la mañana. 
Enfâdanle mis caricias, 

Y estar commigo le enfada: 
No es mucho que yo le canse, 
Si en otra parte descansa! 

Si esta en el jardin conmigo, 
Si estä conmigo en la cama, 
No solo las ombras niega, 
Mas niégame las palabras : 

Si le digo: Vida mia, 

Me responde: Mis entrañas, 
Pero con una tibieza 

Y un hielo que me las rasga: 
Y mientras mas le regalo, 
Como trae vestida el alma 
De pensamientos traidores. 
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Enséñame las espaldas. 
Si me enlazo de su cuello, 
Baja los ojos, y baja 
La cabeza, y de ms brazos 
Da vuelta y se desenlaza, 
Arrojando unos suspiros 
Del infierno de sus ansias. 
Que mis sospechas enciende 
Y mis contentos abrasa: 
Si la causa le pregunto, 
Dice que yo soy la causa: 
Y miente, que alli me tiene 
Ociosa y enamorada: 
Pues decir que le he ofendido. 
En infiernos de amor arda, 
Si despues que le conozco 
Me he asomado 4 la ventana : 
Si he tomado inano agena, 
Ni he visto toros ni cañas, 
Y si en parte sospechosa 
Se han estampado mis plantas: 
Y Mahoma me maldiga, 
Si por guardarse en mi casa 
La ley de su gusto sola, 
La de su Alcoran se guarda. 
ἃ Mas para qué gasto tiempo 
En darte cuentas tan largas , 
Si el alcance que le he hecho 
Tu lo sabes, y lo callas ὃ 
No jures, que no te creo. 
jAquella muger mal haya, 
Que de vuestros juramentos 
Redes para el gusto labra! 
Que son traidores los hombres, 
Como sus promesas falsas, 
Muerto el fuego desparecen 
Como escritas en el agua: 
; Del prometer al cumplir 
Qué jornadas hay tan largas! 
; Qué ventas en el camino 
Tan yermas y tan cerradas! 


ÿAy Dios! que me acuerdo cuando. .. 


Aqui el aliento me falta, 

Una congoja me viene: 
Tenme, Tarfe, no me caiga: — 
Dijo Ilorando Adalifa, 
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Zelosa de su Abenämar, 


Y en brazos del moro Tarfe 
Se ha quedado desmayada. 


SEC ON nr 


ANONIMO. 


ROMANCES DE GAZUL. 


Sale la estrella de Vénus 
Al tiempo que el 50] se pone, 
Y la enemiga del dia 
Su negro manto descoge; 
Y con ella un fuerte moro 
Semejante à Rodamonte, 
Sale de Sidonia airado ; 
De Jerez la vega corre 
De donde entra Guadalete 
Al mar de España, y por donde 
De Santa Maria el puerto 
Recibe famoso nombre. 
Desesperado camina, 
Que siendo en linage noble, 
Le deja su dama ingrata 
Porque se suena que es pobre, 
Y aquella noche se casa 
Con un moro feo y torpe, 
Porque es alcaide en Sevilla 
Del alcäzar y la torre. 
Quejäbase tiernamente 
De un agravio tan enorme, 
Y 4 sus palabras la vega 
Con dulces ecos responde: 
— aida, dice, mas airada 
Que el mar que las naves sorbe, 
Mas dura é inexorable 
Que las entrañas de un monte. 
ἃ Cômo permites, cruel, 
Despues de tantos favores, 
Que de prendas de mi alma 
Agena mano se adorne ? 
& Es posible que te abraces 
À las cortezas de un roble, 
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Y dejes el ärbol tuyo 
Desnudo de fruta y flores? 

ἃ Dejas al noble Gazul, 

Dejas tres años de amores, 
Y das la mano 4 Albenzaïde, 
Que aun apenas le conoces ? 
Dejas un pobre muy rico, 

Y un rico muy pobre escoges, 
Pues las riquezas del cuerpo 
À las del alma antepones. 
Alâ permita, enemiga, 

Que te aborrezca y le adores, 
Y que por zelos suspires, 

Y por ausencia le Ilores, 

Y que de noche no duermas, 
Y de dia no reposes, 

Y en la cama le fastidies, 

Y que en la mesa le enojes, 
Y en las fiestas y las zambras 
No se vista tus colores, 

Ni aun para verlas permita 
Que à la ventana te asomes ; 
Y menosprecie en las cañas, 
Para que mas te alborotes, 
El aimaizar que le labres 

Y la manga que le bordes, 

Y se ponga el de su amiga 
Con la cifra de su nombre, 
A quien le dé los cautivos, 
Cuando de la guerra torne; 
Y en batalla de cristianos 

De velle muerto te asombres, 
Y plegue à Al4 que suceda 
Cuando la mano le tomes; 

Y si le has de aborrecer, 
Que largos años le goces, 
Que es la mayor maldicion 
Que pueden darte los hombres. 
Con esto Iles6 à Jerez 

À la mitad de la noche; 
Hallé el palacio cubierto 

De luminarias y voces; 

Y los moros fronterizos, 

Que por todos lados corren 
Con sus hachas encendidas 
Y con libreas conformes. 
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Delante del desposado 
En los estribos alzôse, 
Y arrojändole la lanza 
De parte 4 parte pasôie. 
Alborotose la plaza, 
Desnudé el moro el estoque, 
Y por mitad de la gente 
Häcia Sidonia volviôse. 


ESPRONCEDA. 


CANCION DEL PIRATA. 


Con diez cañones por banda, 
Viento en popa à toda vela, 
No corta el mar, sino vuela 
Un velero bergantin: 

Bajel pirata que Ilaman 
Por su bravura el Temido , 

En todo mar conocido 
Del uno al otro confin. 

La luna en el mar riela, 
En la lona gime el viento, 

Y alza en blando movimiento 
Olas de plata y azul ; 

Y ve el capitan pirata, 
Cantando alegre en la popa, 
Asia 4 un lado, al otro Europa, 
Y allä 4 su frente Stambul. 


“Navega, velero mio, 

Sin temor, 
Que ni enemigo navio, 
Ni tormenta, ni bonanza 
Tu rumbo ἅ torcer alcanza, 
Ni 4 sujetar tu valor. 


#Veinte presas 
Hemos hecho 
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A despecho 
Del inglés, 
Y han rendido 
Sus pendones 
Cien naciones 
A mis piés. 


“Que es mi barco mi tesoro, 
Qü@e es mi Dios la libertad, 
Mi ley la fuerza y ei viento, 
Mi ünica patria la mar. 


“ΑἸ muevan feroz guerra 
Ciegos reyes 
Por un palmo mas de tierra: 
Que yo tengo aqui por mio 
Cuanto abarca el mar bravio, 
À quien nadie impuso leyes. 


“Y no hay playa, 
Sea cualquiera, 
Ni bandera 

De esplendor, 
Que no sienta 
Mi derecho, 

Y dé pecho 

À mi valor. 


“Que es mi barco mi tesoro.... 


“A la voz de “; barco viene!” 
Es de ver 

Como vira y se previene 

A todo trapo à escapar : 

Que yo soy el rey del mar, 

Y mi furia es de temer. 


“En las presas 
Yo divido 

Lo cogido 

Por igual : 
Solo quiero 
Por riqueza 
La belleza 

Sin rival. 


“Que es mi barco mi tesoro ..…. 
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“; Sentenciado estoy à muerte ! 
Yo me rio: 

No me abandone la suerte, 

Υ al mismo que me condena, 

Colgaré de alguna entena, 

Quizä en su propio navio. 


“Y si caigo, 
Qué es la vida ? 
Por perdida 

Ya la di, 
Cuando el yugo 
Del esclavo, 
Como un bravo, 
Sacudi. 


“Que es mi barco mi tesoro ... 


“Son imi musica mejor 
Aquilones : 

ΕἸ estrépito y temblor 

De los cables sacudidos, 

Del negro mar los bramidos 

Y el rugir de mis cañones. 


“Y del trueno 
Al son violento, 
Y del viento 

Al rebramar, 
Yo me duermo 
Sosegado, 
Arrullado 

Por el mar. 


“Que es mi barco mi tesoro, 
Que es mi Dios la libertad, 
Mi ley la fuerza y el viento, 
Mi ünica patria la mar.” 


FRESCA, LOZANA, PURA Y OLOROSA. 


Fresca, lozana, pura y olorosa, 
Gala y adorno del pensil florido, 
Gallarda puesta sobre el ramo erguido, 
Fragancia esparce la naciente rosa: 
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Mas si el ardiente sol lumbre enojosa 
Vibra del can en Ilamas encendido, 
El dulce aroma y el color perdido, 
Sus hojas Ileva el aura presurosa. 
Asi brillé un momento mi ventura 
En alas del amor, y hermosa nube 
Fingi tal vez de gloria y de alegria; 
Mas ; ay! que el bien trocose en amargura; 
Y deshojada por los aires sube 
La dulce flor de la esperanza mia. 


DÉBIL MORTAL, NO TE ASUSTE. 


Débil mortal, no te asuste 
Mi oscuridad ni mi nombre; 
En mi seno encuentra el hombre 
Un término 4 su pesar. 
Yo compasiva le ofrezco 
Léjos del mundo un asilo, 
Donde ä mi sombra tranquilo 
Para siempre duerma en paz. 


Isla yo soy de reposo 
En medio el mar de la vida, 
Y el marinero alli olvida 
La tormenta que pasô: 
All convidan al sueño 
Aguas puras sin murmullo, 
All se duerme al arrullo 
De una brisa sin rumor. 


Soy melancélico sauce 
Que su ramaje doliente 
Inclina sobre la frente 
Que arrugara el padecer; 
Y aduerme al hombre, y sus sienes 
Con fresco jugo rocia, 
Mientras el ala sombria 
Bate el olvido sobre él. 


Soy la virgen misteriosa 
De los uültimos amores, 
Y ofrezco un lecho de flores 
Sin espinas ni dolor, 
Y amante doy mi cariñno 
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Sin vanidad ni falsia ; 
No doy placer ni alegria; 
Mas es eterno mi amor. 


En mi la ciencia enmudece, 

En mi concluye la duda, 

Y ârida, clara y desnuda 
Enseño yo la verdad; 

Υ de la vida y la muerte 

Al sabio muestro el arcano, 
Cuando al fin abre mi mano 
La puerta à la eternidad. 


Ven, y tu ardiente cabeza 

Entre mis brazos reposa; 
Tu sueño, madre amorosa, 
Eterno regalaré : 
Ven, y yace para siempre 
En blanda cama mullida, 
Donde el sileneio convida 
Al reposo y al no ser. 


. Deja que inquieten al hombre, 
Que loco al mundo se lauza, 
Mentiras de la esperanza, 
Recuerdos del bien que huyo: 
Mentira son sus amores, 
Mentira son sus victorias, 

Y son mentira sus glorias, 

Y mentira su ilusion. 


Cierre mi mano piadosa 
Tus 0705 al blando sueño, 
Y empape suave beleño 
Τὰ lâgrimas de dolor: 
Yo calmaré tu quebranto, 
Y tus dolientes gemidos, 
Apagando los latidos 
De tu herido corazon. 


συ 
©Cù 
ΠΕ 


LOPE DE VEGA. 


LA NINA À QUIEN DIJO EL ANGEL. 


La niña à quien dijo el ängel 
Que estaba de gracia Ilena 
Cuando de ser de Dios madre 
Le trujo tan altas nuevas, 

Ya le mira en un pesebre, 
Llorando lâgrimas tiernas, 
Que obligändose à ser hombre, 
Tambien se obliga 4 sus penas. 

“: Qué teneis, dulce Jesus ? 
Le dice la niña bella; 

Tan presto sentis, mis 0jos, 
El dolor de mi pobreza ὃ 

“Yo no tengo otros palacios 
En que recibiros pueda, 

Sino mis brazos y pechos, 
Que os regalan y sustentan. 

“No puedo mas, amor mio: 
Porque si yo mas pudiera, 
Vos sabeis que vuestros cielos 
Envidiaran mi riqueza.” 

EI niño recien nacido 
No mueve la pura lengua, 
Aunque es la sabiduria 
De su eterno Padre inmensa. 

Mas reveländole al alma 
De la Virgen la respuesta, 
Cubrié de sueño en sus brazos 
Blandamente sus estrellas. 

Ella entonces desatando 
La voz regalada y tierna, 
Asi tuvo à su armonia 
La de los cielos suspensa: 
“Pues andaiïs en las palmas, 
Angeles santos, 
Que se duerme mi nino, 
Tened los ramos. 

“Palmas de Belen, 
Que mueven airados 
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Los furiosos vientos. 
Que suenan tanto, 
No le hagais ruido, 
Corred mas paso ; 
Que se duerme, etc. 
& KE] nino divino, 
Que estä cansado 
De Ilorar en la tierra 
Por su descanso ; 
Sosegar quiere un poCo 
Del tierno Ilanto, 
Que se duerme, etc. 
“Rigurosos hielos 
Le estän cercando:; 
Ya veis que no tengo 
Con qué guardarlo; 
Angeles divinos, 
Que vais volando, 
Que se duerme mi nino, 
Tened los ramos.” 


HERMOSAS ALAMEDAS. 


Hermosas alamedas 
Deste prado florido, 
Por donde entrar el sol pretende en vano ; 
Fuentes puras y ledas, 
Que con manso rüido 
A las aves Ilevais el canto Ilano : 
Monte de nieve cano, 
A quien te mira plata, 
Hasta que el sol en agua te desata: 
Con diferentes 0j0s 
Os miran mis cuidados, 
Pareciéndome espejos diferentes, 
Pues veo los enojos 
De los tiempos pasados, 
Para Ilorar los que perdi presentes: 
Montes, arboles, fuentes, 
Estadme un rato atentos; 
Veréis que he puesto en paz mis pensamientos. 
En gran lugar se puso 
Oh santas soledades ! 
Quien goza el bien que vuestro campo encierra, 
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Y libre del confuso 

Rumor de las ciudades, 

Es dueño de si mismo en poca tierra 

Adonde ni la guerra 

Sus paces interrompe, 

Ni ajeno yugo su silencio rompe. 
Ni por olicio grave 

Que el mas indigno tenga, 

La envidia 6 la lisonja le astina, 

Ni espera que la nave 

Del indio 4 España venga 

Preñada del metal que el mundo estima ; 

Ya el duro mar la oprima, 

O ya segura quede, 

Ni le puede quitar, ni darle puede. 
Ni amor con blando sueño 

De imaginar suave 

ΑἹ suyo dié solicitos desvelos, 

Ni adora tierno dueño, 

Ni se queja del grave, 

Ni sus méritos puso contra celos; - 

Que si à los mismos cielos 

No toca el señorio, 

&Por από ha de ser esclavo el albedrio ὃ 
Agradecida mira 

La planta, que à su mano, 

Porque la puso, le rindi6 tributo; 

Y contento, se admira 

De ver que el cortesano 

De tantas esperanzas pierda el fruto; 

Que no hay rey absoluto 

Como el que por sus leyes 

Conoce desde léjos 4 los reyes. 
Siempre el hombre discreto 

Donde el poder alcanza 

El apariencia del vivir limita. 

Dichoso el que este efeto 

Ha dado à su esperanza, 

Y del caer las ocasiones quita; 

Si en la tierra que habita 

Los ojos pone atentos, 

Aun no pasa de alli los pensamientos. 
Quien no sirve ni ama, 

Ni teme ni desea, 

Ni pide ni aconseja al poderoso, 

Y con honesta fama 
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En su aumento se emplea, 
Solo puede Ilamarse venturoso. 
Oh mil veces dichoso 

Quien no tiene enemigo, 

Y todos le codician por amigo! 


RIBERAS'DE LOS RIOS. 


Riberas de los rios 

De Babilonia, 4 descansar sentados, 

Pasados desvarios, 

Cautivos , afligidos y cansados, 

Lloramos tiernamente, 

Con la memoria de Sion ausente. 
Los dulces instrumentos, 

Que al Dios de las batallas alabaron 

En tiempos mas contentos, 

Υ que nuestras victorias celebraron, 

Cuando presos nos vimos, 

A los extraños sauces suspendimos. 
Nuestros dueños por dicha, 

Por su curiosidad 6 su venganza, 

O porque en tal desdicha 

Piedad tambien al vencedor alcanza, 

“Cantad, cantad ,” dijeron, 

Con que mas nuestras lâgrimas crecieron. 
Y los que conducian 

Cautivos nuestros hijos y mujeres, 

Los himnos nos pedian 

Que aumentaban allä nuestros placeres, 

Y en casos tan adversos, 

Los cantos de Sion, los dulces versos. 
Mas entonces nosotros, 

A su ruego Ilorando, respondimos: 

‘; Cémo quereis vosotros 

Que en la cadena en que à morir venimos 

Cantemos con tal pena 

Versos de nuestra patria en tierra ajena ὁ 
Si de ti me olvidare, 

Dulce Jerusalen, eternamente, 

Y en tu ausencia cantare 

Por otro imperio, ὁ voluntariamente, 

La mano el son olvide; 

Que tal cautividad lâgrimas pide. 
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Y si cantando diere 
Indicio de que pierdo la memoria. 
En tanto que viviere, 
Sacra ciudad, ausente de tu gloria, 
La lengua se me pegue 
Y la garganta el respirar me niegue. 
Nies justo que se diga 
Que yo tuve jamäs otro contento 
Entre gente enemiga, " 
Que preferida ὦ todo sentimiento, 
Principio de las mias 
Seran, Jerusalen, tus alegrias. 
Tu en tanto, oh Rey divino, 
Acuérdate y castiga al idumeo, 
Que siéndonos veeino, 
No solo nos valié, pero al caldeo 
Di6 ayuda el triste dia 
Que por la tierra la ciudad ponia. 
Y con voz arrogante, 
Mostrando en nuestro mal su injusto celo, 
Diciendo iba delante: 
“Rompedla, derribadla por el suelo; 
No deje vuestra espada 
Piedra en que vuelva à ser reedificada.” 
Tü, Babilonia fiera, 
Agora triunfa; que vendrä algun dia, 
Cuando el Señor lo quiera, 
Que pagues esta bärbara osadia: 
;Dichoso el que lo viere, 
Y el capitan que la venganza hiciere! 
Y como tu à nosotros, 
Los hijos de los pechos de sus madres, 
Los que teneis vosotros 
Os quitarä, mirändolo sus padres, 
Y asiendo sus cabellos, 
Darä sobre los märmoles con ellos. 


CAEN DE UN MONTE À UN VALLE ENTRE 
PIZARRAS. 


Caen de un monte à un valle entre pizarras, 
Guarnecidas de frâgiles helechos, 
A su mârgen carämbanos deshechos, 
Que cercan olmos y silvestres parras. 
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Nadan en su cristal ninfas bizarras, 
Compitiendo con él cändidos pechos, 
Dulces naves de amor, en mas estrechos 
Que las que salen de españolas barras. 

Tiene este monte por vasallo 4 un prado, 
Que para tantas flores le importuna 
Sangre las venas de su pecho helado ; 

Y en este monte y liquida laguna, 

Para decir verdad como hombre honrado, 
Jamäs me sucedié cosa ninguna. 


SALE À LA AURORA EN VERDE ERROR LA ROSA. 


Sale 4 la aurora en verde error la rosa, 
Y en espinoso manto aumenta el brio ; 
Bebe la flor de lis Luz y rocio 
En las hojas de espada mas hermosa. 

No pierde en la confusa zarza hojosa 
La candida mosqueta el señorio, 

Ni por el sol del abrasado estio 
La dormidera està menos pomposa. 

Tus rotas galas no te causen miedos, 
Puesto que hermosa y pobre al mundo espantes, 
Que tu virtud no ha menester enredos; 

Porque eres, Flora, tü como los guantes, 

Que cortados con arte por los dedos, 
Por lo rompido muestran los diamantes. 


ESTA, À QUIEN YA SE LE ATREVIO EL ARADO. 


Esta, ὦ quien ya se le atrevié el arado, 
Con purpura fragrante adorn6 el viento, 
Y negando en la pompa su elemento, 
Bien que caduca luz, fué sol del prado. 

Tuviéronla los ojos por cuidado, 

Siendo su triunfo breve pensamiento ; 
ἐ Quién, sino el hierro, fuera tan violento, 
De la ignorancia rustica guiado ? 

Aun no goz6 de vida aquel instante 
Que se permite 4 las plebeyas flores, 
Porque Ilec6 al ocaso en el oriente. 

Oh tu, cuanto mas rosa y mas triunfante, 
Teme; que las bellezas son colores, 

Y facil de morir todo accidente. 
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AL SON DE LOS ARROYUELOS. 


Al son de los arroyuelos 
Cantan las aves de flor en ΠΟΥ, 
Que no hay mas gloria que amor, 
Ni mayor pena que zelos. 

Por estas selvas amenas 
Al son de arroyos sonoros, 
Cantan las aves 4 coros 
De zelos y amor las penas. 
Suenan del agua las venas, 
Instrumento natural, 

Y como el dulce cristal 
Va desatando los hielos, 
Al son de los arroyuelos, etc. 

De amor las glorias celebran 
Los narcisos y claveles ; 

Las violetas y pensieles 

De zelos no se requiebran. 
Unas en otras se quiebran 
Las ondas en las orillas, 

Y como las arenillas, 

Ven por cristalinos velos. 

Al son de los arroyuelos, οἷο. 

Arroyos mormuradores 
De la fe de amor perjura, 

Por hilos de plata pura 

Ensartan perlas en flores. 

Todo es zelos, todo amores, 

Y mientras que Iloro yo 

Las penas que amor me di6 

Con sus zelosos desvelos, 

Al son de los arroyuelos 

Cantan las aves de ΠΟΥ en flor, 
Que no hay mas gloria que amor, 
Ni mayor pena que zelos. 


À LA CREACION DEL MUNDO. 


Aquel divino Pintor 
De la fâbrica del orbe, 
Que puso tanto artificio 
En las dos tablas mayores: 
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EI que di6 ser 4 la luz 
Sobre aquel abismo informe, 
Y dividi6 las tinieblas 
De los claros resplandores ; 

EI que puso nombre al dia 
Y à la temerosa noche, 

Y en la mitad de las aguas 
Hizo el firmamento noble; 

Que bordé el cielo de estrellas, 
La tierra esmalté de flores, 
El aire de varias aves, 

El mar de peces disformes: 

Aquel que colg6 del cielo 
Dos lämparas, dos faroles, 
Que eternamente alumbrasen 
De un polo 4 otro conformes ; 

Hizo otro mundo pequeño, 
Y à su semejanza diole 
Forma y ser, que la materia 
Di6 la tierra, limo entonces; 

À imâgen de Dios, en fin, 
Hembra y varon, y mandoôles, 
Bendiciéndoles, crecer 
Y multiplicar su nombre. 

Mandôles henchir la tierra, 
Y que los mas altos montes 
Sujetasen à sus plantas 
Del ocaso 4 los triones. 

Peces y aves, que en mar y aire 
Vuelan y nadan sin érden, 

Y de la tierra en que pacen 
Los animales feroces ; 

Y por las azules aguas 
Las ballenas y tritones 
Con mil cireulos y esferas 
Rompen la espuma veloces. 

Ya las focas y delfines, 
Dando ä los peñascos bordes, 
Las fortunas pronostican, 
Las tempestades conocen. 

Ya los fieros crocodilos, 
Armados de conchas dobles, 
Quieren salir 4 la orilla 
Desde las aguas salobres. 

Ya la pürpura previene 
Trocar su sangre en colores, 
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Con que la grana se tiña 
Que à Tiro en nobleza honre. 

Ya los näcares del mar 
Sobre las peñas se ponen, 
Para que en ellos el alba 
Sus tiernas lägrimas Ilore. 

Ya la rémora pequeña 
Con arrogancia se opone 
A las venideras naves, 

Del mar atrevidas torres. 

Ya los glaucos con temor 
Los tiernos hijos se comen, 
Que arrojan vivos en viendo 
Pasar los peces mayores. 

Ya la murena labrada 
Es de las aguas azote, 

Ya para engañar la pesca 
El pélipo el cuerpo encoge. 

Ya el Orco oprime las aguas, 
Ya el pez-espada las sorbe, 
Ya, finalmente, se mueven 
Cuantos su elemento esconde. 

Las âguilas por el aire, 
Cuya pluma no corrompe 
El tiempo, y que se renuevan 
Como tres veces se mojen. 

Vuelan y prueban sus hijos 
À los mas ardientes soles, 
Para que si no le miran, 

De los nidos los arrojen. 

Ya purifican el mar 
Los casados alciones 
En el rigor del invierno, 
Hasta que à la tierra tornen. 

Ya el änade caluroso 
De azul y de oro compone 
El cuello, ya el blanco cisne 
Quiere Ilorar 4 Faetonte. 

Ya la piadosa cigüeña 
Sus viejos padres acoge, 

Ya del silencio la grulla 
Quiere dar ejemplo al hombre. 

Ya las palomas de Vénus 
Dan principio 4 sus amores, 
Ya los psitacos comienzan 
A imitar humanas voces. 
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Ya, cual si 4 Magno Alejandro 
Vieran los indios pavones, 
Los ojos de Argos levantan, 
Soberbios de sus favores. 

Ya los faisanes, à quien 
Di6 el rio Fäsis su nombre; 
Ya la corneja y el buho, 
Llenos de agüeros enormes; 

El milano, que del austro 
Engendra, y no se conoce 
Que haya varon, vuelan, suben 
Diez à diez y doce 4 doce. 

Ya los avestruces pardos 
Rizan plumas, con que adorne 
La futura soldadesca 
Celadas y morriones. 

Las garzas y martinetes 
Para los grandes señores 
Negras y blancas las crian 
Por las lagunas y bosques. 

Ya el pelicano à sus hijos 
Hace que à la vida tornen, 
Mordidos de las serpientes, 
Y las entrañas se rompe. 

Ya la pintada perdiz 
Quiere consagrarse ὦ Jove, 
Ya sin saber su tragedia 
Cantan Filomela y Progne. 

Ya los correos del dia 
A los rudos labradores 
Piensan servir Con su canto 
De domésticos relojes. 

Ya mira el ârabe fénix 
Los ärboles del Oréntes, 
Para hacer su nueva patria 
Sobre encendidos carbones. 

En fin, cuantas visten plumas 
Al claro viento descogen 
Las alas, y en ramo ὁ peña 
Duermen, anidan y ponen. 

Ya relinchan los caballos 
De diferentes naciones, 

Ya los lobos se aperciben 
A enmudecer los pastores. 

Ya se arroja à los panales 

El 050, ya salta y corre 
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Mas soberbio el jabali 
Que despues de muerto Adônis. 

Ya el toro muestra mas furia 
Que cuando en el cielo dore 
El sol por segundo signo 
Su piel de color de bronce. 

Las ovejas, los corderos 
Y los ciervos corredores 
Pacen la yerba 4 los prados, 

Y el ramon tierno 4 los robies. 

Ya el erizo y la raposa 
À batallar se disponen, 

Lo que niega el elefante 
Por celos, aunque le toquen. 

Ya el camello enturbia el agua 
Para volver con piés torpes, 
Ya vengan el adulterio 
Los generosos leones. 

Ya el tigre indiano parece 
Que sigue ἅ los cazadores, 

Y la hermafrodita hiena 
Quiere intentar sus traiciones. 

Ya por conservar la vida 
Muestran valor los castores, 

Y mueven su inmenso cuerpo 
Los grandes rinocerontes. 

Y la salamandra fria 
Matar el fuego propone 
Con el hielo del veneno 
Que en sus entrañas recoge. 

Ya se sustentan del aire 
Los vanos camaleones, 

Figura de los que escuchan 
Las lisonjas de la corte. 

Ya ladra el perro leal, 
Ya las serpientes atroces 
À batalla desafian 
A los indianos dragones. 

En fin, cuantos por el campo 
Mugen, saltan, ladran, corren, 
Relinchan, rugen y gruñen, 
Balan, silvan, pacen, roen. 

Ya los ârboles se ensalzan, 
Hayas, castaños y bojes, 
Fresnos, cipreses alisos, 
Cedros, naranjos ,, limones, 
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La encina y hiedra lasciva, 
Mirra, cinamomo, aloes, 

EI pobo, el moral prudente, 
Sauce, espino, laurel, roble, 

Palma, pino, tejo, higuera, 
Lentisco, enebro, alcornoque, 
Olmo, serval, murta, mirto, 
Acebuches, ciclamores, 

. Plätanos, acanas, lotos, 
Ebanos de duro corte, 
Coavas y terebintos, 
Saucos de infame nombre, 

Nisperos y rododafnes, 
Cornicabras en los montes, 
Damascos, espinos, ornos, 
Almendros temiendo el norte, 

Bälsamos, abetos, citros, 
Almägicos, aceroles, 
Avellanos y granados, 
Perales, melocotones, 

Pinastros, pérsicos, guindos, 
Cabrahigos trepadores, 
Manzanos, loros, cerezos, 
Tarayes y cameropes, 

Membrillos, endrinos, peros 
Azufaifos, belgamotes, 
Algarrobas y madroños, 
Almeces, jarales torpes, 

. Olivas y pinabetes, 

Y todos cuantos traspone 
Rüstica mano, y que rinden 
Dulce fruta 4 sus sazones. 

Ya las cañas de los trigos 
Temen las primeras hoces, 
Ya parecen por los prados 
Diversas yerbas y flores: 

La rosa, el lirio, el clavel, 
La azucena, el jazmin noble, 
ET alheli variado 
De diversos tornasoles, 

Manutisas, violetas, 
Jacintos que Apolo adore, 
Mosquetas, brotavos, salvias, 
Las clicies 6 mirasoles, 

Rosmarinos, ametistes, 

De aromäticos olores 
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Tomillos, casias y acantos, 
Los tréboles de hojas pobres. 
Finalmente, monte y campo 
Quiere que se esmalte y borde, 
Y un vergel que labra en medio 
A los demäs antepone. 
Este riegan cuatro rios 
Por Hevilat el Fisonte, 
Donde el oro y piedras nacen 
Häcia la parte del norte. 
Llämanse los otros tres 
Eufrates, Tigris, Gehonte ; 
Por Etiopia y Asiria 
EI mar sus cristales sorbe. 
Puso Dios en él 4 Adan, 
Diciendo que coma y goce 
Cuantos ârboles le agraden, 
Cuantas frutas se le antojen. 
Solo el del bien y del mal 
Entre todas reservéle, 
Diciéndole: “Advierte, Adan, 
Que moriräs si le comes.” 
Trüjole las fieras y aves 
Para que les diese nombre ; 
Diôsele Adan, y no hallé 
Su igual, su ayuda conforme. 
Pero el Criador increado 
Echéle sueño, y durmiôse, 
Y entonces de sus espaldas 
Una costilla sacéle. 
Cubriéla de carne, y luego 
En la mujer transformôse 
Mas hermosa que vio el sol, 
Como à Nazaret no toque. 
Viôla Adan, y dijo 4 Eva 
(Que asi quiso que se nombre): 
“Carne de mi carne y hueso 
De mis huesos ;” ved qué amores. 
Mas por ella ha de dejar 
Su madre y su padre el hombre, 
Que han de ser dos y una carne: 
Bodas de Dios, rico dote. 
AI tuvieron principio ; 
Que si amor se corresponde, 
En felicisimo estado 
Oro y laurel le corone. 
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Eva y Adan, finalmente, 
Iban desnudos por donde, 


Aunque otros 0j0s los vieran, 
No les salieran colores. 
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CALDERON DE LA BARCA. 


LA BANDA Y LA FLOR. 


JORNADA PRIMERA. 
ESCcENA X. 


LISIDA. 


La verde es color primera 

Del mundo, y en quien consiste 
Su hermosura, pues se viste 

De verde la primavera. 

La vista mas lisonjera 

Es aquel verde ornamento, 
Pues sin voz y con aliento 
Nacen de varios colores 

En cuna verde las flores, 

Que son estrellas del viento. 


CLORI. 


Al fin, es color del suelo, 

Que se marchita y se pierde, 

Y cuando el suelo de verde 

Se viste, de azul el cielo. 
Primavera es su azul velo, 
Donde son las flores bellas 
Vivas luces: mira en ellas 

ὁ Qué trofeos son mayores ? 

ὁ Un campo, cielo de flores, 

0 un cielo, campo de estrellas ? 


LISIDA. 


Ese es color aparente, 

Que la vista, para objeto 
Finge; que el cielo, en efeto 
Color ninguno consiente. 
Con azul fingido miente 

La hermosura de su esfera: 
Luego en esa parte, espera 
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Ser la tierra preferida, 
Pues la una es beldad fingida, 
Y otra es pompa verdadera. 


CLORI. 


Confieso que no es color 

Lo azul del cielo, y confieso 

Que es mucho mejor por 680: 

Porque si fuera en rigor 

Proprio, no fuera favor 

La eleccion : y de aqui infiero 

Que si le eligiô primero, 

Fué porque lo azul ha sido 

Aun mejor para fingido, 

Que otro para verdadero. 
LISTDA. 


Lo verde dice esperanza, 

Que es el mas inmenso bien 

Del amor: digalo quien 

Ni la tiene, ni la alcanza: 

Lo azul celos y mudanza 

Dice, que es tormento eterno, 
Sin paz, quietud ni gobierno. 

ἐ Qué importa, pues, que el amor 
Tenga del cielo el color, 

Si tiene el mal del infierno ὃ 


CLORI. 
Quien con esperanza vive, 
Poco le debe su dama, 

Pero quien con celos ama, 
En bronce su amor escribe: 
Luego aquel que se apercibe 
À amar celoso, hace mas 

En cuya razon veräs 

Cuänto alcanzan sus desvelos, 
Pues el infierno de celos 

No espera favor jamas. 


EL MAGICO PRODIGIOSO. 


JORNADA TERCERA. 
EscExA V. 
UNA VOZ. 
é Cuäl es la gloria mayor 
Desta vida? 
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CORO DE VARIAS VOCES. 
Amor, amor. 
UNA VOZ. 


No hay sugeto en que no imprima 
El fuego de amor su lama, 
Pues vive mas donde ama 
El hombre, que donde anima. 
Amor solamente estima 
Cuanto tener vida sabe, 
El tronco, la flor y el ave: 
Luego es la gloria mayor 
De esta vida... 
CORO. 


Amor, amor. 


JUSTINA. 
(Asombrada y inquieta.) 


Pesada imaginacion, 

Al parecer lisonjera, 

ὁ Cuändo te he dado ocasion 
Para que desta manera 

Aflijas mi corazon ? 

ἐ Cuäl es la causa, en rigor, 
Deste fuego, deste ardor, 

Que en mi por instantes crece ? 
ὁ Qué dolor el que padece 

Mi sentido ? 


ORO. (Dentro.) 
Amor, amor. 


JUSTINA. 
(Sosegandose.) 


Aquel ruiseñor amante 

Es quien respuesta me da, 
Enamorando constante 

À su consorte, que està 
Un ramo mas adelante. 
Calla, ruiseñor; no aqui 
Imaginar me hagas ya, 
Por las quejas que te οἵ, 
Cémo un hombre sentira, 
Si siente un pajaro asi. 
Mas no: una vid fué lasciva, 
Que buscando fugitiva 
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Va el tronco donde se enlace, 
Siendo el verdor con que abrace, 
EI peso con que derriba. 

No asi con verdes abrazos 

Me hagas pensar en quien amas, 
Vid; que dudaré en tus lazos, 
Si asi abrazan unas ramas, 
Cémo enraman unos brazos. 
Ysinoes la vid, sera 

Aquel girasol, que estä 
Viendo cara à cara al 50]. 
Tras cuyo hermoso arrebol 
Siempre moviéndose va. 

No sigas, no, tus enojos, 
Flor, con marchitos despojos: 
Que pensarän mis congojas. 
Si asi Iloran unas hojas, 
Cômo Iloran unos 0jos. 

Cesa, amante ruiseñor, 
Desünete, vid frondosa, 
Pärate, inconstante flor, 

U decid, ;qué venenosa 
Fuerza usais? 


CORO. (Dentro.) 
AMoOT, AMOT. 


NO HAY BURLAS CON EL AMOR. 


JORNADA TERCERA. 
EScExA XV. 
DON ALONSO. 


Tal vez por burla se atreve 
Uno al mar, sin que presuma 
(Viéndole jardin de espuma, 
Viéndole selva de nieve) 

Que hay peligro en él; y en breve 
Selva y jardin con horror 

Le anegar; y asi es amor: 
Luego en placer y pesar, 

Si no hay burlas con el mar, 
No hay burlas con el amor. 
Tal vez por burla ὁ ensayo 
Polvorista artificial 
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Hace un rayo material, 

Y forja contra si el rayo, 
Cuando con mortal desmayo 
Muere à su violento ardor. 
Rayo es amor en rigor 
Contra su artifice: luego, 

Si no hay burlas con el fueso, 
No hay burlas con el amor. 
Tal vez desnuda un amigo 

La espada para esgrimir 

Con otro, y le viene 4 herir 
Como si fuera enemigo. 

Su destreza es su Castigo ; 

Y asi, usar della es error. 
Espada amor en rigor 

Es: lueso desenvainada, 

Si no hay burlas con la espada, 
No hay burlas con el amor. 
Tal vez por burla, mirando 
Doméstica y mansa ya 

Una fiera, un hombre està 
Con ella, Beatriz, jugando. 
Cuando mas la halaga blando, 
Volver suele ἅ su furor. 
Fiera es amor en rigor: 
Luego si, ya lisonjera, 

No hay burlas con una fiera, 
No hay burlas con el amor. 
Por burla al mar me entregué, 
Por burla el rayo encendi, 
Con blanca espada esgrimi, 
Con brava fiera jugué; 

Y asi, en el mar me anegué 
Del rayo senti el ardor, 

De acero y fiera el furor: 
Luego si saben matar 

Fiera, acero, rayo y mar, 

No hay burlas con el amor. 
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ECO Y NARCISO. 


JORNADA PRIMERA. 
ECO. 


Bellisimo Narciso, 

Que ἃ estos amenos valles 
Del monte en que naciste, 
Las asperezas traes, 

Mis pesares escucha, 

Pues deben obligarte, 
Cuando no por ser mos, 
Solo por ser pesares. 
Amor sabe con cuanta 
Vergüenza Ilego ἅ hablarte, 
Y no dudo ni temo 

Que tu tambien lo sabes, 
Si atiendes los colores 
Que en el rostro me salen, 
La pürpura y la nieve 
Variada por instantes; 
Porque en cada suspiro, 
Que en efecto son aire, 
Camaleon de amor, 

Se muda mi semblante. 
Desde el primero dia 

Que al monte fui 4 buscarte, 
Y te hallé la primera 
Entre sus soledades, 

Mi vida 4 tu hermosura 
Rindié sus libertades. 
Haciendo tu extrañeza 

De mi altivez donaire. 

Que aunque estaba tan bruto 
Entônces el diamante 

De tu pecho, ya daba 
Muestra de sus quilates. 
Eco soy, la mas rica 
Pastora destos valles: 
Bella decir pudieran 

Mis infelicidades ; 

Que de amor en el templo, 
Por culto 4 sus altares, 
De felices bellezas 

Pocas lämparas arden. 
Todo aquese oceano 
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De vellones, que hace 
Con las ondas de lana 
Crecientes y menguantes, 
Desde aquella alta roca, 
Hasta este verde märgen 
Esmeraldas paciendo 

Y bebiendo cristales, 
Todo es mio: no hay 
Pastores que lo guarden, 
Que à mi sueldo no vivan 
Atentos y leales. 

Todo à tus piés lo ofrezco ; 
Y no porque 4 rogarte 
Llesguen ΠΟΥ͂ mis ternezas, 
Imâgines que nacen 

En la constancia mia 

De usadas liviandades, 
Supuesto, bello jven, 
Que no puede obligarme, 
Sino es de ser tu esposa, 
À que mi amor declare, 
Porque tengas en mi 
Siempre firme y constante 
Una alma que te adore, 
Un pecho que te ame, 
Una fe que te estime, 

Un nudo que te enlace, 
Atencion que te sirva, 
Amor que te regale, 
Deseo que te obligue, 
Cuidado que te agrade. 

Y si estos rendimientos 
No pueden obligarte, 
Triste, confusa, ciega, 
Muda, absorta, cobarde, 
Infelice, afligida, 

Me veràs entresarme 
Tanto 4 mis sentimientos, 
Que en voces lamentables 
El aire, confundido 

De mis voces, se alabe 
De que Eco enamorada 
Se ha convertido en aire. 
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HOMBRE POBRE TODO ES TRAZAS. 
J ORNADA PRIMERA. 
EscEexA VI. 
DON FÉLIX. 


Estaba un almendro ufano 
De ver que su pompa era 
Alba de la primavera 

Y mañana del verano ; 

Y viendo su sombra vana, 
Que el viento en penachos mueve, 
Hojas de püurpura y nieve, 
Aves de carmin y grana, 
Tanto se desvaneci6. 

Que, Narciso de las flores, 
Empezé à decirse amores ; 
Cuando un lirio humilde vi6, 
À quien vano dijo asi: 
“Flor, que majestad no quieres, 
& No te desmayas y mueres 
De envidia de verme 4 mi?” 
Soplé en esto el austro fiero, 
Y desvanecio cruel 

Toda la pompa que 4 él 

Le desvanecié primero. 

γιό que caduco y helado 
Diluvios de hojas derrama, 
Seco tronco, inuütil rama, 
Yerto cadäver del prado. 
γονιό al lirio, que guardaba 
Aquel verdor que tenia, 

Y contra la tirania 

Del tiempo se conservaba, 

Y dijole: “; Venturoso 

Tu, que en un estado estäs 
Permaneciente, jamas 
Envidiado ni envidioso! 

Tu viver solo es vivir: 

No Ilegues à florecer, 
Porque tener que perder 
Solo es tener que sentir.” 
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ANONIMO. 


VERDE PRIMAVERA. 


Verde primavera “ 
Llena de flores, 
Corona de quirnaldas 
A mis amores. 

De blanca azucena, 
De jazmin y rosa, 
Mosqueta olorosa, 
Violeta y verbena, 

De claveles Ilena 
Y de otras mil flores : 
Corona de, etc. 

Las madejas de oro 
Que matan y prenden, 
Los soles que encienden 
Y el bien que yo adoro, 
Mientras mi mal Iloro 
Escogiendo flores : 
Corona de, etc. 

La serena frente 
Donde amor se anida, 
Dejad guarnecida 
De aljôfar de oriente; 
El templo luciente 
Ornad de colores: 
Corona de guirnaldas 
A mis amores. 


Le < 
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JOSÉ ZORRILLA. 


A BUEN JUEZ MEJOR TESTIGO. 
TRADICION DE TOLEDO. 
I. 


Entre pardos nubarrores 
Passando la blanca luna 
Con resplandor fugitivo 
La baja tierra no alumbra. 
La brisa con frescas alas 
Juguetona no murmura, 
Y las veletas no giran 
Entre la cruz y la cüpula. 
ΤᾺ] vez un pälido rayo 
La opaca atmôsfera cruza, 
Y unas en otras las sombras 
Confundidas se dibujan. 
Las almenas de las torres 
Un momento se columbran 
Como lanzas de soldados 
Apostados en la altura. 
Reverberan los cristales 
La trémula Ilama turbia, 
Y un instante entre las rocas 
Riela la fuente oculta. 
Los älamos de la vega 
Parecen en la espesura 
De fantasmas apiñados 
Medrosa y gigante turba ; 
Y alguna vez desprendida 
Gotea pesada Iluvia, 
Que no despierta 4 quien duerme, 
Ni à quien medita importuna. 
Yace Toledo en el sueño 
Entre la sombra confusa, 
Y el Tajo 4 sus piés pasando 
Con pardas ondas la arrulla. 
El monétono murmullo 
Sonar perdido se escucha, 
Cual si por las hondas calles 
Hirviera del mar la espuma. 
i Qué dulce es dormir en calma 
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Cuando 4 lo lejos susurran 

Los älamos que se mecen, 

Las aguas que se derrumban ! 

Se sueñan bellos fantasmas 

Que el sueño del triste endulzan, 
Y en tanto que sueña el triste, 
No le aqueja su amargura. 


Tan en calma y tan sombria 
Como la noche que enluta 
La esquina en que desemboca 
Una callejuela oculta, 
Se ve de un hombre que aguarda 
La vigilante figura, 
Υ tan 4 la sombra vela 
Que entre la sombra se ofusca. 
Frente por frente 4 sus ojos 
Un balcon 4 poca altura 
Deja escapar por los vidrios 
La luz que dentro le alumbra: 
Mas ni en el claro aposento, 
Ni en la callejuela oscura 
El silencio de la noche 
Rumor sospechoso turba. 
Paso asi tan largo tiempo 
Que pudiera haberse duda 
De si es hombre, 6 solamente 
Mendita ilusion nocturna ; 
Pero es hombre, y bien se ve, 
Porque con planta segura 
Ganando el centro à la calle 
Resuelto y audaz pregunta 
& Quién va? — y à corta distancia 
El igual compäs se escucha 
De un caballo que sacude 
Las sonoras herraduras. 
& Quién va? repite, y cercana 
Otra voz menos robusta 
Responde: — Un hidalga: ; calle! 
Y el paso el bruto apresura. 
— Téngase el hidalgo, — el hombre 
Replica, y la espada empuña. 
— Ved mas bien si me hareis calle, 
(Repusieron con mesura). 
Que hasta hoy à nadie se tuvo 
Iban de Vargas y Acuña. 
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— Pase el Acuña y perdone: — 
Dijo el mozo en faz de fuga, 
Pues teniéndose el embozo 
Sopla un silbato, y se oculta. 
Paré el ginete 4 una puerta 
Y con precaucion difusa 
Salié una niña al balcon 

Que Ilama interior alumbra. 
— j Mi padre! — clamé en voz baja; 
Y el viejo en la cerradura 
Metio la Ilave pidiendo 

À sus gentes que le acudan. 
Un negro por ambas bridas 
Tomé la cabalgadura, 
Cerrôse deträs la-puerta 

Y quedo la calle muda. 

En esto desde el balcon 
Como quien tal acostumbra 
Un mancebo por las rejas 

De la calle se asegura. 

Asiô el brazo al que apostado 
Hizo cara ἅ Iban de Acuña, 
Y huyeron en embozo 
Velando la catadura. 


IT. 


Clara, apacible y serena 
Pasa la siguiente tarde, 
Υ el sol tocando su ocaso 
Apaga su luz gigante: 
Se ve la imperial Toledo 
Dorada por los remates 
Como una ciudad de grana 
Coronada de cristales. 
EI Tajo por entre rocas 
Sus anchos cimientos lame 
Dibujando en las arenas 
Las ondas con que las bate. 
Y la ciudad se retrata 
En las ondas desiguales 
Como en prendas de que el rio 
Tan afanoso la bañe. 
A lo lejos en la vega 
Tiende galan por sus mäârgenes 
De sus älames y huertos 
EI pintoresco ropaje, 
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Mas ἅ los 0jos halague 
La salpica con escombros 
De castillos y de alcäzares. 
Un recuerdo es cada piedra 
Que toda una historia vale, 
Cada colina un secreto 
De principes 6 galanes. 
Aqui se bañ6 la hermosa 
Por quien dejo un rey culpable 
Amor, fama, reino y vida, 
En manos de musulmanes. 
Alli recibié Galiana 
A su receloso amante 
En esa cuesta que entonces 
Era un plantel de zahares. 
All4 por aquella torre 
Que hicieron puerta los ärabes 
Subi el Cid sobre Babieca 
Con su gente y su estandarte. 
Mas lejos se ve al castillo 
De San Servando, 6 Cervantes, 
Donde nada se hizo nunca 
Y nada al presente se hace. 
A este lado estä la almena 
Por do sac vigilante 
El conde Don Peranzules 
Al rey, que supo una tarde 
Finjir tan tenaz modorra, 
Que politico y constante 
Tuvo siempre el brazo quedo 
Las palmas al horadarle. 
Alli esta el circo romano, 
Gran cifra de un pueblo grande, 
Y aqui la antigua Basilica 
De bizantinos pilares, 
Que oyô en el primer concilio 
Las palabras de los padres, 
Que velaron por la Iglesia 
Perseguida 6 vacilante. 
La sombra en este momento 
Tiende sus turbios cendales 
Por todas esas memorias 
De las pasadas edades, 
Y del Cambron y Visagra 
Los caminos desiguales 
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Camino 4 los toledanos 
Häcia las murallas abren. 
Los labradores se acercan 
Al fueso de sus hogares 
Cargados con sus aperos, 
Cansados de sus afanes. 

Los ricos y sedentarios 

Se tornan con paso grave 
Calado el ancho sombrero, 
Abrochados los gabanes ; 

Y los clérigos y monges 

Y los prelados y abades 
Sacudiendo el leve polvo 

De capelos y sayales. 
Quédase solo un mancebo 
De impetuosos ademanes 
Que se pasea ocultando 
Entre la capa el semblante. 
Los que pasan le contemplan 
Con decision de evitarle, 

Y él contempla à los que pasan 
Como si 4 alguien aguardase. 
Los timidos aceleran 

Los pasos al divisarle 

Cual temiendo de seguro 
Que les proponga un combate:; 
Y los valientes le miran 
Cual si sintieran dejarle 

Sin que libres sus estoques 
En riña sonora dancen. 

Una muger tambien sola 

Se viene el Ilano adelante 
La luz del rostro escondida 
En tocas y tafetanes. 

Mas en lo leve del paso, 

Y en lo flexible del talle, 
Puede 4 través de los velos 
Una hermosa adivinarse. 
Vase derecha al que aguarda, 
Y él al encuentra la sale 
Diciendo ... cuanto se dicen 
En las citas los amantes. 

Mas ella galanterias 

Dejando severa aparte 

Asi al mancebo interrumpe 
En voz decisiva y grave. 
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“Abreviemos de razones, 
Diego Maïtinez; ami padre, 
Que un hombre ha entrado en su ausencia 
Dentro mi aposento sabe : 
Y asi quien mancha mi honra 
Con la suya me la lave; 
O dadme mano de esposo, 
0 libre de vos dejadme.” — 


Miréla Diego Martinez 
Atentamente un instante, 

Y echando à un lado el embozo 
Repuso palabras tales : 

— “Dentro de un mes, Inés mia, 
Parto 4 la guerra de Flandes; 

Al año estaré de vuelta 

Y contigo en los altares. 

Honra que yo te desluzca 

Con honra mia se lave, 

Que por honra vuelven honra 
Hidalgos que en honra nacen. 

— Juralo, — esclamo la nina. 

— Mas que mi palabra vale 

No te valdrä un juramento. — 

— Diego, la palabra es aire. 

— j Vive Dios que estäs tenaz! 

— Dalo por jurado y baste. — 

— No me basta, que olvidar 
Puedes la palabra en Flandes. — 
— j Voto à Dios! ; qué mas pretendes ? — 
— Que 4 los piés de aquella imägen 
Lo jures como cristiano 

Del santo Crisro delante.” — 


Vacilé un punto Martinez, 
Mas porfiando que jurase 
Llevôle Inés hâcia el templo 
Que en medio la vega yace. 
Enclavado en un madero 
En duro y postrero trance, 
Cenida la sien de espinas, 
Descolorido el semblante, 
Viase alli un crucifijo 
Teñido de negra sangre 

À quien Toledo devota 
Acude hoy en sus azares. 
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Ante sus plantas divinas 
Llegaron ambos amantes, 
Y haciendo Inés que Martinez 
Los sagrados piés tocase, 
Preguntéle: 
— Diego, ;juras 
À tu vuelta desposarme ? - 
Contesté el mozo: 
— jSi juro! — 
Y ambos del templo se salen. 
1Π. 

Paso un dia y otro dia, 
Un mes y otro mes pas, 
Ÿ un año pasado habia, 
Mas de Flandes ro volvia 
Diego, que à Flandes partio. 


Lloraba la bella Inés 
Su vuelta aguardando en vano, 
Oraba un mes y otro mes 
Del crucifijo 4 los piés 
Do puso el galan su mano. 


Todas las tardes venia 
Despues de traspuesto el sol, 
Y à Dios Ilorando pedia 
La vuelta del español, 

Y el español no volvia. 


Y siempre al anochecer 
Sin dueña y sin escudero 
En un manto una muger 
EI campo salia 4 ver 
Al alto del miradero. 


τἂν del triste que consume 
Su existencia en esperar ! 
1 Ay del triste que presume 
Que el duelo con que él se abrume 
Al ausente ha de pesar! 


La esperanza es de los cielos : 
Precioso y funesto don, 
Pues los amantes desvelos 
Cambian la esperanza en zelos 
Que abrasan el corazon. 
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Si es cierto lo que se espera 
Es un consuelo en verdad, 
Pero siendo una quimera 
En tan frägil realidad 
Quien espera desespera. 


Asi Inés desesperaba 
Sin acabar de esperar, 
Y su tez se marchitaba, 
Y su Ilanto se secaba 
Para volver 4 brotar. 


En vano ἅ su confesor 
Pidié remedio 6 consejo 
Para aliviar su dolor, 

Que mal se cura el amor 
Con las palabras de un viejo. 


En vano 4 Iban acudia 
Llorosa y desconsolada, 
ἘΠ padre no respondia, 
Que la lengua le tenia 
Su propia deshonra atada. 


Y ambos maldicen su estrella, 
Callando el padre severo 
Y suspirando la bella, 
Porque nacié muger ella, 
Y el viejo naci6 altanero. 


Dos años al fin pasaron 
En esperar y gemir, 
Y las œuerras acabaron, 
Y los de Flandes tornaron 
Α sus tierras 4 vivir. 


Pasé un dia y otro dia, 
Un mes y otro mes pas, 
Y el tercer año corria ; 
Diego 4 Flandes se partio, 
Mas de Flandes no volvia. 


Era una tarde serena, 
Doraba el sol de occidente 
Del Tajo la vega amena, 
Y apoyada en una almena 
Miraba Inés la corriente. 


094 


Iban las tranquilas olas 
Las riberas azotando 
 Bajo las murallas solas, 
Musgo, espigas y amapolas 
Ligeramente doblango. 


Alogun olno que escondido 
Crecié entre la yerba blanda, 
Sobre las aguas tendido 
Se reflejaba perdido 
En su cristalina banda. 


Y algun ruiseñor colgado 
Entre su fresca espesura 
Daba al aire embalsamado 
Su cantico regalado 
Desde la enramada oscura. 


Y algun pez con cien colores 
Tornasolada la escama 
Saltaba à besar las flores, 
Que exhalan gratos olores 
À las puntas de una rama. 


Y allä en el trémulo fondo 
El torreon se dibuja 
Como el contorno redondo 
Del hueco sombrio y hondo 
Que habita nocturna bruja. 


Asi la niña Iloraba 
El rigor de su fortuna, 
Y asi la tarde pasaba 
Y al horizonte trepaba 
La consoladora luna. 


A lo lejos por el Ilano 
En confuso remolino 
γιό de hombres tropel lejano 
Que en pardo polvo liviano 
Dejan envuelto el camino. 


Baj6 Inés del torreon, 
Y Ilegando recelosa 
A las puertas del Cambron 
Sintio latir zozobrosa 
Mas inquieto el corazon. 
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Tan galan como altanero 
Dej6 ver la escasa 111 
Por bajo el arco primero 
Un hidalgo caballero 
En un caballo andaluz. 


Jubon negro acuchillado, 
Banda azul, lazo en la hombrera, 
Y sin pluma al diestro lado 
EI sombrero derribado 
Tocando con la gorguera. 


Bombacho gris guarnecido, 
Bota de ante, espuela de oro, 
Hierro al cinto suspendido 
Y à una cadena prendido 
Agudo cuchillo moro. 


Vienen tras este ginete 
Sobre potros jerezanos 
De lanceros hasta siete, 
Y en adarga y coselete 
Diez peones castellanos, 


Asiose à su estribo [nés 
Gritando : — ; Diego, eres tu! — 
Y él viéndola de través 
Dijo — ; Voto à Belcebu, 

Que no me acuerdo quién es! 


Di6 la triste un alarido 
T'al respuesta al escuchar, 
Y à poco perdié el sentido 
Sin que mas voz ni gemido 
Volviera en tierra 4 exhalar. 


Frunciendo ambas ἅ dos cejas 
Encomendéla 4 su gente, 
Diciendo: — ; Malditas viejas 
Que à las mozas malamente 
Enloquecen con consejas! — 


Y aplicando el capitan 
A su potro las espuelas 
EI rostro à Toledo dan, 
Y ὁ trote cruzando van 
Las oscuras callejuelas. 
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IV. 


æ Asi per sus altos fines 
Dispone y permite el cielo 
Que puedan mudas al hombre 
Fortuna, poder y tiempo. 
A Flandes partio Martinez 
De soldado aventurero, 

Y por su suerte y hazañas 
Al capitan le hicieron. 
Seogun alzaba en honores 
Alzäbase en pensamientos. 
Y tanto ayudo en lo guerra 
Con su valor y altos hechos 
Que el mismo rey ἅ su vuelta 
Le armé en Madrid caballero, 
Tomändole 4 su servicio 
Por capitan de lanceros. 

Y otro no fué que Martinez 
Quien hä poco entrd en Teledo, 
Tan orgulloso y ufano 

Cual saliô humilde y pequeño. 
Ni es otro 4 quien se dirije 
Cobrado el conocimiento 

La amorosa Inés de Vargas, 
Que vive por él muriendo. 
Mas él, olvidando todo 
Olvidé su nombre mesmo, 
Puesto que Diesco Martinez 
Es el capitan Don Diego, 

Ni se ablanda à sus caricias 
Ni cura de sus lamentos; 
Diciendo que son locuras 

De gentes de poco seso, 

Que ni él prometié casarse 
Ni pensé jamäs en ello. 

; Tanto mudan à los hombres 
Fortuna, poder y tiempo! 

En vano porfaba Inés 

Con amenazas y ruegos; 
Cuanto mas ella importuna 
Estä Martinez severo. 
Abrazada à sus rodillas 
Enmarañado el cabello 

La hermosa niña Iloraba 
Prosternada por el suelo. 
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Mas todo empeño es inutil, 
Porque el capitan Don Diego 
No ha de ser Diego Martinez 
Como lo era en otro tiempo. 

Y asi Ilamando ὦ su gente 

De amor y piedad ageno 
Mandéles que 4 Inés Ilevaran 
De grado 6 de valimiento. 
Mas ella antes que la asieran 
Cesando un punto en su duelo, 
Asi hablô, el rostro Iloroso 
Häcia Martinez volviendo : 

— “Contigo se fué mi honra, 
Conmigo tu juramento ; 

Pues buenas prendas son ambas, 
En buen fiel las pesaremos.” — 


Y la faz descolorida 

En la mantilla envolviendo 
À pasos desatentados 
Saliose del aposento. 


V. 
Era entonces de Toledo 

Por el rey gobernador 

EI justiciero y valiente 

Don Pedro Ruiz de Alarcon. 

Muchos años por su patria 

EI buen viejo pele6; 

Cercenado tiene un brazo, 

Mas entero el corazon. 

La mesa tiene delante, 

Los jueces en derredor, 

Los corchetes à la puerta 

Y en de la derecha el baston. 

Estä, como presidente 

Del tribunal superior, 

Entre un dosel y una alfombra 

Reclinado en un sillon 

Escuchando con paciencia 

La casi asmätica voz 

Con que un tétrico escribano 

Solfea una apelacion. 

Los asistentes bostezan 

ΑἹ murmullo arrullador, 

Los jueces medio dormidos 

Hacen pliegues al ropon, 
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Los escribanos repasan 
Sus pergaminos al sol, 
Los corchetes à una moza 
Guiñan en un corredor, 
Y abajo en Zocodover 
Gritan en discorde son 
Los que en el mercado venden 
Lo vendido y el valor. 

Una muger en tal punto 
En faz de grande afliceion : 
Rojos de Ilorar los ojos, 
Ronca de gemir la voz, 
Suelto el cabello y el manto, 
Tomé plaza en el salon 
Diciendo 4 gritos: — ; Justicia, 
Jueces, justicia, señor! — 
Y à los piés se arroja humilde 
De Don Pedro de Alarcon, 
En tanto que los curiosos 
Se agitan al rededor. 
Alzéla cortes Don Pedro 
Calmando la confusion 
Y el tumultuoso murmullo 
Que esta escena ocasion6 
Diciendo : 

— Muger, ; από quieres? — 
— Quiero justicia, señor. — 
& De qué ? — 
— De una prenda hurtada. — 
— Qué prenda? — 
— Mi corazon. — 
— 4 Tu le diste? — 
— Le presté. — 
— ΕΥ̓ no te le han vuelto? — 
— No. — 


{ 
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ὦ Tienes testigos Ὁ — 
— Ninguno. — 

— ΕΥ̓ promesa? — 

— Si, jpor Dios! 
Que al partirse de Toledo 
Un juramento empeñé. — 
— αὶ Quién es él? — . 
— Diego Martinez. — 
— 4 Noble? — 
— YŸ capitan, señor. 
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— Presentadme al capitan , 
Que cumplirä si juro. — 
Quedé en silencio la sala ; 
Y à poco en el corredor 
Se ογό de botas y espuelas 
El acompasado sôn. 
Un portero, levantando 
El tapiz, en alta voz, 
Dijo: — El capitan Don Diego. — 
Y entro lueco en el salon - 
Diego Martinez, los ojos 
Llenos de orgullo y furor. 
— ὁ 5015 el capitan Don Diego, 
Dijole Don Pedro, vos? — 
Contest altivo y sereno 
Diego Martinez: 

— Yo soy. — 
— ;,Conoceis ἃ esta muchacha ? 
— Ha tres años, salvo error. — 
—— ; Hicisteisla juramento 
De ser su marido? — 

— No. — 

— ; Jurais no haberlo jurado? — 
— Si juro. — 

— Pues id con Dios. 
— jMiente! — clamo Inés Ilorando 
De despecho y de rubor. 
— Muger, ; piensa lo que dices!... 
— Digo que miente, jurô. — 
— Tienes testigos? — 

— Ninguno. — 

— Capitan, idos con Dios, 
Y dispensad que acusado 
Dudara de vuestro honor. 


Torn6 Martinez la espalda 
Con brusca satisfaccion, 
E Inés, que le viô partirse, 
Resuelta y firme grito: 
— Llamadle, tengo un testigo. 
Llamadle otra vez, señor. — 
Volvié el capitan Don Diego, 
Sentose Ruiz de Alarcon, 
La multitud aquietose 
Y la de Vargas siguio: 
— Tengo un testigo à quien nunca 
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Falté verdad ni razon. — 
— jQuién? — 
— Un nombre que de lejos 
Nuestras palabras oy6 
Mirändonos desde arriba. — 
— ὡς Estaba en algun balcon ὃ — 
— No, que estaba en un suplicio 
Donde ha tiempo que espiré. — 
— ; Luego es muerto ὃ — 
— No, que vive. — 
— Estais loca, {σῖγα Dios! 
& Quién fué? — 
— El Crisro de la Vega, 
A cuya faz perjuré. — 
Pusiéronse en pié los jueces 
Al nombre del Redentor, 
Escuchando con asombro 
Tan escelsa apelacion. 
Rein6 un profundo silencio 
De sorpresa y de pavor, 
Y Diego bajo los ojos 
De vergüenza y confusion. 
Un instante con los jueces 
Don Pedro en secreto hablé, 
Y levantose diciendo 
Con respetüosa voz: 


— “La ley es ley para todos, 
Tu testigo es el mejor, 
Mas vara tales testigos 
No hay mas tribunal que Dios. 
Haremos ... lo que sepamos; 
Escribano , al caer el sol 
ΑἹ Crisro que estä en la vega 
Tomareis declaracion. 


VI. 

Es una tarde serena 
Cuya luz tornasolada 
Del purpurino horizonte 
Blandamente se derrama. 
Pläcido aroma las flores 
Sus hojas plegando exhalan, 
Y el céfiro entre perfumes 
Mece las trémulas alas. 
Brillan abajo en el valle 
Con suave rumor las aguas, 
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Y las aves en la orilla 
Despidiendo al dia cantan. 
All por el miradero 
Por el Cambron y Visagra 
Confuso tropel de gente 
Del Tajo ὦ la vega baja. 
Vienen delante Don Pedro 
De Alarcon, Iban de Vargas, 
Su hija Inés, los escribanos, 
Los corchetes y los guardias : 
Y deträs monges, hidalgos, 
Mozas, chicos y canalla. 
Otra turba de curiosos 
En la vega les aguarda, 
Cada cual comentariando 
EI caso segun le cuadra. 
Entre ellos estä Martinez 
En apostura bizarra, 
Calzadas espuelas de oro, 
Valona de encaje blanca, 
Bigote ἅ la borgonesa, 
Melena desmelenada.. 
EI sombrero guarnecido 
Con cuatro lazos de plata, 
Un pié delante del otro, 
Y el puño en el de la espada. 
Los plebeyos de reojo 
Le miran de entre las capas, 
Los chicos al uniforme 
Y las mozas à la cara. 
Llegado el gobernador 
Y gente que le acompaña 
Entraron todos al eläustro 
Que iglesia y patio separa. 
Encendieron ante el Crisro 
Cuatro cirios y una lämpara, 
Y de hinojos un momento 
Le rezaron en voz baja. 
Estä el Crisro de la Vega 
La cruz en tierra posada, 
Los piés alzados del suelo 
Poco menos de una vara: 
Häcia la severa imägen 
Un notario se adelanta, 
De modo que con el rostro 
Al pecho santo Ilegaba. 
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À un lado tiene 4 Martinez, 

A otro lado 4 Inés de Vargas, 

Deträs al sobernador 

Con sus jueces y sus guardias. 

Despues de leer dos veces 

La acusacion entablada, 

EI notario 4 Jesucristo 

Asi demandé en voz alta: 

— “Jesus, Hijo de Maria, 

Ante nos esta mañana 

Citado como testigo 

Por boca de Inés de Vargas, 

? Jurais ser cierto que un dia 

A vuestras divinas plantas 

Jur6 à Inés Diego Martinez 

Por su muger desposarla ? 
Asida 4 un brazo desnudo 

Una mano atarazada 

Vino à pesar en los autos 

La seca y hendida palma, 

Y allä en los aires — ; Si suRo! — 

Clamô una voz mas que humana. 

Alz6 la turba medrosa 

La vista à la imägen santa... 

Los labios tenia abiertos, 

Y una mano desclavada. 


CONCLUSION. 


Las vanidades del mundo 
Renunci6 alli mismo Inés, 
Y espantado de si propio 
Diego Martinez tambien. 
Los escribanos temblando 
Dieron de esta escena fé, 
Firmando como testigos 
Cuantos hubieron poder. 
Fundôse un aniversario 

Y una capilla con él, 

Y Don Pedro de Alarcon 
El altar orden6 hacer, 
Donde hasta el tiempo que corre, 
Y en cada año una vez, 
Con la mano desclavada 
EI crucifijo se ve. 


ERA ROSA DE CÉLICA HERMOSURA. 


Era Rosa de célica hermosura, 
Rica de gracias, rebosando amor, 
Trasunto de la esbelta criatura 
Que hizo en el fértil Paraiso Dios. 


Soles los ojos, rosas la megilla, 
Risa los labios y märfil la tez, 
Donde la calma de la infancia brilla, 
Rica 4 pesar de juvenil placer. 


No pertenece su hermosura y gala 
À género, ni siglo, ni pais, 

Ni terrena beldad Ileoa ni iguala 
De la alma Rosa ὦ, la beldad gentil. 


Gravita apenas en la blanda alfombra 
La leve huella del enano pié, 

Y tiene mas de la vaporosa sombra, 
De inefable vision que de muger. 


Flota el cabello en perfumados rizos 
Al impulso de zéfiro fugaz, 

Velando de la espalda los hechizos 
Su voluble y espléndida espiral. 


Câenla de la mérbida eintura 

En grupos que sujeta el cinturon 
Los pliegues de la blanca vestidura 
Que agita ligerisima en redor, 


Como las aguas de elevada fuente 
Caen en hebras de liquido cristal 
Y el aura con mansisima corriente 
Las mece confundidas al bajar. 


Do quier que estä la delicada Rosa 

En la côrte, en el baïle, en el festin 

No hay ojos ni atencion para otra hermosa ; 
Toda la absorve poderosa en si. 


Por eso pasa solitaria vida 

En medio de ruidosa sociedad, 
De las damas sin duda aborrecida 
Y respetada del amante audaz. 
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Y por 680 à los piés de sus balcones, 
Guardias perennes, embozados son, 
Y éyese de estocadas y canciones 
En la alta noche desigual rumor. 


Siempre ἅ sus puertas en mision de amores 
Dueñas y pages aguardar se ven, 

Y ramilletes de tempranas flores 

Ya amorosos billetes à traer. 


Pero nunca se abriô puerta 6 ventana 
Ni billete ni flor ἅ recibir: 

Del palacio jamäs la soberana 

Canto pag de trovador gentil. 


Jamäs oido de varon dichoso 

El eco suave de su acento 0y6, 
Ni una mirada por su afan penoso 
Gozo de Rosa parecido à amor. 


Ninguno supo su pasada historia: 
Nadie el solar en que naci6 cual es, 
Nadie de su beldad tiene memoria, 
Nadie pudo ἃ su gente conocer. 


Si algun osado su familia y tierra 
De sus esclavos à inquirir Iles, 

El secreto tenaz en que se encierra 
No supo nuncCa por su propia Voz. 


Vagos rumores, misteriosos cuentos 
Corren de ello tal vez en la ciudad, 
Mas posan en tan vanos fundamentos 
Que apenas nacen cuando en tierra dan. 


Un hombre solo su palacio abierto, 
Libres sus salas encontro tal vez, 

Y de su audacia y su fortuna incierto 
Pas el umbral con receloso pié. 


Ibañez solo de la linda maga 
Tocé la mano y escuch6 la voz; 
Ibañez solo de placer se embriaga 
Cediendo irresistible à la pasion. 


No exhal6 en vano sus amantes quejas 
Velado en la nocturna oscuridad, 
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Que cuando ronda sus doradas rejas 
Ella amorosa 4 responderle va. 


Nunca enojada de su amante esceso 
Por un cariño le volvié un desden, 
Porque con [401] y abrasado beso 
Una mirada le pag tal vez. 


Solo testigo de su amor demente 
Fué Don Rodrigo y admiré su amor, 
Solo con él su mercenaria gente 

La fortuna de Ibañez defendi6. 


Mas que à despecho de la cérte fuera 
El la idolatra à cada instante mas, 

Y por desprecio de la côrte entera 
Su boda Ibañez preparando estä. 


Era una noche de aterida miebla 

En que refleja tan dudosa luz 

Que entre la sombra que el espacio puebla 
Nada se vé del firmamento azul. 


En un salon henchido de riqueza 

Un inmenso cercando aparador 

Los vasallos estän de mas nobleza 

Que el rey Don Juan entre su cérte hallé. 


Acogotando alli su envidia toda, 
Damas ὁ hidalsos en el real festin 
Brindan y cantan 4 la ansiada boda, 
Mal recatando su despecho asi. 


Suenan las copas y las arpas suenan 
Con largo y libre interminable sôn, 
Υ el aire denso y perfumado Ilenan 
De blando y ronco y desigual rumor. 


Al lado Ibañez de su linda esposa 
Ebrio de amor y de ventura esta, 
Y cuanto admira la beldad de Rosa 
Crece en el pecho su amoroso afan. 


Toda su vida le parece un sueño, 

Entre cuyos vapores nada vé 

Mas que el camino que tras largo empeño 
Le trajo de esta noche hasta el eden. 
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Rosa se muestra como nunca bella 

Cual nunca Ibañez por azar la vi6, 
Aunque hoy encuentra perspicaz en ella 
Algunas galas que la van mejor. 


Halla en su rostro la espresion incierta 
De una vaga ilusion de otra muger, 
Con cuya oculta realidad no acierta 

Y cuyo tipo conocié tal vez. 


A veces piensa que la faz de Rosa 

No es de su Rosa la continua faz, 

Y aun le parece que su frente hermosa 
Muestra à intervalos palidez mortal. 


Pero es un suéño; de la alegre fiesta 
Y de los brindis los efectos son: 
Mas su cariño 4 su ilusion se presta 
Crece con ella el fuego de su amor. 


Aquella misteriosa semejanza 

Mas le contenta y satisface mas; 

Y aunque ébrio acaso la razon no alcanza, 
Hoy como nunca satisfecho esta. 


Ces la fiesta: libre el aposento 
Todo en desérden por final quedé. 
Y ambos 4 paso vacilante y lento 
Van del placer y de la dicha en pos. 


Ya era alta noche. Por la densa niebla 
Cruzaba apenas tan dudosa luz 

Que entre la sombra que el espacio puebla 
Nada se vé del firmamento azul. 


CONCLUSION. 

Ya libres de las miradas 
De la multitud curiosa, 
Que envidiosa 6 imprudente 
Hasta cuando aplaude estorba, 
En delicioso retiro 
Don Pedro Ibañez y Rosa 
Enamorados platican 
En el altar de su alcoba. 

Ella parece cual nunca 
Halagüena y seductora, 
Suelto el cabello y los lazos 
Y aliviada de las joyas. 
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El en sus brazos la aduerme 
En ilusion amorosa, 
Mas que nunca embebecido 
En los encantes que adora. 
Ella en silencio le mira 
Y las lâgrimas le borra, 
Que de amor y de esperanza 
De los parpados le brotan. 
ΕἸ, los labios encendidos, 
La mirada borrascosa 
Que aun turba el Hcor ardiente 
Cuyos vapores le embotan ; 
Y ella con 6sculos tiernos 
Templando la abrasadora 
Sed de sus labios, le besa 
Entre osada y ruborosa. 
Una cortina de seda 
Que entera cubre la alcoba 
Vela 4 los profanos 0jos 
La escena voluptuosa: 
Aunque la luz de una lâmpara 
Cuanto olvidada, traidora, 
Trémula dibuja en ella 
Sino los gestos, las sombras. 

iNoche de amor y esperanza 
Que de la modesta esposa 
Queda como blanco sueño 
Para siempre en la memoria! 
La de Ibañez, vive Dios 
Que olvidé su vida toda, 
Sus placeres y sus cuitas, 
Su deshonor y su gloria. 
No hay mas pasado en su mente, 
Mas porvenir no ambiciona : 
Vendiera por esa noche 
Toda su existencia 4 Rosa; 
Aunque un frio involuntario 
Todo su cuerpo aprisiona, 
Cual si en sepulcro pudiera 
Convertirsele la alcoba. 
Alounas veces mirando 
Los ojos de la que adora 
Crey6 alcanzar dentro de ellos 
Alguna imägen diabélica. 
Alouna vez embriagado 
En su risa encantadora, 
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Creyé que los labios puros 
Tomando distinta forma, 
Mostraban por un momento 
En negra ilusion dudosa 
De un monstruo desconocido 
La aspera y sangrienta boca. 
“: Qué piensas, Tbañez mio ? 
& Qué mal, dime, te acongoja, 
Que vas el color perdiendo ?” 
Dijo al esposo la esposa. 
ΑἹ contemplarla el semblante 
Su espanto y asombro doblan ; 
E Ibañez con ambas manos 
Entrambos ojos se frota. 
Ella torn6 4 su pregunta, 
Y él 4 su silencio torna, 
Como quien tiene delante 
Un espectro que le acosa. 
“: Que sientes ὃ 
—! Oh! nada, nada; 
Mas la vista se me borra, 
Los objetos me vacilan ; 
1 Cielos! ἐ qué es aquesto, Rosa? 
— Qué dices que no te entiendo ? 
—j Ah! ;eres tu, niña? perdona: 
Mas [8] vez mi fantasia 
Se me esta volviendo loca! 
No sé porqué, mas el miedo 
Que de mi se posesiona.… 
Oh, ciégame con tus labios, 
Ven à mis brazos, ;oh Rosa!” 
Echôse en ellos la nina, 
Ansioso Pedro abrazola, 
Mas al tocarla dié un grito 
Como quien espinas toca. 
“; Quemas!” la dijo espantado: 
Y soltändola en la alfombra, 
Se mir el triste los dedos 
Con que sostuvo su forma. 
Ella seguia diciéndole 
Con sonrisa seductora: 
“4 Qué tienes, Ibañez mio, 
Que cuanto dices me asombra ?” 
Y él con ojos aterrados 
Continuaba en su congoja, 
Contempländola sin habla 
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En convulsion espantosa. 

Al fin con hondo cariño 

Ella las manos le toma, 
Diciendo con voz mas suave 
Que el murmullo de las hojas: 
“Amor mio, vuelve en ti; 

Yo soy, mirame, tu Rosa, 

Tü me lo has dicho, jalma mia! 
Soy tu amor, tu Dios, tu gloria.” 
Sonrio apenas Ibañez 

Y medroso preguntéla: 

“Ὁ He soñado, no es verdad? 
Tu me despiertas ahora. 

— Si por cierto, esposo mio: 
Tü me has dicho tantas cosas.… 
Tantos delirios... que casi 
Temi contigo estar sola. 

— Oh sigue, sigue.… ;qué dulce 
Me suena tu voz hermosa! 
Sigue. 

— ;, Quieres que te cuente 
Para adormirte una historia ? 
— Si, si, dime cuanto quieras 
Con tal que tu acento oiga. 

— Pues escucha, que tal vez 
Se disipe tu congoja.” 
Ibañez, como quien sale 
De pesadilla penosa, 
Su voz escuchaba atento 
Suave, argentina, sonora, 
Sin acertar 4 entender 
La sensacion dolorosa 
Que un momento antes le hacia 
Su presencia encantadora. 
EI recostado en el lecho, 
Ella ὦ su lado en la sombra, 
Esto à Ibañez le decia 
Risuenña y voluptuosa: 


En un tosco pueblecillo, 
Aunque no recuerdo donde, 
Vivia un baron 6 un conde, 
Que es igual, en su castillo. 

En este pueblo vivia 
Una villana, ;joh hermosa! 
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La reina mas orgullosa 
Por ella se trocaria. 

Rosa, como yo me Ilamo, 
La villana se Ilamaba, 
Y un pobre hidalgo la amaba 
Tanto como yo te amo. 


Ibañez en su embeleso 
Dulcemente sonriéla, 
Y besandola en los labios 
Siguio la niña su historia. 


Viola el baron cierto dia, 
Y al contemplarla tan bella 
Ciego de amores por ella 
Solo por su amor vivia. 

Prodigo la regalé, 

Y tal su cariño fué, 
Que por prenda de su fé 
Su mano la prometié. 

Ella avara 6 inconstante 
Casôse al cabo con él. 

j Fué una noche bien cruel 
Para el olvidado amante! 

Este Ileg6 de la boda 
EI mismo dia anterior; 
Alas le presté el amor... 
; Vana diligencia toda! 

De su ventura testigo 
Solo él Iorando su duele 
No hallé para su consuelo 
Un pariente ni un amigo. 


A estas palabras Ibañez 
Embebido interrumpiôla : 
— Tu voz me encanta, mas pienso 
Que es triste ese cuento, Rosa. 
— Oisele à un peregrino 
En una sentida trova; 
Mas deja que te le cuente, 
Porque es muy linda la historia. 


Despechado en su afliccion, 
Maldiciendo su fortuna, 
Dej6 la fiesta importuna, 
Y abandonando el salon, 

En que los brindis doblaban, 
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Baj6 en su afan amoroso 
A Ilorar al pié del foso 
Lo que en la torre cantaban. 

Era una noche serena, 
En que la brillante luna 
Reflejaba en la laguna 
Con la luz de enero Ilena. 

Todo estaba en soledad 
Velado en vapor confuso, 
Que en todo el invierno puso 
Huellas de esterilidad. 

Hervia el rio à lo lejos, 
Medroso el viento sonaba, 
Y el aire espeso vibraba 
Del agua con los reflejos. 

El negro y alto castillo 
Allä en la sombra se via 
Del blanco fanal que huia 
Al resplandor amarillo. 

Y aun en murmullo infernal 
Lanzan sus rojas ventanas 
Las cantigas que profanas 
Respira la bacanal. 

Aun puede oirse por ellas 
Con el brindis del baron 
El ronco y discorde son 
Del vino y de las querellas. 

Y sus vidrios de colores 
Radian en la lobreguez 
La movible brillantez 
De fugaces resplandores. 

El amante desdeñado, 
Sin poder con su dolor, 
Pens6 en su amargo furor 
En verse al menos vengado. 

“Por ese breve placer, 
Esclam, diera al infierno 
Cuanto Dios puso de eterno 
En mi despreciable ser.” 


Temblô pavoroso Ibañez 

À estas palabras de Rosa, 
Palideciendo al impulso 

De una sangrienta memoria. 
Y ella con triste sonrisa 
Entre doliente y sardônica 
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Siguié, 4 los ojos de Ibañez 
Cambiando su imägen propia. 


A su sacrilego ruego 
Diz que el infierno le di 
Por la alma que le vendi6 
Una venganza de fueso. 

La torre ha poco altanera 
Brot6 Ilamas de su centro : 
Quedé la venganza dentro, 
Mas el vengador afuera. 

Años esta noche har4 
Que el castillo se incendio, 
Media vida al galan di6, 

Y ahora mediändose estä. 


“; Cielo santo!” clamo Ibañez 
Con voz despechada y ronca, 
Arrancändose del lecho 

Y de los brazos de Rosa, 

“4 Qué es esto? ; la luz me falta 
El ambiente me sofoca.….….! 
Y asiendo de la ventana 
Abri6 4 un tiempo las dos hojas. 
Entr6 4 tal punto por ellas 
Sonante, negra, espantosa 

Una Ilamarada inmensa 

Que lami6 el suelo y la boveda. 
Corri6 4 la puerta y en vano 
Con impetu sacudiéla ; 

Por fuera la sujetaba 
Resistencia poderosa. 

Tendié desolado y triste 

Los ojos, y allä en la alcoba 

Vié sentada sobre el lecho, 
Prendiendo fuego 4 las ropas, 
Una aparicion horrible 

Que en su vacilante forma 
Mostraba al par su contorno, 
Mitad monstruo y mitad Rosa: 
Y al sôn de la ardiente Ilama 
En voz le decia concava: 
“jAlma entera y vida media! 

EI alma la tengo toda, 

Diez años eran de vida, 

Y estän mediändose ahora.” 


ESS e- — 


A. ΠΥΙΠΆΠΗ . 


ΒΕΒΘΑΒΟΤΗΘΟΤΡ IITHARY. 


Irnaka BoxiA He 3HA6TE : 
Hu ΞΔ 0 ΌΤΡΙ, UH TPYAa; 

XAONOTAHBO HE CBHBACTE 
AoaroBBunaro rHb34a ; 

BR A047Y HOUB HA ΒΈΤΚΡ APEMAETE !. 
Coxnie KpaCHO06 BCOHACTB — 
Irma raacy Bora BHEMAICTP , 
BeTpereHeTCA H ΠΟΘΤ. 

88 BeCHOÏ, KpaCOÏ NPHPO/IPI , 

ASTO 3HOHHOE HPOHACTB — 

M ΤΥΜΔΗ H HENOTO/API 

OceHb H031HAA HECETE : 

AIOAAME CKYAHO, AÏAAME rOpe ; 
ILruuka BB AAAPHIA CTPAHBI, 

B% TenABli Kpaï, 3a CHHE MOpe 

NV aeraeTE 40 BeCHpr. 


KAEBETHHRAMB POCCIN. 


O uxemMR IMyYMHTE BEI, HAPOAHBIE BHTIH ? 
θα ἘΜῈ ΔΗΔΘΟΜΟΝ TPO3HTE ΒΡῚ Poccin ? 
{τὸ BO3MYTHAI0 ΒΔΟ ? BOAHCHIA ANTBEI ? 
OcraBbre: 270 0Π0ῸΡ} CAABAHE MEXKAY CO601 , 
AomamHit, CTAPBI CHOPH, YAKB B3BBINCHHBIH CYABOO0I , 
Bonpoc'h , KOTOparo He ῬΆΒΡΙΠΗΤΟ BEI. 
. ΝΎ ΚΘ ΤΆΒΗΟ MexAY C06010 
BpakAYIOTE 9TH IACMEHA ; 
He pa3B KAOHHAACE ΠΟΛ ΓΡΌΒΟΙΟ 
To ΧΡ, TO Hala CTOPOHA. 
KTo YCTONTE BE HEPABHOMB CHOPB : 
ἘΠ ἀμ ΒΡ AAXB , HAB ΒΈΡΗΡΙΗ POCCR ? 
CaaBaHekie-AB PY'ABH COABIOTCH BB PyCCKOME MOPE ? 
OH0-1B H3CAKHETE ? BOTH BONPOC. 
OcraBpTe HaCR : BBI ΗΘ AMTAAN 
IH KPOBABBIA CKPHKAAN ; 
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ΒΑΜΊ, HEHOHATHA, BAMPB UYXK/Aa 
Cia cemeñnas Bpax4a ! 
Aaa Bacr 6e3M0aBHBt Kpemas πα Ipara, 
Be3CMBICICHHO HPEABNACTE BACE 
Bopb6bl ΟΥ̓ ΤΑ ΠΗΗΟΝ OTBAra 
I HeHABHANTe ΒΡῚ HACB. . . . 
34 ATO-XKP ? OTBPTCTBYHTE : 88 TO- AH, 
ἯΤΟ Ha pasBaanaax'e nerraroumen MockBpi 
M1 He HPH3HAAH HATAOH BOAM 
Toro, HO4F KBME APOKAAM BBI ? 
98 TO-Ab, UTO BB 063AHY HOBAIHAM 
Mi ΤΗΓΟΤΒΙΟΙΠΙ ΗΠ HAAE HAPCTBAMH KYMHPP , 
I Haueït KpOBLIO ΠΟΚΎΠΜΤΗ 
ἘΒΡΟΠΡῚ BOAPBHOCTL, ἸΘΟΤῚ, H MHPF ? 
BI TPOSHBI Ha CAOBAXB — HONPOOYATE HA A ETS ! 
Mas crappiit GOTATHIPR, HOKOHHBIH HA HOCTEAR, 
He B5 CHAAXE 3ABHHTHTBE CBOË H3MAHABCKIH ITBIKE Ὁ 
Mas Pyccraro Hapa yxke 6escH18H0 C10B0 ? 
Has HaME 05 EBponoï CHOpHTE H0B0 Ὁ 
Has PyccKit 015» ΠΟῦ ΒΧΊ, ΟΥ̓ ΒΡΙΚΈ ? 
Was Mao Hacr? Mau or Iepuu 40 TaBpnapr, 
OTE HHCKHXE XAATHBIXB CKAAB 10 HAAMCHHOË ROAXHAPI 
OT? noTpaceaxaro Kpemaxs 
«10 ΟΤ ΒΗ HeABHKHATO RHTAA, 
CTaABHOH WETHHOIO CBEPKAA, 
He ΒΟΤΔΗΘΤΊ, PyccKkas 56Μ.15 
TakB ΒΡΙΟΡΙΙΔΗ͂ΤΟ - ἘΚ HAMB, BHTIH, 
CBOHXE 031001eHHBIXF CHIHOB' : 
ΠΟΥ M'SCTO HM'E BE HOAAXBE Poccin 
Cpean HeYYKABIXE HMB ΓΡΟῦΟΒΈ. 
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OCEHB Η 3HMA. 


δ, He60 OCeEHLH ἀριπᾶ.10, 

VX pPEXE ΟΟΙΉΒΠΠΚΟ OC AHCTAAO, 

Kopoue CTAHOBHACA A6Hb, 

JLSCOBE TAHHCTBEHHAA CHE 

CB HEXAABHBIMB IIYMOMB 0OHAKAAACE 

AOXKHACA HA ΠΟ. TYMAHP , 

l'ycet KPHKAHBBIXE KAPABAHPE 

TanyAc4 KB 10TY: HPHÔANKAAACE 

AOBOAPHO CKYYHAA HOpPA ; 

CTOAXE H0A6PPE YF Y ABOpa. 
BCTaeTE 3apA Β0 ΜΙ. XOA0/HOH ; 

Ha HnBaxB MYME PAGOTE YMOIKE ; 
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CE CBoeH BOAIHX 0H TOAGAHOM 
BBIXOAUTE HA A0POTY BOAKF ; 
Ero n04ÿA, KOHB A0POHDIH , 
ΧρΑΠΗΤΊ, — Η HYTHUKE 0ETOPOKHPIH 
HecerTca BR ropy Β0 BeCb AYXP ; 
Ha yrpenHeïñ 3aph HACTYXP 
He ΓΟΗΗΤ YA'B KOPOBE H3B XA'HBA, 
H 5% 1801, HOAYACHHBIH BE KPYÆOKT 
ἩΧΊ, He 30BeTR ΘΓῸ POXKOKE ; 
Β΄ u36yYIIKB paCIIbBAA, ABBA 
ΤΠΡΗΔΘΤΊ,, H, ΞΗΜΗΗΧΈ APTE HOMeH, 
TpemnTe AyAHHa Hepexr He. 

H BOT Ye TPeWATE MOPOBEI 
H cepe6parTea cpeab no4eh. ... 
OnpATH'BH MOAHATO HAPKETA 
Baneraerr ΡΒ Κα, ABAOMBE OJBTA. 
Mausunmers palOCTHBIÉ HAPOAR 
KOHBKAMH 3BYAHO P'EXKETE ΤΡ: 
Ha KpaCHBIXB AANKAXE TYCR TAKEAPIH , 
SaAYMABB ILIBITB ΠῸ AOHY BOB, 
Cryuaerr 6epe>kKHO HA ACID , 
CKOAIL3HTBE H HAJACTE ; BECEAPIH 
MeubKaeTE, BLRETCA ΠΟΡΒΡΙΝ ΘΗ ΒΓ, 
3BB3AAMH HAAAA HA OPETE. 


BOPOAHHCRAA FOJOBTITUHA. 


Beauxi eus Bopornxa 
Mer ὕρατοκοῇ TpH3HOÏ DOMHHAS, 
Tsepanan: “Ilan -xe miemea, 
Baoï Poccin yrpoxas; 
He Βοπ --ἶρ EBpona TyYTR 614 Ὁ 
À PA 3Bb34a ee BeXa! . ... 
Ho craan-3%KB ΜΡΙ HATOIO TBEPAOË , 
H rpyAb10 UpHRAAH HANOPBE 
ILrxeMeHB, HOCAYIIHBIXE BOXE TOPAOH, 
Ἡ pages μι. HEPABHBIH CHOPB. 

Ἡ ὙΤΟΣΚ 7 CBOM CBACTBEHHBIH ΗΒΓ, 
ΕΉ1Δ0]». OHN ΒΔ ΟΡΙ ΤῊ ἩΡΙΗΈ ; 
ϑαύριη pYyCCKIH DITBIKB H (ΗΒΓ, 
Iorpe6mit c1aBy HXB BB ΠΥΟΤΡΙΗΒ. 
SHAKOMBIH ΠΗΡ HXB MAHHTE BHOBB -- 
XMBABHA AAA HHXE CAABAHOBE KPOBL : 
Ho TKKO 6YACTE HMB HOXMBALE ; 
Ho 101078 6yAeTR COHE ΓΟΟΤΟΝ 
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Ha THCHOME , XAAAHOM'P HOBOCEIPLE , 
1015 3.18 Κ0Μ1, CHBEPHBIXE ποθὴ ! 

CTyYHaËTE-KE KB HAME : BACE PYCE 30BCTE. 
Ho snaïTe, ΠΡΟΙΠΡΗΡΙΘ roCTH! 

Δ ILorbmia BACH He ΠΟΒΡΑ͂ΘΤΒ: 
epe3F eA ἹΠΆΓΗΘΤΘ KOoCTH!....“ 
CGBL10CE — H, BF AeHb Boporua, 
BñoBE Hal BTOPrAHCE 3HAMEHA 

B% npourompt naze BH0BE Bapinagpi : 
Ἡ Iozxbura , KaAKB ΟἜΓΥΙΠΙΝ HOJIKP , 
Bo-npax'B ÜPOCACTE CTATE KPOBABBIH — 
Ἡ GYHATE pas3AaBAICHHPIH YMOIKB. 

B% 6opeubB HaAITIN HEBPEAHMP ; 
BparoBÆ MB BB HpaxB He TONTAAN ; 
M1 He HANOMHHMP BBIHB UMBE 
Toro, {T0 CTAPEIA CKPHAKAAH 
XPaBATE BE HpeAAHIAXE H'ÉMEIX ; 
Mot He coxxeMR BapinaBri HXF ; 

Onn napoanoï Heme3nzpt 

He ÿ3pATR THEBHATO AMHA, 

Ἡ ñe YCAbINATE ΠΒΟΗΡ OÔHAPI 
OT ΠΡΡῚ pYCCKATO ΠΈΒΠΆ. 

Ho BEI, MYTHTEAH HAJATP , 
JIeTKOA3EIAHPIE BHTIH, 

Bt, ἼΘΡΗΗ OHACTBEHHBIH HAGATE , 
KRaeBeTankn, Bparn Poccin! 

ἯΤΟ B3A44n ΒΡΙ ? .... Eme-1n Pocer — 
BoibHoï, pa3CAAOACHHEI KOAOCCE ? 
Eue-1n C'HBEPHAA CAABA 

ILyeTaA HPHTUA, AKHBBIH Ο0Η ? 
CKaknTe : CKOPO-AR ἨΔ ΜῈ BapmaBa 
IpeanmmerTs rOpABLt CBOH 3AKOHP ? 

KRy4a OTABHHEMBE CTPOH TBEPAPIHE ? 
3a ΒΥΓΆ,, 40 Bopckart, 40 .Iumana 7 
3a ΚῊΉΜἙ OCTAHETCA BOAPIHE Ὁ 
98 KBMB Hacibaie Borzana? 
Ipr3HaBE MATEHKHBIA HpABA , 

OT HACE OTTOPTHETCA- AB IHTBA Ὁ 
Haurs KieBB ApAXABIH, 3AATOTAABEIH , 
Ceit npauypr PyCCKHXP ΓΟΡΟΧΟΒΈ, 
CpoaauTe - an C5 6yYHHON Bapmaso 
CBATHIHEO ΒΟΒΧΡ ΟΒΟΗΧΈ TPOOOBP ? 

Bars ΟΥΡΗΡΙΝ ἹΠΥ ΜΈ Η XPHIHABIH KPHKH 
ὕμυτπαπ- αν Pycckaro ΒΙΔΑΡΙΚΥ ? 
CKAXKHTE, KTO TAABOÏM ΠΟΗΜΚΈ ? 

KRoMy ΒΒΗΘΠ: MEUY HAB HAB KPHKY ? 


ET, > 


Capa - an Pycs? Boïna ἡ Mopr, 
M 6ÿ4TE πὶ ΒΗ ΒΙΠΗΗΧΆ, 6Ypp HANOPE 
Ee, ΒΟΉ ΠΟ», HOTPACAAU — 
CMoTpurTe-k6: BCE CTOHTE OH! 
À BKPYTE HEA BOAHEHPA HAAH — 
Ἡ Top y4actTs p'hiiena. ... 
Io6sza! cepany caaakih ἅδον ! 
Poccisr, ΒΟΥΔῊΡ ἢ B03B1mañCA ! 
Tpemn, BOCTOProBE 06min ΓΔ 0! 
Ho rumre, THE pazzaBañcA 
ΒΟΚΡΥΓΈ 04pa, TAB OHB A6KUTP , 
Moryuiit MCTHTeAR 3ABIXE OÔUAS , 
ΤΟ noKkopuar Bepmuupr Taspa, 
Hpexrs Κ͵ ΜΊ, CMHPHAACE JPABAHP , 
Romy CyB0poBcKaro AaBpa 
BSHOKE CHIeAA TPOHHAA ὕρδηρ. 
Bo3CTaBE H3B LPp06A CBO6TO , 
CYBOPOBE BHAUTE ΠΑ ΒΗ» BapmaBpr: 
Bocrpeneraza THHB er0 
OT 616CKAa HMB HAIATOH CAA PI ! 
Baaroc.I0BIACTE OH, repoh, 
TBoe CcTpazanpe, TBOÏ HOKOÏ, 
TBOHXE CHOABHÆHHKOBB UTBATY, 
I ΒΟΥ TpiyMæa TBOCTO, 
Η ον He xeramaro 88 Ipary 
Muazaro BHYKA CBO6TO. 


AEP MOHT O B'B. 


RA3AURA ROJDBIBE/]BHAA IBCHA. 


Cum, MAaseHelB MO HpéKPACHEIH, 

Baromku -- 6a10. 

ΤΉΧΟ CMOTPHTE ΜΈΟΠΠ ACHBIH 
BE κοιριῦθ.11, ΤΒΟΙΟ. 

ΟὝὟΔΗΥ CKA3HIBATE A CKA3KH, 
IlSCeHKY ὁποὺ: 

THI-KB APEMAH , 3AKPBIBIUM LAAIKH , 
Barontku -6aro. 

Ilo ΚΜΗΣΜΈ CTpynTrea Tepekr , 
ILiemeTrr MyYTHBIH BAXE ; 

310 ΠΟ ΘΗ, n043eTR Ha 6eper'r , 
TounTE CBOÏ KHHKAE : 
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Ho oTelR TBOË CTAP6IN BOHHP , 
SAKAICHB BP 607 : 

ὅπη, Μά Τα, OYAB CHOKOCHP , 
ῬΔΙΟΙΠΚῊ - 6a70. 

Cam Y3HAQNIE , 6YACTE BPeMA, 

Bpanoe >HTBE ; 

CM5410 BAFHEIMB ΠΟΡῪ BB CTPEMA, 
H 803PMelB pyxbe. 

A cHhaerprie 6oeBoe 
ILexKkoMB pA3ONPH. . .. 

Cu, AUTA Moe pozno0e, 
Baromkn - 6ar0. 

BoraThiph ΤΡΙ OYACIIE CE BHAY 
HU Ka3ak'e AVION ; 

IIpoBoOXATE TEA A BEIAY — 
T1 MaxHeIME PYKOH.... 

IKOABKO ΓΟΡΡΚΗΧΊ, 0.168}. YKPAAKOÏ 
Ἡ BE ΤΥ HOUB HPOALN ! 

Cuu, Moi aHreXR , THXO, CAAAKO, 
Baromkn - 6a10. 

CTAaHY ἡ TOCKOÏ TOMHTECA, 
ΒΟΒΥΤΒΙΠΗΟ KAATE ; 

CTany ΠΡ ΡΠ A0HB MOANTECA, 
10 Ἠρ ΔΜ rAJATE ; 

CTAHY AYMATBE, YTO CKY AC 
ΤΡΙ BE HYKOMB KpAN. ... 

Cnu-xK®, ποκὰ 3a00TR HE 8Ηη80Π1|», 
ῬΔΙΟΙΠΚῊ - 6410. 

AaM®B ΤΟΟΊ A Ha AOPOTY 
O6pa3oK'E CBATOH : 

ΤΡΙ ero, Moaxca Bory, 
CTa8k epex'r co6ok ; 

Aa, TOTOBACE BE 0 ONACHEIH, 
IToman MATE 6Β010.... 

Cox, Μιὰ ΘΗ ΠῚ, MO HPEKPACHBIH, 
Baromkn -6a1. 


BOPOAUHO. 


CKAXKH-KA, AAAA, BHAB H6 JAPOM'P 
MockBa, CHAACHHAA ΠΟΣΚΆΡΟΜΈ, | 
Ppaany3y 0TAaHa ? 
BAL OPA KB CXBATKH 006BPIA ? 
Aa, TOBOPATE , ee KaKiA! 
He 4apomR noMBuTr ΒΟ Poccia 
Προ 4er Bopozusa "ἢ 
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Aa, νι τη AIOAH BB HAE BPEMA 
He ro, τὸ ἨἩΡΙΗΒΠΠΗΘΟ ΠΙΘΜΗ: 
Borarbipu — ΗΘ ΒΡ 
ΠΟΧΔΗ ΗΜ AO0CTAAACE AOAA : 
Hemnorie BEPHYIHCB CB HOJA. . . 
He 6ya8 na Τὸ ΓΟΟΠΌΧΗΣ Β0.15, 
He oTaaan 6% MockBpi ! 


Mp1 AO4TO , MOA IA, OTCTYHAAH. 
Aocaano GBIA10, 60 KAAAH, 
Bopaain ΟΤΆΡΗΚΗ: 
ro KE ΜΡΙ 7 Ha 3HMHIA KBAPTHPBI ? 
He ΟΜ ῬΙΟΤ ATO AH KOMAHAHPBI 
ΤΥ ΚΙ H30PBATE MYHAHPPI 
Ὁ pyccKie ITBIKH ? ἢ 


Ἡ B0oT% Hauram 6041Pm10e moe: 
EcTb pasryAATLCA TA Ha Β0.Χ8! 
ILocrponain peayTr. 
Ν᾽ ἨΔΙΠΗΧΊ, ΥἹΠΚῊ Ha MAKYINK# ! 
AyTE YTpO OCBBTHAO HYIIKH 
H abca cHHiA BePXYIIKH — 
ΦΡΔΗΉΠΥΒΡΙ ΤΥΤΡ - ΚΑΚΉ - TYTB. 


SAOHIE 3APAWB ἡ BB ΠΥΙΠΚῪ TYTO, 
Ἡ χυμὰ 1 : Yromy 4 4pyra! 
Iocroï-Ka 6paTr MycBE ! 
ἯΤΟ TYTE XHTPHTB, HOKAAYH KB 60H ; 
Var ΜΡῚ HOHACMPB AOMHTE CT'BHON , 
δ᾽ HOCTOHMBE ΜΡῚ TO A0BOFO 
98 POAHHY CBOI | 


ABa AHA ΜΡῚ OBLAM BB HEPECTPhAKE. 
To TOAKY ΒΡ 2TAKOÏ OC3AFAKE ? 
Mi KAaAn TpeTiH A6HB. 
ILoBcr0AY CTAAH ΟΥΡΠΠΗΡΙ PEAU : 
‘ILopa 106parpesa 40 καρτοῦη 
M 80T% Ha 045 Tpo3HOÏ CHAM 
Hounas maaa ΤΒΗΡ. 


Ilpnaers B3APEMHYTE A Y AAPeTA, 
H casnnxo GBLAO 40 pasCBBTa , 
KakB AHKOBAAB PpAHHY3F. 
Ho ΤΗΧΡ ὕμι.11, HAE ΒΔ ΚΡ OTKPPITHIH : 
KTO KHB6DE AUCTHAB BeCb H30HTBIH , 
KRTO ΠΙΡΡΙΚῚ, TOAHAE , ΒΟΡ “ἃ CEPANTO. 
KRyCaA AAMHHLIH YCR. 
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H Touibko He60 3aCBBTHAOCL , 
Bce ΠΥ ΜΗῸ BAPYT'B 8ΔΙΠ6Β6.1 5.100}, 
CBepKHYIE 88 ΟΥΡΟΘΜΈ CTPOÏ. 
ΤΓ0. ΠΟ ΒΗΠΙΚΊ» HAE ΡΟΣ ΘΗ OPIAB XBATUM'E : 
Cayra Hapro , ΟὙ 615, COAIATAME. . . 
Aa, KAAB 6ΓῸ : CPAKEHB OYAATOME , 
OS CORTE BB 3MAB CHIPOH. 


M MOIBHAE OH, CBEPKHYBB OHAMH : 
“ PeGara! ne MockBa AB 38 HAMH? 
Vupeure 8 1048 MocKkBoï, 
KRak? Ham ὕρατΡρη yMmpauu "ἢ 
— H yuepeTe Met 00 baux, 
I KAaTBY BBPHOCTH CHepKA TH 
Mai 8 6opoanackif δου. 


Hy-x5 ὕρι.τι, AenëkB! CKB03B ALIME ΤΘΤῪ 
DpaHny3b1 ABHHYAHCE KAKB TY4H, 
Ἡ 8ce Ha HAE peAYTE. 
Vaanpt CB HECTPEIMH ΒΗ ΚΆΜΗ, 
AparyHBi CB KOHCKHMH XBOCTAMH , 
BC HPpOMEABKHYAH HePeAP HAMH, 
BC ποῦύβιβδ. τη TYTE. 


ΒΜ He BHAATE TAKHXB CpakeHIH Ὁ... 
Hocnanck 3HaMeHa ΚἈΚ ΤΗΝ, 
B5 AbIMY OTOHE ὕπο 0.1, 
SBYAAÏB OYAATE , KAPTEUL BH3#KAAA , 
PyKa GOHHOBE KOAOTPE YCTAUÀ , 
M 44paMe ΠΡΟ ΘΤᾺΤΡ MIA 
T'opa KpOBABHIXE TETE. 


IBBHAATE ΒΡΑΓῚ BE TOTE ΘῊΡ HE MAAO, 
ro 3HAAYATE pyccKkit Co YAAIBIH, 
Has pyKouammprit Go! ... 
3eMAIA TPACIACR— KAKP HAMIH TPYAH ; 
CMSmaANCE BB KYYY KOHH, AHAH, 
Ἡ saampi TRICAAM OpyAÏH 
Camances BB ΠΡΟΤΗΣΚΗΡΙΗ BOH. .. 


BoTe cmepkaocb. BHIAH BC TOTOBPI 
3ayrpa 6oË 3aTPATP HOBPIH | 
M 0 KOHNA CTOATE. . . 
BoTR 3arpemaan 6apa6anbi — 
H orcrynman 6aCÿpMaHEl. 
Toraa CYAHTATE MI CTAAM PaHBI, 
Togapnmeïñ CYNTATE. 
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Aa , GLIAH AÏJAH BR HaAUIé BPEMA, 
Mory“ee, AHx0e ΠΙΌΜΗ,, 
BoraTPIpH —He ΒΡΙ. 
ILxoxaA HME A0CTAAACE ΔΌΜΑ: 
Hemorie BEPHYAHCR CB ΠΟ0.1Η. 
Korsa 67% Ha To He BoxbA BO44, 
He orzaan 6% Mocx8pi! 


— FT 


AOMOHOCOB'H. 


HOAPASKAHIE I0BY. 


O Thi, ATO BB TOpeCTH HANPACHO 
Ha Bora ponmeme , 4e.10BBKE ! 
BHuMaïñ, KOB BB PeBHOCTH YKACHO 
On» KE 10By Η8} ΤΥ ΤΉ peKkr ! 

CKB03B A0%X/b, CKBO3b BHXPP, CKB03b TPAAB OIHCTAA 
H raacomR ΓΡΌΜΡΙ NpePHIBAA, 
Caopamn He60 KOAeOaIP, | 
H τὰκ" er0 Ha pacNpE 3BAUT : 
“CGepr CBON ΒΟ» CHABI HBIHP , 
Myxañca, CTOH H Aa OTBHTE : 
ΓΑΒ ὕρι.11, TRI, KAKB “1 BB CTPOHHOM'E JHHE 
IlpekpacHBI CC YCTPOHAE CBÉTE ; 
Korza Æ TBePAB 3MAH HOCTABHLE , 
H coHM'E HeGeCHPIXB CHAR HPOCAABHAE 
Bexx1ecTBO H BIACTE MON ? 
ABH HpeMYAPOCTE THI CBON ! 

ΓΑΒ 6LLIE ΤΡΙ, KAKB nepe4o Moro 
Bes4ncieHHBI TRMBI HOBBIX'E 3Bb34b , 
Moeïñ B03KPHHBIXE BAPYL'E PYKOIO 
Β΄. o6mHpHoCTH Ge3M'ÉPHBIXE M'ECTE , 
Moe BeAH4eCTBO BILAN ; 

Korza OTE COAHIA BO3CiAAH 
ILoBCIOAY HOBBIE AYA, 
ΕΓ τὰ BSONLIA AYHA BE HO4NH ? 

Kro Mope YAepKalB 6peramn 

H Ge3amb HOAOHKHAE HpeXE TE , 
M οἷ᾽ ΘΒΗΡΈΠΡΙΜΗ BOAHAMH 
CTpeMnTLCA 181 HE BETETE ? 

ITOKPBITYIO HYHHHY MPA010 


46 


122 


He Æ-an CHABHOÏ pyKOI 
OTKPELIE , H PA3OTHAAR TYMAHP , 
Ἡ CR ΟΥ̓ΠΙΗ CABHHYAE OKEAHE 7 
Bo3MOrB-AH THI XOTA OAHAK/AI 
ΒΘ ΒΤΡ pax$e YTPY OBITR, 
Ἡ HuBp1, BR ΘῊΡ ΤΟΜΠΙΠΟΙ KAXKADI . 
AOXKACME HPOXAAIHBIME HANOHTB , — 
IL10B1Yy CHOCOGRBI BBTPB HANPABHTD , 
UToG'B BE HPHCTAHH ΘΓῸ HOCTABHTD , 
M TATOTY 80 Μ 15 TPAXHYTE , 
Aa6b1 6e360>KHBIXB CE HE CONXHYTE ? 
CTpeMAHHAMH NYTEH TLI PASHBIXE 
Ipomear-an Mopa TAYOHHY, 
Ἡ caexrs-An 4YAR MHOTO0OPASHPIXE 
CTaza xXOAAMIA ΠῸ AHY 7 
OTBep3Anch-An Hepexr TOO0r 
ΒΟΡΓΔΆΠΙΗΘΙΟ ΠΟΚΡΡΙΤΡΙ TEMOIO 
Co CTpaxOME CMEPTHBIA BpATA ? 
T1 CTep'E-An 210BHI γ τὰ Ὁ 
CTSCHAA BHXPEMB 00 IAKE MPAIHBIH, 
T1 COAHIe ΜΟΣΚΘΙΠΡ - AH 3AKPBITP , 
Ἡ B034YXB OTYCTHTB HPO03PAUIHBIH , 
M Mouixo BE 104 POAUTE , 
Ἡ BAPYTE — OBICTPOTEKYINHMPB 0 A16CKOME 
H rop? CepAa TPACYININMB TPÉCKOMP 
KOHIB1 BCeACHHOÏ KOIC6ATE 
Ἡ CMEPTHPIMB CHBBE CBOH BO3B'BIATE ? 
Tsoeit-Am XHTPOCTEEO B3A6TAETE 
Opel, Ha BBICOTY HAPA, 
110 BBTDY KpHAA NPOCTHPAETE 
M CMOTPHTE BE p'ÉKH H MO0pA? 
ΟἿΆ 0614KB BHARTE OHB ΒΡΙΟΘΚΗΧΈ, 
B% BOJAXE H ΠΡΟΤΙΔΟΤΗΧΊ, T'IYOOKHXE , 
Uro À eMy Ha ΠΠῚΠΥῪ 18.155: 
Το GHICTPO OKO ΤΡΙ - 1» CO3AANE ? 
Bo33pu BE CA Ha GereMoTa, 
ro MH01 coTBOpeHR 65 Τούρ: 
KoatouiH TEPHE TO OXOTA 
Be3BpeAH0 ΠΟΠΗΡΔΤ» HOTOH ; 
ΚΔΚΈ BePBH, CHACTEHEL BB HEMB KHABI ; 
OTBHAaË THI CBOCH CP HAMB CHAI ! 
Β. HeME pe6pa ΚἈΚ ANTAA MAL : 
KTO MoxXEeTE POT'E ΘΓῸ COTPETE ? 
Tri Moxeme - An /AeBiaeaHa 
Ha ÿ415 BBITAHYTE Ha Oper'r ? 
B% cpeznx camMoH okeaHa 
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OHB OBICTPELH HPOCTHPACTBE ΓΈ; 
CBÉTANMHMHCA AeNIYAMH 
ΠΟΟΚΡΡΙΤΊ» KAKB M'ÉAHBIMH ἹΠΗΤΆΜΗ, 
Koupe ἢ ΜΟῚ H MOAXOTE TBOH 
CAHTaeTE 34 TPOCTHHKE THHAOH. 
ΤΑ ΚΓ >KEPHOBBE CEPAILE OHB HMBETB , 
Ἡ 3Y6B1— ΟΥ̓ΡΔΙΠΗΡΙ PAXP CEPIOBE : 
KTO pYKY BB HHXB BAOXKHTL ΠΟΟΜΒΟΤ ? 
Bcerza KB CPAXKEHBE OHB TOTOB ; 
Ha OCTPHIXE KAMHAXB BO3ACTACTE , 
H rBepA0cTB OHBIXE ΠΡΟΒΗΡΔΘΤ: 
AAA KP'HHOCTH BEAHKHXB CHA , 
CauTaeT'E HXB 34 MATKÏH HAE. 
Korza Ko ὕρδηῃ YCTPEMATCA, 
To Mope KaKB KOTEAF ΚΗΠΗΤΈ: 
KaK® ΠΟῸΡ, TOPTAHE 6ΓῸ APLMHTCA ; 
B® y Ann CABAE ΘΓῸ TOPHTE ; 
CBePKAÏTE OH PA3APAKEHHEI , 
Rak®B YrAB, BB TOPHHAB PACKAACHHBIH ; 
BCBXE CHABHBIXB OHBE CTPAUHTE , LOHA : 
KTo MoxeT'R CTATE ΠΡΟΤΗΒΈ Mens ? 
OGmmpuaro rpoMazy CBBTA 
Korza yYCTponTE À XOTHAP , 
ΠΡΟΜ. τ ἢ TBOeTO COBBTA 
AAA MHOKECTBA ΤΟΙΠΚΗΧΈ 4.1} ? 
Kak® nepeTs À B3AXB BB ἨΔ 3.1 B'ÉKA, 
AaGBI CO3AATH HeA0BBKA , 
ΘΑ ΕΜ TOTAA ΤΡΙ HE CKA3AÏR , 
UroÔ ΒΗ1Έ HHOU TCB À AAA ?” 
Cie, ὁ CMepTHB1H, pPA3CYAKAAA, 
IlpexcTaBL SHKAUTEACBY BAACTE ! 
CBATYIO BOX HOAHTAA, 
Huit CBOÏ BR ΤΟΡΠΒΗΡΗ ACTE. 
OS BCe Ha HO0A1B3Y ἨΔΙΠΥ͂ CTPOHTP, 
Ka3HHT'E KOTO HAH HOKOHT : 
BE ἨΔΙΘΚΑΒ TATOTY CHOCH, 
H 63}, pourais npocw. 
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Β. KYKOBCKIÏ. 


ΠΈΈΓΟΗΗ BEAHARA. 


KRyZa MHB TOAXO0BY CKAOHHTE ? 
ITOKHHYTE A H CHPE; 
ΧΟΤ1Έ - μι BeCEA0 XOTR Pa3p 
B3raanyTe Ha ΒΟΣΚΙΗ Mipr. 

H 4 BE CMP MOHXF POAHBIXE 
Korza-TO CHACTAHBE GEL ; 
Ho rope CHYTHHKE MOË CB ΤΈΧΒ HOPP , 
ΑΚ A4 HXE CXOPOHHIB. 

Cap BeCeABIXB 6oraueñ 
I ΒΗΒΡῚ HXP KPYTOMB . ... 
Mos->xX95 A0pOTa MHMO ΗΧΈ 
CB 3a60T0H ἢ ΤΡΥΔΟΜΈ. 

Ho A CYaCTAMBEIXE He AHAYCE ; 
Moa me4aïb BB THIMH; 
A BCHMBE BECEABIME PaAB CKA3ATE : 
Borrs n10Moub! 0Τ ΔΥΙΠΗ. 

O wezpsiñ Dors, He ΒΟΒΟΘ KB 4 
To6or 1103a6BITE ; 
Herouaurr Mnaocrn Tpoeït 
Axa BCHXB PABHO OTKPBITE. 

BE cereHbn KaAOME eCTB Τ ΒΟΥ xpamE 
C3 CiAIWIHME KPeCTOMPE , 
CB MOAHTBOH CAAAKOÏ H CB TBONMB 
AOCTYUHEIME aATAapeME. 

ΔῊ CBÉTHTRE COAHNE H AYHA;, 
/106YICE HA 3aPK; 
H, casima Ὁ. ΓΟΒΊΒΟΤΕ, CR ToGoi, 
Co3zaTeib, TOBOPpH. 

H 3Haw: GYATE A106PEIME ΠΗΡῚ 
Β΄. HeGecHoH CToponr ; 
Tam 6YAY HPA3AROBATE ἢ 4: 
ΤᾺΝ ΜΈΟΤΟ eCTE H MH. 


CEABCKOE KJIA/ABHIIIE. 


Vxe σα ΔΗ ΒΟΥ ACHE, CKPHIBAACE 3à TOPON : 
Iymanmia ΟΥ̓ Χἃ TOANATCA HAAB P'BKOÏ; 

Δ ΟΤΔ ΡΝ CEAAHHAB MEXAHTEABHOH CTOIOH 
Hier 3a3yMaBimes BB 1Π18.181Π|, HOKOHHBIH CBOH. 


ΒΡ TYMAHHOME CYMpaK'b OKPECTHOCTR HCYE3ACTE: 
IoBcr1y THMHHA! HOBCHOAY ΜΟΡΤΒΡΙΝ COHE ! 

JE H3D'HAKA, KYÆAKA, BeJeDHIH 2KYKE MEABKACTE, 
HE CABOUHTCA BE AAAH POTOBE YHPBLABIH 3BOHB. 


JAH AYKAA COBA, TAACB ΠΟΙ» APEBHHME CBOAOME 
Ce 6amnan, CHTYETHE, BHHMAaCMA AYHOÏ, 

Ha BO3MYTHBIATO HOAXYHOYHEIMB HPHXO010MFE 

Ex Ge3MoABHArTO BAAUPIIRCTBA ΠΟΚΟΗ͂. 


ΠΟΛ ΚΡΟΒΟΜΈ JEPHBIXE COCHE H BA30BB HAKAOHEHHPIXE, 
KoToprie OKpeCTB, Pa3BBCHBIIHCE, ΠΙΥΜΗ͂ΤΒ. 

3AHCB ΠΡΔΟΥΠΡΙ 06.1.8, BB TPOOAXE YEAHHEHHEIXE 
HagKH 3aTBOPACR, CHOMB HeNPOOYAHBIMB CHATE. 


ACHHHIBI THXIX TAACB, AHA IOHATO ABIXAHBE, 
Hu KpHKH HBTYXA, HH 3BY'HBIH TYAB POTOBE , 
Hu panHeï AaCTOYKH Ha KPOBIB eOeTAHBE, 
HuyTo He B0330B0TR ΠΟΤΗΒΙΠΗΧΊ, H3B TPO0OBE. 


Ha ABIMHOMB ouar's ΤΡΘΟΚΥ ΜΗ OTHB CBEPKAA, 
Hx®5 BF 3HMHN Bedepa He OYACTE BeCEAHTE , 

M gaza HBXHPIA, HPHXOWE HXB YIPeKAAA, 

He GYAYTE CB HKAAHOCTBEO A003AHBA HXB AOBHTE. 


Kak® ἼΔΟΤΟ HXE CePIIBI 3AATYIO HHBY κάνη. 
M mayrs HXB HO0BXKAAÏB ὙΠΟΡΗΡΙΗ HOAA! 
ΑΚ, 4aeTo HXB ΟΒΚΗΡ AYOPABEI TPeENETAAN, 
H noToME ΗΧΡ Anna KPONHAACA 36MAA ! 


IlycKkaïñ paGbr CYeTR ΗΧΊ, >KPeOiH YHHKANTP , 
CMBbACA BE CABUOTÉ ΠΟ.ΙΘΒΗΡΙΜ HXB TPYAAME ; 
IIycKai CP XOAO0AHOCTBEO Hpe3p'hHiA BHHMAITE 
Tasmmmea Bo TEMS YO0raro AHAAME ! 


Ha ΒΟΒΧῚ APHTCA CMEPTE — MapA, AÏOOHMUA CAABDI, 
ΒΟΒΧΡ HINCTE TPOSHAH. ... M HKOTAA HAÏAICTE ! 
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ΒΟΘΜΟΙΠΗΡΙΗ͂ CYABOBI HE3BIOA6MBI YCTABEI : 
H nyTE BexHdis KO ΓΡΟΟῦΥ Hacr BeqeTr! 


À 851, HAT@PCHHKH ΦΟΡΤΥΗΡΙ 00. ἘΠ ΘΗΗΡΙ! 
ἨλπΠΡΔΘΗΟ CHANHXE 51ῈῸΡ ΟΠΒΙΠΗΤΟ Hpe3HPATE 

98 TO, UTO FPOÔBI HXB He ΠΡΙΠΗΡΙ H ΒΔΟΒΘΗΗΡΙ, 
ἯΤΟ 4ecTR HMB aATapeH He MBICANTR B03ABATATE ! 


BoTie HAAB MePTBBIMH, MCTAPBIIUMH KOCTAMH 
Tpoœen 3HKAYTCA, HaArpo6ia OTeCTATE, 

Borie ΓΔ no4ecreit FpeMATE HepelB Tpo6amn: 
Vrac nenexp ἨΔΙΠ OHH He BOCHAIATE. 


Vxe-18 CMArTHMTCA CMEPTE CHAeTaeMOË XBATOH, 

IT HeBO3BpPATHYIO ΠΟΟΡΓῚΥ ΒΟΞΒΡΆΤΗΤ ? 

He craie MepTBHIXE COHB ΠΟΙ͂ MPAMOPHOH A0CKON : 
HaamenHpii MaB301eH AHUIB HéPCTR HXB OPeMeHHT ! 


AXB! MOXETE GBITR, Π01:» Ce MOTHAON TAMTCA 
Ipax® Cepana HbXHArTO, YMBBINATO «ΠΟΟΉΤΡ, 

H rpo6oxunTeïb-4epBb BB ΟΥ̓ΧΟ ΓΔΒ THB3AHTCA, 
PoxienHHoï GBITE BE ΒΒΗΠΒ, HAB MBICAAMH NAPHTE | 


Ho ΠΡΟΟΒΒΙΠΘΗΡΗ XPAMB, BO3ABHTHYTBIH BBKAMH, 
Δ ΤΡΙΌΜΟΙΟ CyYALGOÏ AAA HUXB GELIR 3ATBOPEHP ; 
Hx% poKkB 06peMeHHAR YOÉ0KECTBRA HBIAMH, 

HxT reHi CTPOTON HYA0I0 YMEPINBAIHB. 


ἈΚ 4acTe PHAKIH IEP ,BOAHAMH COKPOBEHHOÏ, 
BE Ge310HH0Ï HponacTH CiAeTB KpacoTo! 

KRakE 4aCTO AHAÏA HBBTeTB VeJHHEHHO, 

ΒΡ ΠΥΟΤΡΙΗΗΟΜΊ, BO3AYXB TePAA 3ANaXB CBOÏ! 


BHITE MOXKETE, NBLABIO Ce TOKPBITR L'AMNAEHE HAJ- 
MeHHBIH, 
SAINHTHHK'E CEABCKUXFE HPABB, THPAHCTBA CM'ÉABIH BPAT'E ; 
Has KpoBiw rpaxkJanr KpomMBeïb He 06arpeHHpii ; 
Mou MnapTOHE HBMOÏ, 63} CAABBI CKPBITBIH BB UPAXE. 


OTeuecTBO XpaHNTE A6P2KABHOI PYKON, 

Cpaxare ca CE 6ype OA, POPTYHY ΠρΡΟΒΗΡΆΤΡ, 
Aapbt 06HAÏA Ha CMEPTHBIXE ATP PEKON, 

BR Cie3ax'E HPH3HATEIBHEIXE AHAA CBOM AHTATE — 


Cero ΗΜΈ He 18.1} poKB! HO BMÉCTÉ ΠΡΘΟΤΥΠΙΙΘΗΡΗΜΈ 
OH CR 1061eCTAMH HXB KPYTB THCHBIN HO A0ZKHA ; 
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Bhxars Creselt YOIHCTBE KO CAABE, HACIAKACHLAMP, 
Ἡ GBITE 2KECTOKHMH KB CTPANAABIAME 3AUPETHIR ; 


TauTb BB AY CBOeH TAACR COBHCTH πὶ J6ÊTH, 
PYyMAHeWE PDOGKIA CTHIAAHMBOCTH TEPATP, 

M, paGoX'SICTBYA, Ha 2KEPTBCHHHKAXE ACCTH 
Aaprt He6eCHBIXR My3B TOPABIHÉ HOCBAMATE ! 


CKpBIBAACE 07» MiPCKHXE HOTHÔEAIBHBIXR CMATEHIH, 
DBe3B CTpaxa H HAIEKAB, BB AOAUMHB KH3HH Ce, 
He sHaa ropecTH, He 3HA4 HACAaKACHIH, 

On G6eslle4H0 ΠῚ TPONHHKOEN CBoCÏ. 


M πηρὸν CHOKOHHO CHATB ΠΟ. ΟΒΗΡΙΟ ΓΡΟΟΘΌΒΟΙΟ — 
M CKpOMHBI HAMATHUKE, BB UPIOTB COCHE TYCTBIXE, 
CB HeNBIMHOÏ HAANHCHEO ἢ Ph3bOÔON HPOCTON — 
Ipoxoxaro 30B6TR B3A0XHYTB ΗΔ 11, ΠΡΆΧΟΜΈ ΗΧ. 


«Ππτοῦο8}» Ha KAMHB CEMB ΗΧΡ ΠΆΜΗΤΡ @OXPAHHIA , 
ΧΡ ABTA, HMEHA ΠΟΤΙΠΉΒΙΠΗΟΡ HAIePTATE ; 
OKpecrr Gn6AeHCKYIO MOpaAAB H300pa3HAA , 

ΠῸ ΚΟΘῊ MEI A0AKHPI YAHTECA YMHPATE. 


H κτὸ 0} Ce KH3HIO 663B TOPA PABCTABAACA ? 

Kro npaxB CBOÏ πὸ Ce0B 3a0BEHBIO HPCJABAIE ? 

ΕΤΟ BB 4aCB HOCAHAHIH CBOH CHMB MiPOMB HE IABHAICA, 
M B30pa TOMHATO Ha3alB He Οὔραιπδ." ? 


AxD! HBXKHAA AYINIA, HPHPOAY HOKHIAA, 
HaybeTex ApY3BAMB 0CTABHTR IAAMEHB CBOH ; 

M B30pPI TYCKABIE, HABBKH YTACAA, 

Eure CTpeMATCA KB HHMB CB HOCAbAHERN CIe30H : 


Hx% cepaire MHABIH TAACE BB MOTHAB HAMEH CABIHT'E ; 

Has KaMehB Tp060BON AAA HHXB OAYIIEBACHE ; 

AAA HUXE HAE M@PTBBIH HPAXB BB XOIOAHOH YPHB 
ABUHHT , 

Eue OTHeMB «ΠΟύΒΗ AAA HHXB BOCILIAMCHEHT | 


A TBI, HOYHBIIHXBE APYTB, WBBEIB YEAHHCHHPIN | 
Ἡ TBoï YAApHTE AHACB HOCAbHIR, poKoBoi ! 

HU KB rpo6y TBOCMY, MeUTOH CONPOBOKACHHBIN, 
MYBCTBHTEABHBIN HPMACTBE YCABINATE KPeOÏH TBOÏ. 


ῬΡΙΤῚ» MOXKETR , CCAABMHE 0 HOAITEHHOÏ C'HARHOI 
Tax GYAeTBE 0 TeOB UPHINCABHY TOBOPHTE : 
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“ΘΗ ἼΔΟΤΟ ΠῸ YTPAMB BCTPBAAICA 5180» 50. ΜΗΘΙῸ, 
Korga ΟΠΒΙΠΗ.1 HA ΧΟ.ΜΈ 3aPI0 ΠΡΟΛΎΥΠΡΟΑΗΤΡ ! 


STame BB HNOXIHE OHB CHABAB ΠΟΛ ΔΡΟΜΟΠΌΠΙΟΙΟ 
HBOÏ , 

IloznaBmieï H3B 3MAM KOCMATBIH KOPEHB CBOÏ : 

ΤᾺΜῬ yacro BR ropecTH 6e3He4HRO0H, MOAYAIHBOË , 

Jexkaïr, 3A1YMABIMHCR, ΗΔ 11, CBBTAON ΡΒΚΟΗ: 


“He p'hAKO BE ΒΟΊΘΡΥ, CKHTAACE ME KYCTAMH, 
Korza ΜΡῚ CB ΠΟΙΙΗ͂ LI, H BB POb COA0BeÏ“ 
CBHCTAABR ΒΘΎΘΡΗΙΟ I'HCHB— OH TOMHBIMH OJAMH 
Vurli0 CAFAOBANTE 3a ΤΉΧΟΙΟ 3apeï! 


“ΠΡΗΟΚΟΡΟΉΡΙΝ, CYMpaYHBIH, CB TAABON NPeKAOHEHHOÏ, 
OHE YaCTO YXOAHIE BE AYOPABY CAC3HI ATP, 
Kak'5 CTPAHHUKBE, POARHBI, ApY3eH BCETO ἀπιποηηοῖ, 
ἘΟΤΟΡΟΜΥ ἨΜΨΈΒΜΈ AYINH He YCAAAUTE ! 

- 
“Bsomria 3apa— BH! CR sapeñt ΟΗΡ» He ABAAICA, 
Hu KE HBF, HH HA XOAMB, HH BB AbCB ΗΘ IPHXOAHIP, 
Bzomaia CapA ὉΠΗ͂ΤΡ — HHrTAB 0Η He BCTPRAAICA, 
Moï B30pF ΘΓῸ HCKAAE — HCKAÏMP — He HAXOAHAB. 


“Ha yrpo nHie ΜΡῚ CABINHMB TPp060B06.... 
HecuyacTHaro HeCYTE BB MOTHAY ΠΟΙΙΟΣΚΗΤΡ' 
IpnéanxkECA, npoxATaË Haarpo6ie npocroe, 
Uro6% HaMATE 406paro 6.1630}} Gaaroc10BuTE ! 


JUHTADIA. 


SAbCR NENCAE ἸΘΗΟΙΠῊ GE3BPEMEHHO COKPBIIH ; 

ἯΤΟ caaBa, CaacTie, He 3HAXB OHB BB Miph CMP! 
Ho My3B1 OTE HeTO AHIA He OTBPATHAH, 

H meaanxouin uedxaTR GBLAA HA ΗΘΜ. 


OH KPOTOKF CEPALEME BIT, AYBCTBUTEACHP AVION — 

YBCTBATEAPHBIMB ΤΒΟΡΟΠῚ HATPAAY HOAOKHA ! 

AapHiB HeC4ACTHBIXB OHB —  1ΒΜ TOABKO MOTB — 
C1630H0 ! 

B% Harpaiy OTE TBoplia OH Apyra ΠΟΥ. 


Cpoxoxih, YAAzHCE! BO Tpo6B COHE CBAUÇCHHBIH ; 
KyA86a HOXNBIHXE BE HEMB ΠΟΚΡΡΙΤΆ TPOSHOÏ Mrxoi ! 
Hazex1a DOGKAA KHBHTB HXFE HCNCAE TAbHHBIH!.. 
IITo 3HaeTB, ἯΤΟ HACE KACTE 88 rpo60BON A0CKOÏ! 


3,1BBHHA H 91BHHB. 
BAXIAJA. 


BE H31YAHAB AOAMHEL COKPOBeHHOÏ , 
TamB, ΓΔΒ OACCTHTBE ΠΟΛ POWER ΠΟΤΟΚΡ, 
CToAïa XHKHHA, CMHPeHHOH 
IToKkoA Yr010K5. 


JAPBHHA TAME KPACABHIA TAHAACR — 
B% ne 3Ρ8.1ἃ MATE HOANOPY APAXABIXÉ AHCH, 
M TorpKo 06P OAHOME MOXHAACE ; 
“Be Gaara >KH3HH ei.” 


ΑΚ, AHaix GBA AHCTA AVION , 
Ἡ niaMenñir PYMABEILR HA INCKAXE — 
Takr pasAnBaeTCA BeCHON 
AeHHHIA BB 0614KAXB. 


BcHx'® I0HOIMH JABBHHA BOCXHINA AA ; 
᾿ς Ana BCHXE ΠΟΙ͂ΡΥΓ KpacoH OÔBIAA CTPANIHA, 
M, uyao npexecre“, ne 3η8.1ἃ 
O6 HHXB OAHA OHa. 


ITpamexr J1BHHE. 68} BCAKATO HCKYCCTBA 
JABHHOBA IABHAAA KPACOTA : 
BR o4ax BR BeCeAFIXE HAAMEHB UYBCTBA, 
Α BB CePANE HPOCTOTA. 


Ἡ 3akarwu4eHB CBATOH 60103} CEPAIAMH : 
AJ AeTKO BE POAHOË AYINS AHTATE ; 
IerKo, ἯΤΟ CKA3aH0 ΟἼΔΜΗ, 
VeTamn A0CKa3aTh. 


Ὁ! Ccxa4k0 KHTE, KOTIA AYINA BB ΠΟΚΟΈ, 
H CE ΤΈΜῬ, KTO MHAE, ΗΔ ΔΒ», KUHAACIIB A6HP; 
BAB0eME H PaloCTH BC BABOC.... 
Ho ax! 0ΗΩ KaKE THE. 


JÆAHmIB 3010T0 ANOHAB OT JABHHA : 
AAA KAAOCTH OHB CEPAIA HE HMBAT ; 
JIPBHHE KE AaJà CYABOHHA 

ΟΛῊΥ Kpacy BB YAHAE. 
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CB XOA101HOCTRK CMOTPHAE CTAPHKBE CYPOBOÏ 
Ha ΗΧ᾿» «ΠΟΌΟΒΡ — Ha CHaCTRe ABYXB CPAS. 
‘“Pascranprecs "ἢ pokoBoe c10B0 
CKa3a TE OHB HAKOHEIE. 


Vsbi, 948448! Br Kakoï 60pLÔS BE HEMPE CTpacru! 
I πὴ OAH0 HÉTRE CHAbI HOOPANTE . ... 
ΑΚ He NPH3HATE ΟΥ̓ΠΟΒΟΚΟΙ BAACTH ? 
Ho ΚἈΚ 6 He AHOHTE ? 


IIperecTHBIN ΒΗΛ, HABHHTEIBHBIA p'hun, 
BoCTOpr'e «πούβη — BCe OÔBLAO TOIPKO COHB ; 
ΘΗ" po3H0 0 He: OH CE ΗΘ ἢ ΒΟΤΡ ΒῚΗ 
BoATECA OCYRAËHE. 


JHIE ΠῸ YTPAMP, ATO0B BHABTE 0181} JABBHHPI, 
OHB 35 KYCTOBB CMOTPBAB, KOTAA OHA 
1Π|Δ πὸ H3AYAHHE AOAUHEI, 
ILe4arBHA H 04H; 


Han, KOTAa ABA141 MHCANE POTH, 
TyMaHHBIÏ CRÈTE HA POUR HABOAHA , 
OHB, TPYCTEHB, BA0AB GVABINON A0POTH 
AO HOIHOUH OPOALIE. 


SaAYMAHBEIH, OHB JACTO πὸ KAAAOMITY 
ΤΡ CKAOHB AHA XOAMIB CPeAH KPECTOBR : 
Ero ToCK AaBa10 ΠΗΙΠῪ 
CuoKkohcTBie Tpo60BR. 


SHATE TPOÛE MY NpeAXYBCTBiE CYAMAO! 

V5Ke JAHHTPE PYMAHPIÏ HBBTB HPONATE ; 

χη rope GAPAHOCTRIO HOKPELIO. ... 
HecaacTHBIH YBAAAAT. 


M He CHacyYTB T0 MAAIBIA APTE ; 
BoTue BB CAe3aXB ΗΔ 1 HHMB ΘΓῸ OTEIP ; 
BoTie H BOUM H Οὔ BTHI! ... 
Bcemy, BCEMY ΚΟΗΘΠ. 


Ἢ MoauTe on: ‘“APY3PA, H3B COHKAMBHBA!... 
XOTH 6BI PA3E MHB HA HeE B3TAAHYTE !... 
Ax5! AañTe, AaÜTe OTB MYYeHPBA 
Ipn Het MHB OTAOXHYTL.” 
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OHa npHMAA; HO 8800} ANÔBH BCeCHALABIH 
Vxe Te6a, JABHHBE, HE BOCKPECHTE : 
Δ ΚΟ TOTOBE HOKPOBFE MOTHAPHEIK , 
Ἡ rpo6r yxXe ΟΤΚΡΡΙΤ. 


CMOTPH, CMOTPH, HECYACTHAA JABBHHA , 
ΑΚ H3MBHHABE T0 HOCABAHIH AaCR: 
Hu TSHH Hpe>KHATO JABHHA ; 
JAHKB OXHAHBIH, CAAGBIH TAACT. 


Β΄» 3Π81}» BBPHOCTH OHB HOJACTE EH PYKY, 
M Ha nee Β80Ρ TOMBPIH YCTPEMHAT : 
KakB CHABHO BB'AIHYIO PA3AYKY 
Cet B30pB H306pa3nar ! - 


M 8% TM HOYHOH, HOKHHYBINIH JAIBHHÀ , 
AOMOH OXHA BÔAH3H KAAIOHUA IAA , 
Ayun He AYBCTBYA, JAPBHHA; 
ἘΡΥΓΟΜΈ TYCTHAA MTAA. 


OTR CBBEPA HOXBEMAACE, BBTEPB XAATHOH 
Kauaïr, CBHCTA BO MPAKB, ACPeBA; 
M Βρι1ἃ HA CTHHB OTpAAHOÏ 
IloxaouHas coBa. 


Ἡ BCA Aya ΒΡ» JABBHHE 3AMHpAYA : 
H B30pR e4 BO BCEMR er0 BCTPHEAAAT : 
Ka3a1ocb — THHBE Θ0ΓῸ ATAAA ; 

Ka3axoch — OH CTOHAXE. 


Ho .... BOTE H BRABB ΥἹΚ CABIMHTCA JABBHHE : 
Biaan ΠΡΟΒΡΙ. YHBILAO TAKKIH 3BOH : 
KaKkT CMEPTH TOAO0CB, HO AO0AMHE 
IpomuaBsmtmer, CTHXHYAB OH. 


Η κι Marepn 6632 ΠΆΜΗΤΗ BÔbHKAIA — 
Baba, H 0887 BB ΟἾΔΧΡ ΘΓ ΤΟΜΗ.Έ. 
“IIpocrn, Β66 KOH4HAOCL! (οκαθ8.18}) 
Moi ΔΗΓΘ.1» γΛΟΤ.15! 


“BaarocAvBH.... 30BYTB.... HAY KB JABHHY.... 
Ho qua Te6# ΜῊ 3KAAÏB HOKHHYTR ΟΒΈΤ." 
Vmoakaa .... MATE 30B6TR JABBHHY . .. 
JABBHHEL O0ADIIE HT. 


SE —- 


1 
© 
NO 


AEP RABNH'B. 


ΒΟΓῬ. 


O Tri, HpoCTpaHCTBOMB Üe3K0HeYHHIH, 
FKRUBHI BE ABHKEHBH BeIIECTBA , 
TegeHbeME BpeMeHH HpeBÉAHBIH , 

Des AHILE BE TpexB AHIaxB boxecTBa! 
AYXE BCIOAY ΟΥ̓ M eAHHPIH, 

KoMy H5TE MHCTA Η PHAMHEI, 

Koro HHKTO HOCTHHE He MOT, 

Kro BCe ΘΟ: HAalOAHACTE , 
OGReMAETE , 3HKACTE, COXPAHACTE , 
Koro ΜΡῚ Ha3biBaeme: Borr! 


Y3MSpHTE OKeaHB TAYO0KIH, 

Co“ecTB ΠΡΟΚῊ, AYYH IAAHETB , 

XOTA H MOTE-GHI YMB BBICOKIH, — 

Τοῦ nca H ΜΈΡΡΙ HTE! 

He MOrYTE AYXH ΠΡΟΘΒΒΙΠΘΗΗΡΙ, 

OT CBÉTA TBoero poxKAeHHEI, 
HscxbioBaTe cyae0R TBouxr : 

Jume MPICAB Κ ΤΟ B3HECTHCE Aepsae Tr, 
Br Tpoeme Bexuupn ΠΟ ΘΒΔΘΤΈ, 

ΚἈΚ BE BBAHOCTH NPONEeAMIH MHTB. 


Xaoca GBITHOCTE A0BPeEMeHHY 

BE ὕ631η: Ter BAHOCTH B033BAXT ; 

A BHUHOCTB, HPeKI6 BBKE POXK/ICHHY , 
BY ce65 camMoMB T1 0CHOBaxE. 

Ce6a c06010 CoCTaBAAA, 

Co6o0x n3B Ce0A Cia4, 

Tri CRÈTE, OTKYAA CBBTB HCTEKE ; 
Co34aBpi BCE eAHHBIMB CAOUBOMPB , 

BF TBOPEHPH HPOCTHPAACE HOBOMPB, 

Tri GIE, ΤΡΙ 605, Tri GyAemb ΒΒΈΚΡ' 


ΤΡΙ WE CYINECTBE BB C0 ΒΜΙΠΔΘΙΠΡ. 
Ee co1epHIIB Η >KHBHINP, 

KoHelyp CB HAYAAOMB CONPATAEIIE , 

H cmeprin HBOTE AapHIUL. 
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ΑΚ, HCKPbI CHITLAIOTCA, CTPEMATCA, 
TakB ΟΟΛΉΠΡΙ OTB Te64 ΡΟΛΗΤΟΗ: 
Kakp BE ΜΡΑΎΗΡΙΝ ACHBIH A0HP 3HMOÏ 
IISLAHRKH HHeA CBEPKANTP , 

BpaTATCA, ΒΡΙΟΛΙΟΤΟΗ, CIAÏWTE: 

Tak 3Bb3ABL BE 0e31AHAxB π01» Tooi. 


CBÉTHAR BÜ3KEHHBIXE MHAIIOHPI 

BE HeH3MBPHMOCTH TEKYTE : 

TBon oHH TBOPATE 3AKO0HHI, 

AVI KHBOTBOPAUH ΡΤ. 

Ho orHeHHB1 CiH AaMNA/I , 

Map pAAHBIXE KPHCTAACH ΓΡΟΜΆΛΡΙ, 

Map Β0.Η 3JATRIXB ΚΗΠΗΙΠΙ COHMPE , 
Huu ropamie 9ΘΗΡΡΙ, : 4 

Has ΒΚΥΠ ΒΟ ΟΒΈΤΠΙΠΗ ΜΙΡΡΙ — 
ILepexs Τοῦοϊ, KaKB ΠΟῚΠΡ ΠΡΟ.» AHEME. 


ΚἈΚ. KalAA BB MOpe ΟΠΥΠΙΘΗΗΔ, 
Bea TBepas nepexr ToGoi cis. 

Ho ὅτὸ MHO 3pHMaA Β06.16ΗηΗ8 ? 

H aro nepear To6on «Ὁ 

ΒΒ. B03AYIIHOMB OKeaHB OHOMP , 
Mippi YMHOXKA MHAIIOHOMP 
CTOKpaTBE APYTHXB MIPOBE — H TO, 
Korza 46p3#y cpaBanTB 6 To60n, 
Jump 6yAeTE TOHKON OAHON : 

A a mepexr ΤΟΟῸΝ — HHATO. 


Hwaro! — Ho Tri B0 MH Ciaeb 
BeanuecrBoMB TBonxB A06pOTE ; 

Bo ΜΗ} Ce6x μϑοῦρακδθιπρ, 

Kak® COAHIe BB Mal0 ΚἈΠῚ ΒΟΛΈ. 
Huuro! — Ho >H3HE 4 OMYIAN ; 
HecbiTRIMB HBKAKHMB ACTA 

Bceraa napehbeMB BB BBICOTHI: 
Teôa Ayma MOA OBITE ἹΔΟΤ, 
BHHKaeTE, MBICANTB, PASCYAAACTE : 
#Æ ecmp, — Koneuxo ecb H ΤΙ. 


Toi ecb! HPHPOABT ἹΠῊ BHINACT , 
TaacnTE Moe MHB CepANE TO, 

Mens Mo pa3YMB YBPACTE : 

Tor 60» — M A YÆB He HHUTO! 

dacrana προ A BCEAERHOÏ, 
Ilocrapaenp, MHHTCA ΜΗ, ED HO UTEHHOW 
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Cpezxux eCTeCTBA A TO, 

Ta KOHAHAE TBape“ T1 THACCHEIXE , 
Ta Hagaïrr TI AYXOBB HEOECHEIXE, 

M πΠΈΠΡ CYINECTBE CBA3AAE ΒΟΈΧΈ MHOÏ. 


Æ CBA43B MipOBE HNOBCHAY CYINHXP , 

Ἡ KpaïñHA CTENeHE BeleCTBa, 

A cpezoTouie >KHBYIHXE , ν 

VepTa ΗΔ 18. 1Ρηἃ BoxkeeTBa ; 

A THAIOME BB Hpaxb HCTAHBAN ; 

Δ ΜΟΜ rpoMAME H0BEXPBAN : 

A πὰρ» — A paÔB, A JepBb — 4 0ΓἘ! 
Ho Gyayau A CTOAR 4yAeceHP , 

OTKOA1B poucmexrrs ? — 6e3B'HCTEHE ; 

A CaMB C060Ë 4 GBITB He MOTB. 


Tsoe coszanpe 4, Coszareur ! 

TBsoeH HpeMYAPOCTH A TBAPD , 

HetTouanK'e >KH3HH, OAATB HOJATEA, 

Aya ἀντ Moeñ n Ifape! 

Tsoe ΤῸ HpaBA5 HYÆHO ὕριτο, 

To CMePTHY 6e3XHY HPeEXOAMA0 

Moe Gescmeprno 6BITie, 

UTOGB AYXB MOH BB CMEPTHOCTE Οὔ ὝΠΟ, 
H «τοῦ! 4pe3zE CMEPTE A BO3BPATHACA, 
OrTenxs! BE 6escmeprie TBoe. 


Hensracanmpbi, ΗΘΠΟΟΤΗΣΚΗΡΙΗ! 

A 3Ha, ΤῸ AYIUH Moeï 

Boo6paxkenia 6e3CHAPHBI 

H THHn HagepTaTs TBoeï! 

Ho ecan C1aB6C10BHTE A01KHO, 

To c1a6HIME CMEPTHBIMPE HeB03MOKHO 
Te64 ἩΜῪ ΒΜ HHBIMB HOUTHTE, 

Kak? ΗΜῈ KB Te0$ JIHIIB BO3BPIMATECA, 
B% 6e3MFpHOË Pa3HOCTH TePATECA 

Ἡ GxarozapHBI CAC3EL AHTE. 


BATIOILRK O B'B. 


YMHPAIOII TACC'R. 


Kakoe TopzkecTBo ΓΟΤΟΒΗΤΊ, ApeBHit PH ? 
Kyaa TeKYTB HAPOAA IYMHBEI BOAHI ? 

KE 4eMYy CHXB APOMATE H MHPPBI CAAIKIH ABIMP , 
AJIINCTHIXB TPABB KPYTOMB KONTHMIPL ΠΟΙΙΗΡΙ ? 

Ao KRannToaia 075 THÔpOBHIXE BAAO0BP , 
Hay CTOrHaMu BCEMIPHBIA CTOAHIPI , 

KE 4eMy pacKHHYTEL CPEAB AABPOBE H ΠΒΈΤΟΒΈ 
ΒΟΒΙΓΒΗΗΡΙΘ KOBPBI M OATPAHMIEI ? 

K5 udemMy ce MyMB? KB 4eMY THMNAHOBB 3BYKB 

TPOMB ? 

BeceAb4 OHB, HAN ΠΟΥΒΑΡΙ BECTHHK'E ? 

Ilouxro 05 xopyrBieH ΤΟΊΘΤΈ BB MOAHTBE ΤΟΜΊ, 
Ho MATPpOI ANOCTOAOBE HAMBCTHHKE ? 

Romy 8% pyKb ero Ceit 3H1016TCA ΒΒΗΘΠΈ, 
BesbHHBIH A4PR HpH3HATEABHATO Puma ? 

Romy Tpiymæwr? Τοῦ GoxkecTBeHHBI ΠΒΒΟΠΒ' 
Tes ce Aapr .... 8er Epycaanma! 

Ἡ yMB Becexia AOCTHTE Je KeABH TO, 
Tax Goperca CR KOHANHON TopKkBaTo ; 

T'as πὰ 60>KECTBEHHOÏ KTPATAABILA TO.10B0H 
AYXB CMEPTH HOCHTCAH KPBLIATOH. 

Hn Ccae3b1 ApYeCTBA, HH HHOKOBB MOAPBOBI, 
Hu nouectTeit CTOAB ΠΟΒΙΉΪΗ HATPAABI, 

HuyTo He YKPOTHTE KEXP3HBIA CYABOI, 
Hesnaromeh KE BEXHKOMY ΠΟΙΠᾺΧΡΙ. 

IoïypaspyImeHHB1i, OHB BHAHTBE TPO3HBIH AAC , 
CR BeceaieMB ero OXATOCAOBAACTB , 

MH, aeG6e1B CAAAOCTHBIH, CIE BB ΠΟΟΧΙΈΧΗΪΗ pazb 
ΘΗ, CP H3HIO HPOINAACR, BOCKAHIACTE : 


H 


“Apy3bA, 0! AaÏTe MHB B3CAAHYTE Ha ΠΡΠΠΗΡΙΝ PHME, 


ΤᾺ ACTE ΠΒΒΠὰ 6e3BPEMERHO KAAIOHUIE , 
Aa ΒΟΤΡ ΤΥ B30PAMH XOÆMSI TBOH H ABIMB , 
O zapesnee KBHpnToB& neneanure ! 
3eMAA CBAINCHHAA FePOCBR H 4YyAeCT | 
Pa3BaauBBI Ἢ HpaXE KPaCHOP'EAHBBIN ! 
Ja3ypb πὶ ΠΥΡΠΥΡΡΙ Ge300AAAHBIXE HEOCCE ; 
Βρι, ΤΌΠΟ, BEI, APEBHIA OAHBHI, 
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H ΤΡΙ, o BHuHBI THÔPE, HOHTEAP ΒΟΒΧΡ IACMEHT , 
Bac'hAHABIH KOCTBEMH TPAKAAHE BCeACHHOË: 
Bac, BaCB ΠΡΗΒΒΤΟΤΒΥΘΤ H3B CHXE YHBLIBIXE ΟΥ̓ΒΗῚ, 
BesBpemMeHHOË KOHYHHE 00pexeHHoù ! 
Csepmuaocp! ΠΤ CTor0 HaxE Oe3AH0it pOKOBOH 
Ἡ ne BCTYNAR ΠΡῊ HAeCKAXR BB RanHTOAiH, 
H aaBpel CIABHBIE HAE APAXAOË TOAOBOÏ 
He yCxazATE ΠΒΒΠᾶ ΟΒΗΡΈΠΟΝ A0AH. 
OTE CamMo FOHOCTH HTPAAHUe Are , 
Maazenens GBLIE YKe H3THAHHHK : 
1018 He00MB CAa10CTHBIMB ταί moe 
CKHTAACA, KAKB OBAHBIH CTPARHHKP , 
KakuxE He HCHBITAAMB HpeBPATHOCTEH ΟΥΔΘῦ ? 
Lab MOH YeAHOKR BOAHAMH He HOCHACA ? 
Tab yenokoniCx? TAB MOË ἩΔΟΥΙΠΗΡΗ͂ XAH0B 
Caesamn CKOPÔH He KPONHACA ? 
Copenro! KoABI6e.B MOHXR HECHACTHHIXE AH, 
Lib ἢ BB HOUH, KAKB TpeNeTHBIN ACKAHI, 
OTTOopKeHBE OELIB CYAPOOÏ OTE MATEPH MOeï, 
OTE CAAAOCTHBIXB O0BATIH H A0063aHih : 
ΤΡΙ HOMHHINP, CKOABKO 6.168} MAAICHIEMBE HPOAHAE A! 
Ver! CR TBXB ΠΟΡΈ, A0OÔBIAA 3A0H CYAPOHHHI, 
ΒΟ ropecTH y3HalB, ΒΟ OHAHOCTR OPITIA. 
DopTYHON H3PPITHRIA NY HHEPI 
Pas3Beps31nch 1040 MHOË H ΤΡΟΜΈ He YMOAKAIT | 
3% BecH BB BeCb, H3B CTPaHB BB CTPAHY ΓΟΗΗΜΡΙ, 
A TImeTHO Ha 36MAH UPHCTAHMMA HCKAXE ; 
IloBCIOAY ΠΟΡΟΤῚ A HEOTPA3HMEBIE ! 
IlogcrHAYy MOAHIN, Kaparomeñ ΠΒΒΠΔ! 
Hu BB XHKHHB OPATAA HPOCTATO, 
Hu ΠΟΔΊ 3aHTON AAbHdOHCOBA ABOPIHA, 
Hu 8% ὙΠΙΠΠΗΒ 6e3BBCTHBHIMATO KPOBA, 
Hu 85 Ae6PAXE, HH BB LOPAXB, He 0Π80} TAABEI MO, 
BezcaaBieMR H ΟΙΔΒΟΝ YAPY4eHHOÏ, 
Τ᾽ ΛΆΒΡΙ H3THAHHHKA , OTB KOABIOCABHEIXE ΛΉΘΗ 
Kaparomeñ ΟΟΓΗΗ o6peeHhoï . . .. 
Apy3b4! HO TO MON CTHCHACTB CTPAMHO TPYAB ? 
ro cepare TAKB H HOCTE M TPeNEINETE ? 
OTKyAa 4? KaKOÏ NPOMEAE YÆKACHBIH HYTP , 
H uro 3a MHoï ele BO Mpakb ὕ.10ΙΠ0ΤῈ ? 
Deppapa ... PYpin.. H 3ABHCTH 3Mi4!... 
KRyza, κυλᾶ, YOIHDBI AapOBaHPA! 
Ἡ 8% npaerTann. 3AbCE Pumr. 9180» OGpaTPA n CeMpA! 
BOT CIe3PI HXB H CAAIKH AOOBI3AHPA. . . . 
H 5% Kaumroïin — BuprutieB® BHHEIE | 
Tak®, 4 CBEPIIMAE Ba3HaueHH0e De6oms. 
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OTR ΠΟΡΒΟΝ I0HOCTH ΘΓῸ ὙΟΘΡΛΉΡΙΗ PEUR, 
1101} MorHieH, ΠΟΔΊ, PAS3FRAPEHHBIME HEOOME , 

A πΡ.1 BeAHAIE H CAABY UPEKHHXE AHEH, 
H 8% γ88Χ A AYINeH He H3MPBHHACA. 

My3B CAA10CTHBIH BOCTOPIE He ΓΔΟΡ BB AVIS Moeh, 
H reniä Mo BB CTPAAAHLAXE YKP'HHHAICA. 

ΘΗ "ΚΠ. BE ΟΥ̓ΡΔΗΒ UYAeCB, Y CTÉHE ΤΒΟΗΧΈ, Ci0HB, 
Ha Geperaxr nBSTyYNHxR 10pAaHa ; 

On% ΒΟΠΡΟΠΙἃ.1 Te64, MyYTAuIHCA Kezpoxr, 
Bacr, MnphbiA YOHKHMA /AnBana ! 

Ilpeyr HHMB BOCKPECAN BB1, TEPOH APEBHHXE AHCÏ, 
BE Beandin H BB O4A6CKH TP03HOH CAABPI. 

OHB 3pHAE Te6A, loaæpexe, BAAIBIKO, BOXKAB Hapeï, 
1101: CBHCTOME CTPBAB CHOKOËHPIH, BeAHAABHIË ; 

Teôa, Maarbit PHHAIBIWE, KHHAUIH KAKP AXHAUD, 
B% 106BH, BE ΒΟΉ CHACTAHNBEIH HOO0BANTEAL : 

OHE 3PHAB, KAKB TEL ACTAAB HO TPYHAMB BPAKPHXE 

CHAB, 
ΑΚ OTHPE, ΚΑΚΌ CMEPTE, KaKB AHTeAB-HCTPeOH- 
ἘΝ LE de go 

H TapTap® HH3A0%KCHE CIAOIHME ΚΡΘΟΤΟΜΈ! 
O 10641eCTH HeCABIXAHHOÏ ΠΡΗΜΈΡΡΙ 

Ὁ HAIUXE HPAOTIEBE, AABHO ΠΟΜΗΒΙΠΗ͂ΧΈ CHOME , 
Tpiymærs CcBATOH! ποῦ! τα AHCTOH ΒΈΡΡΙ 

TopKkBaTo Bac HCTOPTE H3E NPONACTH BPEMEHE : 
ΘΗ! ΠΡ. —- H BBI He OYACTE 3A0BEHHEL — 

ΘΗ ΠΡ: ΟΣ BHHEIE ΟΘΒΟΜΟΡΤΡΗ OOPEUEHE , 
PyKorë My35 H CAaBEL CONIeTERHPIH. 

Ho no34no! 4 CTON 58,15, 6e3AHO0H POKOBOH 
Ἡ ne BCTyYNAR ΠΡῊ nAiecKAXE BE RannToaih, 

H 4aBpri CAaBHBIe HAAB APAXAOÏ TOAOBOH 
He yexazars ΠΈΒΠᾺ ΟΒΗΡΠΟΝ 4044! — 

Vuourr. VHblablit OTHE BB ΟἿΔΧΈ er0 TOPEAE. 
Iocabait ἀνὰ» TAAAHTA ΠΡΟ. KOHUHHOÏ ; 

H ymnparomii, Ka3a0C4, XOTEME 
Y Ilapkn B3ATE TpiyMwa ΔΘῊΡ eANHOH. 

ΘΗ B30POME BCE HCKAÏB KANHTOAÏHCKHXE CTBHE , 
CE yCHIieME ee HpHIOAHAMAICA; 

Ho, MyKoÏt CTPANIHOHN KOHYMHEL H3HYPEHP , 
HezxBmxkHMELE Ha A0 OCTABAICA. 

CBHTHAO AHCBHOC YBR KB 3ANAIY TEKAO , 
H 5% 3apeB$ GarpAHOMB YTONAA0 ; 

Macs CMepTH 6AH3HICA .... MH MpauH06 6.10 
B% ΠΟΟΙΈΛΧΗΪΗ pazÿB CTpAAAIBIA HpOCIAAO: 

CH YABIGKOÏ THXOI HA 3818 71, OHB TAAAEAT . ... 
H, o>KHBAeHR ΒΟΊΎΘΡΗΘΙΟ nHpoxxaxo, 
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AeCHHIY KE HC0ECAMB ΒΗΗΜΔΙΟΙΠΗΜΈ Β031.15, 
ΔΚ HpABeAHHKE , CE HAJEKAOË H OTPAAOH. 
— ‘CMOTPHTE, OHF CKA3ANB PHIAANOIAMPB APY3BAMB, 
RaKE napb CBÉTHAB HA 88Π8 1 HBLAACTE ! 
ΘΗ», OHB 30B6TE MEHA KB 0€3001AIHBIME CTPAHAMB, 
T'AS BHAH0E CBÉTHAO 3ACiACTE. . . . 
ΔΒ AHreXB 1pe10 MHOÏ, BOKATBIH OHBIXP M'ÉCTR ; 
ΘΗ OCHHHAE ΜΘΗΗ AA3YPHBIMH KPBIIAMH . . .. 
IpuOAHXKPTE 3SHAKE AÔBH, CE TAMHCTBEHHBIH ΚΡΘΟΤΆ.... 
MoauTec1 CE HAAeKAOÏ ἡ CIe3aMH . . 
SeMHOC THOHETE BCE... MH CIABA H BHHEIB .... 
ΜΟΚΥΟΤΒῚ ἢ My35 ΤΒΟΡΘΗΡΗ͂ BeXHAABEI : 
Ho ΤᾺΜΈ — BCe ΒΈΜΗ06, ΚἈΚ BhICHB Δ ΜΈ TBOPEIE, 
IlozatTerr HAMB B'BHIA HeEOPEHHOH CAABHI! 
Tam% BCe BeAHKO0e, ABMB AYXB HHTAACA MOH, 
USME 4 ABIMAANB OT CAMOH KOABIOAH, 
O ὄρατβη! ὁ Apy3b4! He HAAUYPTE Ha40 MHOÏ: 
Ban ΔΡΥΓ ΔΟΟΤΗΓ AABHO >KCAAHHOË I'bAH. 
ΟΥΡΙΔΘΤ CE MHPOMB OHB , M, ΒΈΡΟΝ YKPHIMEHB, 
MyuauTexbHOH KOHAHHEI He ΠΡΗΜΈΤΗΤΈ: 
ΤᾺΜΈ, TAMB .... 0 Caactie! .... CPeAB HENOPOYHEIXE 
ΚΘΗ, 
Cpeas ΑΗΓΘ.1085Ο, ExeoHopa ΒΟΤΡΈΤΗΤΕ! "ἢ 
Η 95 ΠΜΘΗΘΜΈ «ΠΟύΒη ΟΣ ΚΟΘΟΤΒΟΗΗΡΒΙΝ HOTACP ; 
APy3bA HAWB HHMB BB ὕθβμο. βίη PBLIAUN ; 
AeHb THXO AOTOPAXR .... πὶ KOAOKOJIA l'AACE 
Pasnecr ΚΡΥΓΟΜΈ 110 CTOTHAME BHCTR HeAAN. 
Iorn6® TopKkBaTo HauTE! BOCKAHKHYAB CE HAAICME 
Par, 
IornÔR ΠΈΒΟΠΒ, AOCTOHHBIH AYAMEH A0AH! .... 
Ha yTpo æake10BB Y3P'hAH MPAYHBIH ABIMB 
H TpaypoMs nokprrica Kannro4xiÿ. 
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AE JL BTE. 


AXB, TI HOUB-JB, HOUEHBKA. 


AXE ΤΡΙ HOUB-AH, 


HouexpKka! 
AXF TBI HOUD-AH 
Bypraa! 
OTR uero THI 

CR Begepa 
A0 rAy60Koï 
Hozraoun 
He Gancraeme 
3BP31aMn, 
He ciseurs 
Méearemr , 
Bce Temnabems 
Tysamu ? 
Ἡ cr To6oï, 3HATE, 
HouexbKa, 


Kak® C0 ΜΉΘ 
Mo:xozxmemr , 
T'pyCTR-3204 FHKA 
Csaa.racp ! 
RAKP 34 JDKeTE 
Ta 
Tams r1y60K0 
Ha ceparrs: 
ILosa6yremes 
(Ὁ Bexepa 
Ao ray6okoï 
Iloznoun, 
ΠΡΗΠΈΒΔΗ, 
THmmTreeA 
XopoBoznoh 
ILxackor ! 
HSTE, ΒΒΡΡΙΤΆΘΙΠΡ, 
Beraauernrec1, 


at 
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H Gespozaoi 
Moxozenr , 

Ha uocrexr 
#KeCTKYH , 

KakE BE MOTHAY 
KRuHemmec4. 


UBAHB KRO310B'H. 


BYPA. 


Kopma 3aTpemaza, ATATE HaApyCa, 
BcTpeBoÇCHHOH XAA0H 3BY4ATE TOAOCA, 
M coxane 3aTMHAOCE Hal 6e3AH0H MOPCKOHN 
CF nocabiHe HaJe>KAO0Ï, KPOBABOH 3aP6IO. 


Fpomaza, GYHTYA, PEBÈTE H KHHHTP, 
H BO4HBI GYHYHTE, H BPTEPE IYMHTB, 
H CTOHE pa3AaëTCA 3.108 }1ΠΗΧῈ, HACOCOBB, 
H BHIpBaAHCE BePBH H3E PYKE Y MATPOCOBF. 


TopxecTBeHH0O GYpA 3aBBIAA; ABIMACE , 
H3% GesAHb1 KHIIY4eH TOPpa NOXHIAACE, 
H Anxrexrp TyYOHTeAIB ΠῸ APYCAMPB ΠΈΗΡΙ 
B% KOpa0iB Ye BXOAUTHE, KAKB PATHHKE HA CTHHEI. 


RTO, CHABI YTPATHBE, 63:5 AYBCTBA HAJÈTE; 
ΤΟ, pYKH A0MaA, CBOÏ >KPeOÏH KAHHÈTE ; 
Hanoï ΠΟΙΥΜΘΡΤΒΡΙΜ O ΔΡΥΓΒ TOCKYETB, 
Apyroï MOAuTE Dora, Aa THÔeAP MHHYETE. 


Maazxoï ΜΗ 36 Μ6Π 6e3MO0IBHO CHAHTR , 
Ἢ mauTr ok: “TOTE CYHACTAMBE, KTO MÉPTBHIMB 
JCHUTE , ς 
Ἢ TOTE, KTO YMBETE YCEPAHO ΜΟΜΙΉΤΒΟΗ͂, 
H ToTR, y KOro eue 6CTE 65 KBMBE HPOCTHTLCA.” 


ADAM MICKIEWICZ. 


SWITEZIANKA. 
BALLADA. 


Jakiito chlopiec piekny 1 mlody ? 
Jakato obok dziewica ? 

Brzegami sinej Switezi wody 

Ida przy $wietle xiezyca. 


Ona mu z kosza daje maliny, 

A on jej kwiatki do wianka ; 

Pewnie kochankiem jest tej dziewczyny, 
Pewnie to jego kochanka. 


Kazda noc prawie, o jednej porze 

Pod tym sie widza modrzewiem, 

Mlody jest strzelcem w tutejszym borze : 
Kto jest dziewezyna ? ja nie wiem. 


Zkad przyszla? darmo $ledzié kto pragnie. 
Gdzie uszla? nikt jej nie zbada. 

Jak mokry jaskier wschodzi na bagnie, 
Jak ognik nocny przepada. 


“Powiedz mi piekna, luba dziewczyno : 
Na co nam te tajemnice, 

Jaka przybieglas do mnie drozyna ? 
Gdzie dom tw6j, gdzie sa rodzice Ὁ 


“Minelo lato, zz61knialy liscia 

I didzysta nadchodzi pora, 

Zawsze mam czekaé twojego przyscia 
Na dzikich brzegach jeziora ? 


“Zawszez po kniejach jak sarna plocha, 
Jak upior bladzisz w noc ciemna ? 
Zostan sie lepiej z tym, kto cie kocha. 
Zostan sie, o luba! ze mna. 


“Chateczka moja ztad niedaleka 
Posrodku geste) leszczyny; 
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Jest tam dostatkiem οὐυοούνν, mleka, 
Jést tam dostatkiem zwierzyny.” 


“$St6], 506], odpowie, hardy mlokosie, 
Pomne, co ojciec rzek} stary: 
Slowicze wdzieki w mezezyzny glosie, 
A w sercu lisie zamiary. 


“ Wiecej sie waszej obludy boje, 
Ni w zmienne ufam zapaly, 
Mozebym pros$by przyjela twoje; 
Ale czy bedziesz mnie staly ?” 


Chlopiec przykleknal, chwycil w dlon piasku, 
Piekielne wzywal potegi, 

ΚΙ] sie przy $wietnym ksiezyca blasku, 

Lecz czy dochowa przysiegi ? 


“Dochowaj, strzelcze, to moja rada: 
Bo kto przysiege naruszy, 

Ach biada jemu, za Zycia biada! 

I biada jego zlej duszy !” 


To mowiac dziewka, wiece] nie czeka, 
Wieniec wlozyla na skronie, 

I pozegnawszy strzelca z daleka, 

Na zwykle uchodzi blonie. 


PrôZno sie za nia strzelec pomyka, 
Raczym wybiesom nie sprostal, 
Znikla jak lekki powiew wietrzyka ; 
A on sam jeden pozostal. 


Sam zostal, dzika powraca droga, 
Ziemia uchyla sie grzaska, 

Cisza w okolo, tylko pod noga 
Zwiedla szeleszeze galgska. 


Idzie nad woda, bledny krok niesie, 
Btednemi strzela oczyma; 

W tem wiatr zaszumial po gestym lesie, 
Woda sie burzy i wzdyma. : 


Burzy sie, wzdyma, pekaja tonie, 
Ο nieslychane zjawiska ! 

Po nad srebrzyste Switezi blonie 
Dziewicza piekno$sé wytryska. 
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Jej twarz, jak r6y bladej zawoje, 
Skropione jutrzenki leska ; 

Jako mgla lekka, tak lekkie stroje 
Obwialy postaé niebieska. 


“Chlopeze m6j piekny, chlopeze méj mltody, 
Zanéci ezule dziewica; 

Poco w okolo Switezi wody 

Bladzisz przy $wietle ksieZyca ? 


“Po co Zalujesz dzikiej wietrznicy, 
Ktôra cie zwabia w te knieje : 
Zawraca glowe, rzuca w tesknicy, 
I moe jeszeze sie Smieje. 


“Daj sie namôwié czulym wyrazem, 
Porzué wzdychania 1 Zale, 

Do mnie tu, do mnie, tu bedziem razem 
Po wodnym plasaé krysztale. 


“Czy zechcesz, niby jaskôlka chybka, 
Oblicze tylko wéd muskaé, 

Czy zdrow jak rybka, wesô! jak rybka, 
Caly dzieñ ze mna sie pluskaé. 


“A na noc w lozu srebrnej topieli 
Pod namiotami zwierciadef, 

Na miçkkiej wodnych lilijek bieli, 
Sréd boskich usngé widziadel.” 


W tem z zaslon blysna piersi labedzie, 
Strzelec w ziemie patrzy skromnie, 
Dziewica w lekkim zbliza sie pedzie, 

I, do mnie, wola, p6jdz do mnie. 


I na wiatr lotne rzuciwszy stopy, 
Jak tecza $miga w krag wielki, 
To znowu siekac wodne zatopy, 
Srebrnemi pryska kropelki. 


Podbiega strzelec 1 staje w biegu, 

I chcialby skoczyé 1 nie chce; 

W tem modra fala, prysnawszy z brzegu, 
Zlekka mu w stopy zalechce. 


I tak go lechce i tak go zneca, 
Tak sie w nim serce rozplywa; 
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Jak gdy tajemnie reke mlodzienca 
Scisnie kochanka wstydliwa. 


Zapomnial strzelec o swej dziewezynie, 
Przysiega pogardzil éwieta, 

Na zgœube oslep biezy w glebinie, 

Nowa zwabiony poneta. 


Biezy i patrzy, patrzy i biezv; 
Niesie go wodne przestworze, 

Ju zdala suchych odbiegl wybrzezy, 
Na $redniem igra jeziorze. 


I ju dlon $niezna w swej ci$nie dloni, 
W pieknych licach topi oezy, 

Ustami usta rozane goni, 

I skoczne okregi toczy. 


W tem wietrzyk $wisnal, obloczek pryska, 
Co ja w ludzacym kryt blasku, 

Poznaje strzelec dziewczyne zbliska, 

Ach to dziewczyna z pod lasku ! 


“A oœdzie przysiega ὃ gdzie moja rada Ὁ 
Wszak kto przysiege naruszy, 

Ach biada jemu, za Zycia biada! 

I biada jego zlej duszy! 


“ Nie tobie igraé przez srebrne tonie 
Lub nurkiem pluskaé w glab jasna : 
Surowa ziemia cialo pochlonie : 
Oczy twe zwirem zagasna. 


“A dusza przy tem $wiadomem drzewie 
Niech lat doczeka tysiaca ; 

Wiecznie piekielne cierpigc Zarzewie 
Niema czem zgasié goraca.? 


Slyszy to strzelec, bledny krok niesie, 
Blednemi rzuca oczyma ; 

À wicher szumipo gestym lesie, 
Woda sie burzy i wzdyma. 


Burzy sie, wzdyma 1 wre az do dna, 
Kreconym nurtem pochwyca, 
Roztwiera paszeze otchlan podwodna, 
Ginie z mlodziencem dziewica. 
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Woda sie dotad burzy i pieni, 
Dotad przy $wietle ksieZyca 
Snuje sie para znikomych cient; 
Jestto z mlodziencem dziewica. 


Ona po srebrnem plasa jeziorze, 
On pod tym jeczy modrzewiem. 
Kto jest mlodzieniec Ὁ strzelcem byl w borze. 
A kto dziewczyna? ja nie wiem. 


RYBKA. 
BALLADA. 


Od dworu, z pod lasa, z wioski, 
Smutna wybiesa dziewica, 
Rozpuscila na wiatr wloski 
I zami skropila lica. 


Przybiega na koniec taczki, 
Gdzie w jezioro wpada rzeka ; 
Zalamuje biale raczki 
I tak Zalo$nie narzeka : 


“Ὁ wy, co mieszkacie w wodzie 
Siostry moje Switezianki, 

Sluchajcie w ciezkiej przygodzie 
Glosu zdradzonej kochanki. 


“Kochalam pana tak szezerze, 
On mie przysiegal zaslubié, 

Dzis ksiezne za zone bierze, 
Krysie uboga chce zgubié. 


# Niechze sobie Zyja mlodzi, 
Niech sie z ni obludnik piesei, 

Niech tylko tu nie przychodzi 
Uragaé sie z mych bolesci. 


“Dla opuszezonej kochanki 
C6Z pozostalo na $wiecie ? 
Przyjmijcie mie Switezianki ; 
ie τως Pr 
Lecz moje dziecie ... ach dziecig!” 


To môwiac rzewnie zaplacze, 
Raczkami oczy zasloni, 
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I z brzegu do wody skacze, 
I w bystrej nurza sie toni. 


W tem z lasu, gdzie sie dwôr bieli, 
Tysigezne $wieca kagañce, 
Zjezdzaja goscie weseli, 
Muzyka, halas 1 tance. 


Lecz mimo teso halasu 

Placz dzieciecia slychaé w lesie, 
Wierny sluga wyszedl z lasu, 

I dziecie na reku niesie. 


Ku wodzie obraca kroki, 
Gdzie loza gesto spleciona, 

Wzdluz wykreconej zatoki 
Okryla rzeki ramiona. 


Tam staje w ciemnym zakatku, 
Placze 1 wola: “niestety ! 
Ach kt6Z da piersi dziecigtku ? 
Ach! gdzie ty, Krysiu, ach gdzie ty ?” 


— “Tu jestem w rzece u spodu, 
Cichy mu glos odpowiada : 
“Tutaj dre cala od chlodu, 
À zwir mnie oczki wyjada. 


“Przez zwir, przez ostre kamuszki 
Fale mnie œwaltowne n1osa ; 
Pokarm m6j koralki, muszki, 
A zapijam zimna rosa.” 


Lecz sluga jak na poczatku, 
Tak wszystko wola: “niestety! 
Ach ktôZ da piersi dzieciatku ? 
Ach gdzie ty, Krysiu, ach gdzie ty?” 


W tem sie cos z lekka potraci 
Srod krysztalowej przezroczy, 

Woda sie z lekka zamaci, 
Rybka nad wode podskoczy ; 


I jak skalka plaskim bokiem, 

Gdy z lekkich rak chlopca pierzchnie ; 
Tak nasza rybka podskokiem 

Mokre caluje powierzchnie. 
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Ztotemi plamki nadobna, 
Kra$ne ma po bokach piorka, 
Gléwka jak naparstek drobna, 
Oczko drobne jak paciérka. 


W tem rybia luske odwinie, 
Spojrzy dziewicy oczyma; 

Z glowy jasny wlos wyplynie, 
Szyjka cieniuchna sie wzdyma. 


Na licach rozana krasa, 

Piersi jak jabluszka mleczne, 
Rybig ma pletwe do pasa, 

Plynie pod chrésty nadrzeczne. 


I dziecie bierze do reki 
U Zona bialego tuli, 

“Luli, wola, m6j maleñki, 
Luli τό] malenki, luli.” 
Gdy dziecie plakaé przestalo, 
Zawiesza kosz na galezi, 

I znowu $ciska swe cialo, 
I glôwke nadobna zwezi. 


Znowu ja luski powleka 
Od bokôw wyskocza skrzelki, 
Pluska, 1 tylko nad rzekg 
Kipiace pekly babelki. 


Tak co wieczora, co ranka, 
Gdy sluga stanie w zakatku, 

Wraz wyplywa Switezianka, 
Zeby daé piersi dzieciatku. 


Za οὐ jednego wieczora 
Nikt nie przychodzi na smugi ? 
Jui zwykla przemija pora; 
Nie widaé z dziecieciem slugi. 


Nie moe on przyjsé ta strona, 
Musi zaczekaé troszeczke, 

Bo wlasnie teraz pan z Zona 
Poszli przechadzka nad rzeczke. 


Wrôcil sie, czekal zdaleka, 
Za gestym usiadlszy krzakiem, 


143 


Lecz prôZno czeka i czeka, 
Nikt nie powracal tym szlakiem. 


Wstaje, 1 dlon w trabke zwinal, 
1 patrzyl przez palcow szpare, 
Ale 1 dzieñ ju przeminat, 
I mroki padaja szare. 


Czekal dtugo po zachodzie 
Α σὰν noc gwiazdy zapala, 
Zbliza sie z lekka Καὶ wodzie, 
I $ledzi oczyma zdala. 


Przebôg cudy, czy moc piekla ! 
Uderza go widok nowy. 

Gdzie pierwej rzeczulka ciekla, 
Tam suchy piasek i rowy. 


Na brzegach porozrzucana 
Wala sie odziez bez ladu, 
Ani pani, ani pana 
Nie widaé nigdzie ni $ladu. 
Tylko z zatoki polowa 
Sterczal wielki glazu kawat, 
I dziwna ksztaltu budowa 
Dwa ludzkie ciala udawal. 


Zdumiewa sie wierny sluga, 
Rozpierzchtych mysli nie zlowil : 
Przeszla godzina i druga 
Nim wreszcie sléwko przemwil. 


“Krysiu, o Krysiu!” zawola : 
Echo mu — Krysiu — odpowie. 
Lecz préZno patrzy do kola, 
Nikt nie pokazal sie w rowie. 


Patrzy na row i na glazy, 
Otrze pot na licu zbladtem, 
I kiwnie glowa trzy razy, 
Jakby chcial mowié: jui zgadtem. 


Dzieciatko na rece bierze, 
Smieje sie dzikim u$miechem, 
I odmawiajac pacierze 
Wraca do domu z pospiechem. 
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POWRÔT TATY. 
BALLADA,. 


“Pôjdécie, o dziatki, péjdécie wszystkie razem 
Za miasto, pod slup na wzgorek, 

Tam przed cudownym kleknijcie obrazem, 
Poboënie zméwcie paciorek. 


Tato nie wraca; ranki i wieczory 
We Izach go czekam 1 trwodze ; 

Rozlaly rzeki, pelne zwierza bory, 
I pelno zb6jcow na drodze.” 


Slyszac to dziatki biega wszystkie razem , 
Za miasto pod slup na wzgorek, 

Tam przed cudownym klekaja obrazem, 
1 zaczynaja paciorek. 


Caluja ziemie, potem : w imie Ojca. d 
Syna 1 Ducha $wietego, 

Badz pochwalona przenajswietsza Trôjca. 
Taraz i czasu wszelkieso. 


Potem: ojcze nasz, 1 zdrowas 1 wierze, 
Dziesiecioro, i koronki, 

À kiedy cale zméwili pacierze, 
Wyjma ksiazeczke z kieszonki: 


I litanig do naj$wietszej matki, 
Starszy brat $piewa, a z bratem, 
Naj$wietsza matko, przySpiewuja dziatki, 
Zmiluj sie, zmiluj nad tatem ! 


W tem slychaé tarkot, wozy jada droga, 
I w6z znajomy na przedzie; 

Skoczyly dzieci, i krzycza jak moga: 
“Tato, ach tato nasz jedzie "ἢ" 


Obaczy! kupiec, 1zy rado$ne leje, 
Z wozu na ziemie wylata; 

“Ha, jak sie macie; co sie u was dzieje ? 
Czyscie tesknily do tata ὃ 


“Mama czy zdrowa ὃ ciotunia? domowi ? 
A ot rozynki w koszyku ; ” 
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Ten sobie méwi, a ten sobie mowi, 
Pelno radosci 1 krzyku. 


“Ruszajcie, kupiec na slugi zawola, 
. 46 z dzieémi pôjde ku miastu.” 

Idzie ... az zb6jey obskocza do kola, 
Α zb6jcow bylo dwônastu. 


Brody ich dtugie, krecone wasiska, 
Wzrok dziki, suknia plugawa ; 

Noëe za pasem, miecz u boku blyska, 
W reku ogromna bulawa. 


Krzyknely dziatki, do ojca przypadly, 
Tula sie pod plaszez na lonie, 

Truchleja slugi, struchlal pan wybladly, 
Drzace Καὶ zb6jeom wzniosi dlonie. 


“Ach bierzeie wozy, ach bierzcie dostatek, 
Tylko puszezajcie nas zdrowo, 

Nie robcie malych sierotami dziatek, 
I mlodej malzonki wdowa,. ἢ 


Nie stucha zgraja, ten juZ w6z wyprzega ; 
Zabiera konie, ἃ drug 

Pieniedzy, krzyezy, i bulawa siega, 
Ow z mieczem wpada na slugi. 


W tem “stôjeie, stojcie !” krzyknie starszy zbôjea, 
I spedza bande precz z drogi, 

À wypuéciwszy 1 dzieci 1 ojca, 
“Idécie, rzek}, dalej bez trwogi.” 


Kupiec dzigkuje, ἃ zb6jca odpowie: 
“Nie dzieku], wyznam ci szezerze, 
Pierwszybym palke strzaskal na twej glowie, 
Gdyby nie dziatek pacierze. 


“Dziatki sprawily, Ze uchodzisz calo, 
Darza cie Zyciem i zdrowiem ; 

Im wiçec podzigkuj za to co sie stalo, 
A jak sie stalo opowiem. 


“Zdawna jui slyszac o przejezdzie kupea, 
I ja i moje kamraty, 

Tutaj za miastem, przy wzgorku u slupca 
Zaziadali$my na czaty. 
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“Dzisiaj nadchodze, patrze miedzy chrôsty, 
Modla sie dziatki do Boga, 

Slucham, z poczatku porwal mie $miech pusty, 
A potem litosé 1 trwoga. 


“Slucham, ojezyste przyszly na mysl strony, 
Bulawa upadla z reki; 

Ach! ja mam Zone, 1 u mojej zony, 
Jest synek taki malenki. 


“Kupeze jedz w miasto, ja do lasu musze ; 
Wy dziatki, na ten pagorek 

Biegajcie sobie, i za moje dusze 
Zmôwcie tez czasem paciorek.” 


TO LUBIE. 
BALLADA. 


Spôjrzyj, Marylo, gdzie sie konceza gaje, 
Wprawo 102 gesty zarostek ; 

W lewo sie pigkna dolina podaje, 
Przodem rzeczulka i mostek. 


Tux stara cerkiew, w niej puszezyk 1 sowy, 
Obok dzwonnicy zrab zgnity, 

A za dzwonnica chro$niak malinowy, 
À w tym chro$niaku mogily. 


Czy tam bies siedzial, czy dusza zakleta, 
Ze o polnocne]j godzinie, 

Nikt, jak najstarszy czlowiek zapamieta, 
Miejsce tych bez trwogi nie minie. 


Bo skoro pélnoc nawlecze zaslony, 
Cerkiew sie z trzaskiem odmyka, 

W pustej zrabnicy dzwonia same dzwony, 
W chrustach co$ huczy 1 ksyka. 


Czasami plomyk okaze sie blady, 
Czasem grom trzaska po gromie, 

Same sie z mogil ruszajg poklady, 
I larwy stajg widomie, 


Raz trup po drodze bez glowy sie toczy, 
To znowu glowa bez ciala ; 
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Roztwiera gebe 1 wytrzyszeza oczy, 
W gebie 1 w oczach Zar pala. 


Albo wilk biezy; pragniesz go odegnaé, 
A2 orlem skrzydlem wilk macha, 

Dosé — zgiñ przepadnij — wyrzec 1 przezegnaé, 
Wilk zniknie wrzeszezac, cha cha cha. 


Kazdy podrôzny ogladal te zgrozy, 
I kaZdy musial klaé droge ; 

Ten zlamal dyszel, ten wywrécil wozy, 
Innemu zwichnal koñ noge. 


Ja chociaz pomne, nie raz Andrzej stary 
Zaklinal, nie raz przestrzegal ; 

smialem sie z djablôw, nie wierzylem w czary, 
Tamtedym jezdzil i biegal. 


Raz gdy do Ruty jade w czas noclegu, 
Na moscie z konmi w6z staje, 

PrôZno wonica przynagla do biegu, 
Hej, krzyczy, biczem zadaje. 


Stoja, ἃ potem skocza z calej mocy, 
Dyszel przy samej pekI szrubie : 

Zostaé na polu samemu 1 w nocy, 
To lubie, Fzeklem, to lubie ! 


Ledwiem dokonczyt, az straszna martwica 
Wyplywa z blizkich w6d toni; 

Biale jej szaty, jak $nieg biale lica 
Ognisty wieniec na skroni. 


Chcialem uciekaé, padlem zalekniony, 
Wlos debem stanat na glowie; 

Krzykne: niech bedzie Chrystus pochwalony ! 
“Na wieki wiekow?” odpowie. 


“Ktokolwiek jestes poczciwy czlowieku, 
Co$ mie zachowal od meki, 

Dozyj ty szezescia 1 poénego wieku, 
I pok6j tobie 1 dzieki. 


Widzisz przed soba obraz grzesznej duszy, 
Wkrétce sie niebem pochlubie ; 

Bos ty czy$cowej zbawil mie katuszy 
Tem jednem sléwkiem: 70 lubie. 
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We wsi kur pierwszy zapieje, 
Opowiem tobie, ἃ ty dia nauki 
Opowiedz innym me dzieje. 


“Onego czasu Zylam ja na $wiecie, 
Maryla zwana przed laty ; 

Ojciec τη] pierwszy urzednik w powiecie, 
Moëny, poczciwy, bogaty. 


“Za Zycia pragnal sprawié mi wesele, 
À Zem dostatnia 1 mloda, 

Zbieglo sie zewszad zalotnikow wiele, 
Posag wabil 1 uroda. 


“Mnôstwo ich marnej pochlebialo dumie 

. 1 to mi bylo do smaku, 

Ze kiedy w licznym klaniano sie tlumie, 
Tlumem gardzifam bez braku. 


“Przybyl i Jézio; dwudziesta mial wiosne, 
Miody, cnotliwy, niesmiàäly ; 

Obce dla niego wyrazy milosne, 
Choé ezul milosne zapaly. ὶ 


“Lecz Ῥγύζηο nedzny w oczach prawie znika, 
Prôëno 1 dzien 1 noc placze; 

W bolesciach jego dla mnie radosé dzika, 
Smiech obudzaly rozpacze. 


“Ja pojde!” mowil ze Izami — “idz sobie ! 
Poszedt 1 umart z milosci: 

Tu nad rzeczulka, w tym zielonym grobie 
Zlozone jego sa kosci. 


“Odtad mi Zycie stalo sie nie lube, 
Pogne uczulam wyrzuty ; 

Lecz ani sposob wynagrodzié zgube, 
Ani €zas zostal pokuty. 


“Raz ραν sie w polnoc z rodzicami bawie, 
Wzmaga sie halas, szum, $wisty, 

Przylecial J6zio w straszliwej postawie, 
Jak potepieniec ognisty. 


“Porwal, udusil geszeza dymnych kteb6w, 
W ezyscowe rzucil potoki; 
48 
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Gdzie posrod jeku i zgrzytania zebôw,* 
Takie slyszalam wyroki: 


— “Wiedzialas, Ze sie spodobalo Panu 
Z meza réd tworzyé mewiesci, 

Na oslodzenie meZom zlego stanu, 
Na rozkosz, nie na bolesci. 


“Ty jakby$ w piersiach miala serce z glazu, 
Ani cie jeki ubodly, 

Nikt nie uprosil stodkiego wyrazu 
Przez }zy, cierpienia ἢ την. 


“Za taka srogosé, dlugie, dlugie lata, 
Drecz sie w czyscowe)j zagubie ; 

P6ki ma jaki z tamecznego $wiata, 
Nie powie na cie cho: lubie. 


“ Prosil 1 Jézio niegdys o to stowo, 
Gorzkie 1zy lat nieszezesliwy ; 

Proéze ty teraz; nie Iza, nie namowa 
Ale przez strachy 1 dziwy.” — 


“Rzekt, mnie natychmiast porwaly zle duchy, 
Odtad 72 setny rok minie, 

W dzien mecza, na noc zdejmuja lañcuchy, 
Rzucam ogniste glebinie; 


“I w cerkwi, albo na J6zia mogile 
Niebu 1 ziemi obrzydla, 

Musze podréZnych trwoiyé w nocne chwile, 
Rôëne udajac straszydla. 


“Idacych w blota zawiode lub w gaje, 
Jadacym konia uskubie ; 

À kazdy naklnie, nafuka, nalaje, 
Tys pierwszy wyrzekl : to lubie. 


“Za to Οἱ spadnie wyrokow zaslona, 
Przyszlosé z pod ciemnych wskaze chmur 
Ach! 1ty poznasz Maryle; leez ona...” 
W tem na nieszezescie zapial kur. 


Skinela tylko, widaé radosé z oczek, 
Mieni sie w pare cieniuchna, 

Ginie, jak ginie bladawy obloczek, 
Kiedy zefiry nan dmuchnàa. 
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Patrze, az caly w6z stoi na 466, 
Siadam, powoli strach mija ; 
Prosze za dusze w czyscu bolejace 
Zmoôwié trzy Zdrowas Marya. 


DUDARZ. 
BALLADA. 


Jakiz to dziadek, jak golab siwy, 
Z siwa a do pasa brodg, 

Dwaj go chlopezyki pod reke wioda, 
Wiod3 mimo naszej niwy. 


Starzec na lirze brzaka i nôci, 
Chlopcy dma w dudeczki z piorek: 
Zawolam starca niech sie zawroci 
I przyjdzie pod ten pagôrek. 


“Zawrôé sie stareze tu na igrzysko. 
Tu sie po siewbie weselim ; 

Co nam dat pan Bég, tem sie podzielim, 
I do wsi na noc ztad blisko.” 


Postuchat, przyszedf, sklonit sig nisko 
I usiadt sobie pod miedza ; 

Przy nim po bokach chlopezyki siedza, 
Patrzac na wiejskie igrzysko. 


Tu brzmia piszezalki, bija bebenki, 
Plona stosy suchych drewek ; 

Pija staruszki, skacza panienki 
Obchodzac $wieto dosiewek. 


Mileza piszezaltki, gluchna bebenki, 
Porzuca ogieñ gromadka ; 

Biega staruszki, biega panienki, 
Biega do dudarza dziadka. 


“Witaj Dudarzu, witamy radzi, 
W wesolej przychodzisz dobie ; 
Pewnie zdaleka pan B6g prowadz, 
Pogrzej sie 1 spocznij sobie.” 


Wioda gdzie ogien, gdzie stol z murawy, 
Sadza Dudarza posrodku ; 
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“Moze pozwolisz na troche strawv, 
Albo na szklaneczke miodku ? 


“Widzim 1 lire, widzim piszezalki, 
Zagraj co nam samotrzeci, 

Napelnim za to tlomok, kobialki, 
1 bedziem wdzieczni waszeci.” 


— “No, stojciez cicho — rzekt do sromadki, 
Cicho — powtarza, w dion klaska, 

Jezeli chcecie, zagram wam dziatki, 
À côZ wam zagraé 29 —_&Co Jaska.” 


Wzial w rece lire i szklanke spora, 
Miodem piers stara zagrzewa, 

Mrugnal na chlopcow, ci dudki biora, 
Brzaknal, nastroil i Spiewa. 


— “Ide ja Niemnem, jak Niemen dlugi, 
Od wioseczki do wioseczki, 

Z borku do borku, z smugow na smugi, 
Splewajac moje piosneczki. 


“Wszysey sie zbiegli, wszyscy sluchali, 
Ale nikt mie nie rozumie , 

Ja 1zy ocieram, westchnienia tlumie, 
l'ide dalej a ‘dalej. 


“Kto mie zrozumie, ten sie uzali, 
I w biale uderzy dtonie; 

Uroni lezke, 1 ja uronie, 
Ale ju2 nie p6jde daley.” 


À w tem gra przestal, nim znowu zacznie, 
Przelotem spôjrzal po bloniu ; 

Lecz w jedne strone spoziera bacznie ; 
Kt6Z tam stoi na ustroniu ? 


Stala pasterka 1 plotla wieniec, 
To uplecie, to rozplecie; 

À obok przy niej stoi mlodzieniec, 
I splecione przyjal kwiecie. 


Spokojnosé duszy z jej widaé ezola, 
Ku ziemi spuszczone oko; 

Nie byla smutna ani wesola, 
Tylko co$ mysli gleboko. 
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Jak puszkiem chwieje trawka zielona, 
Choé wiatr przestanie oddychaé ; 
Ταῖς sie na piersiach chwieje zaslona, 
Chociaz westchnienia nie slychac. 


W tem z piersi listek z261kly odepmie, 
Listek nieznanego drzewa ; 

Spôjrzy nañ, rzuci, 1 $cicha szepnie, 
Jakby sie na listek gniewa. 


Odwraca glowe, odeszla nieco, 
Podniosla w niebo zrenice, 
Nagle na oczach lezki zaswieca 

I r6Z wystapil na lice. 


À Dudarz milezy, brzaka powoli, 
A wzrok utopil w pasterce, 

Utopit w licu, lecz wzrok sokoli 
Zdal sie przedzieraé az w serce. 


Znowu wzial lire i spory dzbanek, 
Miodem piers stara zagrzewa; 

Skinal na chlopcow, ci do multanek, 
Brzaknal, nastroïl 1 Spiewa: 


“ Komu $lubny splatasz wieniec 
2 r62, lili i tymianka Ὁ 
Ach! jak szezesliwy mlodzieniec, 
Komu $lubny splatasz wieniec. 


Pewnie dla twego kochanka ? 
Wydaja Izy 1 rumiemec; 
Komu $lubny splatasz wieniec 
Z τό, lili i tymianka ? 


“Jednemu oddajesz wieniec, 
Z 62, hi i tymianka; 
Kocha cie drugi mlodzieniec, 
Ty jednemu oddasz wieniec ; 
Zostaw£e Izy 1 rumieniec, 
Dla nieszezesnego kochanka ; 
αν szezeshwy bierze wieniec, 
2 τό, Lili i tymianka.”? 


Na to szmer powstal, roëne pogloski 
Pomiedzy οἰ przytomna. 
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Te piosnke $piewal ktos z naszej wioski, 
Lecz kto i kiedy nie pomna. 


Starzec ucisza, podnosi reke, 
“Sluchajcie dzieci — zawola: 

Powiem, od kogo mam te piosenke, 
Moëe on byl z tego siola. 


“Kiedym wedrujac przez kraje cudze 
Krélewiec zwiedzit przechodem, 

Wtenczas przyplynal z Litwy na strudze 
Pasterz jakis z tych stron rodem. 


“Smutny byt bardzo, ale przyezyny 
Smutku nie mowil nikomu, 
Odbil sie potem od swej druzyny 
Ι nie powrocit do domu. 


“Czesto widzialem, czy $wieca zorza, 
Czyli ksieZye w pelnym blasku, 

Jak on po bloniach, albo u morza 
Po nadbrzeznym bladzit piasku. 


“Posrod skat nieraz podobny skale, 
Na deszezu, wietrze i chlodzie, 
Odludny dumal, wiatrom swe zale, 

A }zy powierzajac wodzie. 


“Szedlem ku niemu, spozierat smutnie 
Ale odemnie nie stronil, 

Jam nic nie mowigc nastroïil lutnie, 
Zaspiewal, w strony zadzwonil. 


“Ezy mu sie rzuca, lecz skinat ezolem, 
, Ze sie to granie podoba ; 
Scisnal za reke, ja go $cisnalem 

I zaplakali$my oba. 


“Poznalismy sie lepiej nawzajem, 
I byliémy przyjaciele. 

On zawsze milezal swoim zwyezajem, 
I ja mowilem nie wiele. 


“Potem ραν troska, strawiony dluga, 
Jui nie môgl rady daé sobie ; 

Ja towarzyszem, ja bylem sluga, 
Jam go pilnowal w chorobie. 
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“Nedzny w mych oczach gasnal powoli: 
Raz mie przywolal do Ioza, 

— Czuje, rzek}, blizki koniec niedoli, 
Niech sie spelni wola Boza. 


“Zorzeszylem tylko, ze moje lata 
Tak sie nadaremnie starly; 

Ale bez Zalu schodze ze $wiata, 
Dawno juz na nim umarty. 


“Kiedy mie skat tych dziki zakatek, 
Ukryl przed gminu obliczem, 

Odtad ju dla mnie $wiat ten byl niczem ; 
Zylem na $wiecie pamiatek. 


“Ty co$ mi wiernym zostal do grobu — 
Konczyt, $ciskajac za rece — 

Nagrodzié tobie nie mam sposobu, 
Wszakze to, co mam, poswiece. 


&Zmasz piosnke, ktorgm po tyle razy 
Spiewal placzac nad mym losem; 

Pomnisz zapewne wszystkie wyrazy, 
I wiesz jakim $piewaé glosem. 


“Mam jeszeze z bladych wlosow zawiazke 
I zeschly cyprysu listek ; 

Naucz sie piosnki, wez te galazke, 
To m6j na ziemi skarb wszystek. 


(142, moe znajdziesz na brzegach Niemna, 
Te, ktorej juz nie obacze, 

Moëe jej piosnka bedzie przyjemna, 
Moie nad listkiem zaplacze. 


“Nagrodzi starca, do domu przyjmie, 
Powiedz ...” — w tem oko $ciemnialo 
A w ustach Panny Najswietszej imie, 
W pol wymowione zostalo. 


Silit sie jeszcze, i w samym skonie 
Naproôzno cos wyrzec Zadal, 

Wskazal ku sercu 1 Καὶ tej stronie, 
Na ktôra Zyjac pogladal.” 


— Tu przerwal Dudarz 1 szukal okiem 
Dostajac listek z papierka; 
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Lecz jui nie byla miedzy natlokiem 
Ta, ktérej szukal, pasterka. 


Zdaleka tylko poznal sukienke, 
Bo w chustce skryla twarz boska, 
Jakis mlodzieniec wiôdi ja pod reke, 
Juz ich niewidaé za wioska. 


Przybiecla zoraja, sdzie starzec siedzial, 
“Co to jest ὁ) — wszyscy pytaja; 

On nic nie wiedzial, moze 1 wiedziaf, 
Ale nie mowil przed zgraja. 


CZATY. 
(BALLADA UKRAINSKA.) 


Z ogrodowej altany, wojewoda zdyszany, 
Biezy w zamek z wsciekloscia 1 trwoga. 
Odchyliwszy zaslony, spojrzal w loze swej zony, 
Pôjrzal, zadrzal, nie znalazt nikogo. 


Wzrok opuscil ku ziemi, 1 rekami drzacemi 
Siwe wasy pokreca 1 duma. 

Wzrok οὐ loza odwrocit, w tyl wyloty zarzucil 
I zawolal kozaka Nauma. 


“Hej kozaku, ty chamie, czemu w sadzie przy bramie 
Niema noca ni psa, ni pachoïka ? 

Wez mi torbe borsucza, 1 janczarke hajdueza, 
I ma strzelbe gwintéwke zdejm z kolka.” 


Wzieli bronie, wypadli, de ogrodu sie wkradli, 
Kedy szpaler altane obrasta. : 
Na darniowem siedzeniu, cos bieleje sie w cieniu, 

To siedziala w bieli£nie niewiasta. 


Jedna reka swe oczy, kryla w pukiach warkoczy, 
Ι piers kryla pod rabek bielizny; 

Druga reka οὐ lona odpychala ramiona 
Kieczcego u kolan mezezyzny 


Ten $ciskajac kolana, mowil do niej: “Kochana! 
Wiec juz wszystko, jam wszystko utracil! 

Nawet twoje westchnienia, nawet reki $ci$nienia 
Wojewoda juz z gory zaplacil. 
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“Ja choé Ζ takim zapalem, tyle lat cie kochalem, 
Bede kochal i jeczat daleki; 


On nie kochat, nie jeczal, tylko trzosem zabrzeczaf, 
Tys mu wszystko przedala na wieki. 


“Co wieczora on bedzie, tonac w puchy tabedzie 
Stary leb na twem lonie kolysaf, 

I z twych ustek rézanych, 1 z twych licow rumianych, 
Mnie wzbronione slodycze wysysal. 


“Ja na wiernym koniku, przy ksiezyca promyku, 
Biege tutaj przez chlody 1 sloty, 

Bym cie wital westchnieniem , 1 pozegnal Ἔκ 
Dobrej nocy i dlugiej pieszezoty L” 


Ona jeszeze nie slucha, on jej szepce do ucha 
Nowe skargi czy nowe zaklecia: 

ΑΖ wruszona, zemdlona, opuscila ramiona, 
I schylila sie w jego objecia. 


Wojewoda z kozakiem, przyklekneli za krzakiem 
I dobyli z zapasa naboje, 

I odcigli zebami, 1 przybili steflami, 
Prochu garsé 1 grankulek we dwoje. 


“ Panie ! kozak powiada, jakis bies mie napada, 
Ja nie moge zastrzelié tej dziewki; 

Gdym pélkureze odwodzit, zimny dreszez mie przechodzi 
1 stoczyla sie Iza do panewki.” 


— “ Ciszej, plemie hajducze, ja cie plakaé naucze, 
Masz tu z prochem leszczynskim sakiewke, 

Podsyp Ζαραΐ, ἃ Zywo sezysé paznokciem krzesiwo, 
Potem palnij w tw6j leb, lub w te dziewke. 


“Wyzej...w prawo...pomalu, czkaj mego wystrzalu. 
Pierwej musi w leb dostaé Pan mlody.” 

Kozak odwiôd}, wycelit, nie czekajac wystrzelit, 
L'ugodzil w sam leb — wojewody. 
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UCIECZKA. 
BALLADA. 


On wojuje — rok uplynat, 
On niewraca — moze zginal. 
Panno szkoda mlodych lat, 
Od Ksiazecia jedzie swat. 


Ksigze ucztuje we dworze 
À Panna placze w komorze, 


Jej érenice, blyskawice, 

Dzis jak dwie metne krynice, 
Jej lica, pelnia ksiezyca, 

Dzis nikna jak ksieZyc w nowiu; 
Biada wdziekom, biada zdrowiu. 


Matka troszezy sie i biedzi, 
Ksigze dal na zapowiedzi. 


Swadzba jedzie szumnie, tlumnie. 
— “Nie powioza do oltarza, 
Powioza mie do cmetarza, 

À posciela chyba w trumnie. 

Ja umre gdy on nieiyje, 

Ciebie matko Zal zabije.? 


Ksiadz w konfesyonale siedzi 
Czas o côrko do spowiedzi. 


Przyszla kuma, widma stara: 
Wypedz ksiedza, wypedz kleche, 
Bôg 1 wiara, sen i mara, 

Kuma w biedzie ma pocieche, 
Kuma stara umie wiele, 

Ma kwiat paproé, i car ziele, 

A ty masz kochanka dary, 
Przyszlam zrobié moZne czary. 


Wlosy jego w weza splacz, 
Dwie obraczki razem zlacz, 

Z lewej reki krwi usacz, 

A na weza bedziem klaé, . 
W dwie obraczki bedziem daé 
Musi przyjsé 1 ciebie wziaé. — 
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Panna grzeszy — jezdziec spieszy. 
Kleto ducha — klatwy slucha, 
Jui odemknal zimny gmach, 
Panno, Panno ezy nie strach ? 


Ucich}, usnal dwér zamkowy 
Panna czuwa. — Na zegarze 

Bije polnoc, — milcza straze, 
Panna sfyszy — déwiek podkow y ; 
Brytan jakby glosu niemial, 
Zawyt z cicha 1 oniemial. 


Skrzypnely dolne podwoje, 

Stapa ktos w przysionkach dltugich 
I otwiera sie drzwi troje, 

Troje drzwi jedne po drugich. 
Wchodzi jezdziec caly w bieli 

I usiada na poscieli. 


Stodko, predko czas ucieka, 

W tem kon zarzal, jekla sowa, 
Zegar wybil. — “Bywaj zdrowa, 
Konñ m6j zarzat, kon m6j czeka, 
Albo wstawaj, na kon siadz 

Ι na wieki mojg bad.” 

Miesiac $wieci — jezdziec leci 
Po zaro$lach i po krzach, 
Panno, Panno, ezy nie strach? 


Rumak polem jak wiatr niesie, 
Niesie lasem, — glucho w lesie; 
Tu i owdzie wystraszona 

W suchej jodle kracze wrona, 
Po lozach wileze £renice 

Migaja sie jako $wiece. 


“W cwal m6j koniu, koniu w cwal, 
Miesiac na αὐ schodzi z chmur, 
A nim zejdzie miesigc z chmur 
Mamy zadzié dziesieé skal, 
Dziesieé rzek 1 dziewieé gr, 
Za godzine pieje kur.” 
— Gdzie mnie wieziesz? — “Gdzie ? do domu. 


Dom m6j na gorze Mendoga, 
W dzien otwarta wszystkim droga 
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ὟΝ nocy jezdzim pokryjomu.” 
— Czy masz zamek? — “Tak jest, zamek, 
I zamcezysty choé bez klamek.” 
— Môj kochanku konia wstrzyma)j, 
Ledwie dosiedze na Teku. 
— “Moja luba siodla imaj 
Prawa reka — co masz w reku ? 
Czy to worek do roboty ? 
— Nie, to jest oltarzyk zloty. 


— “Nieczas wstrzymaé, pogon biezy 
Slyszysz pogon, tetnig blomia ; 

Jui przed koniem przepasé leéy, 
Rzucaj ksiaZke, puszezam konia.” — 


Ko jak gdyby zbyl cigzaru. 
Przemknal dziesieé sa2ni jaru. 


Lecg bagnem przez manowiec, 
Pusto w kolo. Bledny ognik 
Tuz przed nimi jak przewodnik, 
Od grobowca na grobowiec 
Przelatuje, gdzie przeleci 

Slad blekitny za nim $wieci, 

A tym $ladem jezdziec leci. 


— M6j kochanku, co za droga ? 
Tu nieznaé Sladu czlowieka. — 
— “Dobra droga, kiedy trwoga 
Krzywo jedzie kto ucieka. 
Sladéw nie masz do mych wlosci, 
Bo nie wpuszezam pieszych goéci, 
Bogatego wioza cugi, 

Ubogiego niosa slugi, 


“W ewal m6j koniu, koniu w cwal, 
Blyska zorza z wschodnich stron, 
Za godzine bije dzwon. 

Nim uderzy ranny dzwon, 

Mamy sadzié pare skal, 

Pare rzek i pare gôr; 

Za godzine drugi Κατ. 


— M6j kochanku wstrzymaj wodze, 
Kon sie leka bokiem sadzi, 
Pelno skal 1 drzew na drodze, 
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Kon o drzewo mie zawadzi. 
— “Môja luba, jakie sznurki 
Jakie wisza tam kieszonki ὁ ἢ" 
— Μό) kochanku to paciorki; 
To szkaplerze 1 koronki. — 


— “Sznur przeklety! sznur z nienacka 
Rumakowi miga w oczy, 

Patrz jak zadrzal, bokiem skoczy 

Moja luba rzué te cacka. 

Kon jak gdyby pozbyl trwogi 

Ubiegt prosto pigé mil drogi. 


— Co to za emetarz? m6j mily! 

“To mur co mych zamkow strzeze.” 
— Α te krzyze, te mogily ? — 

“To nie krzyze, to sa wieze. 

Mur przeskoczym, przejdziem progi, 
Tu na wieki koniec drogi. 


“St6j moj koniu, koniu st6j, 
Przebyles nim zapial kur 
Tyle rzek 1 skal i gor, 

À tus zadrzai koniu τηύ]. 
Wiem ja koniu czego drzysz, 
Mnie 1 tobie boli krzyz.” 


— Czegos stanal m6j kochanku Ὁ 
Zimna rosa mie splokala, 

Zimno wieje wiatr poranku, 
Okryj plaszczem, bo drze cala. — 
“Moja luba przytul skronie, 

Na twych piersiach glowe zlo2e. 
Glowa moja ogniem plonie 

1 kamienie ogrzaé moze. 


Jaki masz tam éwiek ze stali ?” 

— To krzyiyk co matka dala. — 
“Ten krzy2yk ostry jak strzala 
Twarz mi rani, skronie pali. 

Precz mi z tym éwiekiem ze stali!” 


Krzyä na ziemie pad} i zniknal, 
Jezdziec Panne w poly $cisnal, 
Z oczu 1 ust ogniem blysnal, 
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Rumak ludzkim $émiechem ryknal. 
Przeskoczyli cwalem mury, 

Bija dzwony, pieja kury. 

Nim ksiadz przyszedt na msze ranna, 
Zniknaï kon z jezdécem 1 pann,. 

Na cmetarzu cisza byla, 

Stoja krzyze, glazy leza, 

Jedna bez krzyza mogila 

I ziemia ruszona $wie20. 


Ksiadz nad grobem dtugo stal 
I msze za dwie dusze mial. 


RENEGAT. 
(BALLADA TURECKA.) 


Co sig niedawno stalo w Iranie, 
Opowiem $wiatu calemu ; 

Na kaszemirskim usiad! dywanie 
Basza posrodku haremu. 


Pieja Greczynki, pieja Czerkieski, 
Plasaja branki Kirgisa, 
ΤΙ tych w érenicach szafir niebieski, 
τ Τ᾽ tamtych cienie Eblisa. 


Basza nie widzi, Basza nie slucha, 
Turban zawiesil nad okiem, 

Drzemie, i dymy ciagnac z cybucha 
Okryt sie wonnym oblokiem. 


W tem u wrot szezescia halas sie wzmaga, 
Rozstapily sie slug rzedy, 

Nieznana branke wiodt Kyzlar-Aga 
Sklonit sie 1 rzeklt: “Effendy! 


“Ktorego jasnosé takiej jest mocy 
Miedzy gwiazdami dywanu, 

Jak $rod brylantow na szatach nocy 
Ognisko Aldeboranu. 


“Racz ku mnie blysnaé, gwiazdo dywanu, 
Bom dobrych nowin tlémaczem, 

Oto sluzebny wiatr z Lehistanu 
Darzy cie nowyim haraczem 
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“Padiszah niema takiej krzewiny, 
W sadzie rozkoszy w Stambule, 

Ona jest rodem z zimnej kraïiny, 
Ktora wspominasz tak czule.” 


Tu gaze co 16] wdzigki przygasza 
Odslonit — caly dwôr klasna} ; 
Spojrzal raz na nia trzytulny Basza, 

Wypuscil cybuch i zasnal. 


Chyli sie na bok, turban mu spada, 
Biega przebudzié, — ο dziwy! 
Usta zsiniale, twarz $miercig blada, 

Basza renegat niezywy! 


BOHDAN ZALESKLI 


MODLITWA ZA POLSKA. 


Do Ciebie Panie wznosim nasze modty, 

W drodze zywota znekani nieémiernie, 
Albowiem wszystkie $wiata tego ciernie, 
Kolcami na wskr6Z do serc nam przebodiy. 
Przeciez o Panie, nie nad nami Panie! 
Nad Matka Polska miéj pozalowanie. 


Panie ! och Polska — nasza rodzicielka — 
Poczciwa slawa minionych stéleci, 

Zasluga $Swieta pierworodnych dzeci, 

W ziemiach dziedzicznych i moëna i wielka, 
Oblubienica w krôlewskiéj ozdobie, 

Mnogie plemiona hodowala Tobie! 


Panie nasz! Polska — och oblubienica, 
Jedném skinieniem oto Twéj nielaski, 
Sierota — dawne rozterala blaski, 

Niby wypchniona z przed oczu Rodzica, 
Odarta z wieñca — 1 z wiana — i z miana — 
Pije pod progiem Izy — sponiewierana. 
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Wielkie wyslugi, staroslawne dzieje, 
Jak senna zmora trapia ja w niewoli, 
Ι macierzyñsko — wnetrzno$ciami bol, 
Bo zlosé szatañnska w okolo szaleje ; 
Gawiedz niezboëna, sluzebne pomiotly, 
Nas — pléd jéj lona, — zmogly 1 przygniotly. 


Panie! za matka po szerokim $wiecie — 
Jekami jeno wtorujemy mece, 

Szarpiem sie w sercach, ἃ niemocne rece; 
Bo Twa nielaska z domu — jako $miecie, 
Znéw podmuchnieni nawrotem juz trzecim, 
Na wszystkich wiatrach w pokoleniach lecim. 


Panie — ty$ Mocarz! Twa reka nas karze. 

Odpusé — och! odpusé Krôlewskiéj swéj Wdowie, 
Jui pokajani grzeszni jéj synowie, 

W proch upadamy przed Toba na twarze:; 

Nigdy och! nad nia gniew Twéj nie zagore, 

Bo po anielsku uderzym w pokore. 


Jezu nasz Jezu — ον Trôjey Jedyny! 

Ty$ uezyl: “Proscie, a bedzie wam dano.” 
Prosim za matka — wrôé jéj wiano — miano! 
Baranku, ktéry gladzisz Swiata winy — 

Bad£ milosierny ! nie nad nami Panie, 

Nad matka Polska miéj pozalowanie. 


Marijo Matko Krélowo na Niebie, 

W trzech ziemiach Twoich laskami wslawiona, 
Trzy Twoje ziemie — Litwa — Rus — Korona — 
Pod éwiete stopy $ciela sie przed Ciebie ! 

Litwa — Rus — Polska — tréjlistny to bratek, 
Dziewico Czysta otchnij-Ze sw6j kwiatek ! 


Pañsey Wybrancy w niepozytéj slawie, 

Na wysokosciach nasi Opiekuni. 

Κα spolnéj matce — ku Polsce — och ku nié] 
Zwrôécie oblicze! $wiety Stanislawie — 
Swiety Kazmierzu — $wiety Jozafacie — 

Ku niéj — ku matce w pokrwawionéj szacie. 


Swieci Rodacy! — gluchnie polska mowa, 
Lotrowie polskie pozeraja plony, 
Wdowy, sieroty polskie bez obrony 
Marnieje Polsce siejba Wojciechowa; 
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Zanuéciez razem — jak ongi — tak ninie — 
“Bogarodzico! — Mily Hospodynie ! 


Do Ciebie Panie bracia wznosza modty ! 
W drodze Zywota znekani nie£miernie, 
Albowiem $wiata pokutnego ciernie, 
Kolcami na wskrôs do serc ich przebodty : 
Przeciez o Panie! nie nad nimi Panie! 
Nad matka Polskg — miéj pozalowanie.? 


NAWIEDZINY GROBU LAURY. 
I. 


“Dycham powietrze dawne; na lewo, na prawo, 
Widze lube pogorza — skad mignal w przezroczu, 
Blask mi piekny οὐ Niebios, 1 Swiecil do oczu 
Nieedys piesciwie, mile, dzi$ smutnie i Izawo. 


“0 chorez serce moje! o glowo niebogo! 
Murawa oto wdowa, strumien metny plynie, 

1 pusto, chlodno w gniazdku po mojéj ptaszynie: 
Och! a Zyé tu 1 umrzeé utesknialem blogo. 


“Po $ladach ukochanéj, (my$lilem) tam zbliska, 
I pod oczyma — ktôre niewolity w ciele, 
Spoczne sobie po tylu znojach — na igrzyska. 


#W sluzbie-m srogiego pana zmarnowal lat wiele, 
Gorzalem p6ki mego starezylo ogniska, 
A teraz na rozwianym placze tu popiele.” 


II. 


Gréb nie pusty, bo szepce: “ Wieszezu na kolana! 
Uszanuj glosne imie, Laura Petrarkowa ! 

Laura — Laura — Miloscia 1 PieSnia Kréolowa "ἢ 
I jam w sluibie srogiego wychowany pana! 


I moja piesn z pod serca brzmigca 1 ograna, 
Tajemnice swa wielka pod pieezecia chowa ; 
Huczy jeno w pustyniach jak duma stepowa 

Ku ezei bezimiennegso jakiegos hetmana! 

Pelnaz — miedziana piersig wybuchne w rozjeki! 
Pogrobowiec slowiañski natchnionego Wlocha, 
Rozbudze w okolicach $piew miniony, mieki! 
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Cudza ο! cudza pieSni, .ciszéj, ciszéj trocha! 


Ezami oto mojemi ulze sercu meki; 
Laura na pocieszenie w glos ku mnie zaszlocha. 


ΤΠ. 

I Milosei 1 Piesni $wiat sie tu παήργανα; 

Burze — co w sercach naszych na Zywot pustoszy, 
Zowie oczarowaniem slawy 1 rozkoszy : 

Och! cierniowa to rozkosz, oplakana stawa ! 


Pie$n nasza— struga, w ktôréj wierciedli wiek mlody, 
Teczuje sie — teczuje — az w piaskach zaginie ; 
Albo gdzies rozblakana w bezbrzezne pustynie 
Odbija jeno blaski Niebieskiéj pogody. 


Lauro — o! bylo blogo — jak w raju zielono — 
Kiedy na Kapitolu w ksigZecéj ozdobie, 
Petrarke — i w Petrarce ciebie uwieñczono: 


Kochanek twoj, $rod hymnéw utesknial ku tobie, 
Rozradowaniem wielkiém brzmialo wieszeza lono, 
Nios] wieniec do n6ôg twoich — ἃ zlozyt na grobie. 


IV. 


Kochankowie w Ojezyznie duchowé]j oboje, — 

Czesé wam — poklon — i pok6j obojgu na wieki! 
Pobozny, milujacy, lutnista daleki, 

Ronie ku wam westchnienia napodrôZne moje. 


Blogoslawciez jak duchy bli£niemu w bolesci! 
Zaloba w mojém sercu poojezysta, wielka ; 
Teskna teZ 1 ponura piesn pocieszycielka, 
Swojéj Laury na ziemi cudzéj nie rozpieéci. 


Daléj — daléj — Οἱ daléj — za wiatrem popedze : 
Blogo mi tu podumaé na slawnéj mogile ! 
Na nute Petrarkowa wlasna wlasna jakaé nedze. 


Indziéj — indziéj — och! razem zanucimy mile: 
Robaczek, swa jedwabng musze wysnué przedze; 
A potém w lot ku Niebu — pomiedzy motyle. 


JULIUSZ SLOWACKJ. 


HYMN. 


Bogarodzica! Dziewico! 
Stuchaj nas matko Boza, 
To ojcow naszych spiew. 
Wolnosci blyszezy zorza, 
Wolnosci bije dzwon, 
Wolnosci rosnie krzew. 
Bogarodzico ! 
Wolnéso ludu spiew 
Zanies przed Boga tron. 


Podniescie glos rycerze 
Niech grzmig wolnosci $piewy, 
Wstrzesna sie Moskwy wieze : 
Wolnosci pieniem wzrusze 
Zimne granity Newy; 
I tam sa ludzie — 1 tam maja dusze 


Noc byla.... Orzet dwuglowy 
Drzemal na szezycie gmachu 
I w szponoch nios! okowy..….. 
fuchajcie ! zagrzmialy spize 

Zagrzmialy.... 1 ptak w przestrachu 
Uleciaf nad $wiatyn krzyze. 
Spojrzal — i niemial mocy 
Patrzeé na wolne narody 
Ol$niony blaskiem swobody 

Szukal cienia....i w ciemnosé ulecial pélnocy. 


O wstyd wam! wstyd wam Litwini 

Jesli w Gedymina grodzie, 
Odpocznie ptak zakrwawiony. 

Glos potomnosci obwini 

Ten nar6d — gdzie ezeza w narodzie 
Krwia zardzawiale korony. 


Wam sie chylié przed obeemi 

Nam we wlasnych ufaé silach ; 
Bedziem Zyé we wlasnéy ziemi 
I we wlasnych spaé mogilach. 
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Do broni bracia! do broni! 
Oto ludu zmartwychwstanie 
Z ciemnéj pognebienia toni, 
Z popioléw Fenix nowy 
Powstal lud — blogoslaw Panie ! 
Niech grzmi piesn jak w dzien godowy. 


Bogarodzica! Dziewico! 
Sluchaj nas matko Boza 
To Ojcôw naszych spiew. 
Wolnosci blyszezy zorza 
Wolnosci bije dzwon, 
I wolnych plynie krew. 
Bogarodzico ! 
Wolnego ludu krew 
Zanies przed Boga tron. 


KULIK. 


Oto zapusty daléj kulikiem 
Kazdy wesoly ἃ kazdy zbrojny, 
Jedzie na wojne jak gdyby z wojny 
Z szezekiem palaszy Smiéchem 1 krzykiem. 
Dalej kulika w przyjaciél chaty 
Zbudzimy spiacych, zabierzem z soba. 
Nie trzeba wdziewaé balowéj szaty 
Ani okrywaé czola Zaloba, 
Tak jak jestesmy daléj 1 dalé;! 
À gdzie staniemy ? az nad granica… 
Gwiazdy nam $wiéca 
Staniemy cali. 
Ha! ha! kon parska — rade nam dwory 
Nie trzaskaj z bieza — niechaj spi licho. 
Szybko po drodze tak jak upiory 
Smigajmy szybko — cicho — i cicho. 
Niech sanki $wiszeza 
Jak blyskawica, 
Wokrag xiezyca 
Zlote mgly kolo 
Kagañce blyszeza. 
Cha! cha! cha! jak nam wesolo. 


Kto nas zobaczy — ten nie zostanie 
Z nami na nowe poleci tance ; 
Mnogie hajdukôw ὁ Swiéca kagarñce 
SZY bkie po $niegu $migaja sanie. 
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A kto chce zostaé — wiec dobréj nocy 
Niech go nie zbudzi kogutow pianie, 
Niech spi spokojnie — My bez pomoey 
Ταῖς jak jestesmy — dalej 1 dalej... ete. 


Stojcie tu! stéjcie — oto dwér biaty 
I swiatlo w oknach — dam znak — wystrzele. 
Odpowiedzialy mnogie wystrzaly. 
Ha! dobra wrézba — wszak tu wesele 
Tu szlachta pije — wyprawia gody 
Druzby za nami! swaty za nami! 
Od mlodej panny, chodz panie mlody 
Lecz nie patrz na nig — zalana Izami 
A 1zy kobiéce zmiekcza ci serce 
Wrôcisz! nie zwiedna $lubne kobierce 
Teraz za nami — tak Ζ bukietami 
Tak jak jestescie.… dalej! i dalej! etc. 


Stojcie tu! stojcie! tu dwôr szlachcica 
Dam znak, wystrzele.. nie ciszéj! ciszéj ! 
Zmagla wpadniémy, nikt nie uslyszy …. 
Przebôg! tu pogrzeb — blyszezy gromnica.… 
Porozwieszane w oknach caluny 

I βίοι truna — ἃ kolo truny, 

Syn smutny w dloniach ukrywa ezolo… 
Ha! Ha! co robié? tu nie wesolo 

Lecz poco dlugie prawié androny, 

Môj panie synu prosimy Ζ 5008. 

Daj na pacierze —- zostaw na dzwony 
Zabierz przyjaciôl.… Z ezarna Zalobg 
Tak jak jestescie — daléj — i daléj.… etc. 


Stôjeie tu! stojcie! tu znakomity 
Szlachcic zamieszkal... wiec drzwi uchyle… 
Zielonym suknem stolik wybity 

A na stoliku $wiéca pamfile. 
Panowie szlachta! do diabla karty 
Daléj do broni! ἃ karty w katy 
Niech Dej Algierski, Karol dziesiaty 
I delfin graja... moze kto czwarty 
Do gry zasiadzie 1 na kozéry 

Bedzie blekitne rzucal papiery 
Ktôre juz dawniéj spadly na cztéry 
I jeszeze spadna.…. Mosci Panowie ! 
Niech w karty sami graja krélowie 
A my do koni — daléj! 1 daléj! etc. 
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Stojcie tu! stojcie! tu zamek stary 
Na haslo mnogi strzal odpowiada. 
Zamorskie jakies widze maszkary 
Panowie bracia ! to maskarada. 

Szaty w dziwaczne lepione wzory 
Sluchaj no! sluchaj m6j wloski panie 
Czy Sycylijskie znasz ty nieszpory ? 
Zmasz ty Neapol? ἃ ty hiszpanie 

Czy byles kiedy w Minny orszaku 
Nie — mniejsza o to — Wloch, korsykanin. 
Zy d, Tatar, Turek . Amerykanin, 
Chodzcie tu zamn3 w szyscy bez braku 
Tak jak jestescie daléj! i daléj! etc. 


Stôjcie! tu stojcie! nowa goscina 
Jui w oknach wszelkie $wiatlo pogaslo 
Dam znak, wystrzele, nie — poco haslo 
Tu spig — nieslysza.... nie nasza wina 
Ze sen przerwiemy.... Stukam we wrota.... 
Ha! stary sluga wychodzi, Swieci. 

Twéj pan spi teraz? to mi to ὁποία! 

— “0 nie — on nie spi — pan m6j 1 dzieci 
Nim trzecie grudnia blysnelo zorze 
Wyszli na czele zbrojnej ezeredy 

A teraz cicho — pusto we dworze 

Wyszli na wroga — czy wroca kiedy ?” 
Widzicie bracia myla pozory 

Takiemu panu blogoslaw Boze. 

Oby tak wszystkie zastaé nam dwory 
Iedzmy wiec sami — daléj! 1 daléj!... etc. 


Iakze noc pyszna — jak leca konie 

Leca i leca — ἃ z pod kopyta 

Pryskaja iskry — polyska blonie 

Smigaja sanki — jui Swita! Swita! 

Na niebie blednie ezolo xigiyca 

Droga skoñczona — οἷο granica 

Wstrzymaj rumaka! wstrzymaj rumaka ! 
Noc rozwidniala 
Zagrzmialy dziala 

Oto jest kulik polaka. 
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LEGIJONU LITEWSKIEGO. 


Litwa 2yje! Litwa zyje! 
Slonce dla niéj blyszezy chwala, 
Tyle serc dla Litwy bije 
Tyle serc juz bié przestalo. 
Trzeba byé glazem! trzeba byé glazem, 
Cierpiéé te wiezy rdzawione plesnig 
Mysmy sie za nie mscili Zelazem, 
I wolna my$la, 1 wolna piesnia. 
Zadrzaly wrogi 
Piesn to ponura 
Te zmudzkie rogi 
Jezus Marya! naprzéd! hop, hop, urra! 


Nauczyli nas Teutony 

Spiewaé jako nam spiewali. 

Lecijony! Legijony! 

Na Rus! na Rus! daléj! daléj! 
Bo σαν nam kaza zn6w isé ku Wlochom 
Jakze sie rozstaé z Ojcow grobami ? 
Chyba odwiecznym powiémy prochom 
Powstancie z grobôw ! chodzcie za nami ! 

Zemsta na wrogi, etc. 


Gdy Car grozit Oloierdowi 
Odrzekt poslom Olgierd stary : 
Niescie pochodnie Carowi 
Nim zga$nie powitam Cary. 
I za poslami téj saméj nocy 
Obozem stanal na moskwy gôrach, 
Panowal miastu jak orzel w chmurach 
Wszedt z jajkiem krasném w dzien Wielkanocy. 
Zadrzaly wrogi 
Piesn to ponura, 
Te Zmudzkie rogi. 
Na grom perkuna! naprzéd! hop, hop! urra ! 


Jagielonskie) mur stolicy 
de : : 
Nam roskwitnie kobiercami ; 
Trud zaplaci wzrok dziewicy 
Pomieszany smiech ze Izami. 
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À kedy baszta mchami okryta, 
Zbudzony pie$nia kamien Ζ tej wiezy 
Moze sie zerwie, do stp przybiezy 
Giedymina wnuk6w powita. 

Daléj na wrogi, etc. 


Nikt nas teraz mie obwini 

Nikt na $wiecie nie zapyta: 

Czy jeszceze 2yja litwini ? 

Oto pogon nasza $wita ! 
Lecz niepytajcie czemu tak mala 
Garstka choragwia meznych powiewa ? 
Wiecéj nas bylo — leez z tego drzewa 
Burza nie jeden li$é oberwala. 

Zemsta na wrogi, etc. 


Ho! zaszummy proporcami 
Co wolnosci barwa Swiéca ; 
My lecimy, ἃ za nami 
Orly ! orly ! orly leca. 
Na nasze glowy jak szronu ki$cie 
Spadaja gromy.…… legion umiera 
Jak laur zdobiacy στό bohatéra. 
Kto chciwy slawy — rwie lauru liscie. 
Zemsta na wrogi 
Piesn to ponura, 
Te Zmudzkie rogi. 
Jezus Marya! naprzéd! hop hop! urra! 


αἱ 
1] 


KONSTANT GASZYXSKL 


DO MATKI POLKI. 


O matko Polko! jesli syn twéj z mlodu 
W plochych rozrywkach marnie trawi lata, 
I zapomniawszy krzywd swojego rodu 
Schlebia tyranom z wrogami sie brata ; 
Jesli zwyczaje 1 str6j narodowy 
Obraca w posmiech, lub znosi ze wstretem ; 
Jeslr sie wstydzi pieknéj ojcow mowy, 

I rad szczebiocze paryzkim akcentem ; 


O matko Polko! Zle syn tw6j sie chowa: 
Opowiedzze mu wszystkie Polski meki, 
Wskaz mu na Prage — na pola Grochowa — 
Na niepomszezone blonia Ostroleki! 
Niechaj sie dowie ile krwi wycieklo 
Z serca narodu — 1 jaka lez rzeka 
Plynac od strony gdzie Sybiru pieklo 
Przez wszystkie ziemie wygnania przecieka ! 


W Korsyki gorach — dy mordercow kule 
Zabija starca — obowiazkiem syna 
Jest nosié, ojca skrwawiona koszule, 
Ktôra mu wiecznie zemste przypomina: 
I péty nie zdjaé téj smutnéj puscizny, 
ΑΖ krew krwia splaci. — O Polko ! twe dziecie 
Nosié powinno, Zalobe Ojczyzny 
1 w kaZdéj chwili mysleé o odwecie! 


Niech wiec do dziela sposobi sie z cicha, 
Skrytemi Izami Zal serca podsyca, 
Zart ma na ustach ἃ Smiercia oddycha, 
Jak Hamlet kiedy m$cilt sie za rodzica. — 
Téj jednéj mysli niech wszystko poswieci, 
Jak Alf co zrzekt sie szezescia i Aldony 
By pomscié braci — i niech ma w pamieci, 
Ze 1 on ro$nie dla kraju obrony ! — 


Kazze mu wezesnie wprawiaé sie do konia, 
Do strzalu — szabli — do harcéw 1 znoju — 
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Umieé wypatrzeé obronne ustronia 
Do czat, zasadzek, lub wstepnego boju — 
Pod domem swoim skryte kopaé lochy, 
I tam ér6d nocy, gdy ὁρίῳ wrogi nasze, 
Odlewaé kule — nagromadzaé prochy, 
Strzelby, kulbaki — lance i palasze ! 


Po tylu prébach, chwile jeszeze jedna 
Czekaé 1 czuwaé — bo ezas niedaleki 
W ktérym ojezyzne, matke nasza biedna 
Z grobu wyniesiem — by γα na wieki! 
Wtenczas 1 syn tw6j biegnac w hufiec bratni 
By z dziecka, moze staé sie bohatyrem, 
Wyjdzie wraz z nami na ten b6j ostatni, 
Co wiecznym ludéw zakonñezy sie mirem! 


TESKNOTA ZA KRAJEM. 


À znasz ty kraj ten gdzie brzegiem strumieni 
Niezapominki 1 kaliny rosna ; 
Gdzie zb6Z falami niwa sie plomieni, 
À bory émia sie jedlina 1 sosna ; 
Gdzie chmiel zlociste rozwiesza festony 
Po szezytach olszyn usrebrzonych mchami, 
Gdzie biala brzoza 1 jawor zielony 
Blyszeza malownie nad tk kobiercami Ὁ 
Oh! za tym krajem 
Jakby za rajem 
Codzien wzdycham 1 placze; 
I nie bede szczesliwy 
ΑΖ te lasy, te niwy 
Jeszeze raz choé obacze! 


A znasz ty kraj ten gœdzie wzdluz bitéj drogi, 
Co plynie wstega pod topoli cieniem, 
Kazdy wedrowiec, czy pan ΟΖ ubogi, 

Wita przechodniôw Chrystusa imieniem ; 
Gdzie szary bocian na dachu przedsienia 
Wije swe gniazdo za wiosny powrotem; 
Gdzie krzyie z drzewa lub $wieci z kamienia 
Stoja na strazy przed wiosk kolowrotem ? 

Oh! za tym krajem 

Jakby za rajem 

Codzien wzdycham i placze: 

I nie bede szezesliwy, 
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ΑΖ te siola, te niwy 
Jeszcze raz choé obacze ! 


A znasz ty kraj ten serdeczny, wesoly, 
Gdzie sie gospodarz, pelen uprzejmosci, 
Wszystkiém co moze dzieli z przy, jacioly, 

I teskni w domu kiedy nie ma go$ci: 
Gdzie lud choc biedny, rad w éwieto sig stroi, 
W tañcu, ezy w pracy, zawsze piosnki Spiéwa; 
Gdzie czapka chlopca 1 warkocz dziewoi 
Szychem sie $wieci, wstegami powiewa ? 

Oh! za tym krajem 

Jakby za rajem 

Codzien wzdycham 1 placze ; 

I nie bede szczesliwy, 

ΑΖ te stroje, te niwy, 

Jeszeze raz choé obacze ! 


A znasz ty kraj ten gdzie na glos Ojczyzny 

Ma2 rzuca Zone, kochanek kochanke ; 
Gdzie starzec z chluba wskazuje swe blizny, 
A mlodzian cieszy sie na bojéw wzmianke ; 
Gdzie kazdy pomnik staroZytnéj chwaly 
Ma swych ezcicieli 1 swôj [1566 wawrzynu : 
Kraj, choé go losy w obca przemoc daly, 
Silny na duchu 1 skory do czynu ? 

Oh! za tym krajem 

Jakby za rajem 

Codzien wzdycham i placze : 

I nie bede szczeshiwy, 

AZ tych ludzi, te niwy, 

Jeszcze raz choé obacze ! 


ANIOLEOWIE STRACENTL. 


Czy2 serce zdola pojaé, ezyZ piosnka opisze 
Te rozpacz — gdy skarani za dume anieli 
Rodzinne progi niebios porzucaé musieli ? 
Gdy ich Zegnali dawnéj chwaly towarzysze ? 

» 


Nie — nic sie nie porowna z wygnancow Zaloba : 
A jednak ja uczulem w glebi duszy mojéj, 
Co to jest byé straconym z nadziemskich podwoï, 
Gdym Luba! raz ostatni rozstawal sie z toba. — 
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Ale przed wygnañcami z nieSmiertelnéj chwaly, 
Na skrzydlach pomsty niebios spieszyl wstyd 1 trwoga, 
Za niemi groZno huczal gniewny piorun Boga, 
Gwiazdy za niemi okiem wzgardy pogladaly. 


Przedemna szla nadzieja z anielskim urokiem, 
I w wspomnieniach przeszlosci pociecha niebieska, 
Za mna twoja modlitwa, westchniemie 1 Iezka, 
Przyjazñ za mna litoS$ném pogladala okiem. 


Wiec nie placze wraz z niemi gdym utracil ciebie: 
Ich nie ujrza juz dawnych towarzyszow roje, 
My sie kiedys o Luba spotkamy oboje — 
Ich niebo rozdzielilo, my zlaczym sie w niebie! 


ELEGIJA. 
τ 
Bôg ὁποᾷο pokazaé $wiatu doskonalosé nieba, 
Chcgc zmienié w rzeczywisto$é marzenia poety ; 
Na te ziemie wygnania, gdzie pociechy trzeba, 
Zsyla czasem Aniola w postaci kobiety ! 


Wtenczas inne Anioly przy rozstaniu z bratem 
W wlasne wdzieki go stroja — ten promieni oczy, 
Tamten liliowe lica barwi mu szkarlatem, 

Inny mu swoich czarnych pozycza warkoczy! 


I w rozstaniu, nie widaé Zalosci z ich mowy, 
Bo wiedza Ze ta droga, krôtka do przebycia ; 

I ze wkrôtce uspiony w kolebce grobowéj, 
Wezmie skrzyd}a zlozone przy kolebce Zycia! 
ΤΙ. 

Widzialam ja przybrana we wdzieki urocze, 
Widzialem 18 — dwudziesta druga miala wiosne: 
Jednak do mego serca, przeczucie prorocze 
Zdawalo sie przemawiaé te slowa Zalosne : 


“Jest to gwiazda przelotna z Edenskich przestrzeni, 
Zablakana na chwile $rod naszego nieba ; 
Bo dla blasku jéj ezola, bo dla jéj promieni 
Wiekszego niili Swiat nasz przestworu potrzeba! 


“Jest to r6Za wyrosla gdzies na innéj bloni, 
Co na chwile rozkwitla miedzy $miertelnemi ; 
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Bo trzeba 76) galazkom, Histkom pelnym woni, 
I goretszeso sloñca i ZyZniejszéj ziemi. 


Il. 
ΟἹ nie plaezcie jéj zgonu, wy coscie 76) cnoty 
I jéj wdzieki z bijacém sercem uwielbial ; 
Ona musiada z nami pedzié dni tesknoty, 
Bo dawni towarzysze w niebie ja czekali. — 


Ona w samotnych chwilach cichego dumania 
O wy2szych nizli ziemskie rozkoszach marzyla, 
L'ukoñezywszy smutna pielgrzymke wygnania, 
Z tego padolu placzu, καὶ niebu sie wzbia! 


Jako biala golabka porwana οὐ burzy 
1 zapedzona wichrem w okolice inne, 
Co z nadej$ciem pogody, po trudnéj podr62y 
Uradowana wraca na gniazdo rodzinne! 


TRZY NATCHNIENTIA. 


Kiedy wieszez lutnie wezmie do reki, 

Gdy z brzmiacych strun jéj cichemi déwieki 
Harmonijne laczy pienia: 

I οὐζ mu w lonie ogien roznieci, 

Jakiémze skrzydlem z ziemi uleci 
W boskg krainçe marzenia Ὁ 


ΟἹ trzy sa gwiazdy ktérych promienie 
Zlewajac z gory wieszeze natchnienie, 
Swieca dla Spiewaka duszy: 
O! trzy sa gwiazdy, $wiatlosé ich cicha 
Silnie w poety piersiach oddycha, 

Gdy brzmigce struny poruszy ! 


Pierwsza jest gwiazda widok natury. 
Zielone Jaki, doliny, gory, 

Szum gajow, szelest strumienia ! 
Kto zimném okiem widzi te wdzieki, 
Ten niech nie bierze lutni do reki; 

Nie ma on iskry natchnienia! 


Druga sa gwiazda kochanki oczy: 
Blask ich ezarowny, blask ich uroczy 
Silniéj dla serca zaswieci : 
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Ο! kto nie zaznal co ich potega, 


Ten niech po lutnie préZno nie siega: 
W kraine marzen nie wzleci! 


Trzecia jest gwiazda to czucie $wiete 

Z mlekiem wyssane, z Zyciem poczete, 
Ojezyzna jeso podnieta : 

W kim sie jéj boski ogienñ nie Zarzy, 

Wzruszaé strun lutni niech sie nie wazy: 
Nie jest, nie bedzie poeta! 


Bo gdy wieszez lutnie weZmie do reki, 

Gdy z brzmiacych strun jéj cichemi déwieki 
Harmonijne laczy plenia: 

Ojezyzna tylko zapal roznieci, 

Skrzydlem milosci tylko uleci 
Z ziemi, w kraine marzenia! 


WSPOMNIENIE MIEJSC RODZINNYCH. 


Po nad brzegiem Pilicy jest gaik rôzany, 
A w nim slowik co ranek $piace budzi echo; 
W chwilach mojéj mlodosci, jak snem kolysany 
Na rôZach, piosnek jego sluchalem z uciecha ! 


Slodkiem miejse tych wspomnieniem zawsze zmysly 
pieszcze 
I gdy drzewa rozkwitng z wracajaca wiosna, 
Mysle — czyZ w owym gaju slowik $piewa jeszeze ? 
Czyz jeszeze nad Pilica, wonne rôZe rosna ? 


Nie — roôZe juz powiedly — ale w owa chwile 
Zerwalem kilka paczkéw $wieza strojnych szata, 
I dzi$ won z nich zebrana przypomina mile 
Wszystkie uciechy lata, choé minelo lato! 


Tak pamieé wprzéd nim roskosz raczym pierzchnie 
krokiem 
Zbiera wspomnienia ktôre Zyja z lat ubiegiem : 
Tak 1 przed moja dusza jak wôwezas przed wzrokiem 
Blyszezy rôZany gaik nad Pilicy brzegiem! 


183 
IN HOC SIGNO VINCETIS 
(DO BRACI NA TUFACTWIE). 

O bracia moi! w polskiéj dzis kraïnie 
Pusto i teskno. — Car, tyran bez duszy 
Niszczy nasz jezyk, zamyka $wiatynie, 
Dawne pomniki 1 posasi kruszy : 
Wszystkie wspommienia wytepia 1 gluszy ! 


W Polszeze dzis naszéj jak we wdowim domu 
Smutek 1 niemoc — miara sie przebrala 
Wszech nieprawo$ci — a niéma sie komu 
Upomnieé za nas: — Europa cala 
Nic okrom zalu i lez nam nie dala! 


Dla téj οὐ ludzi opuszezonéj ziemi 
Jakaz ostatnia dzisiaj jest obrona ? 
Patrzcie! tam zdala, nad niwy polskiemi 
Οὐ, krzyz na ktérym Zbawiciel nasz kona, 
Sam, miosierne rozciagnai ramiona! 


On tarcza nasza — jedyném zbawieniem 
Biednych rozhitéw ta kotwica $wieta — 
Pod tego godla opiekuñezym cieniem 
Tulmy sie kornie — jak drobne piskleta 
Pod skrzydla matki co o nich pamieta ! 


Bracia! gdy w rzymskiéj Swiat jeczal niewoli 
Krzyz dal mu wolnosé na Golgoty szezycie ! 
I nas krzyz takze οὐ wrogôw wyzwoli, 
Przez niego tylko w gr6b nasz wrôci Zycie, 
Tym jedno znakiem zbrojni — zwyciezycie ! 


Do 5ἰόρ wiec krzyZa garnaé sie nam trzeba, 
O bracia moi! — nadzieja jedyna 
Dzis w Bogu tylko — on z przybytkéw nieba 
Choé nas do$wiadeza, lecz nie zapomina, 
I zesle pomoc gdy przyjdzie godzina! 


DUCH PIOSNEK. 


Wszedy pytaja, w ktra pôjde strone : 
Dla czego Spiewasz piosnki nieuczone ? 
Za wyäsze pie$ni zyskaé poklask snadnié)j 
My w miescie nueïm i wzniosléj i fadniéj. 
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Wiec szedlem w miasto — Noc miesieezna byla 
Cala sie przestrzen nieba wygwiadzila, 

A maly slowik w gaiku, na ace, 

Nucil wesolo w tony czarujace. 

Podchodze, sltucham, w dusze szly te pienia 

A wiec usiadlem nad brzegiem strumienia 

A otoz strumien w cichym swoim biegu 
Takiemi slowy zaszumial do brzeou: 

“ Przez lasy, blonia, woda moÿja plynie 

À kt6z ja uezyl biegnaé po dolinie ? 

Ksiezyc jednemi zawsze chodzi Slady 

Α kt6Z go uczyl, kto mu dawal rady 

Plynaé jak 16dka przez powietrzne fale 

Lub sie przegladaé w jasnym w6d krysztale Ὁ 
Slowik z swych piesni wszedy uwielbiony 

À kt6Z go uezy} nucié temi tony ? 

— Bôg wszystko w $wiecie twéreza natchnal dusza : 
Biedni, co natchnien tych uczyé sie musza! 


POCALOWANIE. 


Przez Bôg Zywy, dziweze moje, 
Ty cukrujesz usta twoje, 

Bo gdy ciebie pocaluje 

To miôd taki stodki czuje, 

Ze choé usta nim napieszeze 
Mid ten w sercu slodzi jeszeze, 
Α gdy zasne — do $witania 
Snia mi sie pocalowania ! 


Przez Bôg Zywy, dziweze moje, 

Ty czarujesz usta twoje, 

Bo gdy ciebie pocaluje 

To Zar taki silny ezuje, 

Ze choé usta nim napieszCze 

Zar ten w sercu pali jeszeze, 

À gdy zasne — do $witania 
nia mi 516 _pocalowania. 

Przez Bôg 2ywy, to sa dziwy, 

To sg dziwy, dziweze moje, 

Ty cukrujesz, ty czarujesz, 

Ty czarujesz usta twoje! 


ΒΝ CTEDAHOBHR ΚΑΡΑΠΗΈΉ. 
HAPOJAHE CPIICRE IJECME. 


SHAAIRE PABAHHIIE. 


CAyYXOY CAYHKH CHAABHH KHe3 Aasape 
Y KpyimeBuy many WapeHome, 
Cayx6y cayxn cBeTor AMocuja; 
CBy rocn04y 30Be Ha CBeTOTA 

Ca KBHTAMa H Ca 3ApaBHIAMA. 
CKyun My Ce cBa (ὑρποκὰ TOCHO4à, 
Ila je peaom y coBpu nocazn 

ΠῸ rocnoCcTBy n 10 CTapjeMHHCTBY, 
Δ ΒΡ coBpe caasan KHe3 J/Jasape. 
Ty cjezonie ΠΗΤῊ BHHO Aa4H0. 
Tamax mme BHHAa HajBHmera, 

M ὁ cBakom 406py 6ecjebay, 

Au nomerTa rocnoba Mnanua, 
AakO UIeTA HO HAPCKOM AHBAHY, 
Ha ojsn je 40 4eser hemepa, 
Henoz rpaa 40 4eB8er bepzana, 

A πὰ TAaBH J6BET HNEPHIMAHA, 
Iosp Tora KpyHa nosaahena 

À Y H0j3H TpH KaMeHa Apara, 
Cjaje HohOM Κακὸ JAaHB0M CYHUE ; 
Ila Gecjean cxasnome asapy: 
“Focnoauxe, crasan KHe3 /lasape! 
3a30p MeHE Y Te HOTAICAATH, 

A KAMO AH ὁ TOGOM TOBOPHTH, 
Dur’ He moxe rosopurn o0oby: 
Uiro Gnjay Hemaræbnhx crapu, 
Iaposame, na w npemnnyme, 

He rpnamie Ha romnie 64aro, 

Ho rpaxmme ὁ Hume 3a1YOnBe, 
Carpaaume Maiore HaMaCTHpe : 
Carpaanuie BncoKke Aeuane, 

Ban Aeuane sume "baxopnue; 
Habapuujy 8mme Ileku pasne: 

Y Apeauux Gnjexa /AeBnua, 

H Ierpogy ΠΡΚΒῪ πολ ΠΆΡΟΝ; 
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Mauo sume Bypbese Cryno8e, 
Conohane HaBp Pauke «ane, 

Ἡ Tpojnny y Eprerosuun, 
ΤΡΚΒΥ Jamy y Crapome Baay; 
M Iasanmny nemoz Jaxopaxka, 
Cryaenuuy neno4 Bpsenuka; 
Ipksy Kuuy Βπιπὸ KapanoBra; 
Ν᾽ Ipuspeny npk8y cBery Ierky; 
lpauaanuy y KRocoBy pasnom; 
Ce To jecy HnHe 3a1yOUHE; 
Tu ocTaze y CTOAY HHHOMe 

M norpra Ha rommie να ΓΟ 

A He rpaan Hurbe 3a4YKOHHE ; 
Ero Hama He ke npneTaT’ 64aro 
Hn 838 34paBbe HH 88 Hay AYIMY, 
A Hh HAMa, HH KOMe HamteMy.”? 
Tax ropopn CxaBHH KHe3 lasape: 
‘‘Uyjere ἀπ, eBa Cpricka rocrmo040 ! 
ΠΠτὰ rogopn rocuoba Mnauna 

Jep He rpaaum aurbe 3a1yxOnne Ὁ 
Oby rpaauT upKkBy Papaanuy 

Y Pecagn Kpaj Bo4e Papana ; 
Mumam Gaara KOAHNKO MH Aparo, 
Vaapuhy TeMeÆ 01 0.088, 

Ia ΠΥ ΠΡΚΒῊ CATPAAUTH HAATHA, 
Carpazuby 04 cpe6pa Gnjexa, 
Iokpuhy je >KeeHHjEM 34ATOM, 
Ioaau3aTrn Apo6HujeM 6nCepom 
Houyæarn AparjeM KaMeHeM.” 
CBa rocHo4àa Ha HOTE YCTAJA, 

MH uacno Ce KHE3ÿY HOKAOHHIA ; 
“Tpaau, KHexe, Gnhe TH 3a ΔΥΙΠΥ, 
Ἡ 38 34pas.»e BHCOKOM CTeBaxy.” 
Ho τὺ cjean Oôraukh Muaomy, 
Cjean Muaont 40.26 YAHO coBpe, 
Muaom cjeam, HmmTa He Gecjezan, 
Aa To Bnbe CAaBHn ΚῊΘ8 .lasape 
Be my Muuon aumTa He Gecjen, 
HasapaBn MY 344THY KYUY BHHA: 
“Sapas Aa CH MH, B0jBo4a Muaomy ! 
Ia Mu nm ΤῊ IMTOrOb HporoBopu, 
Jepa oky 3a1yOuHy rpaauT’.” 
CKkoun Muaiom 04 3eM.Pe Ha HOre, 
CKnze © rAaBe ΟΜ} H JEACHKE, 
Ila je qacHo KHe3a 110/B0PH0 ; 
Aozatre MY 34ATHY KYHY BHHA, 
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Ipnmu Mnaom 31aTHY KYHY BHHA, 
He unje je, noue Gecjeauru: 
“Baua, KHexe, Ha GeCjezn TB0j0j! 
ro ΤῊ ohent 3a4YOHHY TpazuT’, 
Bpeme Huje, HATH MO>xKe OHTU; 
Vamn, KHexe, KIBHTe HapoCTABHE, 
Te ΤῊ raelaj, IITO HAM KHBHTE KAXKY: 
Hacrtaïro je noc.æbeze Bpnjeme, 
Ohe Typuu ΠΆΡΟΤΒΟ npey3ern, 
Okhe Typuu 6p30 naposaru; 
OGopnhe Hame 3a1y>xO0mHe, 
OGopunhe nanre Hamacrupe, 
OGopuhe ΠΡΚΒῚ Pasanuuy, 
Hckonahe TeMex 01 010Ba, 
Camjesabe y Tone byaxo8e, 
Te he Hamie pa36mjar” rpazoBe; 
Ἢ mpKBn he pacTyYpnTu MAAaTHA, 
Casjesahe Ha are paroge; 
Okhe pKBH ΠΟΚΡῸΒ PACTYPATH, 
RazyHaMa KOBaTH bepaane ; 
Ca ΠΡΚΒΟ he Gncep pasam3aTr, 
KaaynaMa no4ansar” bepaane; 
Iosaznhe To Aparo Kameme, 
Vaapar’ ra ca6.3am y 6axqake 
H Kazama ÿ 32aTH0 npereme; 
Beh me uy AH, CAaBHH KHe3 Aasape ! 
Aa κοπᾶμο MepMepa KaMeBa, 
Aa TpaAHMO ΠΡΚΒῪ 04 KAMEHA, 
HU Typru he naperBo npeyseTn 
ΠῚ name ke 3a1YOnHE CAYKHT 
Oz sujeka 40 cyaa Boxjera ; 
OZ KaMeHa HHKOM HH KaMeHa.” 
Kaz To say Ci1aBHn ΚῊΘΒ Jasape, 
Tax Muaomy 6no roBopno: 
“Baua τοῦθ, Βοϊβολἃ Muazomy! 
Baxa τοῦθ, Ha TB0joj 6ecjezn, 
Vicruna je KaKO INTO TOBOpHur.” 


MAPKO KPA.BEBHB ἢ JD YTHIA BOT JAH. 


Ilopagnie Tpn Cpneke B0jB04e 
Ox Kocopa y3 Kpmmo npumopje: 
Jeano Gjemre 02 Hfpnanua Mapko, 
Apyro 6jeme Pe.pa 0x Iasapa, 
Tpehe 6jeue Muxom 01 Iouepja; 
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Yaapuiie no0Kpaj BHHOTpaJa, 
Buaorpaza byTnne Borzaua. 
Hrpa κορρὰ Pepa 04 Iasapa, 
Haronk ra npeKO BHHOTPAAa , 

Ila OH A0MH Fpo3Ha BHHOTPAJA; 
Bean emy 04 Ipmanna Mapko : 
“Ilpob’ ce, Peba, Tp03Ha BHHOTPAJA ; 
Aa TH 3HaJeI, JM) CY BHHOTPAAH, 
Aaïeko 06H KOHBaA Οὔγοβμο: 
Bumorpaz je .byTune Borzana. 
Ja cam jeAH0M 0ByAa npomao , 

MH aomno rpo3Ha BHHOTPAJA , 
Ipunasn me .byruna Borzame 
Ha KoGnAn TaKoj 6e1eBnjn; 

Ja He cujexo muekarn boraana, 
Beh no6jero y3 KpIIHO npnMopje ; 
Iobepa me .byrura boraane 

Ha ieroBoj TaHKoj 6e4eBnjn: 

Aa mu πὸ 6n Ilapra 04 Mejaana, 
AoncTa Me YBATHTH ἹΠΉΔΙΠΕ: 

Beh μη Ilfapan CTaze 0ZMHUATH, 
A KOGHIA ΠΟῚΘ OCTAjATH ; 

Kaa To sube /byTuua Boriae, 
Ou uoTexe TeINKY TONY3HHY, 
Hymha 3a MHOM Y3 KPINHO HpHMopje, 
AOoBaTH Me 110 CBHACHY HACY, 
Ilo6parnme! canom 04 Touysa, 
Ibepa mere sa vin Hiapnay, 
Jexsa My ce Y CeAA10 NOBPATH, 

H yreko y3 ΚΡΙΠΗΟ npHmopje. 
Ma 01 Tax CeAaM TOARHHUA , 
Beh oByJa HHjecaM npomra0.” 
Hcrom onn y Gecjeau 6jey, 

Aok ce rpaMeH 3anobeze Tame 
Bunorpaay Y3 PaBHO HpHMOp}e; 
ITorxeaame Tpn CpricKke B0jB04e, 
Au ero Tu /byrune Borzana 

H ca Hume ABaraecT B0jB0Aa. 
Kaza ro snbe KpaxeBnhy Mapko, 
On Gecjean Pen πὶ Muaxomy: 
‘“Uyjere An, 10 ABa πυῦρατημδ' 
Ero nama .byTune Boraaxa, 

CBa Tpn heMo n3rYOHTH rAape, 
Beb oauTe, Aa Mu n06jerHemo.” 
Aa rogopn Mnaou 04 Ionepja: 
“Ilo6parume, Kpaæeznby Mapko! 
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Aanac Mueie ἢ rOB0Ope YAH, 

Aa TpH 60.a He HMA jYHAKA, 

Oz nac oBe Tpn Cpneke B0jB04e : 
Bo.pe HaM je CBA TPH HNOTHHYTH, 
Her” cpamMoTHo AaHac n06jeTHYTH.” 
Kaz τὸ saay Kpa%eBnhy MapKo, 
O8 ΗΜ OHJa APYTY HporoBapa: 
“Uyjere AH, 40 ABA H06paTHMa! 
A BH OT, Aa πὶ AnjeAHMO: 

Wa’ BoauTe Ha cama Borzana, 
Hr IBeroBH ABaHa6CT B0jB04a ?” 
Bean Hemy x Muaom n Pea: 
Mn Boanmo Ha cama Boraana.” 
To je MapKko 6188 104eka0. 

V To xo6a nm Boraax zonaye. 
Tpxe MapKko TelIKY TONY3HHY, 
Ilak nobepa ABaHaecT B0jBOJa; 
AO0K Οὐ OKPEHY HEKOAHKA IYTA, 
CBH ABaHaeCT ΟἹ KOHBA PACTABH. 
H Gujexn caBe3a nM pyKe, 
Iohepa πὶ 0KO BHHOTPAAa ; 

Az ero ΤῊ byTnne Borzana, 
Be on ronn Pexy πὶ Muaxoma, 
OGojunm caBe3ao pyKe. 

Νὰ ΤῸ Bnbe Kpaxesnhy Mapko, 
Ilpenaze ce Κακὸ HHKAI HHje, 
Ilak era raezar’, KyA he n…106jerHYyTH, 
AH IBeMY OAMa Ha ΥΜ uaJe, 

Be cy οὐ jezan ApyroM 3aBjepnan : 
Be ce jeaan y neBoæn nabe, 

Aa My Apyrn y momohn 6yae; 
Ilak norexe ansrene Hapny, 
Camyp-KAINak Ha 610 HaMaye, 
Te cacraBn camyp Ἢ 06pBe, 

A n0Texe CAa0.PY OKOBAHY, 

Ha Borzana morieza nonpeko. 
Craze Borzan yKpaj BnHorpaga, 
Kaa caraeza ΠΡῊΘ o4m Mapky, 
H κακὰβ je Ha ourmma Mapro, 
Ilox Borzanom nore 06ymperre. 
Vaeza Mapko byrary Borzana , 
Boraan raeza KpasreBnkha Mapka, 
A He CMHje jean Ha Apyrora; 
Aonxan pese /byrana Borzane: 
“Oxm, Mapko, Aa ce πομηρημο: 
Iycrn Mene ABanaecr B0jBo4a , 
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Aa Th ΠΥΟΤΗ͂Ν Pexy πὶ Mnaoa.” 
To je MapKo jexBa Aouerao, 
ΠΟΤ IHeMY ABaHACCT B0jB04a, 
Boraax nyern Pezy ἡ Muxorra, 
Ckuie Mapko mjemmeay ca Hapua, 
ΠῚ cjeaomte HHTH pyjH0 Bo, 
Mesere ra TPO3HHM BHHOTPAAOM ; 
A καλὰ Ce BHH2 HAKHTHINE, 
Verazome Tpn BojBo4e Cpucke, 
Ao6puje ce Κοηρᾶ A0BATHIIE : 

Peuxe Mapxo .byTauu Boraany : 
C Borom ocraj, -byTana Borgame! 
Aa ©’ Y 3ApaB.BY oNeT CaCTAHEMO 
M npsexa Bnaa Hammjemo "ἢ 

Bean ΠΡΟΣ J/byTana Borzane: 

C Borom uouro, Kpazesnky Mapko! 
Beh Te moje ΟἿ He Bubexe! 
KRako CH Me AaHac npenaHyo, 
Huxaza Te nexe.BeTu He by.” 

Oe Mapko y3 KpIHOo npnMopje, 
OcTa Dorian yKpaj BHHorpaya. 


IPOIIACT IHAPCTBA CPIICKOFA. 


HoureTno ΟΟΚῸ ThIA CHBa 

Ox csernme 04 Jepycaauma, 

M on HocH ΜΗΠῪ AacTaBuny. 

To He ὕπο COKO THHA CHBA, 

Behe Gno certe» Mauja; 

OH He HOCHN THE AACTABHNE, 
Behe K&ury 04 Boropoaune, 
Ozxece je napy Ha RocoBo, 
CHYINTA KHHTY ΠΆΡΥ HA KOJICHO, 
Cama ΚΗΡΗΓὰ napy G6eceznua : 
“Tlape .1a30, 4eCTHTo KozeH0 ! 
Rome he ee ΠΡΗΒΟΙΘΤῊ HApCTBY ? 
Han BOAmm ΠΆΡΟΤΒΥ HeOeCKOME , 
Wan ΒΟΉ ΠΆΡΟΤΒΥ 3eMa.RCKOME ? 
AKO BOAHII HAPCTBY 36MA/BCKOME, 
Cezuaj KOHE, HPHTEKH KOJAHE, 
Bure305n Ca0.Pe ΠΡΗΠΆΟΥΪΤΟ, 

Ia y TypKe jyYpnm yannurTe, 

(μὰ he Τυροκὰ n3THBYTH B0jCKa :; 
AKO X BOAHII HAPCTBY HeOECKOME, 
A TH Cakpoj Ha RocoBy mpKBy, 
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He ΒΟΔῊ 10] TeMeæ 01 MepMepa, 
Beh 04 ἍΠΟΤΟ cBHAe H CKEPAETA, 
118 npuuecTH H HapeAn B0jCKY : 
CBa he TBoja H3TMHYTH B0jCKa, 
Tu bel, KHeXe, ΠΠΡΌΜΘ HOTHHY TM.” 
A Ka3 Hape CaCAyINaO pe, 
Mucax nape MHCIH CBAKOjaKe : 
“Muan boxe, ro by ἢ κακὸ by? 
Rome by ce HpHBOACTH HAPCTBY ? 
Aa nan by napeTBy He6eCKoMe ? 
Aa nan ΒΥ HapCTBy 36Ma.BCKOME ? 
AKO by Ce npnBOAeTH HAPCTBY, 
IIpnBoïeTH HaApCTBY 36Ma-PCKOME , 
3eMaBCKO je 34 MAACHO IAPCTBO, 
A HeGecKO Y BeK πὶ A0 BeKa.” 
Ilap Boueze ΠΆΡΟΤΒΥ He6ecKoMe, 
A HeTO A HAaPCTBY 36MABCKOME, 
Ila cakpojn Ha KoCoBy HpKBy, 
He Bon 10] TeMeÆ 04 Mepmepa, 
Beh 04 uucrTe cBHIe H CKePAETA, 
Ila zosmBa CpuicKOT uaTpHjapa, 
M zpsanaecT BeAHKH BJAAHKA, 

Te npnuecTn ΠΗ HapeAn BOjCKY. 
Hero“ KHexKe HapeAn0 BOJCKY, 
Ha Kocoso yaapume Typuu. 
Maue Bojcky Boraa Jyxe eTapu 
C aeser cuxa 4eBer Jyropsnha, 
KRako 1eB6T CHBH COKO0A0BA , 

ΔΝ cpakor je 4eBer πυρὰ ἢ Bojcke, 
A y Jyra ABaHaecT Hbaya, 

Ila ce Gmme ἢ cekome ὁ Typuu: 
Cexam mama ὕμιπο ἢ yôHme, 
Kaz ocmora GNTH 3anouelme, 

Aa uornôe Borsan Jyxe cTapu, 
Ἢ usrnôe aeser JyroBnha, 

Kaxko AeB6T CHBH COKOJ10Ba, 

Ἡ æuopa cBa n3rn6e BOjCKa. 
Makour Bojeky ΤΡῊ Mpwasuesnha: 
Dax Vr.sema ἢ Boj8o4a l'ojko 

I ca Huma ByKammxe Kkpaxe, 

Ν᾽ csakora Tpnecr Ha BojCke, 
Ta ce ὕμιπο ἢ cekome ὁ Typun: 
Ocam naua Gnme ἡ γῦπιπο. 
AeBeTOra ÔHTH CAHOUEINE , 
Iloru6oue 48a Mpmasuesnba, 
Ban Yræenra n BojB0o4a l'ojko, 
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ByKaluuH je TPAHM paHa ΠΟΠῸ, 
Hbera Typun ὁ koHMa nperasume 
H æuopa cBa usrn0e Bojcxa. 
Maue Bojeky Epnexe Crenaxe, 
Y Epuera Maora CHAHa Bojcka, 
Muora BojcKa, Ine34eceT npaya, 
Te ce Gume x cekome ὁ Typun: 
Aeser mama 6nme ἡ yômme, 
Aecerora GT“ sanoueme, 

Au norn6e Epnexe Crename, 

H werosa cBa n3rn6e Bojcxa. 
Maue 5ojeky Cpnekn ΚΗΘ8 JAasape 
Y «1886 je cnanm Cp6a# ὕπο, 
Cezamrecer πὶ èezaM πυρᾷ, 

Ia pasrone no Kocosy TypKe, 
He yaay ce ΗΠ raexarn ΤΎΡΚΟΜ, 
Aa κᾶμο an 6ojak Gurm ὁ Typun; 
Tax ὅπ JAasa HazBaazao TypKe, 
Bor y6no Byka Bpaskosnha! 

On wszaze Tacra Ha Kocogy; 
Taaa JAasy HagBaazame Typuu, 
Ἡ norn6e Cpnekn ΚΗΘ8 JAasape, 
H meropa cBa u3rn6e BojCka, 
Cezamaecetr n CcezamM πυρᾷ: 

CBe je cBeTo ἢ ἼΡΟΤΗΤΟ ὕπιο 

H muaome Bory npucrynauno. 
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UETHPH YCKOKA. 


Jom 3opnua He 3a6njeaxnaa, 

Hu Janmma Anna nOMOAHAA , 

A OA AaHa HH IOM6HA HEMA, 
Ho npobome uernpn γοκοκὰ 
Iopex Jajna rpaza Gnjexora, 
C5akn BOAR πὸ ABa 4006pa KOHa, 
Cse jeanake Kobe J0paTacre, 
AOopaTactTe, H HYTOHOTACTE 

CBe jezuno y Hore zujeBe; 
ΟΒΔΚῊ HOCH ΠῸ TpHACT CTpHjeAa , 
CBakn HOCH ΠῸ ABAA6CT HYIMAKA 
Cse Ha jezan apsiak nsromeHe, 
Α Ha jezan YaKMaK ΔΟΓΟΙΡΘΗΘ, 
CBe Ha jeauy 6ypMy saBnjene ; 
CBakn Hocn 3exeHe razape 

Ilo4 Kozake © o6aaBnje CTpaxe : 
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Ὁ ποίδου οϑῦνθ Axamanke, 

Α Ha IHMäa 01 eAnka 6aade: 
Ha rase ΗΜ Kane 04 TPAH BYKa, 
Ha sebuma Koxke 04 Mebeza, 
Ha pamena Gnjean MTHTOBH: 
Ipuvmme ce rope y3 Besenry, 
V3 BeseHTy BHCOKY HIAHHAY. 
Oz Jajua πὶ auxo He Bubeo, 

Ho ἡ sube uo6anue Hsauue 

H3 BesentTe BHCOKe HAaHHHe 

Oz opara are Jasan-are, 

Te ceCTpHMH TOpy Η HAAHHHY: 
“Borom cecTpo, Topo H HAAHMHO ! 
Uypaj mene oBre Ἡ 406akHe, 
Aok oTuzem Jajny Gnjexome, 
AOK OTHAeM, H ON6T Ce BpHeM.” 
Ia ce Gaum 10%e nu3 Be3enry, 
Oze npago Jajuy Gnjexome. 
Tama japko orpnjaxo cyHne, 
Max gobe Jajny Ha Kanmjy, 
Aa 670 TH Jajny Ha ΚΑΠΗΪΗ 
Cjeau oube Tpu 8.1} Typara: 
Jexan axaj oye n ἅππ|6, 

Apyru axaj ex Bocue cnanje, 
Tpehn axaj 01 rpaza 1eBep; 
Hlro je axaj 04 rpaza 4eBepn, 
Meby muma ara Jasan-ara, 

A ao era yeremnja Taxe, 

A ao Tara panhb Hôpaunme, 
A: ao era Ilaxnk Yceune. 

Kax snbene ποὔλππρ Hsanxe, 
losopn My ara Jasarnr-ara : 

“Ὁ. Moj cune, ποῦὔδηπο Hpauxe! 
Iliro cu Mu ce, CHHe, YMOpno ? 
Jecy αὐ 34paBo oBne ἢ 406aHn? 
Ja à za Hnen Aymmane rA67a0 2 
Aa hepamo, χὰ He oCTaBnMo.” 
Bean Hemy ao6anue Hsanxrre: 
“ΟἹ Bora Mn, aro Jaszan-aro! 
SAPABO ΟΥ̓ TH OBIE M πούδηπ. 
Ho ja jecam 1ymmMmage 3r464a0 : 
Jomre 30pa ne 3a6njeanaa, 

Hu χαηηπὰ ἀππὰ HOMOAHAA , 

À OX AaHa HH HOMeHA HeMA, 

Ho upobome uernpn ycKoka 
Hokpaj Jajna nowem Jajauknijen, 


194 


CBakn BOAH 110 488 406pa κορρᾶ, 
CBe jexHake ΚΌΜΗ» A0paTAaCTe, 
AOpaTactTe, H HYTOHOTACTE 

CBe jeamxo y Hore AnjeBe; 
CBakn HOCI ΠῸ TpHAecT CTPHjeAa, 
CBakn HoCH ΠῸ ABaAeCT HYINAKA 
CBe Ha jezaH ap34ak H3T0HeHE, 
CBe Ha jeJAH JaKMAK ΔΟΓΟΙΡΘΗΘ, 
CBe Ha jezny GYpMy 3aBujeHe; 
CBakn HoCH 3e4eHe razape 

Ilox Koïae © 06aaBnje CTpane ; 
Ὁ nojacy ca0.5e AxamManke, 

A Ha ΒΜ 04 JeAHKa Oa4de; 
Ha raage ΗΜ Κἂπθ 01 TPH BYKa, 
Ha zebuma κοΐκθ 04 mebeya, 

Ha pamexa Gnjean IWTHTOBH ; 
Ipummme ce rope y3 Besexry, 
V3 BesenTy BHCOKY BHCOKY HAAHHHY ; 
O1 Jajna πὶ ἩΠΚῸ He Bubaumne, 
Ja πὶ Bube, Te H BaMa KaxKeM.” 
To Kaz sauy ara Jasan-ara, 

On ΠΟΛΒΗΚῊΣ uereyujy Τὰ: 
‘‘Passuj Gapjak, ueregmja Taue, 
Ia ra ποῦπ| Jajny Ha ΚΆΠΗΪΥ, 
Her ce Gepy nox 6apjaka Typum, 
Aa bepamMo πὸ ropn AÿHMaHe , 
Aa hepamo, 4a He 0CTaBnMo.” 
Passn Gapjak uereynja Taue, 
Ilo6oze ra Jajuy Ha Kanujy, 
Craze 6patn n04 6apjaka TypKe. 
Kaz je 406a 0K0 pyIKa 640, 
CKYUHA0 ce YeTHPH CTOTHBE, 
ITa KkpeHYTe ἼΘΤΥ γ8 ΠΙΙΔΗΜΗΥ: 
Ionajupsn ara Jazarr-ara, 

H 38 Hume uereyuja Taue, 

A 38 Τάτιον punk Hôpaume, 
A sa Hume Iaaub Ycenxe, 

A 838 Ma CBH OCTAAN Typuu; 
Ilpez uma je yo6anue Hpanue. 
W3»erome Ha naaanay Typun, 
Bjeme Taie ΠΟΙ 3aÿ4H40, 

Bay Typuu aBzec Y3HMATH, 

Aux He nMa Hurbe Β016 Jake, 
Hgan 3Ha1e jeAHY B0AY Aa4HY, 
Boan TypKe, 44 ΗΜ B94Y Kaxke. 
Kazs na ΒΟΑ͂Υ xauboe Typuu, 
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AU ajAVIN K BO0AM A04A3HAH, 

HU Ko B07e KOHBC HOTKHBAJH, 
OcTaza HM Ca KOIBA eCKH}a, 
Hopuja ce no Kyaamy Taue, 
Te m3 Κϑιὰ ΠΟῪΣ H3BAAHO, 

Ia ce na my Taxe 3sauyano, 

A APYÆHHH NAOUY ΠΟΚΆΒΥ]Ο: 
“BuanTe AH, APYÆHHHIHE MOja ! 
AjAyYun ΟΥ Καὶ BOAK A0AA3HAH , 

H Koz Β016 KOBeE HNOTKHBAIE , 
OcTara M Ca KOHA eCKH}àa, 

Ho KoAnko y 1.0] Mazo rBOXKPa, 
Mom ἢ KyAy CBe4eTHpn One 
M asazeceT H YeTpH KAHHNA.” 
Oz uyaa ΟΥ ΠΟῪΣ H3MjePHANH, 
Cama παρὰ mecr AnTrapa 40be. 
Tax ropopu ara Jasan-ara: 

‘A moj cune, uo6anuse Hsanue! 
ΤῊ Aa BHAMID JETHPH YCKOKA , 
A 6m An H jyHAK 103HaBA0 ? ? 
Ilporogapa uo6anue Hpanue : 
“Oj Bora Mu, aro Jasan-aro! 
Aa HM jYHAK MPTBE BHAUM TAABe, 
Mprse ÔH ΗΜ TAaBe HO03HABAU, 
A KaMO AH Aa πὶ BHANM MB! 
Jezan jyHak anna beBojauka, 
He nmame G6pare Hn ὕρκοβᾶ, 
Beb My uep4nH UOKpHBA paMeHa ; 
Apyru jyHak Cmebe HayCTHue, 
Tpekhn jyHak ΠΡῊΘ 6pKe Bee, 
À ueTBpTn C'jeAy 6paay Kpemme.” 
Kaz To sauy ueremuja Tase, 
On ApyxHHH ὕπο rTOBOpHO: 
“Uyere αὐ Typun, CBa Moja ApyHH0! 
Bjepa Moja nm Tako μὴ Dora! 
Kaxo Kaxe uo6ande Hpanue, 
Kako Ka%Ke UCTHPH YCKOKA, 
Conje by BH ΠῸ HMeHY Ka3aT : 
Ifro je jyHak anna beBojauka, 
Ono jecre Amnrap 04 YaGapa: 
1Πτὸ je jyaak cmebe HayCTuue, 
Ouo jecre Kapananga Mapro; 
A ΚΟΊ]Η BH ΠΡῊΘ ὅρκο Bee, 
Ono jecre Manaymmbhy Bye; 

A κο]η An C'jeay 6paay Kpelle, 
Ono jecre Ilananby Josane, 
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On me jecTe jexaH ΠΥΤ rOoHno 
Ilpexko Ilxapme BHCOKe ΠΙΔΉΜΗΘ. 
Tek Mu Gjemie Bp10 306aH Ky4e, 
A jour Taze 0ha nOrHHYTH; 

Bekh uyere An, CBa Moja ApyÆHH0 ! 
O're, 6paho, 4a ce noBpHeMo, 
OK CMO ’BaKO 31paBO H BeCEX0 : 
Jex oheMo ΒΞΓΠΗΥΤῊ 4ÿ40.” 

Peue Tate Ppanb Hôpanme: 
“Jazan Taxe, saayay Te Baae! 
TeGe Baïe, 4a CH 406ap jYRaK, 
Tu cn 880, 4a ropera Hema! 

HuT’ cn jyHaK, HAT’ CH 01 jYHAKA : 
Ilozaj 6apjak, Ko je 3a 6apjaka, 
Tu ce Bpan Jajny 6njexome, 

Te ΤῊ uyBaj Jajauka roBeza: 

A Tako Mu Dora jexmnora! 

Ja ce Tako nosparura #e ky, 
Aok He hepaM πὸ ropn AÿYHIMae, 
H He HocHM 04 AYINMaHa rAxape 

Y rephujn 406pa KkoHa Mora.” 
Peue raze xeremmja Taxe: 

“Ha Tu 6apjark, Dpaub Hôpanme, 
Ha Tn Gapjak, Tu CH 3a 6apjaka, 
ΤῊ CH jyYHAK, TH CH 01 jYHaka, 
Te ΤῊ nan, Te hepaj ΔΥΙΠΜΔΗΘ: 
Aux Tako Mu Bora BeanKxora! 

Kaz her suber’ Ilananba Josana 
KaxBora je HaMpueHa G6pKa, 
Bujexahenr, Ho no6jebn ne ken, 
Bpanuhem ce, 046paauT’ ce He ΜΟΙ. 
Moaubem ce, noMohn τὴ He ke.” 
Ila ce Bpay uereqmja Taue, 

Ἡ 38 mue ara Jasan-ara, 

C HuMa 016 CToTuHa Typaka, 
Upas’ oxome Jajny Gnjerome ; 

Aa ne ohe Dpanh Hôpaume, 

Beh on yse 3exeHa Gapjaka, 

Ila ce KpeHy rope ÿ3 HAAHHHY, 

H ca mume Ifaxnk Vceune, 

C æuma 016 Tpn CToTnæ Typaka. 
Kaze Gnme y ropy 3e16HY, 

Tax ajAYHH Y 0€ HHMPOKO, 

Y3 rope πὶ yraezame Typun, 
Meby co6om >xy60p ὙὙΠΉΠΙΠΘ, 
Kako he πὶ HajAakie ÿApHTH. 


To sauyo Amurap 04 δ᾽ τῦᾶρᾶ, 
To ApyHHH pujex roBopHo: 
‘“Uyjere AH, ApYÆHAHIE Moja ! 
Hero >Ky60p y ropn 3eJeH0}, 
Typuu be am y nobepy nobu, 
Te MoxeMO H3THHYTH AYA0 , 

Ho me, Apy60, Mao TO0eKajTe, 
Aa ce BPHEM Y TOPY 3646HY, 

Aa ja BHAUM, MITA HMa y ropu.” 
Πὰ ce AmMnTap y ropy ΠΟΒΡΗΥ. 
Aux y ropH orpesay y TypKe. 
Kaz ce Amnrap o6pere y TypKe, 
OH oxane TpHAeceT CTpHjexa, 
Te Tpniecer 06opn Typaka, 

M ynaan ABazeceT ymMaKa, 

Te o6aan aBazecer Typaka, 

Ila ΧΟΒΆΤΗ 3e1eHa razapa, 

Te pacronn no ropuum TypKe; 
Ocrazome TypeKkH KOHH HYCTH, 
A ΤΥΡΟΚΗ ΟΥ̓ KOIBH ΒΡ.10 300HH, 
AMHTPOB KOBHI BpA10 OMPINAO, 
Aunrap jee Mouse anammja, 
Ha Typere ce KkoHBe npeBapno, 
Oz cBora ce ΚΟΙρἃ 01B0jH0, 
TypcKnje ce KOHA A0BATHO ; 
Bpar 4oHece cen3 UHTAaHHHA, 
838 Kiaze YHaAn ἹΠΘΙΠΔΗΟΝΜ, 

Ila ΠΟΛΒΗΚῊΥ 13 TpAa HpOKACTA: 
“Be cre, Typun? Hnbe sac 1e πιο! 
Aa Gujemo paHeHa aj1yKa.” 

Tax us rope HaBaanme ΤΎΡΠΗ 
H ua Amnrpa nymKe 060pnure, 
Cse y Amnrpa 3pHa YCTaBHIme, 
Το ΟΥ AmuTpa ὕμαμ 060pHan , 
Te My pyey ocjekome rAaBy, 

Πὰ ce aa my ΤΎΡΠΗ sauyanme, 
Roanka je TAaBa 04 AjAYKa. 

Au rogopn Ilananhy Jorane: 
“Ὁ apyxnH0, 6paho Moja para! 
Hero 6yHa y ropn 3e4eH0j, 

A oTuze AmuTap 04 Vasapa, 

Y Typxe he AmuTap Yra3HTH, 
ΠῸ ropn ke pasargarn Typre, 
Ocrauyhe ΤΎΡΟΚΗ KOHBH ΠΥΌΤΗ, 
A Typckn ΟΥ̓ KoHBH γϑοῦ. ΘΗΝ 
Aunrap jecre MoM“e amamMnja 
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Ha Typere he ©’ Koe npeBapnrn, 
Oz cBor he ce ΚΟΒΒᾶ ΟΔΒΟΊΪΗΤΗ, 
C Typeknje ke KOHA HOTHAYTH ; 
Hô ajaere, 4a ce noBpHemo.“ 
Te ce oHn HaTpar ΠΟΒΡΗΣΙΠΘ. 
Kaz y ropn yumau y TypKe, 
CBakn Terie 110 TPHAeCT CTpHjeAa 
CBakn naïe πὸ ABAJeCT HYIMAKA, 
Muore TypKe v60opmain Oman, 
IIa rprome 3exeHe razape 
ABHjATH 10 ropnum TypKe. 
Ioryômme Tpn CToTuæ Typara, 
3KuBa OKa YTEKHYA0 HHje, 

Tex yreue Dpank Hôpanme 

Ha ΚΡῬΑΤΥ KoBy /AMnrposome, 
IT JAMnTpoBy oAHeCao TAaBy. 
Bepa mera Iuaauby Josane 
Kpos BeseHTY BHCOKY HAAHHHY, 
Bepa era HYHA ABA CAATA, 

Aux ra Hurbe CYCTHTHYT’ He MO0XKe, 
Ia Kkprary JoBax roBopno: 
“CTax’, KPHATE, H3jeAN Te By! 
He Hocn MH JAMHTPpOBA KPBHHKA.” 
Taxe KOIBHI, YCPEA I0.bA CTAIE, 
Jex nosHaze Apyra AmMuTpoBora. 
Ty aonaze Hlanzuky Josane, 

Te yaapn punk Hôpanma, 
ΧΆΡΗ ra 3eXeHHM razapem, 
VNaapn ra n0 7ecHOM paMeHy, 
AecHy My je 0cjeKao PYKY, 
KAIOHY PYKA HM3 JOMHY AO0JAMY ; 
ApyrH IYT Ta YAAPH TaJapeM, 
Vaapn ra npeko n0210BHHe, 

Asa My BHTa peOpa npecjeKa0, 
Buze My ce ΠΗΉΓΟΡΗ͂ΠΘ mpHe, 
Buae My ce πὶ ΠΡῊΘ x Ôjeue; 
Tpekn ΠΥΤ ra YAapH razapeM, 
Ilo muy ra ὕπο YAApno, 
Ozc'jeue My Anne 40 BHAHNE, 
Buie My ce 8Υ0η A0 pecnne, 

Ila ra OHAa Ca KPRATA CAM: 
“Man cazc, Dpank Hôpanme, 
Hpaso nan Jajny G6mjeaome, 

Te ce Baan yerenujm Taay, 
Kaxo hepar ΠῸ ropn AymMae, 
Kako HOCHUT ΟἹ AYINIMaHa ruaBe.” 
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OuJa γ80 H KOIBA Ἡ ΓΙ͂ΔΒΥ, 

Te ce JoBan HaTpar noBPHYO, 
Ia ΟΥ AmurTpa capanHAn απο, 
Ia ozome 34paB0 Y3 HAAHHHY. 


BYK JEPHHHR Η 3VYKAH BAPJARTAP. 


BuHo nuje TPHACCT KANCTAHA 

V Gujeay rpaay Inôexuxy, 
Meby ænma Jepnankhy Bye. 

A Kai ΟΥ Ce HANOÏJHAH BHHA, 
losopno Jepnanby Byue: 
“Uyjere an, 6paho moja apara! 
Bpaho moja, Tpnaecr Kaneraxa! 
Jectre An BH 106p0 YTAMTHAH, 
M ysaaan πὶ oqum Bnbeun, 

KRaze Typeke qere 7044%Kay 

3 Vaôume μ8 Typeke Kkpajuxe, 
TKo HajBmue gere zoBobame, 

M3 upumopja po6.re ozBobatme 

IL jynaure raage o7Homaure ? 
TKo au raasa 6jeme npex Typruma?” 
Becjean MY TPHACCT KANETAHR : 
‘Han coroze, Jepramby Bye! 
Mu sHagemo, n jecmo Bubea, 
M Bp10 CMO MAAAH YHAMTHANH , 
Kane Typere uere 404a%a7y, 
TKo Hajsnmre Gjenre npex 4erama, 
TKo HajBuime Ôjeur HAM 400240 : 
O1 YaGnme 3yKkan 6apjakrape 
Hajsmme nam Gjeme 40ca4n0, 

OH Hajsmme po6.Ba oxBobanre 

H jyaauxe raase oxnomramre.” 

A Kka4 sauy Jepnamkhy Bye, 

OH γϑημὰ ΔΉΒΗΤ ἢ aPTH}jy, 

Te HanpaBn ἸΘΛῊΥ CATHY ΚΙΡΗΓΥ 
V VaGumy y ΤΎΡΟΚΥ Kkpajuny, 
Io nueny 3yKkan 6apjakTapy : 
‘0 3ykane, Typeka norzaBnno ! 
ETO Tre6n CnTHy ΚΊΡΗΓΥ ΠΉΠΙΘΙ: 
acno ΤῊ je 6n10 4eroBaTn 

I 320 umanT’ no Hamoj Kpajnan, 
Aok Hnjecam ὕπο xopacrao 
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À 40 KOÏHA H 40 OMTpe CaÔ.Be; 
A AaHaC CAM jYHAK A0pACTAO, 
On MeHn Ha MejzaH jÿYHAYKH » 
Y lpaogo y 04e mupoko, 
Mau, 3yKo, be je Te6n Aparo: 
Hemoj HHKOT° BOAHT’ 04 Kpajune, 
Ao AjKyHy CBojy BjepHy .by6Y, 
KRoje aagac y Typanma Hema: 
A ja He by HHKOrAa BOANTH, 
Her’ Anbymy Mojy cejy May, 
KRoje AaHac y npnMopjy HeMa: 
TKo Ao6uje cjyTpa Ha Mejzany, 
Heka 06je B0oAH y Kpajnay.” 
A Kai SYKY CHTHA KIBHra 40be, 
Te BHAH0, Π͵ΤῸ MY KHBHTA Kaxke, 
Ha ΚΙΡΗΓΥ Ce TpOTOM HacMuja0, 
laezara ra BnjepHHira BYOa, 
Ia My æy6a Gnaa Gecjeanaa : 
“O 3yKase, Aparn rocn04apy! 
OTKAie KHBHTA, ΟἹ KOTA AH pad ? 
OZ κακὰ An TAABHA TOCHOAapa ? 
ΠΠΤῸ x ce Tako cMnjem»uBo name ? Ὁ 
Becjean 10] 3yKkan Gapjakrape: 
“Ὁ AjkyHa, Moja Bjepa «βυῦο! 
OBa KHHTA 01ÿA H3 Kaypa, 
115 Gnjeza rpaza Inéenmka, 
O1 jeamora μιὰ ἃ KareTana, 
KRaneraxa Jepuanha ByKra:; 
Jep Me Byue cKkopo n06parno, 
H aapose MeHn npnnpemMno, 
Mene Byue 30Be Ha JapoBe, 
Ha zapose 1 Ha MnioBate, 
Aa οἷ BHAHMO H Ja © AapyjeMo, 
Iorspanmo BoroM no6parnmer8o ; 
I οβᾶκο ποῦρο osbe ΠΗΠΙΘ, 
Ja uoBezem Te6e, Moja «ουῦο." 
Ila xosnBa cBoje BjepHe cayre: 
‘“‘Uyjere An, Moje Bjepne cayre! 
OnpemajTe ABa KOHBA BHTE3à, 
Oby aagac nhn y npumopje 
A jeznome BoromM no6parTumy 
Y Gujexa rpaza In6ennka.” 
Ibemy cayre KoHBe onpeMmIe. 
ilocjezxome KoHe BHTe30Be, 
OTuiome y npHMopje paBHo. 
Kaa ΟΥ Gnan y lpaoso pasno, 
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Bujeau ce yazop y Fpaogy, 
Ilpex 4a40p0M 4Ba KOHBHIA BpaHA ; 
KRazgo Bnbe 4Y6a 3YKaHOBa, 
Becjeanaa 3YKaH 6apjaKTapy: 
“Tocnozapy, 3yKkan Gapjarkrape! 
Ox KyA on da1op y Fpaosy??” 
Becjexn 10] 3yKkax 6apjakrape: 
“O AjxkyHa, Moja Bjepna 2y60! 
Ono πυῦρυ moc.ro cpetaoïe, 
Aa cycpery Mene πὶ TeOeKka.” 
OHH Ma40 HAY Y HANPeIAK 
Hu3 lpaoBo HH3 110.56 IMMPOKO 
Aok 10bome Gnjexy 4a40pY , 
A ro Byue cjexx ΠΟΙ 4a10pom, 
Te oh nnje HPBEHHKY BHHO, 
Cayxn My ra ceja Anbeznja. 
Ozja Typuxx KOIBa npex 4a40p0M, 
On 01 ByKa Bjepe He ncKkalne, 
Beke npaBo ποῖ 4a40p ΟΤΉΔΘ, 
À 88 HBHME BHjepHHUA .5ÿ0a ; 
A Καὶ Typuux ΠΟΛ gazopa ybe, 
Ouzaj Bye na Hore ycTaye, 
Pyxe inpe, y nue ce y6e, 
Ilurajy ce 3a jyhaïKo 31paB.Pe, 
Πὰ cjexomte 18 1η0 ΠΗΤῊ BHHO ; 
A Kai ΟΥ̓ Ce BHHA HANO)HAH, 
Becjeano Jepannky Bye: 
“O0 Typane, 3yKkax 6apjakrape ! 
Aeze pelln 6Β0]0] BjepH0j YOH, 
Hexa cKhHe reye H Bepee, 
Aa 10] Bnby npeônjero anne, 
Bu au anne 38 Baammha 6n410.” 
Peue 3yKo cBojoj Bjepñoj ÆYOH, 
Oa cKkunze eye H Bepelle, 
Iokasaza cpoje 6610 anne, 
CHay anne Ka H ΚΑΡΚῸ CYHUE; 
A Kkaz sube Jepuanhy Bye, . 
Aa κακὰ je anjeua TypKkuma, 
Y memy je cpne sanrpaao, 
CTaze 3BeKA TOKA Ha NPCHMA 
Ἢ Ha rAaBn 04 31aTa yexeHKke. 
Onyxaj pese 3yKkan 6apjakTape: 
<O buaujo, Jepuankhy Byde! 
Aeze pen ΤΒ0]0] MHA10j cejn, 
Hera cknHe 34abheHy MapaMy, 
Aa 10] ΒΗ npeGnjero aune, 
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Ba à Baanta 3a Typanna Gnaa.” 
Onaaj peze Jepraunhy Bye, 
2KHe Anba s1ahexy Mapamy, . 
Kax je Type Anby carxezaao, 
OX paAocTH Ha HOrTe CKOMAO , 
Ia roBopn Jepuauhy Byxy: 
“Veraj, Bye, 8eh ce npobu puma, 
AoCTa CMO Ce BHHA HANOjHH ; 
Veraj, Byue, Te onpemMaj Bpanna.” 
Vera Bye Ha Hore zaryse, 

Ν᾽ anue ce ὁ TypKkom n0.4y6n0, 
Jezan ApyYrOM KpBHÿ aa mme, 
Πὰ onpemMa CBAKH KOHäa CBOra. 
Æo6puje ce KOHa J0BaATHIMe, 

H y6ojHa KoILBa ysrMaure. 
OGsnpe ce Type Ha AEbymy, 
Πὰ Anbyinm ὁ Kkoma Gecjebaure : 
“O0 Anbyma, Jepranha cero! 
AKO MeHN ÔYIe A0 HeB0.Be, 
Byau MeHNH JaHac ÿ HeB0.BY; 
Ako ΒῸΓ 4a πὶ cpeha 04 Bora, 
Te noryGnHM TBOTA ὕρατα MMA, 
Ysehy Te ceôn 3a 4y6.Reme, 
Moja 2y6a re6n ροῦπερηπα." 

Aux Gecjean Jepnuukhy Byue: 

Ὁ AjKkyHa, 3yKaHoBa 2y00! 
Jon ce jyBaKk HHCAM 0>KeHHO, 
AKO MeHn GYJIe A0 HeB0.5e, 
Byan ΜΘΗΗ Janac y neB0@7y! 
Ako Bor za πὶ cpeha ox Bora, 
Te noryOHM TBOTA lOCHOAapa, 
Vsehy τὸ ce6n 3a æy60Bny, 
KRyuuby TH 4eTapn poôume, 

À UeTHPH ΚΟΔ ABOPA HMaJeM, 
Hiro cam jyHak co6oM 3apo6no 
Be m3 Balne Gnjeïe KpajuHe.” 
Kaz ΤῸ saay KnheHa Ajkyna, 

Ν᾽ maore ce MHCAH 3AMHCIHIA, 
CBe MHCAnda, Ha jeAHO CMHCANAA : 
“Kaz by ὕπτη Anbu poGnmBuna, 
Boum Guru Byxky rocnobura.” 
OTuaome y 110.b6 jYHANH. 

Oïe TypAuH ÿ 0.6 MHPOKO, 
OcTa Bye 4ekaT’ Ha MejJaxy, 
Ha mera ce Typuux nHahepao, 

I mera je Bye zouerao, 


Te My 60jH0 ΚΟΠΟΡΘ CAXOMHO ; 
OcTa Typaux uekaT’ Ha MEjJany, 
Ha mera ce Bye 40r0HH0, 
Ibera ΤΥΡΎΜΗ jecre 404eka0, 
Te je ByKY KoILBe CaA0MHo0; 
À KA] OHH KOILPBA H34A0MHIIE, 
Ouxa omTpe Ca0.5e HOBAAHINE , 
Ila yaapn jYHAK Ha jÿHaKa. 
On omTpe ca6.%e u3A0MHmIE , 
Bpzo ΤΥΡΊΠΗ οὔρδημο Byra. 
Kaz ce Byue Bnbe Ha HeBo.BH, 
On Hahepa Bpania Ha borarTa, 
Aok Typunxa 3a TpA10 A0KYYH, 
OHn 06a y TpaBy πᾶλοιπο, 
Πὰ ce noce ΠῸ H0.BY ΠΙΗΡΟΚῪ: 
Typauga ΟΥ̓ njeHe monaznyuie, 
Jecy ByKa MyTHe Η KpBaBe ; 
Jep je Byra pana ocpojnaa, 
A Kax Bube Kknhena Ajkyna, 
OHa TpA HH3 0/6 ἹΠΗΡΟΚῸ, 
Te ox ca6e Ha0AK KOMaJe, 
Ila nozxehe Ha 06a jyraka, 
Sa BOM Tpuu Anaôep Anbeanja, 
Ia Gecjean Anbyma beBojka : 
‘‘Hemoj, 6yÿAa, TH Ha ὕρατα μυγὰ, 
Jep Tako Mn Bora neruaora! 
AKO 3TOAMI MOTa ὕρατα MH, 
HKuBoj hy TH OH H3BAAUTH.” 
Aux Gecjean .2ÿ6a 3YKAaHOBa : 
“Crau, Abo, TH He HAH 88 MHOM, 
Ja πὸ ohy Tsora ὕρατα Mraa, 
Beke ohy Aymmanuxa Mora, 
Kojn Mexe ohe za 3apo6n 
I y c1yx6Y ApyroM za Me jade.” 
Ila zoxehe AjKka 40 jyHàKa, 
Te yaapn 3yKkan 6apjakrapa, 
Δ ΧΆΡΗ ra 110 CBHACHY HACY, 
Fpanÿ My je pay 3a1apaua, 
Buze My ce 6’jexe nurepnue, 
Ouza Byue ocBojn 3yKana, 
Ἡ oGaan y 3e.IeHY ΤΡΆΒΥ, 
AjKYHA MY Ca0.BY A01aBaJa, 
Sara Byue 3yKan 6apjakTapa, 
Α Ka 3aKJaA SYKAH GAPjaKTAPA, 
Ouza cjexe y 3e1eHy TpaBy, 
KR æemy aobe ΑἸκὰ αὶ Anbyma, 
51* 
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ΘΆΒΗΙΠΟ MY OHe paHe TPAHE, 
Ila ce Rank npBeHOra BHHa, 
Ia capnme Gujexa 4a70pa, 
Ao6pnje ce KOHa A0PBaTHIE , 
OTnaome npaso [Iu6enanxy, 
Te je Byue pare n3BH4a0 τ΄ 
Boan Ajky Y OujeAÿ IPKBY, 
Te j ÿ —pKBH ὕπο HOKpCTHO, 
Η 38 ce je By«e npnBjéauao. 
Jijer ΠΟΡΟΙ͂ H3P0AHO ΠΙΡΟΜΘ: 
AXeuje iukepn n 4eTHpn CHBA. 


-σσοοσ-..- 


WACLAW HANKA. 


MODRÉ OÙ. 


Ach wy oëi, où, 
Modrojasné oti! 

Na wäs jak jen pomnim, 
Swéët se se mnou toëi. 


Kdeze moje bodrost, 
Utèseni milé ? 

Ach! co sem wäs spatril, 
Zanizla od té chwile. 


Zmizela, ach, rychle, 
Jako strela s luku, 

Wrywki w moje srdce 
Neukojnou muku. 


A kam se jen wrhnu, 
Kam πιά noha kroëi, 

Ach, wéudy jen widim 
Modrojasné oëi. 


Ach, wy oëi, oùl, 
Oùi modrojasné 
Trapte, dokud moje 

Ziti neuhasne. 


FIALINKA. 


Nëzna fialinko 

Proë se w houëti skrywaÿ ? 
Wzdyt ty nejlibëjsi 

Wäni z kwiti miwaë. 


Nejlibèj*i woni 
Dÿchäë po wsem lese, 
Sotwa se Καὶ nm Wesna 
S rajskÿch lutin snese. 
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Krasa s boskou cnosti 
At i w houëti zajde, 
Po libezné wüni 
Prec ji kazdÿ najde. 


Kazdÿ kräsu najde, 
KdyZ ji wedou enosti; 

Plnotë w tom kwitku 
NëZné libeznosti. 


Plna libeznosti 
Fialinka mërnà ; 
Libosti ἃ mire 
Ze je wëtnë wérna. 


PASTYR. 
Na träwném wrchu 
Jarniho &asu 
Zamyèlen tèzce 
Owce swé pasu. 


Darmo mne jasné 
Slunétko switi, 

Darmo se pro mne 
Rozwiji zwiti. 


Darmo zde häje 
Zelené ζηδ]!, 

Darmo w jich houëti 
Ptatkowé pèji. 


Darmo mnè w trawèë 
Konitek ewréi, 

Stribernÿ darmo 
Potütek hrëi. 


Radosti mou co 
Mobhlo prw slouti, 
Wéecko mne mrzi, 
Wéecko mne rmouti. 


Lilida dcera 
Ubohé wdowy, 
Lilida sliënä 
Jako mäj nowŸ, 
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Jala mé srdce 
Sama jsouc jata , 
Stejnä w näs obou 
Milost wie swata. 


Ted’ mne wéak osud 
Oddëfl od ni, 

Slyite müj nâïrek 
Bohynè wodni. 


Srdce mé stale 
Po ni jen touzi, 

Nanijen mysli, 
Pro ni se sou1. 


Jako mhla éasy 
Zmizely oku, 
Co sem pas stado 

Pi jejim boku. 


Tak jako jetel 
Okïiwä rosou, 
Tak jak on wadne 

Podt’atÿ kosou. 


Tak 1 me srdce 
Pi ni hned mladne, 
Ted’ ale mdli a 
Pomalu wadne. 


PASTYRKA. 


Desetkrât luna 
Shodila rohy, 
Sama co kwilim 
Wolajic bohy; 
Blesk jeji zda se 
Cim dél tim bëlëi, 
A mnè ten as zde 
Desetkrat delki. 


Buduli tak kdy 
Do smrti rada, 
Jak kdyZ sems Milÿm 
Paäsala stada ; 
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Piskal on, jà se 
Zpiwajie smala, 

Jehñätka pri tom 
Radostnë hräla. 


Zde co se sem ten 
Potütek krouti, 

Na jehoz hräzi 
Zazloutàa prouti: 

Zde co se stin té 
Besidky éern4, 

Slibila sem mu 
Wzdycky bÿt wèrna. 


Wzdycky Οὐ wèren ” 
Zwolal on temné, 
“ Dokud mne chladnà 
Neskryje zemë!” 
Ted’ sem se teprw 
Blahou bÿt mnèla! 
Ale ach, blahost 
Jinäë hned znëla. 


Ukrutnä prawa 

S hrdÿmi mèësty, 
Uchwätila 16] 

Pres $est dni cesty. 
Pres est dni cesty 

Za hrozné hory, 
Za prudkou ïeku 

W isterské dwory. 


Dosawäd slyëim 
Jeho ïet jemnou, 
KterouZ mne tèëil, 
Loute se se mnou. 
“Nekwèël ach Drahä, 
. Po krätkém tase 
Zalosti naëj 
Sejdem se zase.” 


Ale ach ted’ uZ 
Uprch &as dlouhÿ! 

À mnè se prece 
Nelewi touhy. 
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Koho tam poëlu 

W räkosni zemè, 
Aby mu zkäzal: 

Ach prid’ zas ke mn£ë! 


Ach prid zas ke mnè, 
Milätku drahŸ! 
S tebou téZ prijde 
Onen &as blahÿ: 
Nedli at’ tas se 
Onen zas wräti, 
Sice mnë Zalost 
Ziwot müj schwäti. 


HOLUBINKA. 


Wyletèla holubinka 
Do pole ëirého, 

Naïikala, bëédowala 
Pro holoubka swého. 


Pro holoubka rozmilého 
Pro swé potéÿeni, 

Ach holoubka rozmilého, 
Na swëtë τ neni! 


Nenaïikej, nesuzuj se 

. Holubinko mil4, 

Ze se s tebou rozloutila 
Jeho milost &ila. 


Nenaïikej, nesuzuj se 
Holubinko nèzna, 
Newrati se w bilé tilko 

Ziwouci krew bëzna. 


Nenaïikej, nesuzu] se 
Holubinko zlata, 

Nepowstane prudkou strelou 
Hläwka rozet’ata, 


Nenaïikej, nesuzuj se 

. Holubinko wèrnx, 

Ze ἰῷ ὁ nëj priprawila 
Panska strela terna. 
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Nenaïikej, nesuZuj se 
Holubinko drahà ; 

Neobmëküis bédowäanim 
Kameného wraha. 


Nenaïjkej, nesuZuj se 
Holubinko sira, 

Neslyëi twé naïikäni 
Jen pustina ἔτ. 


Wyletëla holubinka 
Do pole &irého, 
Naïikala, bédowala 
Pro holoubka swého. 


Pro holoubka rozmilého 
Pro swé potëseni, 

Ach holoubka rozmilého 
Na swëtë uZ neni! 


, 


FRANTA LADISLAW CELAKOWSKŸ. 


DOBRÉ NAUCENJ. 


Kwete rüze, kwete, 

Ale jednou w létë: 
Milujme se, m4 Hanitko, 

Dokud 1 nâm kwete. 


Na podzim w oïeëi 
Wic laska netèki: 

Kdo se räno nemèl k swétu, 
Weëir to pohreñi. 
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STARŸ ZAHRADNJK. 


Starÿ zahradnitek 
Mladitkou deeru m4: 

Komu on, müj boze, 
To déwée odchowä ? 


Ka>dÿ w podiweni 
Jeji krasu widi, 
A wèak diwu neni, 
Ze se neprediwi. 


Widël jsem ji jednau, 
Z okÿnka wykoukla, 
Jakoby se rüze 
Z poupätka wyloupla. 


Powëz ty nâm, powëz, 
Staryÿ zahradnitku, 

Kdes wzal ten drahÿ kwèt, 
Tu kräsnou rüzitku ? 


“Säm jsem ji o sobë 
Na jaïe Stépowal, 

À ze wèeho kwiti 
Nejwic opatrowal.” 


Wy milé matitky 
Dceruëky wzmète, 

S nimi k zahradniku 
Starému dojdète. 


Dejte je u nèëho 
Na jaïe Stëépowat ; 
CoZ wäm nèkdy budou 
Mlädenci dëkowat. 
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RADOST ἃ ZALOST. 


Ach radost, ach radost, 
Hezkä to kwëtina; 

Jen Skoda, preskoda, 
Ze koïinkü nemä. 

Piijde witr — rozfoukä ji, 
Piijde woda — odhoupà ji: 
Ach Skoda, preskoda, 

Ze koïinkü nemä! 


Ach Zalost, ach Zalost, 
. Hoïkyÿ to koïinek, 
Zadnÿ z nëho nepuëi se 
Kwët ani lupinek. 
Kolik wzdechü srdce kruïëi, 
Nez mu hoïrkost powysuëi: 
Kolik slzi uplyne, 
Neli w nich se rozplyne. 


MILŸ NADE W$SECKO. 


Co je mnè do swèta, 

Do swèta celého, 

Jen kdyZ jä Καὶ sobë mäm 
Milätka wèérného. 


Dobïe se mu lei, 
Kdo säm si ustele ; 
Cemuz mnè branite 
W läsce, wy pratelé Ὁ 


To jsou mi pratelé! 
Sypaji, kde mohou — 
Hoïece mi do duëe, 
Peluïñku do srdce. 


K horäm se podiwäm, 
Püjdu na püditku, 
Jede-li müj milÿ 

Na wraném konitku. 
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Jede po häjetku, 

Z kïowi poskakuje, 
Jako ta potäpka, 

Co pod wodou pluje. 


Wyjizdi z ouwozu 
Skäte po ouhoru:; 
Jaké to touzeni 

Po mém potëeni! 


Chwilku si potouZim, 
Chwilku postèzuju, 

S milÿm se potèkim 
Zas wesela budu. 


ΞΘ 5 - 
EE S δ 


JÂN KOLLAR. 


ZNELKY. 
1e 


Blaze, kdo si jeden tisty, smëlÿ 
Outel, misto mnohÿch, predstawi, 
W πότον jako w centru τη αν 
Paprskowé wèech dnü Ziti tleli: 


À w nèm mysli, citi, ñje celÿ, 
W slasti w slzäch, w piizni w bezprawi, 
A se Stastnë k nëmu doplawi, 
Byt i pres bouï, plamen, hrom a stïely: 


Pewné wüli, tuZbë uëlechtilé, 
Nerozdilné srdce Zadosti, 
Rädo däwä nebe dojit cile : 


Aë pak i mnè slowa tato Ihala, 
Z witëzstwi-li neni radosti, 
Muënè padnout neni menëi chwäla. 
Il. 
Z prostred wln se Sumnë nad Dunajem 
Smèje ostrowetek blazenŸ, 
Jménem panny swaté krestënÿ 
O zäwodby mobl jiti s râjem ; 
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Houëtë krowin wènec pletou krajem 
W nichz si slawik zpiwä nadÿenÿ, 
Podäl Bachus leZi SalenŸ, 
Milostky se prochäzeji hâjem 


Eldorado, Tibur, Olymp jasnŸ 
Nestèsil tak swojich ctitelû 
Jak mne blaZi Patmos tento kräsnŸ : 


Zde se tytÿZ oku mému jewi 
On w spolku Muz a Anjelü, 
Zde mé râny zpèw ἃ slza lewi 


Il. 

Naëby srdce k wlasti proto chladlo 
Naë se pohïizilo w truchlotu, 
Ze jsme naëli präznou pustotu, 
Kterou netklo Zädné jeëtè râdlo ? 


Witèzstwi to nechei, jenZzby padlo 
S nebe doli na zem bez potu, 
Wolim chudou smëÿ a mräkotu 
Aby swèt byl kde nic predtim wlädlo 


Arci ze jdou jini cestou hladèi 
TèZce mi a pozdè za nimi: 
Tim jsme ale ἃ nâs narod mladäi; 


Sy co jini dokäzali znâme ; 
Nez to skryto prede jinÿmi 
Co my w knize lidstwa bÿti mâme 


IV. 

Hïich je owsem welkÿ wrazda wzteklà, 
Krâdez, zräda, häïstwo, otrawy: 
Hodnÿ aby metem poprawy 
Krew a duÿe z tëla jejich tekla 


Ile, pycha, zäwist, swod ἃ zmèklà 
Chlipnost tihajici na mrawy, 
À jak sluji ony ohawy 
Prislé na zem z horouciho pekla 
Wëak znâm draka 5 twâïi ternochudou 


Proti nèmuz tyto üulomky 
Hÿichü, jeëté snëhu bël8i budou ; 
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Ten säm loupi, repce, uti zlému, 
Bije sebe, predky, potomky, 
τὴ A zni: Newdëk ku närodu swému. 


V. 

Nechtëj zoufat, kdy? se proti tobë, 
Bratre! Sklebi zawist trkawa, 
Kdo se, prawdu häje, obawa, 
Ten ji Skodi nejsa wérnÿm sobë: 


Prawda neznä ustoupiti zlobë, 
Kdo ji laje ten ji zastaw4, 
Ke οἵ jsou ji slowa rouhawä, 
Blud ἃ $alba hlupcü ku ozdobë : 


Prawda jest co cedry na Libanu, 
Ti, jen na ni duji wètrowé, 
Jen wic kiïi wonnou jeji mannu; 


Jazyk jeji meë jest, hâdra hory, 
Srdce mramor, ruky sloupowé, 
Paty rokle k poëlapani wzdory. 


ED 


JOSEF JUNGMANN. 


SPOKOJENOST. 


Zaäwot müj jest jaro tkwouci, 
Wolnÿ, tichÿ, blazenÿ, 

Ami citem welmi wrouci, 
Ani tupè studenÿ ; 

Ne to bÿwa, které chresti, 

Ale mirné, prawé Stësti. 


Mramory ἃ pyèné kowy 
Budte panské hbostky : 
Prostotisté moje krowy 
Osednuly milostky. 
Zlatostropé panüm kryty 
Daji rownè — krätké byty. 
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S Pomonou mi wükol domu 
Libä Flora obcuje; 
Polného mi Zzädny stromu 
Chytïec neobrubuje. 
Chromky drew mé jako lidi 
S utrpenim oko widi. 


Hustolista podäl wroubi 
Jilma potok hadowÿ: 

Stinnà, chladna jeho loubi 
Zowou na sen makowÿ; 

Nedbä zdutyÿch wètrem loZi, 
Koho snitek w chladu bozi. 


Hàj, kde Amor milé bloudi, 
Trudy wèt$i zahoji; 

Ten mne k zwèïi w ustup loudi, 
Zwèëïr se krotkä neboji : 

Nemilujit mysliwosti, 

Nejsa schopen ukrutnosti. 


Neznäm nouze ani zbytu, 
S prirozenim hoduji ;! 
Stridmè, prostè bÿti sytu, 

Ale zwolnè libuji. 
Dobrä wüle w jidle, piti 
Zachowäwä Ziwobyti. 


Mëlnické, to trudolomné, 
Nëkdy strast mi zabâni, 

K tomu sladké stroji pro mne 
Ceskà Zenka libani. 

Sousedowo jasné telo 
Stèsti moje dëlä celo. 


Jako nebe râno w letè 
Klidnÿ w duchu zjasnëném, 
Räd wèe widim na tom swèëtè 
W pèkném swètle rûzeném. 
Clowëk wèe dle swého zraku 
Widi w swëtle, nebo w mraku. 


Lidi kochäm jako sebe, 
Moudré, bloudy ; snèt τ kwët; 
Ani peklo ani nebe 
W swètè widim — ale swët. 
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Bläzen, komu hlawa hoïi, « 
Peklo, nebe z swèëta twoïi. 


Okolo mne pléèe ditek 

Ryënä, zdrawä rodina 
Zkwètajici jako kwitek, 

Jejzto koji luëina. 
Jednim stromkem, jednou duëi 
Zwèëniti se moudru sluëi. 


Smrti tekäm bez touzeni, 
Ale také bez leku ; 
Däli plynné, sladké pëni 
Nebe mi az do wëku, 
Sytému chci swèta hosti 
ici sobè: Zil jsem dosti. 


KAREL WINARICKYŸ. 


KOCHAN A MILINA. 


Doma ni na poli 
pokoje nemèla 
déwice Milina: 
po sadu chodila, 
do lesa tèkala, 
hoïekowala 

a Zalowala; 
nedochodila si 
pokoje po sadë, 
nedotëkala si 
utèchy po lese. 
“Co je ti do hoïe, 
co je ti do Zele, 
dèwice Milino ? 
co boly tobë 
utèlalo, 

ze se ti z oka 
rosa lije ? 

Co to za bylinu 
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Zala si na poli: 
ruku-li si tamo 
posekala ? 

Cili o kameny 
chodëci po mezi 
nohu si, nozici 
poranila ? 

Ci ti roditele 
nebo-li rodici 
do zemè, do rowu 
polozili 9" 
“&Ruka mi na poli 
neposetena ; 
noha o kameny 
neporanëna ; 

ami roditele, 

ani mi rodici 

do zemë, do rowu 
polozili. — 
Wy-lh newidèli 

do pole Kochana 
na koni jeti? 

Sasi ho we boji 
poranili — 
lité ho po tele 
posekali — 
meëe mu do boku 
zabodali — 
duëice ze tëla 
uletèla. — 
Nebudu, co Ziwa 
widèti Kochana, 
nebudu Kochana 
celowati ! 
Tudy mi do hoïe, 
tudy mi do Zele! 
tudy se z oka 
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CSOKONAI VITÉZ MIHALY. 


A SZERENCSE. 


Bär szemét rad ἃ sors mosolyogva nyissa, 
Bâr feléd forduljon csalfa golyobissa, 
Bär nyäjas karokkal kivänjon élelni, 
S päva modra fénylé szärnyakra emelni, 
Bâr j6jôn kincsekkel talpig bétakarva, 
Näla hizelkedjen a bôségnek szarva: 
Ne higy néki, ne higy ; mert sokan megesnek, 
Mikor näla boldog életet keresnek. 
Ne higy; mert a midôn legjobban kecsegtet, 
Forrôt aläd épen az alatt csepegtet. 
Midôn legnyäjasabb karokkal éleled, 
Akkor rakja tele fülänkkal kebeled ; 
Akkor repül véled az ég tetejére, 
Hogy mélyebben vessen pokol fenekére. 
Ne hisy hât, barätom, ne higy mondom neki, 
Mert halälra csalnak sireni éneki. 


De azért ha bânt is, meg ne retten] tôle, 
Bâtor szivvel vond el magadat elôle. 
O asszony s Szerencse ; minden pontba fordul, 
Nem sok akär vigan légyen, akär mordul. 
Azért hât, barätom! bär szived rettentse, 
Meg ne rettenj tôle : 6 asszony s Szerencse. 
Ellene ἃ virtus fog lenni k6bastya, 
Az ärtatlansägnak béfed szent palastja. 
Ez az ἃ conductor, a melyt6l mennykôüve 
Semmi igaz büleset soha mes nem lüve. 
Ez az ἃ Gibraltar, ez az a citadell, 
Melyre minden bombit haszontalan lüvell. 


Barätom! kicsiny az, kit vagy elfelejtett 
Szürni a Szerencse, vagy kétségbe ejtett. 
Rajta vitéz szivvel! ez altal lettenek 
Herculestol fogva minden félistenek. 

Tudod e vilägban minden nagy test forog 
Csekély-mi az, a mi nyugszik vagy täntor og : 
Hât ἃ napnak ‘disze mär azért elmula, 

5 D # 
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Hogy csekély féldünknek aläja borula ? 
Nem: mert maga szerzi füldünk âbräzatja 
Hogy fele lakosa e fényt nem läthatja. 

À mi vilägunknak szintugy van sphaeräja ; 
Ha felette ültünk, borülnak aläja : 

Még is a mi fényünk épen csak a lészen, 
Csak hogy ἃ vak viläg nem läthat egészen. 
Ha ἃ nyugvo virtus az élet rézsäja: 

Arany virtus, mely a tüzet is kiallja, 

S nyomoruült ember az, kinek homlokäban 
Lätszik Szerencséje, mint tükôrformaban. 
Te, ha orcad épen mäs szinre vonitod, 

A jatszi Szerencsét ôszvetébolyitod. 

Ha 6 mosolyogva kecsegtet tégedet: 
Szedd komor räncokra stoicus képedet. 
Ha 6 gorgonhanggal agyarkodik teräd: 
Nevesd el magadat, s azonnal hätat 44. 


. Bolond a Szerencse, hidd el azt barätom ! 
En ἃ bôlcs észt csupân a — bôüles észbe lâtom. 


A REMÉNYHEZ. 


Fôldiekkel jatszé 
Egi tünemény, 

Istenségnek lâtsz6 
Csalfa, vak Remény ! 

Kit teremt magänak 
A boldogtalan, 

S mint védangyalänak, 
Bô6kol uüuntalan : 

Sima szäddal mit kecseotetsz? 
Mért nevetsz felém ? 

Kétes kedvet mért csepegtetsz 
Még most is belém ? 

Csak maradj magadnak! 
Biztatom valal ; 

Hittem szép szavadnak : 
Mégis megcsaläl, 


Kertem närciszokkal 
Végig ültetéd: 

Csôrg6 patakokkal 
Fm éltetéd; 

Räm ezer viräggal 


ΩΟ 
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Szortad ἃ tavaszt, 

S égi boldogsägæal 
Füszerezted azt. 

Gondolatim minden reggel 
Mint a fürge méh, 

Repkedtek a fris meleggel 
Rézsäim felé. 

Egy hiât ismertem 
Orômimnek még : 

Lilla szivét kértem ; 
S megadä az (ο΄. 


Jaj, de fris rôzsäim 
Elhervadtanak ; 

Forrasim, zôld faim 
Kiszäradtanak ; 

Tavaszom, vigsäwom 
Téli bura vält; 

Réo1 j6 vilâgom 
Méltatlanra szällt. 

Oh! csak Lillät hagytad volna, 
Csak magât nekem: 

Most panaszra nem hajolna 
Gyäszos énekem. 

Karja kôzt a bükat 
Elfelejteném, 

S ἃ gyüngykoszorüukat 
Nem irigyleném. 


Hagyj el, oh Reménység ! 
Hagyj el engemet ; 
Mert ez ἃ keményséo 
. Ugy is eltemet. 
Erzem : 6 kétségbe 
Volt erom elhägy, 
Färadt lelkem égbe, 
Testem foldbe vagy. 
Nékem mär ἃ rét himetlen, 
A mezô kisült; 
A zengo liget kietlen, 
A nap éjre dult. 
Bäjolé lâgy trillak! 
Tarka képzetek ! 
Kedv! Remények! Lilläk ! 
Isten véletek! 


SE — 
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KISFALUDY SANDOR. 


A KESERGO SZERELEM. 


7. Dar. 
Mint ἃ szarvas, kit megére 
A vadäsz mord fegyvere, 
Fut, de késôn, foly mär vére. 
, Vérzik tôle ἃ csere: 
Ugy futok én a pâr szemtôl, 
, À seb mellyem baljäban ; 
Azik a fold keservemt6l 
Läbam minden nyomäban. 
De, hajh! mennél toväbb érek, 
Annäl jobban οί! a méreg, 
S beljebb rügzik szivembe: 
Futok, hajh! de vesztembe. 


18. Dar. 
Boldog vagy te, cifra madar! 
A szerelmet énekled ; 
Nincesen eszed, ne bänd, nem kär, 
Pärod még is érdekled. 
Forrvan ἃ vér ereimben ; 
. À szerelmet éneklem 
En is elmés verseimben : 
Läm! Οὐ még sem érdeklem. 
Szerencsés te, oromeket 
Enekelsz, én keserveket ! 
Szerencsédért én eszem, 
Jer, szivesen leteszem. 


18. Dar. 


Mit nem tudna felforralni 
Az én tüzem melege ? 
Mit nem tudna megfagylalni 
Az 6 szive hidege ? | 
Szamtalan sziv mâr megfüule 
Szerelmemnek hevétôl ; 
Häny sziv immär mes nem hüle 
Az ôvének jegétol ? 
Längom, jege, hajh! alland! 
De egyedul én szänand ! 
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Hät csak nem j6 olyan nap, 
Melyben szive szikrât Κὰρ ? 
22. Dar. 
À kutyäkt6l üldôztetvén 
A megrémült 6z fut, fut, 
Valameddig csalt vethetvén, 
Bätorsägos helyre jut. 
ἴον futok én Âmor el6l, 
ἭΔΕ! de még sem tâvozom; 
Minthogy én ἃ latort bel6l 
. Kebelemben hordozom. 
Ugy tesz Amor zsäkmänyäval, 
Mint ἃ hiüz prédäjäval : 
Rajta csügg, és ügy vija, 
Mis életét kiszija. 
27. Dar. 
Ott, a ΠΟ] én nevelkedtem, 
Egy dombrél egy patak folyt; 
Hänyszor ott nem estvéledtem ! 
Eltem akkor boldog volt. 
Vigan, a mint ôbolében 
Ama patak csordogält, 
Az ärtatlansäg 6lében 
Életem ügy folydogält. 
Ez idôk az ôrôkségbe, 
Mint ἃ vizek ἃ mélységbe 
Lefolytanak. Halandi ! 
À 70 hamar muüland. 
39. Da, 


A virägok szep nemében 

A rôzsa legjelesebb ; 
A csillagok seregében 

A nap leofelségesebb. 
Ilyen rézsa a szerelem 

Az életnek kertjében ; 
Ilyen nap, ily fejedelem 

Az üromek egében. 
Boldog, kinek e πὰρ fénylik, 
Kinek ez a rézsa nyilik! 

E nélkül a kert csak gaz; 

Ama nélkül nincs tavasz. 

48. Dar. 


À halaväny olajfäknak 
Järvän csendes békében. 
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Lelkem iszonyü csatäknak 
Forog vesztô dühében. 

Α hajdani szäzadokban 
Egy olajäg mit nem tett! 

À häborgé orszägokban 
Békességet szerezett: 

S most egy olajerdo nékem 

Meg nem szerzi békességem ! 
Meddig tart e szomoru 
Létem dulé häbort ? 


— ESS T — 


KISFALUDY KAROLY 


HONVAGY. 


Sôtét olajfak illatos hüsében 

Ὁ a büs vandor, kôny ragyog szemében, 
S mélyen sohajtva vissza-visszanéz ! 
Kedves hazäja tün fel képzetében, 
Hajlékät véh a tävol kôdében, 

S oromreszketve nyul felé ἃ kéz. 


Az esti szello honnyelvét sugalja, 
Szeretti nyäjas üdvezlésit hallja 
A szép csalodäs szellemajkain ; 
Ujülva kél a multnak ée1 kéje, 

S vidäm alakként lengedez feléje 
À boldog sejtés fellegszarnyain. 


Szülofoldéig terjed lâthatära, 

S békén mosolygva csendes alkony ara! 
Édes felejtés karjän ringadoz; 

S mint egykor 6si häza szük kôr ében, 
Elsô vagyäsi lobbadé hevében 
Kônnyült kebellel ifjan älmadoz. 


De ah! sietve tündérképe illan, 

Midôn a déli nap halmaära villan, 

5 dicso felséggel a nagy térre szäll; 
Fenérzi most, mily messze szép hazäja ! 
S bâr itt szelidebb ég lehell reäja, 

A sinl6 sziv nyugpontra nem talàl. 
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Orôk tavasz bâr zôldell itt kôrüle ; 

Οὐ a természet déli gyäszra düle , 

S hegy vôleyet zord fagy, züz, kôd, h6 tetéz: 
De ott szabad! 5 ἃ gazdaglét δ 666], 

A füldi szépnek büszke lakhelyéb6l 

Vadon berkére vissza-visszanéz! 


Megy ἃ bus vändor sorsa végzetében ; 
De él hazäja bânatos melyében, 

S andalgva mesw-megäll minden fokon ; 
Keservit tordelt hangokon kiônti, 
Keletrôl tér6 felhoket küszôonti, 

S elszenderül moh-lepte sirokon. 


Borongva järdal kérked6 vidékin, 

A régi nagy kor roppant omladékin, 

Hol minden honni host el6idéz, 

Kik tettikért bär nem nyertek magas bért, 
Bér nélkül tudtak halni a hazäért: 

Azon dicsôkre vissza-visszanéz. 


Az élet telje bär gyônyôrre inti, 

S biztatva ütjat fris rézsäkkal hinti, 
Kényén rôpitve üsztônarjait: 

De tullebegve hont-esd6 reménye, 

À külfold minden bäjos tüneménye 
Nem oltja lelke csendes vagyait. 


Szakaszt is πόμα kellemes virägot, 
Csak félig érez minden boldogsagot, 
Nyiltäban hervad minden élemény; 
Szelid hüségért längol indulatja: 

Mi itt magat lâgy készségoel mutatja, 
Mulé hab, szinlett kegy, csalôka fény. 


S tovabb-tovabb megy, mig ἃ célhoz ére, 
Hol mind az, mit hajdan fellengve kére, 
Édes valéra létesülni kész. 

Bär a szerencse nyilt ôlébe zarja, 

S kôrültündôkli ἃ hir csillagärja, 

Mig szive ver, csak vissza-visszanéz. 


MOHACS. 


Hôsvértôl pirosült gyäsztér! séhajtva kôszôntlek, 
Nemzeti nagylétünk nagy temetôje Mohäcs! 
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Hollészaärnyaival lebegett ἃ zordon Enyészet, 
S pusztité erejét râd viharozta dühe, 
S vad diadalma jelét robogé villämival itten 
Honni vitéz seregink holttetemikre süté. 
Tomori! büszke vezér! mért hagytad el érseki széked ? 
Nem halt volna hazänk disze virâga veled. 
Harc tüze längitä bizton viadalra kikelted, 
S érted mennyi dics6k estenek äldozatul! 
Szük vala egy orszäg ! be kicsiny most néma lakäsod ; 
Tärogatéd megszünt, rozsda emészti vasad. 
Nyuügodj! rajtad üzé délyfét a esalfa szerencse ; 
A békitô sir enyhe takarja porod. 
Häny fiatal szivet, tele sok szép fôldi reménynyel 
. Sujta le kesytelen itt a riad6 csatavész! 
Élte kies tavaszän kora sirt häny ifju taläla, 
Kit nem rég az orôm lâgy ôle ringata mésg ! 
Disztelen itt fekszik, deli termete üsszerutitva, 
Szaguldé paripäk vas szeoü kôrmôk alatt. 
zog haja fürteivel nem jätszik kedvese tôbbé, 
Vér- 5 tapadé portél elmerevedtek azok. 
Hasztalan ll az uton vär6 hive fris koszorüval, 
Nem jün-e bajnoka még, félve reménylve vigyaz: 
Hogyha levél zordül, Οὐ sejteti véle szerelme, 
Néz, piheg, arca tüzel, s keble feszülve haboz. 
Ah! de hiäba tekint a tävol lenge kôdébe: 
Elmarad a kedvelt s érzete büunak ered. 
Végre megérti Mohäcs veszedelmét; gyônge virägként 
Hervad el a szép szüz néma keserve kôzôtt. 
Sirja felett enyeleg suttogva az alkonyi szell6, 
S a hüség csendes angyala 6rzi porât. 
Mennyi nemes bajnok, mélté sok szäzadot élni, 
. Fénytelen itt szünyad 5 k6 se’ mutatja helyét! 
Osi szabadsägért harcolt bâr férfi karokkal, 
. Rendzavaré hévvel vérbe füresztve vasät, 
Âmde hol olyan er6s, kit meg nem dônt sok ezer kar ? 
Testhalmok küzepett küzd, noha élte szakad. 
Sinli szokott terhét tüzménje, nyikogva kapar, väg, 
Rügdal, räzza fejét, hosszu sôrénye lobog, 
Elszäguld, haza tér, 5 igy hirli vitéz ura hüunytät, 
Kit repedo szivvel hôülgye zokogva sirat; 
S mig sürû kônnye apad, 6 is hü férje utän hal, 
$S a kiürült häznak csak dôledéke marad. 
A tôley, mely zivatar kôzt annyiszor älla kevélyen, 
Déltében virulé agait igy temeti. 
Häny bajnok hala igy, de csak ἃ boldog leli bérét, 
A meggyôzôttnek csillaga véle tünik. 
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Igy hamvadtak el 6k alacsony moh-lepte güdôrben ; 

S a feledékenység éje boritja nevôk. 

Hantra dül ἃ pasztor 5 fütyôrészve legelteti nyäjät, 

És nem tudja, kinek hôspora nyugszik alatt; 
Titkon még is eped, szomorü dalt zengedez ajka: 

A h6s ärnyékok csendesen ihletik Οὐ. 

A cesatasikon mély borulattal ballag az ütas, 

Elgondolva min6 kétes az emberi sors ; 

Néz, és elkomoruül, 5 lesütôtt szemmel halad ismét, 

Felpattant sebeit belseje érzi maga. 

Ott, hol az esti sugär gôzfatyolt nyugtat az éren, 

Mintha fodôzgetné, hogy ne tekintse szemünk: 
Ott vergôde Lajos, rettentô sorsu kirälyunk, 

Sulyedezô lova érc himzetü terhe alatt. 
Hasztalanul terjeszti kezét, nincs, nincs ki segitse ! 

Bajnoki elhulltak, nincs ki feloldja szegényt! 
Tâtogat ἃ mélység, aranyos pâncélja fak6 lesz, 

S ôsszezuzott testét hab fedi s barna iszap. 
Ekként halni kinos! 5 kegyalak! neked életed igy tünt! 
… Veszteden ἃ magyar ég napja sokära leszällt. 

Ifju valäl, ôrvényt nem sejtvén szôrnyen ad6zäl ; 

Szendergo porodat béke lebegje kôrül! 

Hajh 5 ezt visszavonäs okozä mind, 5 durva irigység : 

Egysésünk tôrten tôrve, hanyatla er6nk. 

À sorvaszté lânc igy készüle ârva hazänkra ; 

Nem! nem az ellenség, ôn fia vâgta sebét. 

Gyäsz emlékü vidék! mi sok inség kutfeje lettél : 

Pärols6 mezeid bänatos oszlopa ez. 

Nagygyä lett Szolimän gôgét Buda ormai nyôgték, 

S kénye vadon αὐ! άπ annyi viszälyra jutänk. 
Häny szuz fonnyada el zsarlônk buja karjain ekkor, 

S ἃ Duna szôke vizén hâny rabok üsztak alà ! 
Birtok nem vala mâr, idegen lett a magyar otthon, 

Félhold kérkede szét vârosi tornyair6l — 

El! ti komoly képek! ti sôtétség rajzati, félre! 
. ΤΠ nap fényle reânk annyi veszélyek utän. 
EI magyar, 4ll Buda még! a mult csak példa legyen most, 
. Ségve honért bizton nézzen elôre szemünk. 
Es te virulj, gyäsztér! a béke malasztos δ] θα: 
Nemzeti nagylétünk hajdani sirja Mohäcs. 


τ CT — 


ΟΡ 
ΙΓ ΄ 
(De) 


- VÜRÔSMARTY MIHALY. 


SALAMON. 


“ Atok reäd, magyarok hazäja, 

Atok râd, te pärtos büszke nép! 
Ingadozzon fejed koronäja, 

S mint az ârnyék, légyen oly setét. 

Mint kemény kard, oly kemény sziveddel 
Meg ne békélj soha ün feleddel. 


Es te, isten ! a ki fülkenettél, 
Hogy viselném [Ὁ] ὅπ képedet, 
Elfelejts, ha mes nem védelmeztél, 
Nem kivänom [Ὁ 00 kegyelmedet. 
Salamonnak nines ΠΟ] maradäsa, 
Fôldôn nyugta, égre vagyédäsa.” 


A lesujtott angyalként, imigyen 
Atkozôdik ἃ futé kiräly, 

Türt sisakja, pajzsät elvetette, 

S kardja csorba csonka vasb6l äll ; 
Vért piroslik hôsi arculatja, 
Honfivért ἃ kardnak markolatja. 


Teste dult, de lelke még dulottabb: 
Tâtog ἃ seb véres oldalän, 

De nagyobb az s jobban ég szivében, 
Melyet érez vesztett koronän. 

Futva fut; de bârmi gyors futäsa, 
Vele szäguld keble 6riâsa. 


S mär folyôk és roônasäg vidéki, 
Bércek, vülgyek elmaradtanak, 
S a hatärnäl a futé elébe 

Egy vad erd6 lombi hajlanak: 
Ott elvész ἃ bus lovag pälyäja, 
Rà borulvän rengeteg homälya. 


És az ἐν jâr; sârga koszorujât 
Veszti, valtja a komor vadon, 
Felzendül az elholt dal koronként 


829 


A virulé ifju lombokon; 
Agg a szarvas, feje âgozatjän 
Eve szâmät büszkén mutogatvän. 


És az évek mültän a vadonban, 
Domb alatt, ΠΟ] forrâs csorgedez, 
Melyhez ἃ γα esôrtet6 robajjal 
Jär, ha hévtôl szomjan epedez, 
Egy jämbornak all kis käpolnäja, 
Nyilt, fodetlen, ég mosolyg le räja. 


Egy letüzôtt kard a szent kereszt ott, 
És az oltär isten-adta fold, 
Térdepelve éjt napot hosszäban 

A remete ott ahitva tült; 

És ragyogva omlik el szakäla: 
Mindenik szäl lelki béke szäla. 


Kebelében szenvedély hatalmi 

Rég nyugatra csillapodtanak, 

Arcain vad indulat vonäsi 

Lägy szelidre elsimültanak ; 

Egy ohajtâst rejt s mond szive, szäja: 
, Boldogüljon ἃ magyar hazäja!? 


S elhal a nagy âtok, messzetünvén 
A kirälynak gôgüs âlmai, 

És az ember jobb természetének 
Visszatérvén ageodalmai : 

. Légy szerencsés, rokonim hazäja' 
S a szerencsét ün erôd täplälja!” 


Igy ohajt, és teste romladékän 
À halälnak gyilkos karja gy0z, 
Osszeroskad, 5 hervadé levéllel 
Eltakarja 6t a sârga 682. ἡ 

S a kirälynak puszta sirhazäja 

Most vadaknak ordité tanyäja. 


SZOZAT. 


Hazädnak rendületlenul 
Légy hive, oh magyar; 
Bôleséd az 5 majdan sirod is, 
Mely ἅρο! 5 eltakar. 
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A nagy vilägon e kivül 
Ninesen szämodra hely; 
Aldjon vagy verjen sors keze, 
Itt émed, halnod kell. 


Ez a fold, melyen annyiszor 
Apäid vére folyt; 

Ez, melyhez minden szent nevet 
Egy ezredév csatolt. 


Itt küzdtenek honért ἃ h6s 
Arpädnak hadaï; 

Itt tortek üssze rabigât 
Hunyadnak karjaï. 


Szabadsäg! itten hordozäk 
Véres zäszloidat, 

S elhulltanak legjobbjaink 
À hosszu hare alatt. 


És annyi balszerencse küzt, 
Oly sok viszäly utän, 
Megfogyva bär, de türve nem, 
El nemzet e hazän. 


S népek hazäja, nagy viläg ! 
Hozzäd bâtran kiält: 

Ὁ Egy ezredévi szenvedés 
Kér éltet vagy halält!“ 


ΑΖ nem lehet, hogy annyi sziv 
Hiäban onta vért, 

S keservhen annyi hü kebel 
Szakadt meg ἃ honért. 


Az nem lehet, hogy ész, ero 
Es oly szent akarat 

Hiäba sorvadozzanak 

Egy ätoksuüly alatt. 


Még jôni kell, még j6ni fog 
Egy jobb kor, mely utän 
Buzgo imäâdsäg epedez 
Szaz ezrek ajakän. 
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Vagy jôni fog, ha j6ni kell, 
A nagyszerü haläl, 

ΗΟ] a temetkezés fülôtt 
Egy orszäg vérben ll. 


S a sirt, hol nemzet sulyed el, 
Népek veszik kôrül, 

S az ember milliéinak 
Szemében gyäszkôny ül. 


Légy hive rendületlenül 
Hazädnak, oh magyar: 
Ez éltetod, 5 ha elbukäl, 
Hantjäval ez takar. 


A nagy vilâgon e kivül 
Nincsen szämodra hely: 
Aldjon vagy verjen sors keze, 
Itt élned, halnod kell. 


FÔTI DAL. 


Fôlfelé megy borban a gyüngy : 
Jél teszi ; 

Tôle senki e jogät el 
Nem veszi. 

Tôrjôn is mind ég felé az 
A mi gyôüngy; 

Hadd maradjon gyäva foldôn 
À gorüngy. 


Testet éleszt és täplal ἃ 
Lakoma, 

De ἃ mi a lelket adja, 
Az bora. 

- Lélek és bor két atyafi 
Gyermekek ; 

ΗΟ] van ἃ hal, mely diesô volt 
És remek ? 


Vig pohär kôzt édesebb ἃ 
Szerelem, 

A mi benne keserü van, 
Elnyelem. 
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Hejh galambom, szôke bimbém, 
. Μὰ nevetsz? 
Aldjon meg a härom isten, 

Ha szeretsz. 


Erted csillog e pohär bor, 
Erted viv, 

Tele tuzzel, tele länggal, 
Mint e sziv; 

Volna szivem, felszokelne 
Mint a küt, 

Venni dôled vagy szerelmet, 
Vagy bucsuüt. 


Hejh barâtom, honfi tarsam, 
Bort igyal. 
Vig, komor, vagy csüggeteg vagy, 
Csak igyal. 
Borban a gond megbetegszik 
El a kedv. 
Nincs a foldon gyogyerore 
T6bb ily πρᾶν. 


Borban ἃ bü, mint a gyermek, 
Aluszik. 

Magyar ember mär busult sok 
Szazadig. 

Ideje hogy ébredezzen 
Valaha : 

Most kell neki felvirulni 
Vagy soha. 


Bort megiszsza magyar ember: 
Jél teszi : 

Okkal méddal meg nem ärthat 
À szeszi. 

Nagyot iszik a hazäért, 
S felsivit : 

Csakhogy egyszer tenne is mär 
Valamit. 


No de sebaj, mäskép leszen 
Ezutan ; 

Szoval tettel majd segitsünk 
A hazan. 
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Ha az isten üugy akarja 
Mint magunk, 
Szennyet rajta és bitor büunt 
Nem hagyunk. 


Rajta târsak hât, igyunk egy 
Hüzamost ; 

Buü, szerelmek, häzi gondok, 
Félre most : 

A legszentebb-, legdiesébbért 
Most csak bort, 

De ha kellend, vérben adjunk 
Gazdag tort! 


A legelsô magyar ember 

_ À kiräly: 

rte minden πομπῇ karja 
Készen all. 

Lelje népe boldogsägän 
Orômét, 

S hir, szerencs koszorüzza 
Szent fejét! 


Minden ember legyen ember 
Es magyar, 

A kit ὁ [014 ποιὰ s egével 
Betakar. 

Egymäst értve, boldogitva 
Ily egy nép 

Bärmi vészszel bizton bâtran 
Szembe lép. 


Ellenség vagy arulô, ki 
Hont tipor, 

Meg ne éljen, fogyjon élte 

, Minte bor. 

Aldott fülde szép hazänknak, 
Dräga hon, 

Meg ne szenvedd soha 6ket 
Hätadon. 


S most hadd forrjon minden csep bor 
Mint a vér, 

Melyet hajdan frigyben ontott 
Hét vezér; 


σι 
ὧϑ 
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S mint szikräja ἃ szabadba 
Felsiet, 

Ugy keresse Ghajtäsunk 
Az eget. 


Légyen minden 6hajtäsunk 
Szent ima, 

S férfi keblünk szent imäink 

.  Temploma. 

Es üritsük a hazäért 
E pohärt: 

Egy pohâr bor ἃ hazäért 
Meg nem art. 


Erje äldäs és szerencse 
Mindenütt, 

A hol eddig véremészt6 
Seb fekütt. 

Arca, mely az 6si butél 
Halaväny, 

Felderüljôn mint ἃ napfény 
Vész utän. 


Hü egyesség tartsa ôssze 
Fiait, 

Hogy leküzdje éjszak rémes 
Arnyait: 

Kün hatalmas, ben virägzé 
Es szabad, 

Bizton älljon sérthetetlen 
Jog alatt. 


S vér, veriték vagy haläl az, 

, Mit kivän, 

Aldozatként rakjuk azt le 
Zsämolyän, 

Hogy mondhassuk csend 5 viharban : 
“Szent hazänk! 

Meofizettük mind, mivel csak 
Tartozänk.” 


GARAY JANOS. 


MAGYAR HÔÜLGY. 


Magyar hôlgynek születtél, 
Aldd érte sorsodat ! 
Magyar hôlgynek születni 
Nagy és szép gondolat. 

Oh hülgy, ki azt megérted: 
Mi szép vagy, és mi nagy! 
Rendeltetés az égbôl, 

À fôldôn äldva vagy. 


Szépnek teremte isten, 

Mert hôlgynek alkota; 

Virâg ἃ hôlgy, az élet 

Szépsége, illata ; 

Gyôngy, drâga s ritka gyüngy 6 
A szivnek tengerén, 

Szelid és tünde csillag 

À szerelem egén. 


De te midôn születtél, 

Két hivatäst nyerél: 

À hôülsyét 5 honleänyét, 
Mert hôley 5 magyar levél, 
Tenéked szebb, dics6bb tért 
Szabott ἃ végezés ; 

Születni és szeretni 

Magyar hôlgynek kevés. 


Te egy alv6 hazänak 
Länyaul születél, 
Fôlébred6 nemzetnek 
Anyjäva tétetél ; 

Mit érne tündôkômüd 
Egy büzhôdt t6 fôlôtt ? 
Mi szép virägnak lenned 
Gyäsz sirhalmok küzôtt ? 


Tenéked korcs apäkat 
Jutott ébreszteni ; 
Hazädnak tüzhelyéhez 
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Férjed téritemi, 

5 szived längjäba märtvan 
Vezér szôvétneked, 

Hazäad szeretetére 

Nevelni gyermeked. 


Hogy légyen, a mi nincsen: 
Ecység e bûs hazän; 

Minden magyar, mi nem volt, 
Csak honfi, honleäny ; 

Hogy egy gyürüvé forrjon 
Arpâädnak nemzete ! 

S 6 szép aranygyürüben 

À gyémänt gyôngye — te. 


Magyar hôloynek születté], 
Tedd hivatisodat ! 

Egy hon nemtôje lenni, 
Mi szép egy gondolat! 

Oh hôüley, ki ezt betôltéd, 
Mi szép vagy, és mi nagy! 
Rendeltetés az égbôl, 

Α füldôn âldva vagy. 


τη ΕΞ τε [3 


PETOFI SANDOR. 


AZ ALFOLD. 


Mit nekem te zordon Karpatoknak 
Fenyvesekkel vadregényes täja! 

Tân csodällak, âmde nem szeretlek, 
S képzetem hegyvôlgyedet nem järja. 


Lenn az alfold tengersik vidékin 
Ott vagyok honn, ott az én vilâgom ; 
Bértônébél szabadult sas lelkem, 

Ha ἃ rônäk végtelenjét lâtom. 


Felrüpulôk ekkor gondolatban 
Tül a foldôn felh6k küzelébe, 

S mosolyogva néz râm a Dunätél 
A Tiszäig nyülé rôna képe. 
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Délibäbos ég alatt kolompol 
Kis-Kunsägnak sz4z kôvér gulyäja: 
Deleléskor hosszu gémü kütnäl 
Széles valyu kettôs âga värja. 


Méneseknek nyargalo futäsa 

Züg ἃ szélben, kôrmeik dobognak, 
S ἃ csikésok kurjantäsa hallik 

S pattogäsa hangos ostoroknak. 


A tanyäknäl szellôk lâgy ôlében 
Ringatézik ἃ kaläszos buza, 

S ἃ smaragdnak eleven szinével 
A kôrnyéket vigan koszoruzza. 


Ide järnak szomszéd nädasokbél 
À vadlüudak esti szürkületben , 

Es ijedve kelnek légi utra, 
Hogyha ἃ nd ἃ szélt6l meglebben. 


A tanyäkon {{] a puszta mélyén 
ΑΙ] magänyos, dôlt kéményü csärda ; 
Lätogatjäk a szomjas betyärok, 
Kecskemétre menvén ἃ väsärra. 


A csärdänâl tôrpe nyärfaerd6 
Särgul a kiralydinnyés homokban ; 
Oda fészkel ἃ visité vérese, 
Gyermekektô1 nem häâborgatottan. 


Ott tenyészik ἃ bus ârvalyänyha), 
S kék viräga ἃ szamärkenyérnek : 
Hüs tôüvéhez déli πὰρ hevében 

Megpihenni tarka gyikok térnek. 


Messze, hol az ég ἃ fôldet éri, 

A homälybôl kék gyümôlesfäk orma 

Néz, 5 megettok, mint halväny kôdoszlop 
Egy-egy vâros templomänak tornya — 


Szép vagy, alfold, legaläbb nekem szép ! 
Itt ringattäk bôlesôm, itt születtem. 

[tt boruljon râm a szemfôdél, itt 
Domborodjék ἃ sir 15 folôttem. 
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SZÜLOFÜLDEMEN. 


Itt születtem én ezen a tâjon, 

Az alfôldi szép nagy rnasägon; 

Ez ἃ väros születésem helye, 

Mintha dajkäm daläval vén’ tele ; 
Most is hallom e dalt, elhangzott bâr: 
“Cserebogâr, sârga cserebogär !? 


Ugy mentem el imnen mint kis gyermek, 
Es mint meglett ember ügy jôttem mesg; 
Hej azôta husz esztend6 telt el, 
Megrakodva büval és ôrômmel . .. 

Husz esztend6! . .. az id6 hogy lejär ! 
“Cserebogär, sârga cserebogar.” 


ΠΟΙ vagytok, ti régi jâtszétärsak ? 
Küzületek csak egyet is lässak! 
Foglaljatok helyet itt mellettem, 

Hadd felejtsem el, hogy férfi lettem, 
Hogy vällamon huszonôt ἐν van mâr . ... 
“ Cserebogär, sârga cserebogär "ἢ 


Mint nyugtalan madär az âgakon, 
Helyrél helyre ropül gondolatom, 
Szedegeti a sok szép emléket, 

Mint ἃ méh a viragrél ἃ mézet; 
Minden régi kedves helyet bejär . . .. 
“Cserebogär, särga cserebogär.” 


Gyermek vagyok, gyermek lettem üjra, 
Lovagolok füzfasipot füjva, 

Lovagolok szilaj nâdparipän, 

Välyuhoz mék, lovam inni kivän ; 
Mepgitattam, gyi lovam, gyi Betyar ... 
“Cserebogär, sârga cserebogär !? 


Megkondul az estteli harangsz6, 
Kifäradt mâr a lovas és a 16, 

Haza megyek, 6lébe vesz dajkâm, : 

Az altaté nôta hangzik ajkän — 
Hallgatom, 5 [6] älomban vagyok mâr — 
“ Cserebogär, sârga cserebogär.” 


—< 25922 — 


WILLEM BILDERDIJK, 


DE MONNIK. 


Daar ging een Monnik langs het veld 
En prevelde zijn beden ; 

Met een kwam daar, in Pelgrims dosch, 
Een Jonkvrouw aangetreden. 


“Eerwaarde Vader, wie ΟὟ zijt, 
(Dus sprak zy) wees gegroet! 

Zeg, hebt gy aan uw biechtgestoelt 
Mijn Minnaar ook ontmoet ?? — 


Waar is uw Minnaar kenbaar aan, 
Of ik hem had ontmoet? — 

“Aan Pelsgrimsstaf en zandelschoen, 
En schelpen aan den hoed. 


“Maar boven al aan ’t frisch gelaat, 
Zoo zedig als oprecht ; 

Zijn helderblaauw innemend 00g, 
En losse blonde vlecht.” 


Ach, Jonkvrouw! die is dood en weg! 
Naar beter wareld heen. 

Zijn hoofd ligt op een groene zoô; 
Zijn voeten, aan een steen. 


Hy kwijnde een poos in dit mijn kluis, 
Maar raakte haast in Ὄ graf; 

Steeds schreiende om een schoone Maagd, 
Die hem geen weêrmin gaf. 


Zes knaapjens droegen hem daar heen, 
Met onbedekt gelaat. 

En menig traan vloot op zijn ljk, 
Waar ginds dat kruis op staat. — 


“Zoo zijt gy dood, ογ΄, liefste op aard! 
Naar beter wareld heen! 

En zeegt ge dus om my in ’t graf! 
ὃ Breek dan, hart van steen !” — 


à Ween niet, Jonkvrouw, ween zoo niet! 
Ik bid u, ween zoo niet! 
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Zoek geestelijken troost in Ὁ leed, 
En matig uw verdriet! — 


“Ach, vader! spreek my van geen troost! 
Mijn smart heeft grond genoec. 

Ik ben den liefsten minnaar kwijt, 
Die ooït om weêrmin vroeg. 


‘“Helaas! om uw bedroefd verlies 
Treur ik mijn leven af. 

Om ἃ wenschte ik het licht alleen! 
Om u wensch ik het graf.” — 


Neen, schrei niet, Jonkvrouw, schrei niet meer! 
Gy doet uw jeugd te kort. 

Het schreien geeft de bloem niet weër, 
Die eenmaal is verdord. 


De vreugd is vluchtig als een droom; 
Zou droefheid eeuwig zijn ? 

Treur niet om + geen geen rugkeer heeft: 
Dat meerdert slechts de pijn. — 


“Ach, goede Vader! spreek σοὺ niet! 
Mijn droefheid is te groot. 

Nu hy om my gestorven is, 
Strekt schreien my voor brood. 


“Ach! zie ik hem dan nimmer weëêr ? 
Hem nimmer, nimmer weër ? 

Ach neen! daar ligt hy in zijn graf! 
Daar is, daar is geen keer! 


“Wat roos beschaamde zijn gelaat ! 
Wat hart, zijn edel hart! 

En ach! daar ligt ἣν thands in + graf! 
Onheelbaar is mijn smart [ἢ — 


ὁ Zucht niet, Jonkvrouw, zucht niet meer: 
De min was steeds bedrog'; 

De minnaars, steeds veranderlijk; 
En 700, z00 is het nog. 


Zoo gy hem weërmin hadt getoond, 
Hy had u ras veracht: 

Z00 lang Ὃ geboomte bladers droeg, 
Was dus het gantsch geslacht. — 
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“Neen, goede Vader, spreek z00 niet, 
Te billijk is mijn rouw: 

Mijn Minnaar had het trouwste hart ; 
Was onverwrikbaar trouw. 


“En zjt gy dood, Trouwhartigste ! 
Om my, de prooi van ’t graf! — 

Vaarwel dan maagschap, huis, en land! 
Ik leg dit kleed nooit af. 


“Voor eeuwig wil ik Pelgrim zijn, 
En dolen, zonder rust, 

Van land tot land, van oord tot oord, 
Van oost- tot avondkust. 


“Maar eerst op mins geliefden graf 
Mijn moede leëên gestrekt! 

En eerst het dierbaar stof gekust, 
Dat zijn gebeente dekt!? — 


Blijf, schoone Jonkvrouw, blijf! hou stand! 
En zet ἃ eerst wat neër. 

Zie hoe de wind de hagen schudt! 
Het wordt een bijster weêr. 


“Ach, heilig Vader, laat het zijn! 
Ach, hou my slechts niet op! 

Geen onweêr vaagt mijn misdrijf af, 
Geen wind of regendrop.” — 


Blijf echter, schoone ! keer te rug, 
En droog die tranen vrij! 

Zie hier uw trouwen Minnaar weër, 
In dezen graauwen pij! — 


Ik nam, in hopelooze min, 
Mijn toevlucht tot dit kleed; 
En had my hier het eind bestemd 
Van leven en van leed. 


Mijn proefjaar is bijna volénd 
By deze Broederschap: 

Maar gunt ge my uw weérmin nog, 
Vaarwel dan kleed en kap!— 


“Vaarwel dan hoed en Pelgrimsstaf! 
En droefheid! en geween ! 

Nu ik u weërgevonden heb, 
Scheidt niets ons ooit van een !? 
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DE KLUIZENAAR. 


“Gy, Kluiznaar, die daar voor my treedt, 
Ik bid ἃ, hou wat stand, 

En wijs my ᾧ voetpad naar ’t gehucht, 
Waar Ὁ gindsche toortslicht brandt. 


“’k Dool hier de onoverzienbre hei 
Al hijgende op en neër, 

Die elken voetstap zich verlengt; 
En heb geen adem meer.” — 


“Mijn zoon (dus roept de Kluiznaar uit), 
Ga op dat licht niet af. 

Dat schijnsel wijkt steeds voor u heen, 
En voerde u naar uw graf. 


‘““Maar hier, hier staat mijn needrig kluis 
Steeds open voor den nood; 
En, ’k geef het met een Christen hart, 
Al is mijn deel niet groot. 


“Neem daar uw intrek voor den nacht, 
En deel, indien ’t u lust, 

Mijn strooien leger, schralen disch, 
En storelooze rust. 


“Ik heb geen slachtvee in de wei, 
Maar gruw van moord en bloed: 
Die steeds om Gods genade smeekt, 
Heeft nooït een wreed gemoed. 


Maar Ἴς gaâr my van het milde veld 
En d’ een’ of andren boom 

Een schuldloos maal van moes en ooft, 
Met water uit den stroom. 


“Dus, Pelgrim, kom, vergeet uw leed! 
+ Is dwaasheïd, wat ons schort. 

’t Is weining, wat een mensch behoeft, 
En, Hemel! voor hoe kort!” — 


Als frissche daauw viel ᾽5 Kluiznaars taal 
Op ’s Pelgrims zwoegend hart. 

Met zedig buigen neemt hy ἴ aan, 
En volgt hem, gants verward. 
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In ’t eenzaamst van de wildernis 
Stond de afgelegen stulp: 

Behoeftigen tot toeverlaat; 
Verdoolden tot behulp. 


Geen schat, die onder ’t biezen dak 
Bewaring noodig had! 

De deur, waar door men binnen kwam 
Ging open met een lat. 


Terwijl de Wandlaar zit en peinst, 
Verdiept in droefenis, 

Steekt de eigenaar zijn haardvuur aan, 
En dekt zijn avonddisch. ᾿ 


Hy legt zijn’ gast de veldvrucht voor; 
En saust zijn slecht onthaal 

Met vriendlijk oog, en heuschen mond, 
En gulle hartetaal. 


Nu brengt hy ernst en stichting by; 
Dan noodigt hy tot vreugd, 

En paart vernuft en wetenschap 
Met kortswijl van de jeugd. 


De huiskat dartelt om hen heen, 
En krabbelt langs den muur: 
De krekel piept in ’t haardsteéhol : 
De mutsert kraakt in ἢ vuur. 


Μίδαν niets vermocht in t minste deel 
Op ᾿5 vreemdlings blijkbre smart. 
Zijn tranen vloten tegens dank 
Van ’t volsæekropte hart. 


De Kluiznaar ziet den brakken stroom, 
Die in zijne oogen zwelt. 

“Wat is er, jongman (roept hy uit), 
Dat u zoo hevig kwelt ? 


“Verdreef u Ὁ ongelijk misschien 
Uit staat, en erflijk goed? — 
Betreurt ge een afsestorven vriend? — 
Een wreedversmaden gloed? — 


“Helaas ! de Lust van schat en staat 
15 nietig, ras voorby, 
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En die aan nietigheden hangt, 
Nog nietiger dan zy. 


“En wat is vriendschap dan een naam! 
Een droom, die niet bestaat ! 

Een schim, die welvaart vergezelt, 
Maar rampspoed weenen laat! 


“En liefde is nog veel ijdler klank, 
Waar dartelheid meê speelt. 

Noch nimmer dan in ’t nest gezien, 
Waar in de tortel kweelt. 


“Ach! schaam τι, lieve jongeling! 
Veracht die u veracht! 

En smoor een dwazen boezemgloed, 
Waar meë een meisjen lacht!? — 


Zoo sprak hy met een zachten lach; 
Maar onder dit vertoog, 
Verraadt een Maagdelijke blos 
Den Pelgrim aan zijn 00g. 


Verbaasd beschouwt hy t morgenrood 
In al zijn heerlijkheïd, 

Op schoonheën, die hy thans ontwaart, 
Gelijk een waas, verspreid. 


De volle boezem, Ὃ schuchter 00g, 
Ὃ Tuigt alles van bedrog'; 

De vreemde blijkt een vrouw te zijn! 
Hy “ἰού, en twijfelt nog:. 


“ Helaas ! (dus barst zy weenende uit) 
Vergeef my, ὁ vergeef, 

Het geen een droeve vreemde maaÿd, 
In heuren nood misdreef! 


“Vergeef, zoo ze in ᾧ gewijd verblif, 
Waar gy en Godvrucht woont, 

D’ onheilgen voetstap heeft gezet ; 
Uw gastvrij dak gehoond ! 


“Heb deernis met een jonge bloem, 
Door liefde gants ontzind; 

Die wijd en heinde zoekt naar rust, 
En niet dan wanhoop vindt! 
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“Mijn vader woont aan ἃ arm der Twijn, 
En is een man van stand. 

Zijn schatten waren my bestemd, 
Zijn eenig huwlijkspand. 


“Een reeks van minnaars zonder tal 
Hield by hem om my aan, 

En roemde me om bevalligheën, 
Die ik my voor liet staan. 


“7y voelden, of zy veinsden min, 
Ἐπ booden rang en schat; 

Maar Edwin was het, hy-alleen , 
Die my getroffen had. 


“By hem was staat noch overloed, 
Noch uiterlijk gebral. 

Yerdienste was zijn gantsche schat: 
En dit was my Ὁ Heelal. 


“Green hart van Ὁ bloemtjen dat ontluikt, 
Geen daauw, wanneer hy daalt, 

Wier onbesmette zuiverheïd 
By Ὃ hart van Edwin haalt. 


“Doch zoo en daauw en bloesem schoon, 
Maar onbestendig, zijn ; 

Dat schoon was Edwins deel, helaas 
Dat onbestendig, mijn ! 


“Want, ijdel op mijn Minn'renstoet, 
Weérstreefde ik aan mijn hart ; 
En schoon zijn vlam my innig trof, 

Nog spotte ik met zijn smart. 


&Tot hy, verpletterd door mijn smaad , 
Me aan Ὁ knagen overliet, 

Een afgelegen oord betrok, 
En omkwam van verdriet. 


“ Mijne is de schuld, en ”t leed daarvan! 
’k Wil boeten voor zijn leed, 

En zoeken Ὁ oord dat Edwin vond 
En doen wat Edwin deed. 


&“ Daar scheur ik *t hart van wanhoop op. 
En leg my neêr, en sneef. 
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Zie daar, wat hy om my bestond! 
Wat ik hem schuldig bleef!?” — 


“Verhoë dit, Hemel!” roept terstond 
De Kluiznaar gillende uit, 

En drukt haar trillende aan zijn borst, 
Met sprakeloos geluid. 


De schoone schrikt, en wringt zich los, 
En siddert als een blad. 

Was Edwin, ὁ was haar Edwin-zelf, 
Die haar in de armen had. 


“Mijne Angelina! zie my aan! 
Mijn ziel, mijn zielsgodin ! 
Zie hier uw eigen Edwin weër, 

Hergeven aan uw min! 


“6 Laat me u kleven aan dit hart 
In volle zaligheiïd! 

En scheur’ die Macht ons nooït van een. 
Die u te mywaart leidt! 


“Neen, nimmer scheidt ons iets van een! 
Na dezen oogenblik 

Is, dat uw jongste snik zal zijn, 
Ook Edwins jongste snik!” 


τ τ τ -ΞΞ 


NICOLAAS BEETS. 


AAN NEDERLAND. 


U heb ik steeds bemind, 
Bemind, mijn Vaderland ! 

’k Heb vroeg u hart en hand verpand, 
Als uw erkentlijk kind. 


Ik was in rijper jeugd 
U altijd meer verknocht, 

’k Heb in uw roem mijn eer gezocht, 
In uw geluk mijn vreugd. 
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’k Heb steeds dit woord geslaakt, 
Ik heb mijn kroost geleerd: 


Dat die zijn Vaderland niet eert, 
Zich zelf te schande maakt. 


Ik heb van ?s warelds end, 
Van Ὁ lieflijkst zuideroord, 
Een lokstem : “Kom tot ons!” 
Maar de ooren afgewend. 


gehoord ; 


Zoude ik mijn kracht, mijn vlijt, 
Mijn lied, mijn luit (mijn lust) 

Gaan brengen aan een vreemde kust ? 
Neen, zy zijn U gewijd. ‘ 


Ja U; U levenslang; 
Z00 lang ik adem schep, 

Een droppel bloeds in de aadren heb, 
En in mijn luit een klank. 


HET LIED DES DOODEN. 


αν hebt my lang gekend; 
En komt my dus te aanschouwen. 
Ach, eer gy Ὁ denkt, is dit het end; 
De dood is niet te trouwen. 
Ik leefde een jaar of wat; niet meer; 
Nu lig ik op de lijkbaar neer, 
De nacht der graven wacht op my — 
Wie zal my volgen? Gy? 


Lijkvolgers, Vriendenschaar ! 
Wilt over my niet weenen ; 
Mijn ziel, al schreit gy by mijn baar, 
15 reeds voor God verschenen. 
Daar smaakt zy, om haars Heilands bloed, 
Des hemels onverbitterd zoet — 
Hoe zalig is die rust voor my; 
Wie zal my volgen? Gy? 


Geliefdste Vriend! één beëé: 
Vergeet my niet te spoedig! 
Ik droeg uw beeld ten hemel meë, 
En wacht u daar blijmoedig. 
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Däär is geen graf, geen rouw, geen smart, 
Geen zondesmet bedroeft er Ὁ hart, 


Volkomen vreugde streelt er my — 
Wie zal my volgen? Gy! 


Heb dank, o Vrienden saam, 
Die my naar ᾧ graf seleidde! 
Dat u ’t geloof in Jezus naam 
Een zachte dood bereide! 
Bescherme u God by dag en naclit — 
Mijn aardsche dagtaak is volbracht ; 
Het stille graf sluit over my — 
Wie zal my volgen? αν. 


MIJN ROOS. 


Ik ken, ik heb een frissche Roos, 
Maar zonder steel of blaren ; 

Zy bloeit voor my geen korte poos, 
Maar nu reeds vyftien jaren. 


Reeds vijftien jaren bloeit zy my, 
By dagen en by nachten, 

En stoort zich aan geen jaargetij, 
Aan sneeuw noch hageljachten. 


Geen sneeuw of hagel die haar stoort; 
En, hoe de zon mag steken, 

Zy bloost en bloeit onkwetsbaar voort 
En weet van geen verbleeken. 


Indien zy van verbleeken wist, 
Z00 haar mijn oogen zagen 

Betrokken met een vale mist, 
Hoe zoude ik dat verdragen ? 


Verdragen zoude ik eerder dat 
Waar ik mijn oogen wendde, 

Mijn voetpad niets dan dorens had, 
Dan dorens van ellende. 


Geen dorens hebt ge, o Roos zoo zacht 
Als zacht fluweel en zijde ! 

Hoe zedig gloeit, hoe vriendlijk lacht 
Uw blosjen Ὁ) allen tijde. 
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o Gloei en bloei mijn leven lang! 
Laat niets uw glans verminderen .… 


Ik meen de Roos op moeders wang : 
Gy raadt het, lieve kinderen. 


DORE 


ISAAC DA COSTA. 


BY DE RIVIEREN VAN BABEL.. 


Aan Babels wateren gezeten, 
Denk ik aan Sion, en verteer. 
Jerusalem ! hoe zoude ik U vergeten ? 

Mijn rechterhand vergeet’ zich zelf veeleer! 
En in des vreemdlings land gevangen 
Vergt my zijn overmoed nog zangen, 

Een lied der feestvreugd van voorheen ? 
Een overwinningspsalm den Heere ? 


Ween, Sionite! ween ! 


’k Heb mede, ὁ schand! in blijder stonde, 
Genot, verjeugdiging en kracht 
(In mijne ellend gedenk ik aan mijn zonde !) 
Van Babylon, mijn stam ten hoon, gewacht. 
Mijn vijandin heb #4 ontboden, 
Mijn’ God verloochend voor haar goden! 
Zy kwam, en bracht meédogenloos 
Haar toortsen voor mijn tempelwanden, 
Haar ketenen voor deze handen. — 
Bloos, Sionite! bloos ! 


Ja, bloos, en leég: in zak en assche 
Den bittren kelk der slavernij! 
Τοῦ eenmaal weêr een heilmaar u verrasse, 
Een dag van troost, een woord uws Gods: Wees νυ]! 
Wanneer u tienmaal zeven jaren 
Het heerlijk bedehuis herbaren ; 
Wanneer, veranderend zijn’ loop, 
De Euphraat een’ vreemden Koning huldigt, 
Ter straf, aan Babylon verschuldigd. — 
Hoop, Sionite! hoop! 
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Die Koning, door Gods raad gedreven, 

Spreekt tot uw tempel: Word gegrond. 

De volkeren zijn in zijn hand gegeven, 
En Ὃ woord der vreugd voor Juda in zijn mond. 

Een nieuwe tijd is aangebroken, 
Een nieuwe voorspoedszon ontstoken 

Na nieuwen smaad en worsteling. 
Weest welkom, kloeke Machabeeuwen ! 
En gy, by ’t opstaan van die leeuwen, 

Zing, Sionite ! zng ! 


Maar eindloos heerlijker vervulling 

Wordt aan uw zielzucht voorbereid. 

De tijd is dar der grotte Heilsonthulling : 
Het is de Heer, van ouds door U verbeid ! 

In needrigheid, ofschoon als Koning, 
In Hemelmajesteitsbetooning, 

By ’t overgeven van Zijn ziel. 
Voorafsgesgaan door Zijn’ Elia, 
Zie hier uw’ οὐ] en Messia ! — 

Kniel, Sionite! kniel! 


Hy wordt verworpen!....Maagdenscharen ! 
Treurt by die Godsverwerping, treurt ! 
Tot dat eerlang de klaauw der Adelaren 
U van de plek, waar Hy u toesprak, scheurt. 
En thands! seen tienmaal zeven jaren, 
Die wederom bevrijding baren ! 
Op dezen jongsten wanhoopskrijg 
Volgt geen gevangnis, maar ontérving , 
Geen kwijning langer, maar versterving —- 
Zwijg, Sionite! zwijg! 


Maar neen! Gy zult weêr ademhalen. 
Maar neen! Jerusalem sterft nooït. 
αν zult haar zien van uit den hemel dalen, 
Gelijk een Bruid, haar’ Bruidegom getooid. 
Van vrede zal men tot τὶ spreken : 
De nacht des afvals is geweken, 
En weggenomen is de kloof. 
Daar is verzoeninge gevonden 
0ok voor de schrikbaarste uwer zonden. — 
Loof, Sionite! loof! 
CA 


CT TEST — 
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J. M DAUTZENBERG. 


HEIMWEE. 


Wanneer de winter ons verlaat 
En naar het Noorden vlucht: 

Wanneer Ὁ viooltÿ , in blaauw gewaad, 
Naar ’t lentelachjen zucht; 

Wanneer de Mei naar ὁ liedjen hoort, 
Dat hem de kever bromt, 

De zwaluw weêr uit warmer oord 
Naar ὁ wiegenestjen komt: 


Dan roept een stem in mijn gemoed : 
Wat suft ΟῚ] in uw kluis Ὁ) 

Dan trekt het mij zoo sterk en zoet 
Naar “Ὁ vroeg verlaten huis ; 

Dan zie ik, achter berg en bosch, 
Een dal voor storm beschut; 

Daar tooit de lente in schoonren dos, 
De vaderlijke hut. 


In Limburg Ποὺ de stille plaats, 
Die zoo mijn hart bekoort ; 
In Limburg stroomt de stille Maas. 
Niet ver van Ὃ dierbaar oord: 
En vogellied en lentepracht, 
En wat de ziel verheuegt, 
Verlokken mij met wondre macht 
Naar Ὁ erfdgel mijner jeugd. 


Ik speelde vrolijk daar als kind, 
Langs beek en bloemenwei, 

En met mij speelde menig vrind : 
Door ’s levens bonten Mei: 

O, mocht mijn oog nog eens τὶ zien, 
Die mij zoo dierbaar zit, 

En u den trouwen handslag biên, 
Gelijk in vroegren {16} 


Thans dwalen velen, ach! als ik, 
Door streken minder schoon 


ἘΣ 
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En werpen vaak een droeven blik 
Naar hunner oudren woon: 

Die ginder bleven, spelens moé, 
Verlieten kolf en schijf, 

En snelden reeds den grave toe, 
Tot rust voor ziel en lijf. 


Eén vriend liet mij des hemels wil, 
Van al dat vriendental ; 

En die alleen herdenkt nog stil 
Ons spel met kaats en bal; 

Die leidt mij dan van huis tot huis, 
Kom ik ten dorpe weër, 

Verklaart op + kerkhof ieder kruis : 
“Zi slapen in den Heer!” 


Dan schenken wij een weemoedstraan 
Aan elken zaalgen vrind, 

En denken als wij henen gaan, 
Wat hebben we u bemind'! 

Wij scheiden langzaam van elkaar, 
En teeknen eerst een plek 

Op ‘t kerkhof, achter ἢ hoofdaltaar : 
Dat die ons beide eens dekk’! 


RHIJNVIS FEITH. 


HET LEVÉN. 


Ach! hoe snelt ons leven, 
Als een stroom gedreven, 
Die van rotsen schiet! 
Blijde en droeve jaren 
Vlugten met de baren, 
En Ζῇ keeren niet! 


Kindschheid ilt als Ὁ krieken, 
Jonglingschap heeft wieken, 
Komumer zweept den man; 


Grijshéid maant tot scheiden — 


Ziweeft er tusschen beiden 
Wel een enkie span ? 


Onder min en kozen 

Welken aardsche rozen, 
Worden Tempe’s duin; 

Onder spel en dansen 

Vlecht de grijsheid kransen 
Om de kale kruin. 


Ἢ Glinstrend smalt der weide 
Wordt een vale heide 
Voor den ouderdom ; 
Ἢ Koor der filomeelen 
Hoe ze om bloemtijd kwelen 
Blijft voor Ὁ harte stom. 


’t Mondje, toovrend blode, 
Dat tot kusjes noodde, 
Wekt geen wenschje meer. 
’t Oog, dat lustjes teelde, 
Vochtig eens van weelde, 
Zinkt verlaten neër. 


Of de beekjes stollen 
Of haar golfjes rollen, 
Winter sneeuwt in ‘t hart. 
Bij den druk der jaren 
Rekken al de snaren 
Van de vreugd en smart. 


Alles wat wij minden 
Werd een spel der winden, 
Of omsluit een graf. 
Stomp en afgesleten, 
Eenzaam en vergeten, 
Zinkt ons de eeuwgeest af. 


Wie zou ’t leven dragen 
Met zijn heil en plagen, 
Met zijn lang verdriet, 
Zwol, na zooveel kommer, 
In een dal vol lommer 
Ὃ Zachtste rusthed niet ? 
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Alles is verschijning, 
Alles is verdwijning 
Op den levensstroom. 
Niets kan ’t rustpunt raken — 
Sterven is ontwaken 
{πὸ een bangen droom. 


DU 2 


C. LOOTS. 


HET NACHTEGAALTJE. 


Zeg mij, zwevend orgelkeeltje ! 
Zanger, zoo eenvoudig schoon, 
Zeg mij, minziek filomeeltje! 
Wie leerde u dien liefdetoon ? 
Als g1j met uw snebje fluitend, 
Slepend zacht uw galm verlengt ; 
Of den gorgel vol ontsluitend, 
Alle toonen zamen mengt, 
Als 91] Ὃ zet op hooge wijzen, 
En met sche]! en scheller slag 
Alle zangen dooft in Ὦ rijzen, 
Zanger van den nacht en dag! 
Als ge een stilte weet te scheppen, 
Door geen lispeling gestoord; 
Als geen blaadje zich durft reppen, 
De aàmtogt zwijgt en alles hoort. 
Zeg ‘t mij, gij, sinds zoo veel jaren, 
Dichter van het lied der lent’, 
Of er ook nog eeuwen waren 
Met uw zangen onbekend ? 
Of ge in Ὃ woud, in oude boeken 
Bij der vogelen Homeer, 
Eerst de maat en gang moest zoeken, 
Zingen naar zijn wijze leer ? 
Naamt 91] lessen tot uw voordeel 
Tot hoe hoog uw stem mogt g'aan ? 
Velde een pagegaai zijn oordeel 
Over valsch en zuiver slaan ? 
Maar gij lacht met zulke vragen ; 
De ongekunstelde natuur, 
Nedrig vogeltje, elks behagen ! 


δοῦ 


Schonk u ’t heilig dichtrenvuur, 
Rijk van vederpracht omgeven, 
Staat de paauw in glans en gloor; 
Maar zijn toon wordt aangeheven 
En hij snijdt en vlijmt in ’t oor. 
+ Fluitje leidt de maat der vinken, 
Kunstig zingen zij een lied ; 
Maar 91] doet er duizend klinken 
En gij hoordet pijp noch riet. 
’k Geef den roem op oude talen, 
Ouden smaak ook vrolijk weg, 
Mits men » bij de nachtegalen, 
Mi) mijn? wildzang niet ontzego”. 


mor 


eine 


OP EEN KOPEREN BRUILOFT. 


leder koopman, ieder reeder, 

Die van schip en scheepvaart weet. 
Bakert tesen wind en weder, 

Tegen worm en haaïjebeet, 

+ Vaartuig in een koopren kleed. 
[5 dan scheepje 2 soed beslagen 

In zijn bronzen overjas, 

Zal het weëêr den togt gaan wagen, 
Dan nog drinken vriend en mag'en 
Op zijn goede reis een glas — 
En de bodem klieft den plas. 

266 zal ’t hier zijn! — Heden, heden 
Hing de gastheer en zijn vrouw 
+ Koopren dekkleed om de leden 
Van het scheepje hunner trouw. 
Nu den kelk dan opgeheven, 
En een korten afscheidsgroet 
(Z00 als loods en reeder “doet) 
Aan het vaartuig meégeseven, 
Dat de golven van het leven, 
Met metalen kiel en steven, 
Voor zijn boeg verstuiven doet. 
Rustige, veilig moog’ het varen, 
+ Huwlijkshulkje dezer twee, 
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Door de kolken, door de baren 
Van de holle wereldzee. 
Voorwaarts, voorwaarts door de branding, 
Zij het dag of duisternis, 
Drijv’ het naar de plaats der landing, 
+ Scheepje, dat gekoperd is. 
Zwakker bodems mogen breken, 
Barsten en te gronde gaan, 
Met zijn bronzen rusting aan, 
Zal het vaartuig oversteken, 

Dwars door stortzee en orkaan. 
Laat dan mars- en bramzeil zwellen, 
Wakkre stuurman van de boot! 

Laat het scheepje verder snellen 
Met uw lieve reisgenoot 

En uw zestal bootsgezellen. 
Aller glazen klinken heil, 

Allen drinken ’t — Vaart in vrede! 
Vaart met God, als oog in Ὄ zeil! 

Voert een rijke lading mede! 
Goeden wind en gunstig weër, 
En vall laat uw anker neëêr! 


LE 


H. C. ANDERSEN. 


DANMARK. 


I Danmark er jeg fodt, der har jeg hjemme, 
Der har jeg Rod, derfra min Verden gaaer. 
Du danske Sprog, Du er min Moders Stemme, 
Saa sodt velsignet Du mit Hjerte naaer. 

Du danske friske Strand, 

Hvor Oldtids Kæmpegrave 

Staae mellem Æblesaard og Humlehave, 

Dig elsker jeg! — Danmark, mit Fædreland ! 


Hvor reder Sommeren vel Blomstersengen 
Meer rigt end her, ned til den aabne Strand ? 
Hvor staaer Fuldmaanen over Klgver-Engen 
Saa deilig, som i Bagens Fædreland ? 

Du danske friske Strand 

Hvor Dannebrogen vaier, — 

Gud giv den bedste Seier! — 

Dig elsker jeg! — Danmark, mit Fædreland ! 


Engang Du Herre var i hele Norden, 

Bod over England, — nu Du kaldes svag , 

Et lille Land, — og dog saa vidt om Jorden 
End hgres Danskens Sang og Meiselslag. 

Du danske friske Strand, — 

Plovjernet Guldhorn finder, — 

Gud giv Dig Fremtid, som han gav Dig Minder, 
Dig elsker jeg! — Danmark, mit Fædreland! 


Danmark, hvor jeg blev fodt, hvor jeg har hjemme, 
Hvor jeg har Rod, hvorfra min Verden gaaer, 
Hvor Sproget er min Moders blade Stemme , 

Og som en sod Musik mit Hjerte naaer. 

Du danske friske Strand 

Med vilde Svaners Rede, 

I granne er, mit Hjertes Hjem hernede, 

Min Kjærlighed! Danmark, mit Fædreland! 


RTE 
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OHLENSCHLÆGER. 


DE TVENDE KIRKETAARNE. 


Det var sig Herr Asker Ryg, 
Hannen lyster 1 Leding at gange:; 
Forst træder han ind 1 den Kirke πάθῃ. 
At hore de Ottesange. 


Muren var af det gule Leer, 
Og Taget det sorte Straa; 
Det var sig Herr Asker Ryg, 
Misngiet han saae derpaa. 


Det var sig Herr Asker Ryg, 
Sit Hoved maatte han bgie ; 
Loftet det var saa meget lavt, 
Og Kæmperne vare saa hgïe. 


Væggen var baade muggen og gran, 
Den havde saa dyb en Revne; 
Tiden æder med skarpen Tand, 
Saalidet monne hun levne. 


Fort hun gnaver med skarpen Tand, 
Dertil hun haver stor Drift ; 
Alt da voxte den liden smaa Blomst 
Udi den Kirkerift. 


Alt da snoede den gronne Humle 
Sig ad den Kirkeside. 
Storken sidder udi Redet strunk, 
Og seer hun ud saa vide. 


“Og hor du, kiære Fru Inge! 
Du est en Qvinde saa puur! 
Ei sommer det sig at bede til Gud 
I sligt brostfældigt Skuur. 


Vinden blæser udi Kirken ind, 
Og Regnen ned maa dryppe. 
Christus er stegen til Himmelens Sal, 
Han noies ei meer med en Krybbe. 


Hor du allerkiæreste Hustru min, 
Jeg siger dig det forsand: 
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Op skal du bygge Kirken af ny, 
Mens jeg er dragen af Land. 


Taget du dække med rade Tegl, 
Af Steen du fore den Muur; 
Ned da skal du rive saa brat 
Det uselig Kirkeskuur. 


Tage du saa mit Skarlagenskind, 
ΑΓ Flyiel det vel maa være; 
Alt til et Alterklæde skignt 
Du snildelig saa det skiære.” 


Det var sig Fru Inge, 
Hun svared sin Husbond med Ære: 
“Som I siger, min ædelig Herre! 
Saa bgr det vel sig være.” 


“Hor du kiære Fru Inge! 
Gud haver velsignet dit Liv; 
Foder du mig en Son saa bold, 
Da est du en Danneviv. 


“ Foder du mig saa bold en Son, 
Da gigr du mig Tankerne glade ; 
Foder du mig en Dotter skion — 
Jeg vil hende ikke hade. 


“Hor du kiære Fru Inge! 
Du est en Qvinde velbaarn ; 
Foder du mig en Son saa bold, 
Da bygge du Kirken et Taarn. 


“Foder du mig en Dotterlil, 
Da sætte du kun et Spür; 
Ridderen kneïser saa stout og stolt, 
Men Qvinden er Ydmyghed Zür.” 


Det var sig Herr Asker Ryg, 
Han beder sadle sin Hest, 
Saa rider han i det Ledingstog, 
Som til en Brudefest,. 


Tredive vare hans Svende, 
Og alle med Brynier nye; 
Hvor han stædtes 1 Kampen heu, 
De Fiender brat monne flye. 
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Det stod hen udi Uger, 
Ja vel udi Maaneder ni; 


Det var sis Herr Asker Ryg, 
Han seired 1 alle di. 


Det var sig den giævelig Helt, 
Hannem lyster nu hiem at fare : 
Hielmene var af hünt rode Guld, 
Hannem fulgte saa faur en Skare. 


Der han drog igiennem den Skov, 
Da fulgte ham tredive Svende ; 
Der han kom til Finneslovlille, 
Da reed den Herre allene. 


Solen skinner om Morgenen rod 
Og Rogen falder paa Greæs. 
Det var sig Herr Asker Ryg, 
Han spored saa vel sin Hest. 


Satte den Herre Guldkringlen 
Dybt udi sin Gangers Side ; 
Det vil jeg for Sandheden sige, 
Hans Tanker lgbe saa vide. 


Over den gule Hvedemark 
Der kneïiser en Bakke gran, 
Bag ved ligger Finneslovlil, 
En By vel stor og skion. 


Det var sig Herr Asker Ryg, 
Han bad vel ved vor Frue: 
Give det Gud 1 Himmerig, 

At jeg et Taarn maatte skue ! 


Det var sig Herr Asker Ryg, 
Saa listelis da han loe, 
Der han kom paa den granne Brink, 
Og skued Taarne to. 


Over den Kirke stoltelig 
De kneised 1 Luften blaa; 
Lærken sang i den Hvedemark,; 
Mens Solen skinte derpaa. 


Tak have stolten Fru Inge! 
Hun var en Danneviv; 
Hun skienkte sin Husbond Sonner to 
Til Gammen og Tidsfordriv. 
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Den forste af de Sanner to, 
Den kaldte han Esbern Snare, 


Han blev saa stærk som den vilde Bas, 
Og mere snel end en Hare. 


Den anden kaldte han Axel, 
Han blev en Biskop from ; 
Han brugte sit sode danske Sværd, 
Som Paven sin δῖαν i Rom. 


Falden er nu det ene Taarn, 
Og Krattet voxer af Gruus ; 
Axel og Esbern Snare, 

De taarne det danske Huus. 


Mosset dækker den gamle Steen, 
Alt over hün sorte Jord ; 
Axel og Esbern Snare, 
De hæve sig hoït i Nord. 


Styrte vil snart det andet Taarn, 
Alt i den Kirkeby; 
Axel og Esbern Snare, 
De kneïser 1 evigt Ry. 


Christ signe den ædelig Danneqvinde! 
Hun hvilis for Altret 1 Kirke, 
Hun satte tvende mægtige Taarn 
Paa Dannemarks Dannevirke. 


Hil være den Kæmpe, som seierrig 
Hiemdrager med stolten Skare, 
Og finder 1 Vuggen Tvillinger to, 
Som Axel og Esbern Snare! 


THORSING. 
(AF: LANGELANDS-REISEN.) 
Venligen vinkte paa gronnen Strand de knudrede Boge ; 
Sælsomt det blomstrende Lov vifted og hvalte sig kiekt ; 
Fuglen i Toppene sang, giennem Blomsterne risled en 
Kilde : 
Al (saa tyktes det mig) tolked et ældgammelt Sagn. 
Οὐ for det forskende Blik, som stadelig skued did henvendt, 
Flux sig forvandled hvert Træ om til en drabelig Helt: 
Toppen blev til en Hielm, dens Lov til en vaiende Fierbusk, 
Og til et Pandser af Staal glatted sig rynkede Bark: 
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Grenen strakte sig ud, som en Arm med en blinkende 
Glavind. 
Saadan stod Kæmpen med eetkiek for detundrende Syn. 
Længe jeg stirred, for ret jeg blev vaer, at kun alt var et 
Blindværk. 
Som et Varsel 160 dog Synet betragted, og taug. 
Og hvor hurtig forklarte sig Alt, da jeg undrende horte 
Oens sandfærdige Navn: Thorsing, e1 Taasing, forvendt. 
Thorsing, Herlige Thor! saa stod dit hellige Tempel 
Midt 1 Danmark omtrent, hisset hvor Træerne staae ? 
Nu begriber jeg forst mit Syn, hvi de vinkende Bage 
Tyktes mig Kæmper 1 Jern, rusted med Glavind og 
Skiold. 
Nu jeg becriber Foræringens hgïe Betydning, da fordum 
O0! du blev Helten til Lyon, Manddom fik Mandigheds 
Hiem. 


Thi Kong Christian stod hgït 1 sin Hal, med et faderligt Oie 
Vendt imod Kisgebugt; Stunden var vigtig og stor. 
Juul var giordet til Strid, rask blussed den dristige Kæmpe, 

Lokkerne flagrede vildt, Kamplysten stod 1 hans Blik. 
Niels! σὰ Konningens Ord, (og hans Haand laae paa Kæm- 
perens Tinding). 
Gak nu med Gud, min Son! Rust dig, og vent paa mit 
Bud. 
Og nu stod Dankongen, og saae — og beregned — og 
tænkte — 
Fienden ei laae ham tilpas. Juul fik til Angreb ei Vink. 
Pludselig dundred Kartoverne dumpt 1 den svulmende 
Havbugt, 
Og over oprorte Vand slyngte sig Rogskyen hen. 
Blussende Konningen stod 1 sin Borg med vredeligt Aasyn, 
Harmfuld skielved hans Haand under detspeidende Glar. 
Dannerflaaden tog Flugt (saa syntes det), Krigsluen 
brændte, 
Dristig, paa egen Haand, frækt af en Undersaat tændt! 
Da svoer Skioldungen dyrt, 1 faderlig Harme, ved Himlen : 
Slagen skal du, Niels Juul! hænges 1 Galgen med Jern! 
Men, som det pleier at gaae, hvert Land klækker særegne 
Drift ud : 
Huusvant fra Lodbroks Tid Oboen pladsker tilsges. 
Saadan gik det saa tidt, og saagik det her, ἘΠῚ Niels Juul kun 
Flygted paa Skromt, for at slaae Fienden for Alvor paa 
Flugt. 
Og da bedækt nu med Stov og med Sveed og med Blod 
han paa Land steeg, 
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Knælede ned for sin Drot, fuld vel sin Brade bevidst, 
See! da græd Dankongen ! thi ret som en Misdæder knælte 
Ydmyg den herlige Helt, vented sin Dristigheds Lon. 
Kiærlig han tog ham 1 Favn, som en Fader han lofted sin 


Finger: 
Niels! Niels! smilte han blidt, nys jeg en Lænke dig 
svoer : 


Den SA du faae. Men flux afsin Hals tog Kongen en Kiede, 
Tung af hint rodeste Guld, rundt med Karfankler besat, 
Hang den saa rundt om ἘΠ ΕΙΣ Hals; og det blomstrende 
iii sing 
Blev den Galge, hvori Ποὺ han Forbryderen hang. 


SO — 


S. F. GRUNDTVIG. 


MODERSMAALET. 


Moders Navn er en himmelsk Lyd, 
Saa vide som Bolgen blaaner, 
Moders Rgost er den Spædes Fryd, 
Og glæder, naar Issen graaner. 
Sodt 1 Liyst og sadt 1 Nod, 

Sadt 1 Liv og Βα 1 σά, 

Sadt 1 Eftermælet! 


Moders Rost er den Vuggesang, 

Der huer os bedst af Alle, 
Modersmaal har en himmelsk Klang, 
Naar Bornene “Moder” lalle. s 


Modersmaal er de Fagres Sprog, 
Os tryller i Ungdomstide : 
Modersmaal er den Kizeres og, 
Vi favne som Duen hvide. 


Modersmaal var de Kongers Sprog, 
Vi mindes med Fryd og “hædre : 
Modersmaal var de Kæmpers og, 

Vi kalde med Stolthed Fædre. 


Modersmaal er det Kraftens Ord, 
Som lever 1 Folkemunde ; 

Som det elskes i Syd og Nord, 
Saa sjunges det sgdt 1 Lunde. 


864 
Modersmaal er det Rosenbaand, 
Som Store og Smaa omslynger; 


I det lever kun Fædres Aand, 
Og deri kun Hiertet gynger. 


Modersmaal er vort Hiertesprog, 
Kun los er al fremmed Tale. 

Det allene 1 Mund og Bog 

Kan vække et Folk af Dvale. 


Modersmaalet ved Oresund 
Og trindt 1 de grenne Lunde 
Deiligt klinger 1 allen Stund, 
Men deiligst 1 Pigemunde. 
Sodt 1 Lyst og sodt 1 Nod, 
Sodt 1 Liv og sodt i Dod, 
Sadt 1 Eftermælet! 


nm 
B. S. INGEMANN. 


MINDESANG OM KONG FREDERIK DEN SJETTE. 
Paa sin Lügseng ligser Kong Frederik hvid. 
Fra Vuggen var hans Puder haarde. 
Dansken ham glemmer ret ingen Tid, 
Velsignet hans Navn skal vorde. 
Ak! for Kongen ringe Danmarks Klokker. 


Var ham Kronen tung, blev 6] Hjertet haardt. 

Gud saae hvad Sorg han maatte dgje: 

Skuffed ham Lykken, veeg Glæden bort, 
Det skulde hans Sjæl οἱ baje. 

Nu for Kongen ringe Danmarks Klokker. 


Han var Dansk, som Danrigets bedste Mand, 
Og Retsinds Krone har han baaret. 

Jævn var hans Tale, og Tanken sand, 

Og Sindet saa lyst som Haaret. 

Nu for Kongen ringe Danmarks Klokker. 


Han var mild. Han stod ved sin Faders Haand 
I Folkets arnebundne Dage:; 

Mildelig loste han Bondens Baand 

Og rortes ved Negerens Klage. 

Nu for Kongen sorge frie Mænds Sonner. 
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Han var fod og baaren til Kroner to: 

Den ene skulde han kun bære. 

Lykken var ham falsk; meñ hans Folk var tro; 
Og gammel bley han med Ære. 

Nu for Kongen sgrge Danmarks Sonner. 


Han var fast. Han standed 1 Keisersal ; 
Ret aldrig Dansken skal det glemme — 
Danrigets dejligste Vang og Dal 

Han værned med mandig Stemme. 

Nu for Kongen sorger Danmarks Hijerte. 


Han var vis. Han satte til Folket Lid: 
Han saae hvor Kræfter laae i Dvale; 
Tungebaand leed han ret ingen Tid, 
Om Lov "σα han Folket tale. 

Nu for Kongen sorger Folkets Hjerte. 


Sjette Frederik havde os Alle kjær; 
Ham skinned Kjærlighed af Yie. 
Fattigmand traadte hans Trone nær, 
Gud glæde hans Sjæl i det Hoie! 

For vor Fader ringe Danmarks Klokker. 


— TEST Y— 


J. L. HEIBERG. 


VAAREN O0G FREDEN. 


Held os! Den Gamle med rimfrosne Lokker ,* 
Vinteren, flyer: 

Vaaren, bekrandset med himmelblaae Klokker, 
Livet fornyer. 

Kampen var haard, men den Freden mon bringe ; 
Seiren skal klinge, 

Loftet paa Tonernes mægtige Vinge 
Hoïit mod de purpurne Skyer. 


Digteren, vakt af de forste Violers 
Yndige Blad, 

Aabner sin Barm for de himmelske Straalers 
Qvægende Bad, 
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Bryder sin Larve med Sommerfuglvrimlen , 
Flagrer mod Himlen 

Over Corollernes lülsende Stimlen, 
Vinget, forynget og glad. 


[πὰ under Bogenes grannende Kroner, 
Salig 1 Aand, 

Vandrer han hen over Skov-Anemoner, 
Lyren i Haand. 

Bogfinkens Qviddren hans Læber indvier: 
Og naar den tier, 

Hilser han Vaaren med Vaarmelodier, 
Losnet af Vinterens Baand. 


Vinterens Sorger og Glæder nu dglger 
Glemselens Flor. 

Flora kun vinker ham nu, og han folger 
Glad hendes Spor. 

Vintren er flygtet, og Striden herneden, 
Bort fra det Eden, 

Hvor hendes Smaa om et Alter for Freden 
Samles 1 duftende Chor. 


Derfor om Vaaren og Freden hans Sange 
Gienlyde nu. 

Fiendskab, hün sorte, kun fostret 1 lange 
Nætter med Gru, 

Flye med den flygtende Vinter mod Polen! 
Varmen af Solen 

Udklækker Hierternes Blomst med Violen, 
Fred 1 vor Sang og vor Hu. 


Nympher og Fauner ved Lyren han atter 
Samler om den; 

Hellige Taarer, begeistrede Latter 
Vækker han end. 

Satyren bringer ham vingede Pile, 
Gyldne, der smile; 

See, hvor de fiyve, og naae, hvor deile, 
Himlen og Jorden igien! | 


Saares der Nogen, da huske han, Striden 
Blot er en Fest, 

Smile ved Saaret, og drage fra Siden. 
Sadle sin Hest! 
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Thi har vi Fred, kun i krigerske Leire 
ΒΟΥ vi den feire; 
Stedse Turnering og festlige Seire 
Freden forherliged bedst. 


Du, som har Aarstiden vakt af sin Dvale, 
Hyit paa din Gang, 

Hersker af Solen, og Drot af Castale, 
Smiil til min Sang! 

Nær i mit Hierte den Flamme, du tænder! 
Lær mine Hænder 

Dobbelte Greb i din Streng, naar den sender 
Pilens og Tonernes Klang ! 


H. HERTZ. 


TRETTEN TILBORDS. 


Der var en lang Tid stille 

I Hjsrnegaarden hist. 
Gardinerne var nedhængt 
Og gjorde Huset trist. 

Om Natten skinned Lampen 
Fra den Syges Kabinet; 

Og der den gamle Greve 
Har ofte gaaet og grædt,. 


Nu er der atter oplyst, 

Og man kan see derind. 

De klare Ruder dæmre 

Med et lyst og muntert Skin. 
Den gamle Herres Frue 

Har forste Gang 1 Dag 
Indfundet sig ved Bordet, 
Skjondt mat endnu og svag. 


— En lille Kreds af Venner 
Om Middagsbordet sad, 

Og gjorde sig tilgode 

Med Skiemt og Viin og Mad. 
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Den blege Frue vugged? 
En Pusling paa sit Skjod, 
Og smiilte blidt til Alle, 
Imens hun Intet ngd. 


Ved Bordets anden Ende 

Sad hendes treaars Glut 

Og skjændtes med sin Broder, 

En vild og munter Gut. 

“Faer!” — raabte hgït den Yngste — 
“Har jeg nu ikke Ret, 

At vi er’ tolv ved Bordet 

Med mig og Bro’er Cadet?” 


Den Gamle lod sit Wie 

Langs Bordet glide ned, 

Og sagde : “ Vi er’ tretten; 

Din yngste Bro’er maa med.” 

— “ Hvad? Er vi tretten Ὁ" — udbrad 
Hans svagelige Viv — 

“Mig bæres for, jeg frister 

Ei heller langt mit Liv.” 


Og selsomt blev hun grebet 
Af uforklarlig Skræk; 

Og storre Bleched gj6d sig 
Om hendes blege Træk. 
“Jeo foler mig saa ilde! 
Lad mig gaae ind igjen.” 
Saa talte hun og vakled 

ΤΊ Kabinettet hen. 


Da standsede ved Bordet 
Den overgivne Skjemt. 
Den gamle Herres Pande 
Var kruset og forstemt. 
Og af de tause Gjæster 
Var Ingen ret tilfreds. 
Thi Overtroen sneg sig 
Iblandt den hele Kreds. 


Men Grevens ældste Datter, 
Der i sin favre Vaar 

Var viet til sin Husbond 
For ikke fuldt et Aar, 

Med Rodmen hun sig reiste, 
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Og tyvende hun gik, 
Og standsede sin Moder 
Med et undseeligt’Blik. 


“Vær uden Frygt” — hun hvisked’ — 
“Den slemme Overtro 

Ei denne Gang, jeg haaber. 
Forstyrre skal din Ro. 

Ved Bordet var vi fjorten. 

Her var endnu en Gjæst, 

Skjandt ubekjendt for Alle, 

Han var mit Hjerte næst. 


“Den fjortende har siddet 
Ved dette Bord med dig. 
Den fjortende blev indbudt 
Dengang du indbgd mig. } 
Og dengang jeg blev mættet, 
Blev ogsaa han bespiist, 

Og alt det Godes Ophav 

Han slumrende har priist. 


“Din yngste San du vugged? 
Ved Bordet paa dit Skjod. 
Derved blev Tallet tretten 
Og trued En med σά. 

Den fjortende du glemte, 
Thi Gud har hort min Bon: 
Under mit eget Hjerte 

Der sad min ældste Son.” 


DT — 
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P. C. PLOUG. 


STUDENTER VISE. 


Studenten eier lidt af Gods og Guld, 

Og borget har han tidt sin bedste Frakke; 
Men staaer end Status stadigt under Nul, 
Saa lgfter han dog lige stolt sin Nakke, 

Saa klæder sig hans Sjæl 1 Haabets Pragt, 
Saa henter han sig Guld fra Tankens Schakt. 
En herlig Stand! I gode Borgermænd ! 

Og vel for Jer, om hgit I agted den. 


Blandt Qvinder staaer han ofte stiv og stum 
Og hgïst forlegen sine Handsker piller, 
Mens den, der indenfor er hul og dum, 
Ved Skinnets Magt den Int’ressante spiller ; 
Men 1 hans Hjerte staaer en deilig Drom, 
Og 1 hans Bryst gaaer Livets Tonestrwm. 
En herlig Stand, Du skjonne unge Mo! 

At dele Livet med paa Danmarks ὁ ? 


Vel slumrer tidt hans Villie, tam og tvær, 
For Andres Gjerning glemmer han sin egen; 
Men det var ham, der engang Gustavs Hær 
Fra Fredriks Volde viste Vinterveien; 

Og det var ham, der greb den nye Aand 

Og knytted Broderfolk ved Broderbaand. 

En herlig Stand! 1 Mænd ved Statens Ror! 
En Fremtid Norden har, og den er vor. 


Vel maae vi bære manget Livets Tryk, 

Og bredfuldt er dets Lyst ei os iskænket; 

Men vi mod Noden stemme Ryg mod Ryg, 

Og Glæden kommer, hvor vort Lag.er bænket; 
Naar Bollen flammer paa vort simple Bord, 
Saa synger Hver, som Stemme har, i Chor: 

En herlig Stand! Du glade Broderflok! 

Naar vi kun er os selv, saa er vi nok. 
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NORDENS HYITID. 


Studenten sad engang forstemt 

I Vinternat, 

I fremmed Klsgt han troede gjemt 
ΑἹ Livets Skat; 

Da lsd en bjemlig Harpeklang 
Omkring hans Vraa, 

Da folte han en mægtig Trang 

I Hjertet slaae, 

Og Norden gik op for hans Tanke. 


Thi Mindets Stjernehimmel svam 
Paa Tonens Hav, 

Og Haabets gyldne Straalekam 
Steg op deraf, 

Og Fremtid sank til Fortids Barm 
I Nuets Les; 

Da svulmed Styrken i hans Arm 
Og Modet steg ; 

Thi Fremtiden-eied hans Tanke. 


Studenten slog sin Vimpel ud 

Til Vikingstog ; 

Med Vaarens Luft som Vaarens Bud 
Han kjæk uddrog. 

Og Upsal, Kjgbenhavn og Lund 
Har hgrt hans Pagt, 

Og Livsens Ordet i hans Mund 

Har viist sin Magt; 

Thi Norden blev Folkenes Tanke. 


Studenten sjunger nu hver Dag 
Sit glade Haab; 

Det flammer hgït i Brydres Lag 
Ved Druens Daab ; 

Men engang vorder han til Mand, 
Hans Sang til Daad, 

Og aldrig, aldrig svigter han, 

For han har naaet, 

At Norden er meer end en Tanke! 
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NORDENS EENHED. 


Længe var Nordens 
Herlige Stamme 
Spaltet i trende 
Sygnende Skud ; 
Kraften, som kunde 
Verden behersket, 
Tyggede Sul fra 
Fremmedes Bord. 


Atter det Skilte 
Bgier sig sammen : 
Engang 1 Tiden 
Vorder det Eet; 
Da skal det frie, 
Mægtige Norden 
Fore til Seier 
Folkenes Sag! 


—CCC9Ee—— 


ESAIAS TEGNÉR. 


SVEA. 
Jord, som mig fostrat har och fiderns aska gômmer, 
Folk, som ärft hjeltars land och deras dygder glümmer ! 
Ur skuggan af min dal jag egnar dig en säng. 
Dig sôfver smickrets rôst: μὸν sanningens en gang. 
En annan sjunge fritt till vära tiders heder 
On vära nya ljus och vära milda seder. 
L'yppig hvilas famn han fritt forakta ma 
De hjeltedar, som flytt, den kraft, han kallar ra. 
Fôr sorglôs njutniug fodd, für lekar blott och lôjen, 
Han läspe tidens lof och fire dagens nôjen. 
En hvar sitt lynne har. Jag älskar dig 6], tid, 
Som smilar ôfver oss 1 falsk och veklig frid. 
Mig gläder stormens sus och fädrens stora minnen. 
Jag älskar deras mod och deras hôga sinnen, 
Τὰ nordens son 6] äàn tog andras seder an 
Och njôt hvad jorden gai och talte som en man. 
Bort med den falska konst som sinnets kraft forvekar, 
Och flärdens tomma pral och yppighetens lekar! 
Folk! som vid üknens barm vext opp, och med besvär 
En knapp och oviss skôrd fran frusen torfva skär, 
Som, strodt kring polens ring bland skogarna och fjellen, 
Upphugger, nattbetäckt, din bergning utur hällen! 
Hvad yra fattar dig? Du säljer utan blygd 
Ditt fria sjelfbestand, din ära, ja din dygd, 
Fôr tomma njutningar, fran fjerran stränder forda, 
Som suga landets merg och sinnets krafter môrda: 
Du härmar oférsynt, och glômskt af fädrens lag, 
All sôderns veklighet, och saknar dess behag. 
Naturen lede dig. Hon gaf für skilda zoner 
Αὐ sederna sin fârg, at sprâken sina toner. 
I sôderns paradis, der solens milda kraft 
Uppammar sjelfsadd skôrd och kokar drufvans saft ; 
Der himlen jemt ἂν bla, och 1 en evig sommar, 
Orangens gull slär opp, ’och lagrens krona blommar, 
Och mellan bäckars sorl och vestanvindars gäng 
Sjelf spraket smälter bort 1 lena tonres sang ; — 
Der bjôd naturen sjelf den glada menskan njuta. 
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Hon leder nôjets dans och knäpper sängens luta, 
Och lifvet, fritt for sorg, som for behofvens hot, 

Ar yppigt som den jord, som blomstrar fôr din fot. — 
Kring Roms besegrare, kring Odens ätteläggar 

Hon gjutit isfylld väag och murat fjällens väggar. 
Utôüfver snôklädd trakt med dristig hand hon satt 
Det stormbebodda moln, den norrskenslysta natt. 

Se kring dig. Klammande kring fjellen fästet svänger, 
Utôfver forsens fall frvägna klippan hänger, 

Och skogen, hvart du σἂν, omgjordande din stig, 
Star hôg och allvarsam och blickar ner pà dig. 

Här sjunger dal vid dal, der klyft pà klyfta lastad 
Star opp, i hedendag af jättehänder kastad. 

Tätt ôfver skuldran hän de hôga stjernor gà; 

I klippan växer jern, och männer deruppa. 

Här vill naturen se det enkla, allvarsamma, 

Här vill 1 torftigt bo, hon stora sinnen amma. 

Här vandra fri och stolt bland fjellarna en ätt 

Som sjelfmant gôr sin pligt och kräfver ut sin rätt: 
Och 1 sin enfald vis, uti sitt armod ärad, 

Omfamnar faran glad och dôden ofôrfärad. 

Sa vexte fordom opp bland tallarna en slägt, 

Som kufvat üsterns vald och sôderns bäfvan väckt. 
O! Sveas fordna dar, o! fädrens gudaminnen, 

I seklers länga natt, J sxymten och fôrsvinnen! 

I sängen lefven qvar! Den tiden är fürbi, 

Τὰ tryge som klippans rot, som himlens vind sà fri, 
Och närd utaf den skôrd, som pà hans täppa grodde, 
Europas segrare 1 nordens hyddor bodde. 

Fôr ära och [ὃν rätt, for Kung och Fosterland 

Han slôsade ej ord, men väpnade sin hand. 

Han plôjde fädrens jord och ärfde deras seder, 

Sag glad 1 hfvet in och trygg i grafven neder: 

Och skild fran veklig präl och yppighetens flärd 

Han ej beskattad blef, men ärad af en verld. 

Ej Asien klädde än, 6] Indier honom fôdde, 

Fô6r honom sôderns folk och 6] dess drufvor blüdde,. 
Osmakliet var 6] än hvad helst som nämdes Svenskt; 
Hans sinne, som hans drägt, var varmt och fosterländskt; 
Och inga nôjens gift, och ingen angers smärta, 

Stal hälsan fran hans kind och modet ur bans hjerta, 
ΝΟ] med hvad jorden bjôd, och skog och bülja gaf, 
Han sôkte ingens skygd, och hade ingen slaf. 

Med svärdet och en vän han trygg och rik sig trodde 
Och gästfrihet var namn pà hyddan der han bodde. 
Sa lefde han fornôjd, och utan qinligt knot 
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Han gick med üppet brôst sitt ôdes storm emot, 
Fôrtrodde blott # Gud sitt hjertas tysta klagan 
Och kysste fadrens hand inunder fadersagan, 
Hans religion var dygd. Ett handslag var hans ed. 
Med samma djerfva mod han tänkte som han stred; 
Och manligt dristig, fri, af ingen f6rdom fängen, 
Stes djupt 1 forskningen och hôjde sig 1 sängen. — 
J ädle, mossa gror pa edra glômda ben, 
Er lefnads hjeltedikt ἂν slutad lingese’n. 
En annan verld stär opp. Vällan, välan, J fäder! 
Hvem är den menskoätt, som pä er aska träder ? 
O, blygd! Ar detta er, ἂν detta Gôthers stam, 
Fäfänglie, glitterstrodd, smäsinnad, afvundsam, 
Med barnsliga begär, med halfva samfundsdygder 
Och sôderns yppighet 1 fattisgdomens bygder ? 
Hvar är din fordna kraft, ditt fordna allvar ? Hvar 
Det hjeltenamn, o folk, som trôtta ryktet bar? 
Och nitet, som gaf gods, gaf lif for statens heder, 
Och ärans gudadrôm och fädrens rena seder ? 
Du leker utan blygd pà deras helga stoft 
Och jollrar flärdens ord och fângar blommans doft. 
Gà, jag har ingen sang for dylika bedrifter, 
Lägg bort ditt ärfda namn och kôp dig andra grifter ! 
Hvad säger jag ? O Gud, o Sverige, Vasars jord! 
Fôrlät den vilda sorg, [ουδὲ en ynglings ord, 
Som ville ge sitt lif, sin sällhet tusen ganger, 
Blott att ej se ditt fall, din blygd, din sena ânger. 
Se, ifran fallets brant | der svindlande du stod, 
Du rycktes nyligen af dina ädlas mod, 
Med hjertat mildt och fritt, med häret silfverfärgadt 
Beskyddar Cart ännu ruiner dem han ber gadt, 
Och Segrarn star bredvid, beundrad af en ver 1d, 
Och Oscar vexer opp att fra Fingals svärd. 
Skall aldrig deras namn ditt dufna sinne väcka? 
Skall evigt ditt fôrderf hvar ädel müda gäcka? 
Och ἂν den enda lôn, du ämnar deras dy ρα, 
Ett fortsatt skâdespel, o Svea, af din blygd ? 
Du bär 6] utlindskt ok. Ditt eg et ok ἂν" värre. 
Hvar slaf af sitt begär har en tyr an till herre. 
Den ej umbära kan, bär lätt en oväns band, 
Och svärdet trifves | 6] uti hans snala hand. 
Du sofver, Svea folk! Hvem vill din hvila rubba ὃ 
Men sveket med sin dolk, men valdet med sin klubba, 
De vaka omkring dig. O väckte dig min sang, 
Med djup af grafvens rôst, med dân af äskans gang ! 
Se, med de väldige ha dina fider tvistat, 
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Men nu gär solen upp 1 länder som du mistat. 

O, Finland, trohets hem! Ὁ, borg som Ehrnsvärd byggt! 
Nyss lik en blodig skôld, frän statens hjerta ryckt! 

En thron stär upp ur kärr, hvars namn vi knappast vetat. 
Och Kungar bôja knä der vära hjordar betat. 

Farväl, du Sveas värn! Farväl, du hjeltars land! 

Se, Bottnens bülja für var grät intill din strand! — 

Le älan, en hügre makt nationens ôden vager. 

Grât, Svea, hvad du mist; men skydda hvad du äger. 
Frän Sundets rika strand, längst upp üll fjellhôg nord, 
Der Lappen flyttar kring : sin frihet och sin hjord, 
Hvad skogbekrônta berg , hvad fält med skürdar prydda ! 
O! älska vi vart land, nog ha vi land att skydda. 

Lät, Svea, dina berg férdubblad ge sin skatt, 

Lät skôrden blomstra opp i dina skogars natt. 

Led flodens bôljor kring som tamda undersäter, 

Och innom Sveriges oräns erôfra Finland äter. 

Du eger icke allt af fidrens helga bygd; 

Haf mer än deras land, haf ännu deras dygd, 

Den lugna storheten, den djerfva frihetsanden: 

Knyt fastare 1hop de sprängda samfundsbanden ; 

Sta ej bekymmerlôs midt 1 en väpnad verld, 

Och hvila, om du far, men hvila vid ditt svärd. 

Blif àter Svea folk, blif äter, hvad du varit. 

Lär af hvad andra land, af hvad du sjelf erfarit ! 

Det frihet är och rätt och ljus du vakar für: 

Hôr mensklighetens bôn, om du 6] skaldens Πότ. 

Se tiden! ἂν “han g gjord for svagheten och flärden ? 
Erôfrare, gà fram, som jordskalf, genom verlden. 
Europas © gamla form 6] längre hälla vill, 

Den nya skapelsen med svärdet yxas till. 

Hvad troner stürtas om! Hvad riken sônderstyckas! 
Fôrtrycket nämns fôrsvar, och rätt ἂν det som lyckas. 
Tror du dig ensam try? Sà är ej väldets art. 

Var viss, det klappar ock uppä din fjellport snart. 
Betänksamt ôdet star, med griffeln hôjd, at rista 

I kopparn in var dom, den eviga, det sista. 

Ett ôgonblick ännu! Det plänar ut, med kôld, 

De nôtta kronorna, o Svea, fran din skôld. 

Upp, ännu är det tid, att deras helgdom berga, 

An bar du Kung och ‘stat och grafvar till att värja, 
Och välnan af ett namn, som minnets stolthet gür. 
Kan du 6] rädda dem, sà kan du dô derfôr. — 

Se Bälten kasta än kring dig de fria armar, 

Och fjellens fästning star, och himlen sig férbarmar. 
Ἀπ sär du egna fält och kan dem fylla än 
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Med malmstôpt äskas hot, med klingor och med män. 


Ân kan du med ditt mod en häpen verld fôrfära, 
Och rädda, fallande, ätminstone din ära. — — — 


δὰ sjông jag. Solen sjônk. Med stjernor natten kom. 
Till ringa hyddas lugn jag ville vända om. 

Bedrôfvad, tyst, jag  gick utôfver dôdens sängar. 

Men hôr ! Et sällsamt πα far genom harpans strängar, 
Och natten ljusnar opp, och rôster ropa mig, 

Och själen, hôg och fri, fran stoftet svingar sig. 

I glans är verldens rund for skaldens syn | forgangen. 
En gudom fattar mig. Det bor en πα 1 sängen. 


Jag ser en syn! 

(Ὁ lyssnen till orden!) 
Det dänar i jorder, 
Det flammar i skyn. 
Valkyrior rida 

Ρὰ frustande hästar. 
Hel, dédsjungfrur, hel! 
I dag skall man strida. 
I Valhalla gästar 

En skara 1 qväll. 

Upp, männer, till striden! 
Den kommer ej mer. 
1 dag fäster tiden 

Sitt ὅρα pa er. 

Se hôgarnas famnar 
Upplätas med dan, 
Och fidernas hamnar 
Star upp derifrän. 

De se hur J fäkten. — 
Don bortdôda verld, 
De ofodda slägten 
Anropa ert svard. 


Mulna hopar 

Skaka fidrens spjut. 

Sridslur ropa, 

Lôsen flyger ut. 
Svärdsklingor springa, och blodstrommar v andra, 
Härarne famna i vrede hvarandra. 


Môrker och dam 
Omhôlja jorden. 
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Framat, fram! 

Strid är for norden, 
Strid är for frihet, for barn och ΤΟΥ maka. 
Vägen gàr framät, den σἂν ej tillbaka. 


Hafvet, forskräckt, 

Tiger och undrar. 

Solen är släckt, 

Asa - Thor dundrar. 
Undan! Der kommer han, der kommer kungen. 
Blodiga resor'han 581 ôüfver ljungen. 


Carlarnes svärd 

Brinner i handen, 

Slär, och en verld 

Bleknar i sanden. 
Fädren, som skäda hur’ striden sig vänder, 
Klappa fran hôgen i dimmiga händer. 


Segren ἂν ryckt 

Till oss af hjelten. 

Brusande flyckt : 

Gjuts ôfver falten. 
Bäfvan, forstorarn, forôdelsebringarn 
jagar de slagne pa fläsande springarn. 


Den slagtning är slagen, 
Och fritt ἂν vart land. 

I blod sjunker dagen 
Vid himmelens rand. 

De fallna nederträda 
Till Asarnas hof, 

Och Barderne qväda 

De bleknades lof. 


En Gud ser jag komma 
Med kransade πᾶν. 

Der vexer en blomma 
I hvarje hans spar. 
Han lyfter de fria 

I faderlig famn, 

Gôr svärdet till bia, 
Och frid ἂν hans namn. 


Och Svea sitter à sin thron pà fjellen, 
Met stjernekrona omkring gulgult här. 


879 


Hon blickar stilla ner i sommarqvällen. 

Dess ryckte nyfôdt genom verlden gär. 
Fullbordat har en dag hvad sekler ämnadt, 

Dess kraft ἂν prôfvad och dess namn är hämnadt. 


Se, upp till statens nya tempel taga 

Ej skilda flockar men ett brüdrafolk. 

Det ligger aska ôfver afvunds läga, 

Och tvedrägt faller for sin egen dolk. 

Ren som en stjerna blickar religionen, 

Och lag och frihet hälla vakt kring thronen. 


Fôrderfvet, flärden kan 6] lingre stanna;, 
Dess smitta flyr für nordens friska vind; 

Och allvar hvilar pa hvar manlig panna, 

Och oskuld rodnar pà hvar tärnas kind. 
Flitt, välstand blicka ur hvar hyddas fenster, 
Och 1 palatsen bor det blott fortjenster. 


Och fritt är hvarje brôst, och fri var tanga, 
Och statskonst ôppen sasom solens ban. 

I fordna ôknar gyllne skôrdar gunga 

Och skeppen dansa ôfver ocean. 

De milda dvergar, skymtande 1 qvällen, 
Uppläsa skrinlagd rikedom ur hällen. 


Och hôg och fri, pa bläa skyar buren, 

Stär sangens mô, ett barn af nordens land; 
Hôotidhig, dristig, enkel som naturen: 

I harpans strängar stormar hennes hand. 
Hon sjunger kraft och mod 1 milioner, 

Och sôdern lyssnar till de hôüga toner. 


δὰ sag jag synen 

1 norrskens natt. 

Dess bilder forsvunno, 

Och stjernorna brunno 

Ια himlabrynen 

Igen sà matt. 

J lyfte min hand 

I natten och svor 

Att lefva och dû für mitt land. 
Och stormen for 

Med orden till himmelens rand ; 
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Men stjernor och hafvet, och fjellen och heden, 
De hôrde den dyra, den heliga eden. 


Och solen rann opp 

Ur lägande ôster 

Och sken ρὰ mit hopp. 

Och skogarnes rôster. 
Och hafsvägens sorl och den susande nordan 
De sjüngo den dag dà min syn far fullbordan. 


Du sofver i skyar 

bak ôsterns port, 

du dag som vär ära fornyar. 
Upp, skynda dig, fort, 

Och stig ôfver blanande sjô ! 


Du ofôdde hämnare, kom utan hinder, 
Och lät mig fà se dina lägande kinder 
Och värma mitt brôst 1 ditt skôte — och do! 


Men J som kôren med de gyllene tômmar 
en stjernevagn utôfver Nordens sfer; 

pa Sveas kronor och-pàa Gôthas strommar 
J hôge Carlar! blicken nädigt ner. 


Rätt ofta tror jag eder stämma hôra 
dà tyst och rord jag blickar till er opp. 
Hon viskar sakta uti nattens ὃν ἃ 

om forntids ära och om framtids hopp. 


Men var ert minne, var er dygd fôrgäfves, 
skall Svea falla här 1 tidens hôst 

en slaf bland folken utan namn, och qväfves 
er hjeltelaga evigt 1 dess brôst; — 


Dà styren stjernbestrodda tistelstängen 

mot hafvets aforund med fôrtvifladt mod, 

att med var jord νὰν skam mà bli f‘rgangen, 
och ingen veta hvar ert Svea stod! 


ELDEN. 
Môrkt läg djupet uti dôd fürstening 
outgrundligt, som Allfaders mening, 
formlôst, utan ande, utan kropp. 
Ingen 5]8] tog upp uti sin spegel 
Tingens bilder, skapelsens insegel 
Var ej brutit opp. 
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Evigheten, lik en orm 1 ringar, 
Läg och rufvade med svarta vingar 
Uppà verldar icke ännu till. 
Rymdens tält lago uppspändt. Für tiden 
Var 6] ännu nägon stund forliden, 

Och des ur stod still. 


Se, det blixtrar! Se hur’ natten randas ! 
Lifvet vaknar, känner sig, och andas 
1 den graf der fordom dôden frs. 
Tingen skilja sig med skild formaga. 
Himlen lyfte sig till hvalf. I läga 

Slet sig solen lôs. 


Oster rycker sig med väald frän Vester, 

gent mot Norr sin boning Sôder fäster, 

himlens rosor spricka ur sin knopp. 

Dagen vexlar üfver land och vatten, 

mänan , rodnande och blyg, 1 natten 
Slär sitt ôga opp. 


Plantan skjuter ur den värmda muilen, 

skogens krono"rsusa üfver kullen, 

blomman stadnar vid dess fôtter qvar. 

Djuren leka. Ensam, utan like, 

framstär menskan, och till dubbelt rike 
Jord och himmel tar. 


Puls 1 ädrorna utaf naturen, 

växt i plantorna, och lif i djuren, 

Gudaläaga, hvem har tändt dig an Ὁ 

Jo, Allfader, annu känd af ingen, 

ville en gang spegla sig 1 singen, 
Och hans spegel brann. 


Ingen harpa stämmes till din ära. 
Tiden ler àt Zendas hôga lära, 
Vestas altar flammar icke mer. 
Men ett väldigt tempel än dig hyser, 
och ditt ôfvergifna altar lyser 

Ifran solen ner. 


Ofver allt ἂν du, Π|κ himlaanden, 
utan ἴδ ἃ lefver du i granden, 
verldar äter du, och hungrar än. 


ὅ0 


882 


Fäfingt forskarn vill ditt väsen frâga: 
han forklarar ej din gudaläga, 
Men han värms af den. 


Säg oss, säg oss, är du 6] densamma, 
känd som snillets eller solens flamma, 
uti skaldens dikt, 1 värens prakt ? 
När vulkanen eller hjelten ryter, 
àr det icke samma eld som bryter 

Ut med samma makt ? 


Blickar mänen pà den ôde borgen 

ner i natten, o 58 blickar sorgen 

ner pa grafven af en ungdoms vän. 

Bädas qvällen utaf Frejas stjerna, 

o, sa blickar mängen Nordens tärna 
I sin brudstol än. 


Himlaläga, när den trôtte anden 

en gang flyger till de bläa landen, 

der han kanske blott für lingesen ; 

härbergera du den vilsna gästen 

och gôr honom som du οὖν asbesten, 
Mera skôn och ren.® 


FLODEN. 


Vid flodens källa sitter jag och stilla 
betraktar himlabarnet, nyfodt der. 
I fjällens vagga hvilar än den lilla, 
och diar mälnet, som des moder är. 


Men se, i skogen växer gudasonen, 

och drômmer redan om bedrifters larm. 
Han gungar solen och han gungar mänen, 
med evig längtan 1 sin unga barm. 


Men icke trifs han under furens grenar, 
6] mellan bergens tränga väggar mer. 
Hur yr han jagar efter dalens stenar! 
Hur vild han hoppar ifran klippan ner! 


Kom ned! kom ned! δἃ till hvar bäck han talar, 
här bränner solen, dricker sanden er! 

J brôder, kommer! Genom fält och dalar 

jag fôr er alla till γᾶν ursprung ner. 
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.Och regnets sûner hôra det och fülja 

med sorl den unge äfventorarn δ. 

Likt kungars hjertan sväller hôgt hans bôlja, 
och skog ὍΘΕ klippa stôrta 1 hans strât. 


Nu ner pà slätten stiger segerhjelten, 

med môrkblä hären, hyllad af en hvar. 
Hans ande lifvar de forbrända fälten, 

han dôper länder med sitt namn — och far. 


Och skaldens sanger till hans ära ljuda, 
och skepp och männer dra med honom hän. 
Till gäst de rika stäper honom bjuda, 

och blomsterängar fatta om hans knän.- 


Men 6] de hälla honom qvar, han hastar 
de gyllne torn, de rika fält frbi, 

och hastar oupphôrligt, tills han kastar 
sig 1 sin faders famn och dôr deri. 


NAPOLEONS GRAF. 


+ür 6] hans stoft: hvarhelst det hvilar, 
stär segerpelaren derpa. 
Det är hans ära blott som ilar 
till tidens gräns : lat stoftet sta. 


Det var hans storhet att han ville 
fürena hvad dock sôndras skall, 

det gamlas och det nyas snille, 

det var hans storhet och hans fall. — 


De begge bôjas 6] tillsamman. 

De sprungo sônder i hans hand 
och snart igen upplägar flamman 
af deras strid kring haf och land. 


Den nya verlden och den gamla 
pà djupet môts, der solon vänds 
och forn- och framtidsandar famla 
pä minnenas och hoppets gräns. 


Bland slocknade volkaners härdar 
en vägbalk med tvà tider stà ; 

en gränssten mellan tvänne Y erldar 
hans urna star — der hon mà sta. 


56 * 
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Der kan han ôfver begge blicka 
och peka med sin herrskarstaf, 
hur begge sina vägor skicka 

att brottas kring hans jättegraf. 


Es GG ET ER: 


DEN SISTE KAMPEN. 


I natten tindra blixtrarnas sken : 
Pà klippans spets sitter Kämpen allen, 
Det väldiga svärd vid sin sida. 
En ny tid kommer. — Hans tider forgà, 
Hans styrka ἂν bruten, hans hjessa ἂν gra: 
Hvi skulle han längre fôrbida ? 


Frän branta fjellet han trotsig ser 
I stupande forsens afsrund ner: 
ΑΓ längtan tänds honom bloden. 
I vàagens damm tyckas välnader stà, 
Ur djupet rôster manande où: 
Hell den, som [Ὧν vara hos Oden ! 


Ur klostret steg fjerran klockornas klang: 
Och Kämpen ryste: — Ur djupet det sang 
En sang; som mer honom glädde. 

Den talte om kämpabragd och hopp. 
Men äskan slog gällt, och sängen slôt opp, 
Och upp stod Kämpen och qvädde: 

Annu dock lefva 

de gamle Gudar, 

och Thor pà vagnen 

danande äker — 

Herrskarn 1 himlen 

evigt; om ocksà 

intet offer 

af Jordrikets sôner 

at honom tändes. 


Och Du, Oden, 
Asa -hôfdinge! 
Gängen ἂν du. 
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Annu i lifvet 
ingen formätte 
Dig besegra; 
och, dä Dôden 
Dig ville tvinga, 
drog Du manligt 
det goda svärdet, 
och ristade djupt 
opp lifvets källor, 
sa att själen, 
trotsig och glad, 
med forssande blodet 
flôg àt hôjden. 


Dock, Du lefver! 
och mäng’ tusende 
kämpar, dem Du, 
Vallfader, valt 

à rykande slagfält, 
till Dig samlats, 
och i Dina 
gyldene salar 
glade gästa. 


Der de kläda sig 
hvarje morgon 

1 blixtrande stäl: 
Att huggas och sliss 
uppa Odens gard, 
det ἂν deras ro. 
Se’n rida de hem 
till ragadt bord. 
Skéldmô skänker 
det brusande mjôd. 
Skalden tar opp 

den mägtiga sang. — 
Om fordom timma 
och kämpa-idrott 
qgväder han: — Hjeltarne 
lyssna med frôjd, 
och bifall 5]ἃ 

uppà skôülden härd, 
sa att det danar 
genom den eviga 
nattens riken. 
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Se, J Gudar! 

Jag äàr for gammal 
ΤΟΥ nya läran 

om hvita Christus — 
Vill ej till himlen, 
111 andra Gudar 

och Sanct Peter 
som jag ej känner. 


Dôpter är jag 

i rodan blod 

af fiender slagna, 
och fôraktar 

att helgas af vatten. 


Gängne äro 

Stallbrôder mina 

alle hädan. 

Ensam är jag; 

och den siste, 

ja, den siste, 

ende, lemnade « 
af mina vänner, 

vill ej mer 

med mig pläga samqväm. 


Sen, J Gudar! 

detta svärdet; 

nu ἂν det tungt 

i den Gamles händer. 

J veten jag har 6] 
mycket aktat 

blod eller lifvet: 

Bort det! — att Kämpen 
skulle dû nesligt 

pà mjuka bädden ; 

dit de komma 

de svarte män 

uti muke käpor, 

och med olat 

nedlägga kroppen 

1 lägan mull: 

der ingen hôg, 

ingen Bauta-sten 

skall stà upp pà hans stoft, 
att de mà se den, 
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de kommande folk, 
och vandraren säga: 


Der hvilar Han 
af de gamla dagar. 


Derfôr, Valfader, 

tag mig till Dig! — 

I Valhalla 

ännu star 

ledigt et rum 

für den siste kämpen — — 


I natten tindrar blixtrarnas sken. 
Pa klippans spets sitter kämpen allen, 
Sitt väldiga svärd vid sin sida. 
En ny tid kommer. — Hans tider fôrga. » 
Hans styrka ἂν bruten, hans här äro gra: 
Hvi skulle han längre fürbida ? 


Fran branta fjellet han trotsiot ser 
I stupande forsens aforund ner; 
Af längtan tänds honom bloden. 
Ur djupet tycks manande rôster ga. 
Han stôrtar fran klippan 1 djupet brà — — 
Säll den, som far vara hos Oden! 


ATEN 


RUNEBER G. 


KÂRLEKEN. 


Bannande sin dotter talte modren : 
“Flicka, jag for kärleken dig varnat, 

Och jag finner ott jag varnat Κι οί." 
Dottren sade: “var ej oblid, moder: 
Stangde jag mig in, att undfly honom, 
Flôg han med hvart solgrand in 1 rummet ; 
Gick jag ater ut och rymde undan, 

Hôrde jag hans suck 1 hvarje vindflägt ; 
Slôt jag bade 6gon till och oron, 

Sprang han skälmsk uti mitt eget hjerta.“ 
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SVANEN. 


Fran molnens purpurstänkta rand 
Sjng Svanen lugn och säll, 

Och satte sig vid elfvens strand 
Och sjông, en Juniqväll, 


Om nordens skônhet var hans säng. 
Hur glad dess himmel är, 

Hur dagen glümmer, natten lang, 
Att ga till hvila der. 


Hur skuggan der är djup och rik 
Inunder bjôrk och al; 

Hur guldbestralad hvarje vik, 
Och hvarje bôlja sval. 


Hur ljuft, oändligt ljuft, det ἂν 
Att äga der en vän; 

Hur troheten är hemfodd der, 
Och längtar dit igen. 


Sa ljod, fran vag till väg, hans rôst 
Hans enkla lofsang da; 

Och snart han smôg mot makans brôst, 
Och tycktes qväda 58: 


“Hvad mer, om än din lefnads drom 
Ej sekler tälja far ; 

Du älskat bar pa nordens strôm, 
Och sjungit 1 dess var.” 
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C, W. BÔTTIGER. 


EN MORGON I VILLA REALE. 


Jag gick en dag vid lôfvens lätta susning, 
Längs ut med stranden fram till Maros graf, 
Och ôgat njôt, med aldrig mättad tjusning, 
En sädan himmel och ett saädant haf. 
Framfor mig krusades den bläa fjärden 

Af vindens anda, svalkande och ljuf: 
Bakom mig läg den skônsta βίδα 1 verlden. 
Och midt emot mig reste sig Vesur. 
Sängfoglar slogo, täflande om priset, 

Sin fulla drill 1 fikonlüfvens natt; 

Och allt var helsa, allt var ljust och gladt, 
Som fôrsta dagens sol i Paradiset. 


Bäst dà jag gick längs hafvets bugter fram, 
Och glädde mig àt sangen svägen, dagen, 
Med bok 1 hand satt lutad mot en stam 

En man, med Sôderns prägel uti dragen. 

De vexlade für hvarje nyläst rad, 

I mimiskt spel: man sig hur vreden jäste 
An i hans brôst; — än var han stold, än glad, 
Han led, han njôt, han lefde hvad han läste. 
Fôr hvad naturen skef der rundt omkring, 
Fôrsänkt 1 boken hade Lan 6] ôga 

Af skädespelet 1 det läga, hôga, 

Han njôt, han säg, han hôrde ingenting. 
Men moln och solsken lägo ôfver pannan, 
Och ügat 6msom tarades och log; — 

Sa satt han, läste sida efter annan, 

Och säg 6] opp, och andan knappt han drog. 
Den mannen — tänkte jag — lär solen bränna 
I hjernans kamrar, ἃν det 6] en tok, 

Som pà en dag, en saädan ort, som denna, 
Kan glômma jord och himmel — fôr en bok! 
Och dock — det lyser eld, det blixtrar snille 
Ur dessa ôgon, dessa musklers spel; — 

Det ἂν 6] hans, nej, det är bokens fel: 
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Den boken framfôr allt jag känna ville. 

Pä skalder har Italien ingen brist, 

Frän Dante ner till Monti, hvilken skara! 
Ja, en af dessa lär väl denne vara, 

Men hvem? Lät se! En af de stôrsta visst. 

Nu mannens intryck syntes djupa, starka, 

Dä tänkte jag: det sjelfva Dante ἂν: 

Men äter blef han vek, och ôm, och kär — 
Τὰ tänkte jag: nej, nej, det ἂν Petrarca! 


Sa, oviss än, jag gick min bana fram 

Af skôna stunder att et mer fürvärfva, 

Och mellan Cap Misen och Cap Minerva, 
Jag säg hur Capri utpà Golfen samm. 

Tvàä uddar lika herrliga att skäda! 

Hvart skall han styra kosan väl 1 dag? — 
Han tycktes oviss, han, emellan bäda, 

Som mellan Dante och Petrarca jag. — 
Men redan brände solen ôfvermaättan, 
Facchinan lopp till Osterians bord, 

Och herden fran Puzzuoli dref sin hjord 
Till Pausolippen, in 1 svala grottan. 

Och hafvet glôdde nu 1 middagsbrand, 

Och ingen blomma mer formäadde vaka, 
Och djur, och växter, alla efter hand 

I slummer sänktes — jag gick hem tillbaka. 
Men vid jag sà till hemmet vände om 

Att, lik de andra, njuta min Siesta, 

Der mannen satt och läste nyss, jag kom 

I fôrbifarten än en blick att fästa. 
Fôrsvunnen mannen var, men boken qvar, 
Och denna nu jag 6] var sen att jaga: 

Det Dante ej, det ej Petrarca var. 

Det var en landsman, det var Frithiofs Saga. 


TROUBADURENS DÜDSSÂNG. 


Hvem sjông jag for ? — hon var i skilda länder 
Den samme alltid lika huld och ljuf. 

Om benne sjông jag vid Salernos stränder, 
Om henne än vid kratern af Vesuv: 

Jag lärde hennes namn ät näktergalen, 

At alpens echo τ! Schveizerdalen, 

At minsta kaskatell vid Tivoli ; 

— — — Men allt det der är nu forbi, forb1! 
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Hvem led jag fôr? — Jag älskade en blomma, 
En orm sitt gift smôg 1 mitt hjerta dà. 

Han suger blodet. Âdrorna bli tomma, 

Och rosen ler och ormen ler ocksä. 

Men πᾶν i länga nätters qval jag kände 

Hur giftet spreds och i mitt inre brände, 

Ack! dubbelt skôn mig tycktes rosen bli; 

— — — Men allt det der är nu férbi, forbi! 


Hvem dôr jag for? — Min graf man bäddar redan. 
Med hälften blommor och med hälften snô. 

Det kyler sären och det läker svedan; 

Men glad, som svanen vill 1 säng jag dô. 

Väl ἂν farväl det svaraste af orden, : 

Och mycket skônt det funnes än pa jorden, 

Och kall är grafven, môrker deruti. 

— — — Men allt det der är snart forbi, fürbi! 


EONIKA TPATOYAIA. 


AAQZIS ΤῊΣ KONZTANTINOYIIOAEQSZ. 


Πῇραν τὴν πόλι tv, πῆραν τὴν! πῆραν τὴν Σαλονίχην! 
ΠΠῆραν χαὶ τὴν ἁγιὰν Σοφιᾶν, τὸ μέγα μοναστήρι, 

IT εἶχε τριαχόσια σήμαντρα χ᾽ ἑξήντα δυὸ χαμπάναις" 
Κάϑε χαμπάνα za παππᾶς, ? xD παππᾶς χαὶ διάχος. 
Σιμὰ νὰ ᾿βγοῦν. τὰ ἅγια x ὁ βασιλεᾶς τοῦ χόσμον, 
Φωνὴ τοὺς me € E οὐρανοῦ, ἀγγέλων ἀπ᾿ τὸ στέμα: 

« ᾿Αφῆτ᾽ αὐτὴν τὴν ψαλμωδιάν! γὰ χαμιηλώσουν ε ἁγία! 
Καὶ στείλτε λόγον Σ τὴν Φραγχιὰν, νὰ ἔρϑουν νὰ τὰ πιάσουν, 
Νὰ πάρουν τὸν χρυσὸν σταυρὸν χαὶ τ᾿ ἅγιον εὐαγγέλιον, 
Καὶ τὴν ἁγίαν τράπεζαν, νὰ μὴ τὴν ἀμολύνουν.» 

Σὰν τ᾽ ἄκουσεν n Δέσποινα, δαχρύζουν ἡ εἰχόνες " 
«Σώπα, χυρία Δέσπ τοι να! μὴ χλαίῃς, μὴ δαχρύξῃς! 
Πάλε μὲ χρόνους, μὲ χαιροὺς πάλε δικά σον εἶνα'.» 


TOY ΟΛΥΜΠΟΥ. 


‘0 οθλυμπος χ᾽ ὁ Κίσσαβος τὰ δυὸ βουνὰ μαλόνουν, 
Τὸ ποιὸ νὸ A τὴν βροχὴν, τὸ ποιὸ νὰ ῥίξῃ χιόνι. 
Ὃ Κίσσαβος ῥίπτει βροχὴν χ᾽ ὁ "Ολυμπος τὸ χιόνι. 
Γυρίζει τότ᾽ 2 Kio σσαβος χαὶ λέγει τοῦ ᾿Ολύμπου 

«My μὲ μαλόνης, οθλυμπε, βρὲ χλεφτοπατημένε! 

Eyo μαι ἕνας Κίσσαβος, ? ς τὴν Λάρσσαν ξαχουσμένος, 


ε 


Μὲ χαίρεται ἡ Κονιαργιὰ x où ᾿Λαρσσινοὶ ἀγάδες.» 
Τυρίζει τότ᾽ δ᾽ “Ὄλυμπος χαὶ λέγει τοῦ SERRE 
«Βρὲ, Kiosufe, βρὲ ἄσχ; QUE, Κονιαροπατ τημένε! 
Iloù σὲ πατεῖ ἡ Κονιαργιὰ x οἱ Λαρσσινοὶ ἀγάδες. 
Ἐγὼ μαι ὁ Γερόλυμπος, ? ς τὸν χόσμον ξαχονσμένος" 
Ἔχω Eénvra δυὸ χορφαῖς, σαράντα μοναστήρια, 
Πᾶσα ῥαχοῦλα χ à ᾿ ἐχχλησιὰ, πᾶσα χορφὴ χαὶ βρύσι. 
ἔχω γιατάχια χλεφτιχὰ, ποῦ ξεχειμάζουν χλέφτα!ς, 
Καὶ ὅταν πέρν᾽ ἡ ἄνοιξις χ᾽ ἀνοίγουν τὰ χλαδάχια, 
ΓῪεμίξ ζουν τὰ βουνὰ χλεφτιὰ χαὶ τὰ λιμέρια σκλάβοι. 
Ἔχω χαὶ τὸν χρυσὸν ἀετὸν, τὸν χρυσοπλουμισμιένον᾽ 
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Era ᾿ς τὴν τ πέτραν χάϑεται χαὶ μὲ τὸν Ὅλιον λέγε!" 
“Ἥλιε μ΄, δὲν xpo vers τὸ ταχὺ, μὸν χροῦς TO μεσημέρ', 


Νὰ ζεσταϑοῦν τὰ νύχια μου, τὰ νυχοπόδαρά μου. 
Θέλω νὰ πιάσω πέρδιχες χαὶ ἄγρια περιστέρια.» 


O ΤΑΦΟΣ TOY AHMOY. 


Ὃ ἥλιος ἐβασίλενε, x ὁ Δῆμος. διατάξει" 
« ύρτε, παιδιά μου, 6. τὸ LE ρὸν, ψωμὶ νὰ φάτ 
Καὶ σὺ, ,"Λαμπράχη ΠΩΣ ἀνεψιὲ, χάξου ἐδὼ χοντά μου. 
Na! τ' ἄρματ d μου φόρεσε, γὰ γένης χαπετάνος 
Καὶ σεῖς, παιδιά μον, πάρετε τὸ ἔρημον σπαϑί μον, 
Πράσινα χόψετε χλαδιὰ, στρῶστέ μου νὰ + 
Καὶ φέρτ ε τὸν πνευματ ιχὸν νὰ μὲ ξομολογ fon 
Νὰ τὸν εἰπῶ τὰ xoluata, ὁπ ἔχω > χαμωμένα. 
Τριάντα χρόνι᾽ ἁρματωλὸς x” εἴχοσι ἔχω χλέφτης, 
Καὶ τώρα μ’ ἦλθ᾽ ὁ ϑάνατος χαὶ ϑέλω ν᾽ ἀποθάνω. 

; ς A . ΄ 
Κάμετε τὸ z κιβοῦρί Ho, πλατὺ, ᾿Ψηλὸν va γένῃ, 
Νὰ στέχ᾽ ὁρπὸς, γὰ πολεμῶ χαὶ δίπλα νὰ γεμίζω. 
Κ᾽ ἀπὸ τὸ μέρος τὸ δε ξὶ ἀφῆστε παραϑύρι, 
Τὰ χελιδόνια ν᾽ ἔρχωνται τὴν ἄνοιξιν νὰ φέρουν, 
Καὶ τ᾽ ἀηδόνια τὸν καλὸν Many νὰ μὲ μαϑαίνουν.» 

Ἢ nv νὰ μὲ | 


Η BOH TOY MNHMATOS. 


Σάββατον ἡἣ μέραν πίναμεν, τὴν χυριαχ᾽ Ὅλην ἱμέραν, 
Cat τὴν δευτέραν. τὸ ταχὺ ἐσώπη τὸ χρασί μας, 
K ὃ χαπετάνος We ἔστ ξιλε, χρασὶ νὰ πάγ᾽ vd πάρω. 
᾿Εγὼ μουν ξένος χ᾽ ἀτζαμὴς, τοὺς δρόμους ὃξ y τοὺς ξεύρυ 

Τα στρατούλαις ἔρημαις χ᾽ ἔρημα μονοπάτια. 

Τὸ “Μονοπάτι ue ἔχβαλε ᾿ς ἕνα ῥημοχλησάχι, 

Κ᾽ ἢτον τὰ υνήματα πολλὰ, ἀδέ AQU x ἐξ ξαδέλρια. 
Κ᾽ ἕνα μνῆμ ἦτο ξέχωρα, ξεχωριστ᾽ ἀπὸ T &ha, 
Δὲν πὶ ἴδα χαὶ τὸ πάτησα ἐπάνω ἦς τὸ χεφάλι, 

Κ’ ἀχούω τὸ μνῆμα χαὶ φϑογγᾷ, βαρὺ ἀναστενάζει. 
Τί ἔχεις, μνῆμα, χαὶ φϑογγᾷς, “βαρὺ ἀναστενάζεις ; 
Μήνα τὸ χῶμα σὲ βαρεῖ x ἡ πέτρα σου μεγάλη; 
Μηδὲ πὸ χῶμα μὲ βαρεῖ x’ ἡ πέτρα͵ μου μεγάλη" 
Δὲν ὗρες τόπον νὰ διαβῆῇς χαὶ στράταν νὰ περάσῃ 
Μὸν ἦλθες χαὶ μὲ πάτησες ἐπάνω ? ς τὸ χεφάλι; 
Τάχα δὲν ἤμουν χ᾽ ἐγὼ νέος, δὲν ἤμουν παλλχηχάρι 
Ταάχὰ δὲν ἐπερπάτησα τὴν νύχτα μὲ φεγγάρι, 
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ME δέχα σπιϑαμαῖς σπασὶ, μὲ μιὰν ὀργνιὰν τουφέχι:; 
Τάχα δὲν ἐπολέμισα σὰν ἄξιον “παλληχάρι: 
Τριάντ᾽ ἐχϑροὺς ἀπέσφαξα εἰς ἑ ἕν ἡμερονύχτι, 
K ἄλλους σαράντα λάβωσα ᾿ς τὸν πόλεμον ἐπάνω. 
Καὶ τὸ σπαϑὶ τζαχίσθηχεν, ἔγινε, δύο χομμάτια, 
Κ᾿ ἕνας ἐχϑρὸς ἐχϑρόσχυλος UE τ᾽ ἅτι μὲ “προφϑάνει, 
Τὸ γιαταγάνι ἔβγαλε, κ΄ ἐπάνω μου τὸ σύρει. 
ne γιαταγάνι ἔπιασα μὲ τὸ δεξιόν | κου χέρι, 

Κ᾽ ἔβγαλε τὴν πιστόλαν του χ᾽ ἐπάνω μου ἀδειάζει, 
Σ τὸ χῶμα μὲ ἐξάπλωσεν ἐδὼ, ποῦ μὲ χυττάζεις. 
Κλαῦσέ με, φίλε, χλαῦσέ με! 


O ΓΕΡΑΛΑΦΟΣ ΚΑΙ TO ΖΑΡΚΑΘΙ. 


Ilépa ’xet ᾿ς τὸν ἴολυμπον, ἔχεν € τὰ χοντοέλατα, 
Κάϑουνταν γεράλαφος, χ᾽ οὗλο χλαῖν τὰ μάτια του, 
Χύνουν δάχρυα χόχχινα, χόχχινα χοὶ πράσινα, 

Κ᾽ οὗλο χαταγάλαξα. 


Ζάρχαδος ἐπέρναγε, στέχει χαὶ τὸν ᾽ρώταγε᾽ 
«Τ᾽ ἔχεις, βρὲ γεράλαφε, x οὗλο χλαῖν τὰ μάτια σου, 
Χύνουν δάχρυα κόκκινα, χόχχινα χαὶ πράσινα, 

Κ᾽ οὗλο χαταγάλαζα:» 


«Ἦρϑαν Τοῦρχοι ᾿ 6 τὸ χωριὸ, ἔχουν χαὶ λαγωνιχὰ, 
“Ἑβδομήντα δνὸ σχυλιά.» 


3; “ 5 LA 2 x “ \ \ ef 2 \ \ 
To τὰ πέρνω ᾿ς τὸ χοντὸ χαὶ τὰ ῥίχνω ᾿ς τὰ νησιὰ, 
΄ς τὰ νησιὰ, ὗς τὰ πέλαγα.» — 


Ion μὲ τὸ δειλινὸ πιάσανε τὸν ζάρχαδο, 
\ \ 


Κ᾽ ἴσα μὲ τὸ ϑάμβωμα πιάσαν τὸν γεράλαφο. 


O ΧΑΡΟΣ ΚΑΙ AI ΨΥΧΑΙ. 


ani εἶναι μαῦρα, τὰ βουνὰ xat στέχουν βουρχωμεένα; 
May ἄνεμος τὰ πολεμᾷ; μήνα βροχὴ, τὰ δέρνει; 

Κ᾽ οὐδ᾽ ἄνεμος τὰ πολεμᾷ χ᾽ οὐδὲ βροχὴ τὰ δέρνει, 
Μόνον διαβαίν᾽ ὁ χάροντας μὲ τοὺς ἀπαισπαμμένους. 
Σέρνει τοὺς νεοὺς GT ἐμπροστὰ, τοὺς γέ ἔροντας χατόπι, 
Τὰ τρυφερὰ παιδόπονλα ᾿ ς τὴν σέλλ᾽ αἀῤῥαδιασμένα. 
Ἰ]αραχαλοῦν οἱ γέροντες χ᾽ οἱ νέοι γονατίξουν᾽ 

«Xdpe μον, χόνεψ᾽ εἰς χωριὸν, χόνεψ᾽ εἰς χρύαν βρύσιν, 
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Νὰ πιοῦν où γέροντες νερὸν # οἱ veot νὰ λιϑαρίσουν, 
Καὶ τὰ μιχρὰ παιδόπουλα νὰ μάσουν λουλουδάχια.» 
« Κ᾽ οὐδ᾽’ εἰς χωριὸν χονεύω vo χ' ὀυδὲ εἰς χρύαν Boo: 
-[Ἔρχοντ' ἡ μάννες γιὰ νερὸν, γνωρίζουν. τὰ παιδιά των, 
Br νγωρίζονται τ᾽ ἀνδρόγυνα, χαὶ χωρισμὸν δὲν ἔχουν.» 


XEAIAONIZMA. 


ἘΠῚ δόνι ἔρχεται ἀπ᾽ τὴν μαύρην ϑάλασσαν, 
ασσαν ἀπέρασε, πύργον Septltwe, 
K ΠΣ χ᾽ ἐλάλησε" Μάρτη, Μάρτη χιονερὲ, 

Καὶ (DE εβάρη βροχερέ! 
‘0 ᾿Απρίλης ὁ γλυχὺς ἔφπασε, δὲν ἦναι μαχρυά᾽ 
Ta πουλάχια χελαδοῦν, τὰ δενδράχια φυλλανϑοῦν, 
Τὰ ὀρνίθια νὰ γεννοῦν ἄρχισαν χαὶ νὰ χλωσσοῦν, 
Τὰ χοπάδια ἀρχινοῦν ν᾽ ἀναβαίνουν ᾿ ς τὰ βουνὰ, 
Τὰ χατζίχια γὰ πηδοῦν χαὶ νὰ τρώγουν τὰ χλαδιά. 
Δῶα, ἄνϑρωποι, πουλιὰ χαίρονται ἀπὸ “χαρδιᾶς" 
"Eravaav ἡ παγωταῖς χαὶ τὰ χιόνια χ᾽ ὁ βορεᾶς. 
Moon, Μάρτη χιονερὲ χαὶ Φλεβόρη λασπηρέ! 
Ἤρϑ᾽ ᾿Απρίλης ὃ χαλὸς, Μάρτη, πρίτξ! Φλεβάρη, πρίτξ 


Ἐν 


O EPQTAZ ΦΑΝΕΡΩΜΈΕΝΟΣ. 


Κόρη ν᾽, ὅταν φιλειούμασϑαν, νύχτ' ἦτο, ποιὸς μᾶς εἶδε; 
Μᾶς εἴδ᾽ ἡ νύχτα χ'΄ ἡ αὐγὴ; τὶ ἄστρον χαὶ τὸ φεγγάρι" 
Kat τὶ ἄστρον ἐχαμήλωσε, τῆς Ξάλασσας τὸ εἶπε, 
Θάλασσα τι εἶπε τοῦ χουπιοῦ, χαὶ τὸ χουπὶ τοῦ γαύτ , 
Κ᾽’ “ὁ ναύτης τὸ τραγούδησεν ᾿ς τῆς λυγηρῆς τὴν πόρτα. 


ΘΡΗ͂ΝΟΣ ΤῊΣ ΜΗΛΙΑΣ. 


1Ποτάμι ἐπλημμύρισε χ᾽ εἰς περιβόλι ἐμβαίνει, 

Ποτίζει. δένδρα χαὶ μιηλιαῖς, υνηλιαῖς χαὶ χυδωνίτσαις. 
Καὶ μιὰ μηλιὰ, γλυχομηλιὰ δὲν σώνει νὰ -ποτίσῃ᾽ 
Αλλη μιλιὰ τὴν ἐρωτᾷ χ᾽ ἄλλη μηλιὰ τῆς λέγει: 

« Μηλιὰ, τὰ υ-ῆλα σὲ βαροῦν: ἢ ὃ χαρπὸς σὲ βλάπτει, 
Ἢ ὃ περιβολάρης σου γερὸ δὲν σὲ ποτίξει:» — 

«Μηδὲ τὰ μιῆλα μὲ βαροῦν, μηδ᾽ ὁ χαρπ τὸς μὲ βλάπτει 

Ma ὁ περιβολάρης μου νερὸ δὲν μὲ ποτίζει" 

Μονάχα στὴ ῥιζούλα μον ἀνδρόγυνο εὐλογήϑη., 

Ki Goxo ἔχαμε στοὺς χλόνους μου, νὰ μὴν ἀποχωρήση, 
Τώρα ϑωρῶ, χωρίζονται, καὶ χιτρινοφυλλιάζω. » 


.- 
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Ἡ NYKTEPINH IIEPIIATHZTA. 


« Μάννα, μὲ τοὺς ἐννεά σου υἱοὺς, χαὶ μὲ τὴν μιά σου χόρη 
ἊΣ τὰ σχοτεινὰ τὴν ἤλουγες,᾿ ς τὸ φέγγος τὴν ἐπλέχες Ὁ 
Γὴν ἐσφιχτοχορδέλιαξες ἔξω ΄ς τὸ φεγγαράχι, 

‘Oroÿ σοῦ στεῖλα προξενιὰν ἀπαὶ τὴ Βαβυλώνη, 

Δός τῇ νε, μάννα, δός TE, τὴν ᾿Αρετὴ ᾿ Ἐ τα Éévo, 
Νά᾽ χω x ἐγὼ παρηγοριὰ ΄ς τὴν στράτα, ποῦ διαβαίνω. == 
«Φρένιμος εἶσαι, Κωσταντῇ, (a ἄσχημ᾽ ἀπηλογήϑης" 

Ay τύχῃ πίκρα à χαρὰ, ποιὸς Sd μοῦ τήνε φέρει: 

Τὸν Θεὸ τῆς βάξει ἐγγυτὴν, χαὶ τοὺς ἁγιοὺς μαρτύρους, 
Av τύχῃ πίκρα γὴ χαρὰ, νὰ πᾷ γὰ τῆς τὴν φέρῃ. 

K° ἔρχεται χρόνος δύσεφτος, χαὶ ot ἐννεὰ TES va. 
72 τοῦ Κωσταντίνου τὸ ϑαφτὸ ἀνέσπα τὰ μαλλιά της" 
«Σήκου, Κωσταντινάχη μου" τὴν ᾿Αρετή μον COUR 

To “εὸ μοῦ βάλε ς ἐγγυτὴ, χαὶ τοὺς ἁγιοὺς Μαρτύρους, 
πὰρ τύχῃ πίκρα γὴ χαρὰ, νὰ πᾷς νὰ μοῦ τὴν φέρῃς.» — 
Καὶ μέσα τὰ μεσάνυχτα TOYEL va τῆς τὴν φέρει" 
Βρίσχει τὴν χαὶ χτενίζονταν ἔξω ᾿ ς τὸ φεγγαράχι" 

«Τιά! ἔλα ᾿Αρετοῦλά pou χυράνα μος σὲ Θέλει. Ps 
« ᾿Αλλοίμον ! ἀδελφάχι. μον; χαὶ τί ᾽ναι tour” ἡ ὥρα: 

"Av À ἢ χαρὰ Ἔ τος σπῆτι mac, va βάλω τὰ χρυσᾶ μον, 

Κ᾿ ἂν πίκρα, ἀδελφάχι μον; νὰ ἔρϑ᾽ ὡς χαπὼς εῖμαι.» — 
«Μηδὲ : πίχρα, μηδὲ χαρὰ, ἔλα κασὼς ὁποῦ ᾽σαι.» — 

ἘΣ ti στράτον, ὁποῦ διάβαιναν, 5 τὴ στράτα, ποῦ πηγαίναν, 

᾿Αχοῦν πουλιὰ χαὶ χοιλαδοῦν, αἀχοῦν πουλιὰ χαὶ λένε" 
«Γ a! ᾽δὲς χοπέλαν εὔμορφην νὰ σύρν᾽ SR di — 
G'AXOVE , Κωσταντινάχη μου, χαὶ τὰ πουλιὸ τί λένε: — 
«Πουλάκια ? ναι 2 ἂς χοιλαδοῦν, πουλάχια ᾽ναι χ᾽ ἂς λένε.» — 
«Φοβοῦμαι os, ἀδελφάχι μον, χαὶ λιβανιαῖς μυρίζεις.» — 
« ᾿Εχτὲ βραδὺς ἐπήγαμεν ἔξω : τὸν ᾿Αγιοϊάννη, 
κ' ἐϑύμιασέ μας ὁ παππᾶς υὲ τὸ πολὺ λι ιβανι. 

ἼΑγοιξε, μάννα, M ἄνοιξε, où νὰ τὴν ᾿Αρετή σου!» — 
«ἤΑν σαι γέρος, διάβαινε, χ' ἂν σαι γέρος, διάβα: 
Καῦὐμένη ᾿Αρετοῦλά μου λείπει. μαχρυὰ ς τὰ ξένα.» — 

«" Ἄνοιξε. μάννα μ᾽, ἄνοιξε, x ἐγὼ " Ἢ ὁ ,Κωσταντῆς σου 

Τὸν Seù σοῦ Ba“ ἐγγυτὴ, χαὶ τοὺς ἁγιοὺς μαρτύρους, 

"AY τύχῃ πίχρα γὴ χαρὰ, νὰ πάγω νὰ τὴν φέρω.» -- 

Κ᾽’ ὥστε ν᾽ ἀνοίξ᾽ τὴν πόρτα της, ἐξέβγεν «ἡ Ψυχή της. 
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AZMATA AOTIQN. 


KONZT. PHI'A 
ΘΟΥΡΙΟΣ. 


“Ὡς πότε, παλληχάρια," νὰ ζοῦμεν ᾽ς τὰ στενὰ, 
Μονάχοι, σὰν λεοντάρια, ᾿ς ταῖς ῥάχαις, ᾽ς τὰ βουνά: 
ris va χατοιχοῦμεν, γὰ βλέπωμεν, χλαδιά: 

Na φεύγωμεν τὸν χόσμον γιὰ τὴν πιχρὴν σχλαβιά: 
N° ἀφίνωμεν ἀδέλφια, ποτρίδα χαὶ γονεῖς, 
Τοὺς φίλους, τὰ παιδιά μας x ὅλους τοὺς συγγενεῖς; 

Καλήτερα υιᾶς ὥρας ἐλεύσερη ζωὴ, 

Παρὰ σαράντα χρόνων σχλαβιὰ χαὶ φυλαχή. 

Τί σ᾽ ὠφελεῖ, ἂν “ζήσῃς χαὶ σαι ? ς τὴν σχλαβιά: 

Στοχάζου, πῶς σὲ ψέγουν xaT Do ἐς τὴν φωτιά" 

Be£tons, Δραγουμάνος, αὐθέντης, # ἂν “γενῇς, 

Ὅ τύραννος ἀδίκως σὲ χάμνει νὰ χαξῆς. 

Δουλεύε (51 OX ἡμέρα els 0 ὅ, TL X# àv © εἰπῇ, 

Κ’ αὐτὸς ττάζει πάλιν τὸ αἷμά σον νὰ πιῇ. 

Ὃ Zoÿt σος. ὁ Mougoiene ἸΠετράχης, Σχαναβῆς, 

Ταίκας- χαὶ Μαυρογένης καθρέπτης εἶν νὰ ἰδῇς. 

᾿Ανδρεῖοι χαπετι χνοι. παπάδες, λαϊκοὶ 

Ἔσφαά ds SX χ᾽ ἀγάδες ἀπ᾿ ἄδικον σπαϑί᾽ 

Κ᾽ ἀμέτρητ᾽ ἄλλοι τόσοι χαὶ  οῦρχο! χα + “Ρωμηοὶ 

Ζωὴν χαὶ πλοῦτον χάνουν χωρίς τιν᾽ ἀφορμή. 
᾿Ελᾶτε μ' ἕνα ξῆλον εἰς τοῦτον τὸν χαιρὸν 

Νὰ χάμωμεν τὸν ὄρχον ἐπάνω ἧς τὸν σταυρόν᾽ 

Συμβούλους προχομμένους μὲ πατριωτισμὸν 

Νὰ ῥάλωυεν εἰς ὅλα νὰ δίδουν δρισμόν᾽ 

Ὃ νόμος νὰ va πρῶτος χαὶ μόνος ὁδηγὸς. 

Καὶ τῆς πατρίδος ἕνας va γένῃ ἀρχηγός" 

"Ou * ἡ ἀναρχία ὁμοιάζει τὴν σχλαβιὰ. 

Νὰ τρώγ᾽ ἕνας τὸν ἄλλον, σἂν τ ἄγρια Saotd * 

Καὶ τότε μὲ τὰ χέρια 'ἱψηλὰ ? ς τὸν οὐρανὸν 

Me ποῦμ᾽ ἀπὸ χαρδίας τοῦτα «πρὸς τὸν Θε sv 

CQ βασιλεῦ τοῦ χόσμον. ὁρχίζομαι εἰς 

Σ τὴν γνώμην τῶν τυράννων VA μὴν δὼ π ποτ 

Μήτε νὰ tous δουλεύσω, μήτε νὰ TAZVESO, 

Εἰς τὰ ταξίματά τῶν νὰ μὴ παραδοϑῶ" 


τς 


ωέ 
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’Evéco ζῶ ᾿ς τὸν χόσμον, ὃ μόνος μου σχοπὸς 
Τοῦ νὰ ee ἀφανίσω νὰ ἦναι σταϑ ερός. 

ΠΙστὸς εἰς τὴν πατρίδα συντρίβω τὸν ζυγὸν, 

Κ᾿ αἀγώρισ τος νὰ ζήσω ἀπὸ τὸν στρατηγόν. 

K° ἂν παραβῶ τὸν ὅρκον. Ÿ ἄἀστράν᾽ ὁ οὐρανὸς, 
Καὶ vd μὲ χαταχαύσῃ, νὰ γέν᾽ ὡσὰν χαπνός. » 

= ἀνατολὴν. χαὶ δύσιν, χαὶ νότον χαὶ pe ἂν 

Τιὰ τὴν Re ὅλο: νὰ 'χωμεν μιὰν χαρδιάν᾽ 
Βονλγάρο χ' ᾿Αρβανῖται χαὶ Σέρβοι χαὶ “Ῥωμῃηοὶ ; 
Νησιῶται χ᾽ ᾿Ηπειρῶται, μὲ μιὰν χοινὴν ὁρμὴ 
Τιὰ τὴν ἐλευϑερίαν νὰ ζώσωμεν σπασί" 

Πῶς εἴμεσα ἀνδρεῖοι, παντοῦ νὰ ξαχουσσῇ. 

Καὶ ὅσοι τοῦ πολέ μου τὴν τέχνην ἀγροιχοῦν, 

Edo : τς τρέξουν ὅλοι, τυράννους νὰ γιχοῦν᾽" 

᾿Εδώῶ “Ἑλλὰς τοὺς χράξει ue ἀγχάλας ἄνοιχτ ἃς, 
Toùs δίδει βίον. τόπον, ἀξίας χαὶ τιμάς. 

Ὡς πότ᾽ ὀφιχιάλος εἰς Ἐένους βασιλεῖς : 

Ἔλα νὰ γέν Ὡς στύλος τῆς ἴδιος σου φυλῆς. 
Κάλλια γιὰ τὴν πατρίδα χάγένας νὰ χασῇ, 

Ἢ νὰ χρεμάσῃ. φούνταν γιὰ ξένον ᾿ς τὸ σπασί. 
“Ξουλιῶται χαὶ Μανιῶται, λεοντάρια ξαχουστὰ, 
“Ὡς πότε ᾿ς ταῖς σπηλιαῖς σὰς χοιμᾶσϑε σφαλιστά: 

Μαυροβ βουνιοῦ χαπλάνια, ᾽Ολύμπου στεαυραετοῖ, 
Κ΄ ᾿Αγράφων τὰ ξεφτέρια, γενῆτε μιὰ ψυχή. 
Τοῦ Σάβα χαὶ Δουνάβου ἀδέλφια χρίστια ινοὶ, 
ME τ᾽ ὃ ἄρματα 2e τὰ “χέρια, xaSelc σας ἂς φανῇ" 
Τὸ αἷμά σας ἃς βράσῃ μὲ δίκαιον ϑυμόν-" 
Mtxpo οἱ, μεγάλ᾽, ὁμῶστε τυράννων τὸν χαμόν. 
᾿Ανδρεῖοι Μαχεδόνες, ὁρμιήσατ᾽ ὡς ϑηριὰ 

AT » 3 
Τὸ αἷμα τῶν τυράννων ῥοφήσατε μὲ μιά. 
Δελφίνια τῆς Ξαλάσσης, ἀσδέρια τῶν γησιῶν, 
Qc ii de LUSÂTE, χτυπᾶτε τὸν ἐχϑρόν. 
Θαλασσινὰ τῆς οὙδραξ χαὶ τῶν βαρῶν πουλιὰ, 
ἘΞΙρὸ: τε εἶν τῆς πατρίδος Ÿ ἀχοῦ τε τὴν λαλιά. 
Κ᾽ δσ᾽ εἶσθε ᾽ς τὴν ἁρμάδα, σὰν ἄξια παιδιὰ, 
Ὃ νόμος σᾶς προστάζει, νὰ βάλετε ee 
ME μιὰ χαρδία ὅλοι, μιὰ γνώμη, μιὰ Ψυχὴ 
Κτυπᾶ τε, τοῦ τυράννου ἡ ῥίξα νὰ χαϑῇ. 
N° ἀνάψα ὠμεν μιὰν φλόγα εἰς ὅλην τὴν Τουρχιὰν, 
Νὰ τρ Ée ἀπὸ τὴν Βόσναν ἕως τὴν ᾿Αραπιάν. 
“md εἰς τὰς σημαίας σηχῶστε τὸν σταυρὸν, 
K ὡσὰν ἀστροπελέχια χτυπᾶτε τὸν ἐχϑρόν. 
Ποτὲ μὴ στοχασϑῆτε, ὅτ᾽ εἶναι. δυνατός" 
Καρδιοχτυπᾷ χαὶ τρέμει σὰν τὸν λαγὸν x αὐτός. 
Τριαχόσιοι Κι ρζαλῆδες τὸν ἔχαμαν va ἰδῇ. 
Πῶς δὲν ᾽μπορεῖ μὲ τόπια ἐμπρός Tous νὰ σταϑῆῇ, 
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Λοιπὸν γιατὶ ἀργεῖτε: τί OTÉXEOŸE νεχροί; 
Ξυπνήσετε, μὴν ἦσθε ἐνάντιοι, ἐχϑροί. 
Qc οἱ προπάτορές μας ὡρμοῦσαν σὰν σηριὰ, 
Τιὰ τὴν ἐλευσερίαν πηδοῦσαν ? ς τὴν φωτιὰ, 
Οὕτω χ' ἡμεῖς, ἀδέλφια, Ÿ ἁρπάξωμεν μὲ μιὰ 
Τὰ ὅπλα, va ἐξ γοῦμεν ἀπὸ πικρὴν σχλαβιά. 
Νὰ σφάξωμεν τοὺς λύχους, ποῦ τὸν ζυγὸν βαστοῦν, 
ΚΟ Ἕλληνας τολμῶσι σχληρὰ νὰ τυραννοῦν. 
- τερεάς καὶ ᾿ς τὰ πελάγη νὰ λάμψῃ, ὁ σταυρὸς, 
Νὰ Sn δικαιοσύνη, νὰ λείψῃ ὃ ἐχϑρός᾽" 
Ὃ χόσμος νὰ γλυτώσῃ ἀπὸ φριχτὴν πληγὴν. 
Κ᾽ ἐλεύϑεροι νὰ ζῶμεν, ἀδέλφια, εἰς τὴν γῆν. 


A. KAABOY. 


EIZ TON IEPON AOXON. 


ς μὴ βρέξῃ ποτὲ 
τὸ » σύννεφον, χαὶ ὁ ἄνεμος 


σχλχηρὸς ἃς μιὴ σχορπίσῃ 
τὸ χῶμα τὸ μαχάριον. 
σᾶς σχεπάζει. 


ἃς τὸ δροσίσῃ πάντοτε 
μὲ τ᾽ ἀργυρᾶ τῆς δάχρνα 
ἣ ἡ ῥοδόπεπλος χόρη᾽ 
Dal αὐτοῦ ἃς ξεφυτρώνουν 
αἰώνια τ᾽ ἄνϑη. 


Ὦ γνήσια τῆς ᾿Ἑλλάδος 
τέχνα" Ψυχαὶ, ποῦ ἐπέσατε 
εἰς τὸν ἀγῶνα ἀνδρείως, 

# »Ἢ ς Ἂς 
τάγμα ἐχλεχτῶν Ἡρώων. 

χαύχημα νέον᾽ 


Σᾶς ἅρπαξεν ἡ τύχη 
τὴν νικητήριον δάφνην, 
χαὶ ἀπὸ μυρτιὰν σᾶς ἔπλεξε 
ka 'πένϑιμον χυπάρισσον 
στέφανον ἄλλον. 


- là 


. τ 


2 


᾿Αλλ ἄν τις ἀπεϑαν νῃ 
διὰ τὴν πατρίδα, À μύρτος 
εἶναι φύλλον ἀτίμητον, 
χαὶ χαλὰ τὰ χλαδιὰ 
τῆς κυπαρίσσου. 


‘Ag où εἰς τοῦ πρώτου ἀνδρώπον 
τοὺς ὀφπολμοὺς ἡ πρόνοος 
φύσις τὸν φόβον ἔχυσε, 
χαὶ τὰς χρυσᾶς ἐλπίδας, 
χαὶ τὴν ἡμέραν" 


ΞῈΕΣ Al 4 1 1" “πῇ 
Ent τὸ μέγα πρόσωπον 
τῆς γῆς πολυβοτάνου 
εὐθὺς τὸ οὐράνιον βλέμμα 
βαπυσχαφῆ ἐφανέρωσε 
υνήματα μύρια. 


Πολλὰ μὲν σχοτεινά᾽ 
φέγγει ἐπ᾽ ὀλίγα τ᾿ ἄστρον 
Τὸ τῆς ἀΞανασίας " 
τὴν ἐχλογ γὴν. ἐλεύϑερον 


δίδει τὸ ϑεῖον. 


“Ἕλληνες, τῆς πατρίδος 
χαὶ τῶν προγόνων ἄξιοι" 
“Ἕλληνες σεῖς, πῶς ἤϑελεν 
ἀπὸ σᾶς προχριϑεῖν 

ἄδοξος τάφος; 


Ὃ Τέρων φϑονερὸς, 
= \ << Ψ ἐ ς x 
χαὶ TOY ἔργων ἐχϑρὸς, 
χαὶ πάσης μνήμης, ἔρχετα 
περι τρέχε: τὴν ϑάλασσαιν 
χαὶ τὴν γῆν OAV’ 


-} à 4 ζω ΄ 
Απὸ τὴν στᾶάμνον χυνει 
A e ’ “" ΡΥ ὦ 
τὰ ῥεύματα τῆς λήθης, 
χαὶ τὰ πάντα ἀφανίζει. 
Χάνονται ἡ πόλεις, χάνονται. 
βασίλεια, x’ ἔθνη" 


᾿Αλχ ὅτε πλησιάσει 
τὴν γῆν, ὁποῦ σᾶς ἔχει, 
ϑέλει ἀλλάξειν τὸν δρόμον του 
ὁ Χρόνος, τὸ ϑαυμάσιον 
χῶμα σεβαάζων. 
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Αὐτοῦ, ἀφ᾽ οὗ τὴν ἀρχαίαν 
πορφυρίδα, χαὶ σχῆπτρον, 
δώσωμεν τῆς Ἑλλάδος, 
Θέλει φέρειν τὰ τέχνα τῆς 

πᾶσα. μητέρα. 


Καὶ δαχρυχέουσα Séhet 
τὴν ἱερὰν, φιλήσειν 
χόνιν, χαὶ εἰπεῖν: Τὸν ἔνδοξον 
λόχον, τέχνα, μιμήσατε, 
λόγον Ἡρώων. 


IAKOBAKH PIZOY NEPOYAOY. 


ΠΕΡΙΓΡΑΦΗ TOY BOZXIIOPOY. 


Ὃ Βόσπορος, ᾿ποῦ σύνορα Δύσιν xi ᾿Ασίαν ἔχει, 

Ki ἐμπρὸς ἀπ᾽ τὸ Βυζάντιον ᾽στὴν Προποντίδα τρέχει, 
Καὶ πότ᾽ ἐδὼ τὸ ῥέμα τον, χαὶ πότ᾽ ἐχεῖ γυρίζει, 
Κι ἀγγῶνας, χί ἀχρωτήρια, χαὶ χόρφους σχηματίζει. 
Αὐτὸς ὁ χαλὸς “Βόσπορος δυὼ ϑάλασσαι ις ἑνόνει, 

Καὶ μιὰ σειρὰ ᾽στὰ χείλη του χωριῶν τὸν στεφανό όνει. 
Σειρὰ, ᾿ ποῦ σχηματίζεται. χαὶ γίνεται ὀξεῖα 

=: πάλιν χαμπυλόνεται, ἢ «στρέφεται ἀμβλεῖα, 

Kat τόσον ποικιλόνεται, χαξόσο μεταβάλλει 

Ὃ Βόσπορος εἰς σχήματα πολλὰ τὸ περιγιάλι. 

"2 τὸ περιγιάλι. τοῦτο δὲ τῶν Ξεατῶν τὰ μάτια 
Τλυστροῦν ᾿ ς τὰ ποικιλόβαφτα χαὶ σπήτια χαὶ παλάτια. 
TAN dr αὐτὰ βαυμάζονται ἴξ τὴν ϑάλασσαν χτισμένα. 
Καὶ ἄλλα ᾿ς ταῖς πετρόχτισταις ἀχρ βογιαλιαῖς στημένα. 
Et ὅλα σπήτια τὰ χωριὰ, xt εἶν᾽ ὅλος χωριὰ πάλιν 
Ὃ Βόσπορος ? ς τὴν ὄχϑην του ᾽στὴν μίαν, xt ᾽στὴν ἄλλην. 
Πλὴν μεταξὺ ᾿ς τ᾽ ἀσύγχριτα “χωριὰ τοῦ Καταστέ ÉVOU 
Ta Θεραπειὰ, ἔχουν βαϑμὸν τὸν πρῶτον τοῦ ἐπαίνον. 

‘0 δροσερὸς ὁ χόρφος τοὺς ὃ μισοφεγὴ αρένιος 

Eis πράσινον ἱορίξοντα ἄστρ ράφτ TEL σμαραγδένιος. 

Καϑὼς ὅλαις αἷ εὕμορφαις μὲ τὰ χρυσὰ μαλιά τους 
“Στολίξουν τὶ ἀλαβάστρινα Fe ὡραῖα υέτωπά τους, 
Ὁμοίως χαὶ τῶν Θεραπειῶν τὸν χόρφον τρι γυρίζ ζουν 
ἤΛπειροι χῆπσι χρεμαστοὶ, χαὶ τὸν χαταστολίζουν. 


- 


ε 
0 
΄, 
α 
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Αὐτὸς δὲ ὁ ϑαυμάσιος δύο πλευραῖς ἐχτείνει, 

Κι’ ἀπ᾿ ἕνα ἀχρωτήριον σὰν πύργον ἧς αὐταῖς στήνει. 
᾽Σ αὐταῖς ἐχεῖ μιὰ δροσερὴ δὲν λείπει ποτὲ αὔρα ἡ 
Καὶ τῶν χαυμάτων συγχερνᾷ τῶν χυνιχῶν τὴν λαύρα. 
Ἔχεϊῖ, ὡς χαὶ οἱ χάτοιχοι, οἱ φίλοι Φαναριώταις, 

Τὰ Θεραπειᾶά τοὺς τ᾽ ἀγαποῦν σὰν Σπάρτης πατριώταις 
Καὶ μεταξύ TOUS ἄσπονδοι, χαὶ μὲ διαφωνίαν, 

ἊΣ τῶν Θεραπειῶν τὸν ἔπαινον φυλάττουν ,»συμφωνίαν. 
'ἜἘχεϊ τοὺς δίδει ὁ γιαλὸς χαρίσματα μεγάλα, 

Καὶ ἡ ξηρὰ τὰ πλούτη τῆς καὶ τοῦ πουλιοῦ τὸ “γάλα. 
To ὄντι εἶν᾽ ἀμίμητη τῶν Θεραπειῶν ἡ θέσις, 

Κι ἀπ τῶν “Μακάρων τὰ γησιὰ χε ἂν nat, Sa τ᾽ ἀρέσῃς. 
Ὃ τόπος ὅμως τῆς τρυφῆς. χαὶ τῆς εὐδαιμονίας, 
Φριχτὸν ἔγινε στάδιον μεγάλης διχονοίας. 


ITS — 


AAEËE. PATKABH. 


ΕΠ TON ITAPNAZEON. 


Ὦ πόσον μεγαλοπρεπῶς ὁ Παρνασσὸς χοιμᾶται! 
Ilvon τῆς ἀρχαιότητος ἐπάνω του πλανᾶται, 
Διάστερον διάδημα τὰς χορυφάς του στέφει, 

Καὶ ἀστραπαὶ τὴν ζώνην του περιχυχλοῦν καὶ νέφη. 
"Exet πρὸς τὰ χοιλώματα, ποῦ χρύπτουσι τὰ σχότη, 
Τὸ πάλαι ὁ χρυσότοξος See ἐχρησμοδότει. 

Καὶ ἤδη δὲν σᾶς φαίνε ται, τὴν λύραν ὁ ᾿Απόλλων 
ΤΠῶς χρούε ι ἀπὸ τ᾽ οὐρανοῦ τὸν στίλβοντ᾽ αὐτὸν ϑόλον: 
Καὶ ἀντημοῦν, αἱ ϑεῖαί του χορδαὶ εἰς τὰς χαρδίας ; 
᾿Ελευδερίας € ἰς αὐτὰς δὲν vous: μαντείας : 

Ναός τῆς εἶναι τὸ βουνόν᾽ τὰ δένδρα του τὰ μαῦρα, 
Αἱ ἄσπιλοι χιόνες του χαὶ ñ, ἁγνή του αὔρα. 

Καὶ ὅσοι χείμαῤῥοι χρυφοὶ ἀπὸ τοὺς βράγους δέουν, 
᾿Ελευϑερίαν ὁμιλοῦν, ἐλς ευσερίαν πνέουν. 

Η τυραννία μὲ βαρὺν χαὶ βάοβα ιρόν τῆς πόδα 

Τῶν ταπεινῶν» πεδίων μας χαταπατεῖ τὰ ῥόδα 

᾿Αλλ᾽ ὅμως ὑπεράνω τὴς ὁ Παρνασσὸς ὁ γέρων 
Ὑψοῦτ αι ὑπερήφανος, τὰς χορυφάς του φέρων 

Eis τὸν “χρυσοῦν μας οὐρανὸν. ἐχεῖ ποῦ αἰωνία, 


Ἔχεϊ, ὅπου ἀμόλυντος οἴχεῖ ἐλευϑερία. 


ES — - 
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AAEE. ZOYTZOY. 


TA EPETIIA ΤῊΣ POMHS. 


Εν’ ἑσπέρα: ζωὴ πᾶσα, πᾶσα χίνησις ἐχπνέει. 
Τὴν ἀποθανοῦσαν Papy τῆς νυχτὸς τὸ ἄσ τρον χλαίει. 
Τοῦ ᾿Αγίου Πέτρου “λάμπων χαὶ σε χηνοφέγγων ὅλος 
Eîc τὰ νῶτα τῶν ἀέρων ἐπικάθηται ὃ ο πόλος, 
Καὶ φρονεῖς, ὡς τὰς μεγάλας χορυφὰς τῶν ᾿Απεννίνων, 
Ὅτ: δάχτυλοι ἐργάτου Θεοῦ ἔπλασαν χ᾽ ἐχεῖνον. 

Ἔνπον τόσου με γαλείου 

Παριστᾷ ὁ Τίγας οὗτος τῶν ναῶν τῆς ὑφηλίου 


Eis τὸ Κολοσσαῖον χεῖται ἀλυσόδετος χοὶ τρέμων, 
ε ιν ὔ ς ΄ 2 2 

O τὸν χόσμον ὑποτάξας τῆς ἀρχαίας “Ῥώμης δαίμων, 
“τὶ \ ἢ » ΄ ! ὅτ À 
Καὶ σχιαὶ πλανῶνται δύο εἰς τὸ Ilév3cov ὀργίλαι, 
ὙΨηλαὶ, χαϑὼς ἐχείνου αἱ ὑπερμεγέϑεις στῆλαι, 
τ τὴν ἔλευσε ἡ δὶ ἕνας Βροῦτος παιδοφόνος, 
ρίαν ἄλλος Βροῦτος + πατροχτόνος᾽ 

Inès μὲ στεναγμοὺς ματαίους, 

Ν ’ L αν ς 

Πλὴν ματαίως εἰς τὴν Ῥώμην ζητοῦν Ῥώμην χαὶ Ρωμαίους. 


Ké , CES RS HAS 2 vi L CES 
dopov μέγαν, ὅςτις τον ἄλλοτε χαὶ χατεστράφη, 
7 La € LA e ΄ 
᾿Ενϑυμίζουσι τῆς Ῥώμης χαὶ ἡ χόνις χαὶ οἱ τάφοι. 
Τμήματα μαρμάρων χεῖνται εἰς τὸ ἔδαφος ῥιωμένα 
- μὴ! ΕΣ ? 

ὡς εἰς γῆν χοιμητηρίον χόχχαλαι διεσπαρμένα. 
Eis πεδίον Une ASE ὁ Καιρὸς ὃ πανδαμάτωρ 
Καὶ ὁ νοῦς ὁ ἀρχιτέχτων ὃ τῆς ὕλης παντοχράτωρ᾽ 


Τῆς δὲ πάλης τῶν σημεῖα 
Ti Ν na 1 n \ € ῃ rs =" 
ἃ χολοβωϑέντα ταῦτα χαὶ ημίϑαπτα μνημεῖα. 


Τήν μεγάλην χεφαλήν του μὲ τὴν τήβενι 
ΟΣ or του ὁ Καῖσαρ τὰς πληγὰς ἐδέγ3 3n πασας, 


} 
Τοὺς τραυματισμοὺς τοῦ χρόνον ἕνα Ἢ ὕπο 
Ἢ τὸ πάλαι μξγρ! L'éy pou στήλας στήσασα τροπαίων 
mt ἢς ON τώρα εἰς σωρὸν πετρῶν ἀρχαίων, 
Καὶ Νιόβη πετρωϑεῖσα 
ME ϑρηνῶδες σχῆμα στέχει, λαῶν τέχνων στερηϑεῖσα. 
Ex τῶν σωξομένων ὅμως δό ὅμων τῆς χαὶ ἀνδριάντων 
Ὑποπτεύεις ὃ ὅτι πόλις ἦτον ἄλλοτε 1 ἰγάντων, 
Κ᾽ ἐννοεῖς êx τοῦ meyédous τῶν στοῶν τῆς τῶν ἀρχαίων 
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τῶ τὰ ἄλλοτε εἰς ταύτην ἔξη ἔϑνος βασιλέων. 
"Ex τοῦ Κολοσ σσαίου λέγεις ὅτι “πτέρυγας ἀἁπλόνων 
"Ἔφυγεν ὁ νικηφόρος ᾿Αετὸς τῶν λεγεώνων, 
Εἰς τὰ ὕψη τῶν ἀστέρων 
Τῆς ἀλύσεως τοῦ χόσμου ἡμιϑραύστους χρίχους φέρων. 
λσημον ὁ Τιβερίς τῆς βίον ῥέει, χαὶ ζῇ μόλις 
Ο τὸ πάλαι πλημμυρήσας ἐπὶ τῆς ᾿Εὐρώπης ὅλης. 


H NYN ITAAIÏIA. 


nc εἰς τὸ Μαρέγγον ἐρασϑεὶς τὰ ϑέλγητρά TNS, 
Ηρπαξε τὴν ᾿Αφροδίτην Πραξιτέλους ὁ Γαλάτης, 
Καὶ ἀπὸ αὐτοῦ τὰς χεῖρας, ὡς ἀπ᾽ ἐραστοῦ ἀγχάλην, 
Le 22 LA 7 - 
Ο τῆς Τερμανίας Καῖσαρ τὴν ϑεὰν ἀπέσπα πάλιν. 
ME αὐτὴν χαὶ εἰς τὸ χάλλος χ᾽ εἰς τὰς χάριτας ὁμοία, 
"Ἔλαβες ὁμοίαν τύ ὶ σὺ Κύπρις ᾿Ιταλία! 
ΓΈλαβες ὁμοίαν τύχην, καὶ σὺ Κύπρις ᾿Ιταλία! 
\ 4 e “ LZÆS 
Καὶ ἀπὸ ἑνὸς εἰς ἄλλου 

. » ξ΄“ N ,ὔ 

ἸΠπτεις δέσμιος τοὺς χόλπους, ἢ Αὐστριαχοῦ ἡ Γάλλου. 


"Ἔπρεπεν ἀπὸ τὴν φύσιν νὰ πλασ-τς ὦ ᾿Ιταλία, 
᾿Ολιγώτερον ὡραία ἣ ,πλειότερον ἀνδρεία. 
Τὰς ὁρέ ἕξεις τῶν τυράννων ἢ δὲν ἤϑελες φλογίζει, 
"H τὸ ἀρειμάνιόν σου αὐτοὺς ἤϑελε φοβίζει: 
᾿Αλλὰ ζώπυρον «ὑραῖον αἰωνίων πόθων εἶσαι, 
Καὶ χατὰ τοῦ ξένου ξένην δύναμιν ἐπιχαλεῖσαι. 

Σὲ νυκήσουν, Ἢ γιχήσεις, 

Τῶν ἐχϑρῶν n βοηϑῶν σον μένεις λάφυρον ἐπίσης. 


Ῥώμη! μὲ τὴν μάχαιράν σου φόβητρον ξπτὰ αἰώνων, 
ἽΕΙ βασίλισσα τοῦ χόσμον, καὶ ἣ μήτηρ τῶν Κατώνων! 
«Ῥώμη! μὲ τὰς χλεῖς τοῦ Πέτρου τῶν Eva ἐλπὶς xa τρόμος, 
ἭΙ τω τς τοῦ χόσμον, χαὶ Χριστοῦ ἡ χληρονόμος! 
“Ῥώμη! τώρα βασιλέων χαὶ λαῶν ὃ γέλως εἶσαι" 

ZE ϑρηνεῖ ὁ Τίβερίς σου, χαὶ ὡς ἐχχλησία χεῖσαι 
Γοτϑιχὴ, χρημνιζομένη, : ; 


Μὲ τοὺς νάρϑηχας ἐρήμους, μὲ ῥιμμένα τὰ τεμένη 


Eis τὰς χώρας σον 1 δόξα ἐσιώπησε πρὸ χρόνων᾽ 
Φωναὶ μόνον χαλχοστόμων χαὶ “ρησχευτιχῶν χωδώνων 
Κλαυσμηραὶ εἰς σὲ δι᾿ ὅλης ἀντηχοῦσι τῆς ἡμέρας, 

Καὶ τοῦ Παπισμοῦ μὲ χρότον περιφέρεται τὸ τέρας, 

Διαβαῖνον μακροὺς βάλτους, πόλεις, χήρας ἀπὸ δήμους, 

ὥς χωδωνοφόρος δράχων, ὅςτις τρέχει τὰς ἐρήμους 
Νὲ βροντὴν φριχτῶν. σημάντρων͵ 

᾿Απὸ ἔν εἰς ἄλλο δάσος, ἀπὸ ἔν εἰς ἄλλο ἄντρον. 
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O ΑΠΟΜΑΧΟΣ THE EAAHNIKHE 
ETNANAZSTASEOS. 


Εἰς τὸν γέρον "Ολυμπόν μᾶς, χοντὰ 6 ἔνα χυπαρίσσι 
Ἕνας γέρος. “Ῥουμελιώτης 
Μὲ τοὺς φίλους του τὸ βράδν κάθησε νὰ τραγουδήσῃ. 
Τῆς πατρίδος PTE 


“Ἑπτὰ, ἔλεγ᾽, ἑπτὰ χρόνους μὲ χαρδιὰν πάντοτε νέαν 
Βάσταξα χαὶ στὸ Δερβένι χαὶ στὸν χάμπον τὴν σημαίαν! 
’EvSvudoSe, σύντροφοί μον, ἐγθυμᾶσσε τοὺς χαλούς μας, 
Τοὺς ἡρωϊχοὺς χαιρούς μας: 
’EvSvpéoSe, τοῦ Χουρσίτη αἵ τριάντα χιλιά 
Μιὰ μιὰ ὅλαις διαλεχταῖς, 
“Ὅταν γέμισαν τοῦ ”Apyous ταῖς μεγάλαις πεδιάδαις 
M° ἀστραπαῖς χαὶ μὲ βρονταῖς: 
᾿Ενϑυμᾶσϑε μὲ τί ϑάῤῥος ἐπιασπή roue στὰ χέρια 
ΝΕ δρεπάνια, μὲ χοντάρια καὶ μὲ EUX ἀντὶς μαχαίρια: 
᾿Ἔνϑυμᾶσοε, σύντροφοί μον, ἐνθυμᾶσθε τοὺς χαλούς μας, 
Τοὺς ἡρωϊκοὺς χαιρούς μας: 


’EvSvudoSs:, τῶν Σκοδριάνων σὰν μᾶς πλάκωσε 
Jos εὐθὺς στὸ Καρπενῆσι 
Erocéey 5 Mx : v Good 
ρεξεν © ΝΙπότσαρής μας, χαὶ μὲ τ’ ἄφο 


Bo του στῆϑος 
Πρόφϑασε νὰ τοὺς σχορπίσῃ: 


RSS ARE 
τὸ πλῆσος, 


᾿Ενϑυμᾶσϑε τῆς πληγῆς του π 


EN 
en 
La] 

à 

“ἝΝ 
To 
(2 
ΕΟ 
ἢ 
[0] 
| 

ON, οὐ 
Q 

“τὰ 
ἘΣ 
R 


"1 es me 
Τί χαρδιὰ μᾶς ἔδιδ᾽ ὅλους εν τὸ ὕστερό του βλέμμα; 
EvsS υμᾶσϑε, σύτροφοί μου, ἐνθυμᾶσϑε τοὺς χαλούς μᾶς, 


€ Ὁ A νὰ 
Τοὺς ἡρωϊχοὺς xatpous μας: 


Ἐνθυμᾶσθε, ἀπὸ Τούρχους σὰν σχεπάσϑησαν οἱ λόγγοι 
Tâc ἀνδρείας “Ῥούμελής μας, 

Καὶ βαστοῦσε ὁ ᾿Αράπης σφαλιστοὺς στὸ Μισολόγγι 
Τὰ παιδιά τοὺς γονεῖς μας: 


Evsvuioss, εἰς τὰ μάτια τῆς σχληρῆς Εὐρώπης ὅλης 

Πῶς ἀνέβηχεν ὡς τ ἄστρα τοῦ Μισολογγιοῦ ἡ πόλι 

᾿ἜἜνϑυμᾶσϑε, σύντροφοί mou, ἐνθυμᾶσϑε τοὺς χαλούς μας, 
Τοὺς ἡρωϊχοὺς χαιϊρούς μας: 


Evsvuños, ὁ Καραίσχος μὲ τραχόσιους διαλεχτούς τοὶ 
“Ὅταν ὅλος στὰς ᾿Αϑήνας, 


900 
Ils τοῦ Κιουταχῆ ἐχάθη χ᾽ ἡ χαρδιά του χαὶ ὁ νοῦς του; 
Δὲν ἀπέρασ᾽ ἕνας μῆνας, 


Καὶ ἡ “Ρούμελη “σηχώση, x ἔγιν ὅλη ἕνα σῶμα, 

Κ᾽ ἐχοχχίνισ᾽ ἀπὸ αἷμα τῆς ᾿Αράχοβας τὸ χῶμα. 

᾿Ενϑθυμᾶσϑε, σύντροφοί μον, ἐνθυμᾶσϑε τοὺς χαλούς μας, 
Τοὺς ἡρωϊχοὺς χαιρούς μας: 


Χωρὶς πόλεις, χωρὶς χάστρα, ξεσχησμεένοι, πεινασμένοι, 
Καὶ μὲ διψασμένο στόμα, 

Νεχρωμένοι ἀπὸ τύφο, ἀπ τὸ βόλια ᾿πληγωμένοι 
Καὶ χλωμοὶ ὡσὰν τὸ χῶμα. 


Eic τὸν οὐρανὸν τὰ μάτια εἴχαμ’ ὅλο! γυρισμένα, 

Πλὴν ποτὲ εἰς τοὺς τυράννους δὲν ἐχλίναμεν αὐχένα. 

’EvSvudoSe, σύντροφοί, μου, ἐνθυμᾶσοε τοὺς χαλούς μας, 
Τοὺς ἡ ἡρωϊχοὺς χαιρούς μας; 


ΠΡΟΣ TON ΒΑΣΙΛΈΑ ΤῊΣ EAAAAOZ, 
OOONA. 1833. 


(ATIOXIIAZSMA.) 


Ἢ “Ἑλλὰς μετὰ δουλείαν, βασιλεῦ, πολλῶν αἰώνων 
μετὰ σοῦ ἀνέβη πάλιν εἰς τῆς δόξης τῆς τὸν Ὡρόνον. 
Δούλη χϑὲς, ἰδοὺ λαυβάνε : βασιλίσσης λαμιπρὸν στέμμα 
χαὶ χαλύπτει μὲ πορφύραν τῶν τραυμάτων τῆς τὸ αἷμα. 
Σ΄ ἐμβιβάξ ζουν εἰς τὴν γῆν μας μοναργ ὧν μεγάλων στόλοι᾽ 
ἔρχεσαι... x ἐνώπιόν σου οἱ λαοὶ χινοῦνται ὅλοι. 
Ὅλοι σὲ παν) (υρίξουν ... ἄεργος δὰ στέχω μόνος: 

# \ n € « τ 
Βασιλεῦ, σὲ φέρω δάφνας δροσερὰς τοῦ ᾿Ελιχῶνος : 


ὮΩΙ! τί στάδιον ὡραῖον, ὦ! τί μέγα ἔχε ts μέλλον! 
Μεταξὺ, τῶν βασιλέων ἄστρον εἰσαι ἄνατ ἔλλον. 

Νέος, ἄρχεις Κράτος νέον χαὶ ἀνήλιχον ἀχόμια" 

μὲ τὸ σῶμα σου 5᾽ αὐξήσῃ χαὶ τοῦ Κράτους σου τὸ σῶμα. 
Τῆς μεγάλης μοναρχίας τοῦ μεγάλου Κωνσταντίνου 

εἶσ᾽ ὁ μόνος χληρονόμος χαὶ διάδοχος ἐχείνου. 


Ἡγεμῶὼν “Ἑλλάδος » χαῖρε! Κρατεῖς σχῆπτρον βασιλέως, 
6. τὴν Ἑλλάδα. ἥτις δίδει “μέγα Ὄνομα za χλέ ξος. 
Δύνασαι νὰ γένῃς μέ ἔγας. τ᾿ Ὀνομά σου συνενώνων 

UE τ᾽ ἀϑάνατα ἐχεῖνα τῶν Λυχούργων χαὶ Ξολώνων. 


— GEST — 


HANAL:, SOYT2OY: 


EIZ TON ΘΕΟΝ. 


Θεέ! ὑμνεῖ τὴν δόξαν σου ἡ νὺξ χαὶ ñ ἡμέρα. 
ΜῈ Sn ἔστρωσας τὴν γῆν, μὲ ἄστρα τὸν αἰϑέρα. 
᾿Ασύμφωνοι τόσοι λαοὶ σὲ προσχυνοῦν συμφώνως" 
ΤΠοιχίλαι γλῶσσαι χίλιαι σὲ συνυμνοῦν συγχρόνως. 
Τὸ πᾶν ἀμέτρητος μετρᾷς, ἀόριστος ὁρίζεις, 

Τὸ πᾶν ἀόρατος ὁρᾷς, ἀγνώριστος γνωρίζεις. 


Τὸ φῶς ὑπάρχει σῶμά σου, 
ες Ω 4 L/4 
O «Ἥλιος δὲ CHU σου; 

‘o χεραυνὸς “φωνή σον. 
Τὸ ἄπειρον διάστημα 
Τὸ μέγα σου ἀνάστημα, 

᾿ 

Καὶ ὁ αἰὼν στιγμή σου. 
Δύναται ὁ δάχτυλός σου 

Ἢ \ = \ 

Ὡς μοχλὸς τὴν γῆν νὰ σείσῃ, 
Καὶ τὸ χοῖλον τῆς χειρός σον 
Tos ᾿Ωχεανοὺς νὰ χλείσῃ᾽ 


Μὲ πνοήν σον μίαν σβύνεις 
Τῶν ἀστέρων τοὺς φανοὺς, 

7 2 4 A ss’ ph 

Καὶ μ΄ ἕν μόνον νεῦμα χλίνεις, 


\ 


L2 \ 2 
ἸΠρὸς τὴν γῆν τοὺς οὐρανούς. 


; 


ΑΙ ΣΚΙΑΙ. 


Hi 
ei 
Q 
[#4 
LU) 
[9] 
eo 


. 22 " - 

ἴς ὁποῦ τὴν νύχτα, ὅταν ἄνεμος χειμῶνος, 

Tù παράϑυρόν μου ocin, 

7 “ = ΄ Ent IA DUT ASE 

Καὶ μὲ χεῖρας σταυρωμένας τοὺς αἰθέρας βλέπω μόνος, 
Καὶ τὸ ὄμμα μου δαχρύῃ, 

Eig$e σεῖς σχιαὶ τῶν πρώτων στρατηγῶν μας χαὶ προμαγων, 

- 2 

Kat ὠχραὶ γ΄ αἱματωμέναι χαταβαίνετ᾽ ἐχ τῶν βράχων! 


Διατὶ τὸ πρόσωπόν σας ἔχει TL ἀργαϊχὸν, 
2 ‘ 
Καὶ γλυχὺν ἐμπνέει Tddov ἢ ἀρχαία σας εἰκών: 
Φίλοι μου τῶν στρατοπέδων! πόσον μεταβεβλημένους 
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Σᾶς εὑρίσχω, χαὶ συγχρόνως χατηφεῖς χαὶ τεϑλιμμένους! 
Τί ἐγίνετε;... ποῦ ἢσϑε!... πόσα ἔτη δὲν σᾶς εἶδα 
A] ! L 
Eis τὴν φίλην μας πατρίδα! 


ΑΛνϑος ἱερὸν ἡρώων! τῆς ἐλευϑερίας ϑῦμα! 
Μαάρτυρές μας μετὰ δόξης χαταβάντες εἰς τὸ μνῆμα! 
δὴν ἐπέσατε γενναίως, ἄλλην τρέφοντες ἐλπίδα! 
Ἐξητεῖτε νὰ ἰδῆτε λαμπροτέραν τὴν πατρίδα, 

Καὶ τὸ μέτωπόν σας τώρα λύπης σύννεφον χαλύπτει, 
Καὶ τὸ δάχρυόν σας πίπτει: 


Ἐνϑυμεῖσϑε τὰς μεγάλας τοῦ ἀγῶνός μας ἡμέρας: 
“Ἥλιος ἔφεγξεν ἄλλας εἰς τὸν χόσμον λαμπροτέρας: 
Τῆς ἀργαίας ἱστορίας χαὶ τῶν παλα!ὧν αἰώνων 
Δύο ϑαύματα ὑπῆρξαν ñ Ἑλλὸς x ἢ Ῥώμη μόνον" 
Δύο ϑαύματα χαὶ τούτων τῶν χαιρῶν εἶναι τῶν νέων 


Ἢ Ἑλλὰς, x ὃ Ναπολέων. 


Τὶ ἀπέγειναν, ὦ φίλοι, αἱ ἡμέραι μας αἱ τότε! 
Iloù αἱ δόξαι μας αἱ πρῶται: 
Ὥς ἀντανοαιχλῶν χαπρέπτης τὰς ἡλιαχὰς “ἀχτίν ας 
ΕΠ ψυχή μας λάμψις ὅλη τὰς στιγμὰς τον ἐχείνας: 
K° ἡ λαμπρά μας εὐτυχία ἤτον. νῆμα ἐχ χρυσίου 
Κ᾿ ἔπλεχε τὴν ἀλυσίδα χρυσῆν ὅλου μας τοῦ βίου. 


᾿Αλλ εἰς τοὺς ψαλμούς μου, φίλοι! τέρπεσϑε χ᾽ ἐνθουσιᾶτε᾽ 
Μὲ χυχλοῦτε, xat βοᾶτε". ... 

Χαίρετε! ᾿Οδυσσεῦ! Τούρα! Παπαφλέσσα! Κυριαχούλη ! 

Βότσαρη χαὶ ὙὝΨηλαντη! Καραΐσχε χαὶ Μιαούλη! 

'Ἔσχεσϑε.. . χαὶ τὴν χιϑάραν Χρούοντες τοῦ ποιητοῦ σας, 

Τύρω μον ἐπιχαλεῖσθε τὰς ἐπικηδείους Μούσας. 


O ΜΙΑΟΥΛῊΣ ΝΕΚΡΟΣ. 


ἐν ἀπέϑανεν, ὅπόταν ἔκαιεν εἰς τὴν Μεθώνην 
Ἕνα στόλον μετὰ XPOTOU, 
Καὶ δὲν ἔλαβε τὴν τέφραν τῆς πυρᾶς λευκὴν σινδόνην, 
Οὔτε ξυλοχράββατόν του στέλεχος ἑνὸς διχρότου " 


᾿Αλλ᾽ εἰς τὴν ἐσ σχά τὴν ὥραν πόσην ἔδειξεν ἀνδρίαν! 
τ τὸν δάνατον ἐστράφη, 
Καὶ τοῦ Χάρωνος τ πλοῖον εἶδε μ’ ὅσην ἀφοβίαν 


Ἔβλεπε εἰς τὸν se τῶν ἐχϑρῶν τὰ πυχνὰ σχάφη. 
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Τὸν Μονάρχην τῆς ᾿Ελλάδος εἰς τὰ ἔσχατά tou πλέον 
ΝΕ χαρδίας εἰδς πόνον, 
Περὶ νόμων ἐλευδ ἔρων τὸν ὠμίλησεν ἐχπνέων, 
Καὶ τοῦ ἔδωχε τὴν χεῖρα, ἥτις ἔπλασε τὸν ὥρόνον. 


Eis τὰς Ildtpaus ὅταν πρώτη" ναυμαχίαν ἐπεχείρει: 
Φοβερὰν x τοῦ συστάδην, 
Καὶ μετέβαλλον αἱ βό pat τοῦ πολεμικοῦ Ταχίρη 
Τὴν αὐγὴν εἰς νύχτα μαύρην χαὶ τὸν οὐρανὸν εἰς ἅδην, 
᾿Αντεστάση αὐτὸς μόνος χαὶ υ᾽ ἕν πλοῖον els τρεῖς στόλους. 
Eis δειλὰς φωνὰς μὴ χλίνων; 
Μὲ χαλχὸ ὃν χεραυνοβό ὅλον ἀπειλῶν τοὺς φίλους ὅλους, 
Καὶ μὲ χεῖρα ῥωμαλέαν τὸ πηδάλιον εὐθύνων. 
Τώρα χεῖται. - γεγραμμένα: πόσαι ἡμιϑέου πράξεις 
Εἰς τὸ | μέγα μέτωπόν του! 
Σ ἐχαπρὲ, χωρὶς. γὰ τρέμης, τώρα μό όνον νὰ χυττάξης 
Τώρα μόνον χατὰ πρῶτον δύνασα: τὸ πρόσωπόν του! 


"Eneoec, ὦ 1 ie, στύλε τοῦ EE ἀγῶνος, 
Καὶ ὁ Ξαάνατος αἀρπαξε: 

"Eve Eva τοὺς προμάγους τῆς πατρίδος μας ἀπόνως, 

Καὶ ἡ δόξα μένει χήρα, χαὶ ὁ ξένος τὸ χαγχάζει. 


Μὴ γελᾷς, ὦ “φυλὴ γέα, χαὶ εἰς τὸν ἀγῶνα ξένη" 
Toù ἀγῶνός μας μνημεῖον 

ος τοῦ Savérou χαὶ χἀνὲν ἂν δὲν μᾶς μένῃ, 
ἱστορίας τὸ ἀϑάνατον βιβλίον: 


Θάπτεσαι εἰς τὴν ἀχτήν μας, ᾿ς τὸ τεϑρυλλημένον μνῆμα 
Τοῦ λα μπροῦ Θεμιστοχλέους " 
Ἢ σχιά σον ϑέλει βλέπει μὲ χαρὰν τὸ λευχὸν χῦμα, 
Στάδιον τοῦ ἰδικοῦ σου χαὶ τοῦ ἰδιχοῦ του χλέους 


Καραΐσχε χαὶ Μιαούλη! πρῶτοι. χαὶ οἱ δύο ζῶντες 
Πρῶτοι τῶν ἡρώων etode" 
Καὶ εἰς μίαν. παραλίαν σήμερον ἀποϑανόντες 
Ἔν μιᾷ τιμῇ χαὶ δόξῃ γείτων εἷς τοῦ ἄλλου χεῖσῶς. 


Μετὰ τὴν μεγάλην γένναν χαὶ τῶν δύο σας ἐπίσης 
᾿Απὸ τοὺς πολλοὺς ἀγῶνας 
Τὰς μεγάλας τῆς δυνάμεις ἐξαντλήσασα ἢ φύσις, 
Τοὺς δυοίους ὑμῶν φέλει ἀγαδώσε! μετ᾽ αἰῶνας. 
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Eis αἰώνων περιόδους, τοῦ αἰϑέρος ὁδοιπόροι, 
Παρομοίως. οἱ χομῆται 
Φαίνονται μὲ χρυσᾶ ἴχνη, φλογεροὶ χαὶ φωτοφόροι, 
Καὶ ἡ γῆ τὸν ἐρχομόν των χαὶ ϑαυμάζει χαὶ φοβεῖται. 


-- τῶ τ ν-- 


LA EN PATENT 


TA IIANEAAHNIA. 1842. 
(ATOSITASMA.) 


Μὲ τοῦ Παρνασσοῦ τὴν δάφνην, πῷ ὃπ τοίαν δὲν μαραίνει 
ΝΕΙ es χειμῶνος ὥραν, τοῦ βοῤῥᾶ ἡ παγωμέ M) 


Σήμερον τὴν ἐλευϑέ ἔραν βάρβιτόν μον ϑέλω στέψε ἊΝ 
᾿ αὶ πρὸς ὕμνον τῆς ᾿Ἑλλάδος sw τὴν φωνήν μου στρέψει. 
Q! εὐδαίμων, ἐὰν χρούσω τὰς χορδὰς αὐτῆς ἀπταίστως, 
Καὶ ὁ φϑόγγος μου ἠχήσῃ, εἰς τὰ ὦτα εὐαρέστως, 


6 εἰς τὸν νέον ἀοιδόν της 
Ἢ Πατρὶς εὐγνώμων ῥίψῃ βλέμμα ἕν εὐνοῖκάν της. 


Φέρει ἔτι βαρυτάτου πένϑους ἡ Ἑλλὰς ἐσθῆτα, 

ot τὴν xôuny τίλλει ἔτι, χλαίουσα τὸν "Apny Κρῆτ 
Ὅταν ἔτρεξεν ἐχεῖνος εἰς τῆς μάχης τὸ πεδίον, 
“Ῥόπαλον τυραννοχτόνον els τὴν δέξιάν του σείων, 
Τὸ λαμπρὸν ἐξαίφνης φάος τοῦ ἡλίου ἐσχοτίσϑη, , 
“Ὅλη ἀπὸ “ϑεμελίων μέχρι χορυφῶν ἐσείσϑη 

Ἢ Διὸς χ χαϑέδρα Ἴδη, 
Καὶ τὸ μέτωπόν της εἶδον ἀστραπὰς νὰ διαδίδη. 


02 “ τυ “ os , 
υ À (8 pal ς νει 

Ἡπτοντο τοῦ πολιοῦ τῶν μετὰ “λιψεὼς γενείου, 

Καὶ ἡπόρουν οἱ ἀρχαῖοι Σύμβουλοι τοῦ Διβανίον, 

Hos νὰ σβέσωσι τῆς Κρήτης τὸν χαιόμενον χρατῆρα. 
᾿Αρωγὸν, αἱ Κυβερνήσεις ἔδωχαν εἰς τούτους χεῖρα, 
ἐν ἠμέλησαν χάμμίαν ἀπειλὴν, κἀνένα δόλον. 

Δὲν ἠμέλη μι “AV dvéva δόλο 


Καὶ ὦ “ρῆνος! χαὶ ὦ γέλως! μεταξὺ τῶν ἄλλων ὅλων 
"Έχραξεν ὁ τῆς “Ελλάδος 
ἸΠρόξενος: «τὰ ὅπλα, Κρήτη, εἰς τὸν τύραννον παράδος!» 


Τί λοιπόν! ὁ “Ελλ λην, πλήρης πατριωτισμοῦ τοιούτου, 
᾿Απαϑὴς τὴν χαταδίχην ἔβλεπε, τοῦ ἀδελφοῦ του: 
Τὸ φλογίζον τὴν ψυχήν του πῦρ ἐχεῖνο χατεσβέσϑη: 
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Τὸ ἀργαϊχὸν ἐχεῖνο φρόνημα του ἀπωλέσση; 
Δὲν ἐϑλάσσησαν αἱ πλάχες τῶν μνημείων, χαὶ ἀϑρόον 
Αἱ σχιαὶ ξιφηφοροῦσαι δὲν ἐξῆλθον τῶν ἡρώων, 
Καὶ, περιπολοῦσαι ὅλην 
Τὴν Ἑλλάδα, δὲν παρώρμων πᾶσαν κώμην, πᾶσαν πόλιν; 


r » L/4 C2 Ν » 
Τὸ πῦρ ὄχι! δὲν ἐσβέσθη τῆς ᾿Ελληνικῆς χαρδίας" 
ἔένει τὸ αὐτὸ χαὶ ϑέλει μένει μέχρι συντελείας. 
‘EH ὃ [2 == 4 ” L A Sn 
δουλεία, παντὸς ἄλλου διαστρέ ἔφουσα τὰ Ὥπη, 
Μόνον νὰ ἔξαχρει ὥσῃ τὸν Γραιχὸν δὲν ἐνδυνήϑη" 
᾿Αλλ ἀνάϑεμα εἰς ὅσους τοῦ δεσμεύουσι τὰς χεῖρας, 
Ξ ee Ξ Ξ 
Καὶ τοῦ χλείουσι τῆς Δόξης τὰς ET A ὐτὺς Supac ! 
LA = © ἊΝ 
Εἴϑε ὅλων τῶν ᾿ Βλλήνων 
Ἥ 54 CRT , £ ’E CE 2 ê ! t 
αἀρὰ νὰ ἦναι μάστιξ ᾿Εριννύος χατ᾽ ἐχείνων! 


Ἢ εὐφρόσυνος ὁπότε ἀγγελία ἦχϑεν, ὅτι 

᾿Επανέστης, Κρήτη, ὅλος ὁ À λαὸς ἐχειροχρότει, 

Αἱ γυναῖκες χαὶ οἱ παῖδες ὑπὸ τῆς χαρᾶς ἐσκίρτων, 

Ὑπὲρ σοῦ εἰς τὰς εἰχόνας ἀναπήματα ἐξήρτων. 

Πλὴν χαὶ αὕτη τῶν Ἑλλήνων ἡ εὐχὴ δὲν ἐπχηρώσπη. 

Toy ἐχϑρῶν τοῦ ἔϑνους ὅλοι ἐπληρώθησαν οἱ πόθοι" 
“EE προδότρια χακία 


Ὑπερίσχυσε, καὶ τώρα χεῖσαι, Κρήτη, πεπτωχεῖα. 


AOAN. XPIZTONHOYAOY. 


ΘΕΛΗΣΙΣ. 


Ἰ]λοῦτον δὲν ϑέλω, 
Δόξαν δὲν ϑέλω, 
Οὔτ᾽ ἐξουσίαν 

Ποτὲ χαμμίαν. 

Δὲν Ξέλω γνῶσιν, 
Οὔτε χἂν τόσην, 
"Oo εἶν᾽ τοῦ ψύλλου 
Κ᾽ δσ᾽ εἶν᾽ τοῦ ξύλον. 
Τοῦτες αἱ χρύες 

Αἱ φαντασίες, 

Ὅσο εὐφραίνουν, 
Τόσο πιχραίνουν. 
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Θέλω εἰρήνην, 
δυχῆς γαλήνην, 
Χόρους ᾿Ερώτων, 
ΤἸρέλλαις χαὶ χρότον. 
Θέλω τραγούδια, 
Κήπους, λουλούδια, 
Καὶ χωρατάδαις 
᾽σταῖς πρασινάδαις. 
Τοῦτα λατρεύω, 
Τοῦτα ζηλεύω. 

Κ΄ εἰς τοῦτ᾽ ἀπάνω. 
Θέλ᾽ ν᾿ ἀπαιΞάνω. 


ΠΟΘΟΣ. 


"Ag γένουμουν χασρέπτης! 
Νὰ βλέπεσαι ? ς ἐμένα. 

Κ᾽ ἐγὼ νὰ βλέπω πάντα, 
Τὸ χάλλος σου χ᾽ ἐσένα. 


"Ac γένουμουν rever! 
Σιγὰ σιγὰ ν᾽ ἀρχίζω 
Νὰ σχίζω τὰ μαλλιά σου. 
Νὰ σ᾽ τὰ συχνοχτενίζω. 


"AG εἴμουν ἀεράχης! 
Καὶ Ὅλος νὰ χινήσω, 

᾿ς; τὰ στήϑη σον va πέσω, 
Γλυχὰ νὰ τὰ φυσήσω. 


ΑΞ εἴμουν τέλος ὕπνος! 
ἄξονι: ἔρχωμαι τὸ βράδι, 

ὰ δένω τὰ γλυχά σον 
Ὁ mes ΄ς τὸ σχοτάδι. 


—< 25922 — 


0. HORATIUS FLACCUS. 


AD THALIARCHUM. 


Vides, ut alta stet nive candidum 
Soracte, nec iam sustineant onus 
silvae laborantes, geluque 
flumina constiterint acuto. 


Dissolve frigus, ligna super foco 
large reponens, atque benignius 
deprome quadrimum Sabina, 

ο Thaliarche, merum diota. 


Permitte divis cetera: qui simul 
stravere ventos aequore fervido 
deproeliantes , nec cupressi 

nec veteres agitantur orni. 


Quid sit futurum cras, fuge quaerere et 
quem sors dierum cumque dabit, lucro 
appone ; nec dulces amores 
sperne puer, neque tu choreas, 


donec virenti canities abest 
morosa. Nunc et campus et areae, 
lenesque sub noctem susurri 
composita repetantur hora, 


nunc et latentis proditor intimo 
gratus puellae risus ab angulo, 
pignusque dereptum lacertis, 
aut digito male pertinaci. “ 


σι 
ἴο 6) 
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AD SODALES. 


Nunc est bibendum, nune pede libero 
pulsanda tellus: nunc Saliaribus 
ornare pulvinar deorum 
tempus erat dapibus, sodales. 


Antehac nefas, depromere Caecubum 
cellis avitis, dum Capitolio 
regina dementes ruinas 
funus et imperio parabat 


contaminato cum grege turpium 
morbo virorum, quidlibet impotens 
sperare, fortunaque dulci 
ebria. Sed minuit furorem 


vix una sospes navis ab ignibus; 
mentemque lymphatam Mareotico 
redegit in veros timores 
Caesar, ab Italia volantem 


remis adurgens, accipiter velut 
molles columbas, aut leporem citus 
venator in cCampis nivalis 
Haemoniae, daret ut catenis 


fatale monstrum: quae, generosius 
perire quaerens, nec mulebriter 
expavit ensem, nec latentes 
classe cita reparavit oras; 


ausa et iacentem visere regiam 
vultu sereno, fortis et asperas 
tractare serpentes, ut atrum 
corpore combiberet venenum ; 


«deliberata morte ferocior : 
saevis Liburnis scilicet invidens ,: 
privata deduci superbo 
non humilis mulier triumpho. 
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IN ARBOREM, CUIUS CASU REPENTINO PAENE 
OPPRESSUS: FUERAT. 


Ille et nefasto te posuit die, 
quicumque primum, et sacrilega manu 
produxit, arbos, in nepotum 
pernièiem, opprobriumque pagi; 


illum et parentis crediderim sui 
fresisse cervicem, et penetralia 
sparsisse nocturno cruore 
hospitis ; ille venena Colcha, 


et quidquid usquam concipitur nefas, 
tractavit, agro qui statuit meo 
te triste hgnum, te caducum 
in domini caput immerentis. 


Quid quisque vitet, numquam homini satis 
cautum est in horas. Navita Bosporum 
Poenus perhorrescit, neque ultra 
caeca timet aliunde fata ; 


miles sagittas et celerem fugam 
Parthi; catenas Parthus et Italum 
robur: sed improvisa leti 
vis rapuit rapietque gentes. 


Quam paene furvae regna Proserpinae 
et iudicantem vidimus Aeacum, 
sedesque discretas piorum, et 
Aeoliis fidibus quereftem 


Sappho puellis de popularibus ; 
et te sonantem plenius aureo, 
Alcaee , plectro dura navis, 

dura fugae mala, dura bell. 


Utrumque sacro digna silentio 
mirantur umbrae dicere; sed magis 
pugnas et exactos tyrannos 
densum humeris bibit aure vulgus. 


Quid mirum ? ubi illis carminibus stupens 
demittit atras bellua centiceps 
aures, et intorti capillis 
Eumenidum recreantur angues: 
Da 
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quin et Prometheus et Pelopis parens 
dulci laborum decipitur sono: 
nec curat Orion leones 
aut timidos agitare lyncas. 


DE VARIIS HOMINUM STUDIIS. 


Odi profanum vulgus et arceo: 
favete linguis: carmina non prius 
audita Musarum sacerdos 
virginibus puerisque canto. 


Regum timendorum in proprios greges, 
reges in ipsos imperium est [ovis, 
clari Giganteo triumpho, 
cuncta supercilio moventis. 


Est ut viro vir latius ordinet 
arbusta sulcis ; hic generosior 
descendat in Campum petitor; 
moribus hic meliorque fama 


contendat; 1Π1 turba chientium 
sit maior: aequa lege necessitas 
sortitur insignes et imos; 
omne capax movet urna nomen. 


Destrictus ensis cui super impia 
cervice pendet, non Siculae dapes 
dulcem elaborabunt saporem, 

non avium citharaeque cantus 


somnum reducent. Somnus agrestium 
lenis virorum non humiles domos 
fastidit umbrosamque ripam, 
non Zephyris agitata Tempe. 


Desiderantem quod satis est, neque 
tumultuosum sollicitat mare, 
nec saevus Arcturi cadentis 
impetus aut orientis Hoedi: 


non verberatae grandine vineae, 
fundusque mendax, arbore nunc aquas 

culpante, nunc torrentia agros 

sidera, nunc hiemes iniquas. 
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Contracta pisces aequora sentiunt 
iactis in altum molibus: huc frequens 
caementa demittit redemtor 
cum famulis, dominusque terrae 


fastidiosus: sed Timor et Minae 
scandunt eodem, quo dominus ; neque 
decedit aerata triremi, et 
post equitem sedet, atra Cura. 


Quod si dolentem nec Phrygius lapis 
nec purpurarum sidere clarior 
delenit usus, nec Falerna 
vitis, Achaemeniumque costum; 


cur invidendis postibus et novo 
sublime ritu moliar atrium ? 
cur valle permutem Sabina 
divitias operosiores ? 


P. OVIDIUS NASO. 


PENELOPE ULIXI. 


Hanc tua Penelope lento tibi mittit, Ulixe. 
Nil mihi rescribas: attamen ipse veni. 
Troia iacet certe, Danais imvisa puellis: 
Vix Priamus tanti totaque Troia fuit. 
O utinam tune, cum Lacedaemona classe petebat 
Obrutus insanis esset adulter aquis ! 
Non ego deserto iacuissem frigida lecto, 
Nec quererer tardos ire relicta dies : 
Nec mihi, quaerenti spatiosam fallere noctem, 
Lassaret viduas pendula tela manus. 
Quando ego non timui graviora pericula veris ? 
Res est solliciti plena timoris amor. 
In te fingebam violentos Troas ituros : 
Nomine in Hectoreo pallida semper eram. / 
Si quis Antilochum narrabat ab Hectore victum : 
Antilochus nostri causa timoris erat : 
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Sive Menoetiaden falsis cecidisse sub armis ; 
Flebam , successu posse carere dolos. 

Sanguine Tlepolemus Lyciam tepefecerat hastam 
Tlepolemi leto cura novata mea est. 

Denique, quisquis erat castris iugulatus Achivis, 
F rigidius glacie pectus amantis erat. 

Sed bene consuluit casto Deus aequus amori. 
Versa est in cinerem sospite Troia.viro. 

Argolici rediere duces: altaria famant : 

Ponitur ad patrios barbara praeda Deos. 

Grata ferunt nymphae pro salvis dona maritis: 
ΠῚῚ victa suis Troïa Fata canunt. 

Mirantur iustique senes trepidaeque puellae : 
Narrantis coniux pendet ab ore viri. 

Atque aliquis posita monstrat fera proelia mensa, 
Pingit et exiguo Pergama tota mero. 

Hac ibat Simois; hic est Sigeïa tellus ; 

Hic steterat Priami regia celsa senis. 

Tic Aeacides, ilic tendebat Ulixes : 

Hic lacer admissos terruit Hector equos. 

Omnia namque tuo senior te quaerere misso 
Retulerat nato Nestor: at ille mihi. 5 
Retulit et ferro Rheçsum Dolonaque caesos : 
Utque sit hic somno proditus, ille dolo. 

Ausus es, o nimium nimiumque oblite tuorum, 
Thracia nocturno tangere castra dolo; 

Totque simul mactare viros, adiutus ab uno. 

At bene cautus eras et memor ante mei. 

Usque metu micuere sinus; dum victor amicum 
Dictus es Ismariis isse per agmen equis. 

Sed mihi quid prodest vestris disiecta lacertis 
Ilos et, murus quod fuit ante, solum : 

Si maneo, qualis, Troia durante, manebam ; 
Virque nuühi, demto fine carendus, abes : 

Diruta sunt als, uni mihi Pergama restant: 
Incola captivo quae bove victor arat. 

lam seges est, ubi Troia fuit, resecandaque falce 
Luxuriat Phrygio sanguine pinguis humus. 
Semisepulta virum curvis feriuntur aratris 

Ossa: ruinosas occulit herba domos. 

Victor abes; nec scire mihi, quae causa morandi, 
Aut in quo lateas ferreus orbe, licet. 

Quisquis ad haec vertit peregrinam littora puppin, 
Ille mihi de te multa rogatus abit. 

Quamque tibi reddat, si Fte modo viderit usquam 
Traditur huic digitis charta notata meis. 
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Nos Pylon , antiqui Neleïa Nestoris arva, 
Misimus : incerta est fama remissa Pylo. 

Misimus et Sparten. Sparte quoque nescia veri, 
Quas habitas terras, aut ubi lentus abes. 

Utilius starent etiam nune moenia Phoebi, 
(Irascor votis heu levis ipsa meis !) 

Scirem ubi pugnares, et tantum bella timerem ; 
Et mea cum multis iuncta querela foret. 

Quid timeam ignoro: timeo tamen omnia demens; 
Et patet in curas area lata meas. 

Quaecunque aequor habet, quaecunque pericula tellus, 
Tam longae causas suspicor esse morae. 

Haec ego dum stulte meditor, (quae vestra Hbido est) 
Esse peregrino captus amore potes. 

Forsitan et narres, quam sit tibi rustica coniux ; 
Qua tantum lanas non sinit esse rudes. 

Fallar: et hoc crimen tenues vanescat in auras: 
Neve, revertendi liber, abesse velis. 

Me pater Icarius viduo discedere lecto 

Cogit, et immensas increpat usque moras. 
Increpet usque licet: tua sum, tua dicar oportet. 
Penelope coniux semper Ulixis ero. 

Ille tamen pietate mea precibusque pudicis 
Frangitur, et vires temperat ipse suas. 

Dulichii Samiique , et, quos tulit alta Zacynthos, 
Turba ruunt in me luxuriosa, proc: 

Inque tua reonant, nullis prohibentibus , aula. 
Viscera nostra, tuae dilaniantur opes. 

Quid tibi Pisandrum Polybumque Med ontaque dirum, 
Eurymachique avidas Antinoique manus, 

Atque alios referam, quos omnes turpiter absens 
Ipse tuo partis sanguine rebus alis ? 

Irus esens, pecorisque Melanthius actor edendi, 
Ultimus accedunt in tua damna pudor. 

Tres sumus imbelles numero; sine viribus uxor, 
Laërtesque senex Telemachusque puer. 

Ille per insidias paene est mihi nuper ademtus: 
Dum parat invitis omnibus ire Pylon. 

Di, precor, hoc iubeant, ut euntibus ordine Fatis 
Ille meos oculos comprimat , ille tuos. 

Hoc faciunt custosque boum longaevaque nutrix, 
Tertius, immundae cura fidelis harue. 

Sed neque Laërtes, ut qui sit inutilis annis, 
Hostibus in mediis regna tenere valet. 
Telemacho veniet (vivat modo) fortior aetas: 
Nunc erat auxiliis illa tuenda patris. 


Nec mihi sunt vires inimicos pellere tectis. 

Tu citius venias portus et aura tuis. 

Est tibi sitque, precor, natus,-qui mollibus annis 
In patrias artes erudiendus erat. 

Respice Laërten: ut iam sua lumina condas, 
Extremum Fati sustinet ille diem. 

Certe ego, quae fueram, te discedente, puella, 
Protinus ut redeas, facta videbor anus. 


C. VALERIUS CATULLUS. 


AD SIRMIONEM PENINSULAM. 


Peninsularum, Sirmio, msularumque 

Ocelle, quascunque in liquentibus stagnis, 
Marique vasto fert uterque Neptunus: 

Quam te libenter, quamque laetus inviso! 
Vix mi ipse credens Thyniam atque Bithynos 
Liquisse campos, et videre te in tuto. 

O quid solutis est beatius curis ? 

Cum mens onus reponit, ac peregrino 
Labore fessi venimus larem ad nostrum, 
Desideratoque acquiescimus lecto. 

Hoc est, quod unum est pro laboribus tantis. 
Salve, o venusta Sirmio, atque hero gaude: 
Gaudete vosque, Lydiae lacus undae: 
Ridete, quidquid est domi cachinnorum. 


LUCTUS IN MORTE PASSERIS. 


Lugete, o Veneres Cupidinesque, 

Et quantum est hominum venustiorum! 
Passer mortuus est meae puellae,. 
Passer, deliciae meae puellae, 

Quem plus illa oculis suis amabat: 

Nam mellitus erat, suamque norat 
Ipsam tam bene, quam puella matrem : 
Nec sese ἃ gremio illius movebat: 

Sed circumsiliens modo huc, modo illuc, 
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Ad solam dominam usque pipilabat. 
Qui nunc it per iter tenebricosum, 
Illuc, unde negant redire quemquam. 
At vobis male sit, inalae tenebrae 
Orci, quae omnia bella devoratis : 
Tam bellum passerem mihi abstulistis. 
O factum male! Ὁ miselle passer, 
Tua nunc opera meae puellae 

Flendo turgiduli rubent ocelli. 


re — 


SEXTUS AURELIUS PROPERTIUS. 


Exec. XVII. 1.18.1. 


Et merito, quoniam potui fugisse puellam, 
Nunc ego desertas alloquor halcyonas. 

Nec mihi Cassiope solito visura carinam est, 
Omniaque ingrato litore vota cadunt. 

Quin etiam absenti prosunt tibi, Cynthia, venti, 
Aspice, quam saevas increpet aura minas. 
Nullane placatae veniet fortuna procellae ? 
Haeccine parva meum funus arena teget? 

Tu tamen in melius saevas converte querelas. 
Sat tibi sit poenae nox et iniqua vada. 

An poteris siccis mea fata reponere ocellis ? 
Ossaque nulla tuo nostra tenere sinu ? 

Ah pereat, quicunque rates et vela paravit 
Primus, etinvito gurgite fecit iter. 

Nonne fuit melius dominae pervincere mores, 
(Quamvis dura, tamen rara puella fuit,) 
Quam sic ignotis circumdata litora silvis 
Cenere, et optatos quaerere Tyndaridas Ὁ 

Illic si qua meum sepelissent fata dolorem, 
Ultimus et posito staret amore lapis: 

ΠΙᾺ meo caros donasset funere crines: 
Molliter et tenera poneret ossa rosa: 

ΠΙᾺ meum extremo clamasset pulvere nomen, 
Ut mihi non ullo pondere terra foret. 

At vos aequoreae formosa Doride natae, 
Candida felici solvite vela choro. 

Si quando vestras labens Amor attigit undas, 
Mansuetis socio parcite litoribus. 


SD — 
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M. VALERIUS MARTIALIS. 


AD IULIUM. 


O mihi post nullos, Iuli, memorande sodales. 
Si quid longa fides canaque iura valent! 

Bis iam paene tibi consul trigesimus instat, 
Et numerat paucos vix tua vita dies, 

Non bene distuleris, videas quae posse negari: 
Et solum hoc ducas, quod fuit, esse tuum. 
Expectant curaeque catenatique labores, 
Gaudia non remanent, sed fugitiva volant. 
Haec utraque manu complexuque assere toto: 
Saepe fluunt imo sic quoque lapsa sinu. 

Non est, crede mihi, sapientis dicere: vivam. 
Sera nimis vita est crastina; vive hodie. 


DE PORTIA. 


Coniugis audisset fatum cum Portia Bruti, 

Et subtracta sibi quaereret arma dolor: 
Nondüm scitis, ait, mortem non posse negari ? 
Credideram, satis hoc vos docuisse patrem. 
Dixit, et ardentes avido bibit ore favillas ; 

I nune, et ferrum, turba molesta, nega! 


οἷν T EDS 


ALBIUS TIBULLUS. 


ELec. I. Lis. L 


Divitias alius fulvo 5101 congerat auro, 
Et teneat culti iugera multa 5011, 
Quem labor assiduus vicino terreat hoste, 
Martia cui somnos classica pulsa fugent : 
Me mea paupertas vitae traducat inerti, 
Dum meus assiduo luceat igne focus. 
Ipse seram teneras maturo tempore vites 
Rusticus, et facili grandia poma manu, 
Nec spes destituat, sed fragum semper acervos 
Praebeat, et pleno pinguia musta lacu. 
Nam veneror, seu stipes habet desertus in agris, 
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Seu vetus in trivio florea serta lapis : 

Et quodcunque mihi pomum novus educat annus, 
Libatum agricolae ponitur ante deo. 

Flava Ceres, tibi sit nostro de rure corona 
Spicea, quae templi pendeat ante fores ; 
Pomosisque ruber custos ponatur in hortis, 
Terreat ut saeva falce, Priapus, aves. 

Vos quoque felicis quondam, nunc pauperis, agri 
Custodes, fertis munera vestra, Lares. 

Tune vitula innumeros lustrabat caesa iuvencos: 
Nunc agna exioui est hostia magna soli. 

Aona cadet vobis, quam cireum rustica pubes 
Clamet: 10 messes et bona vina date. , 

Jam modo non possum contentus vivere parvo, 
Nec semper longae deditus esse viae: 

Sed Canis aestivos ortus vitare sub umbra 
Arboris, ad rivos praetereuntis aquae. 

Nec tamen interdum pudeat tenuisse bidentem, 
Aut stimulo tardos increpuisse boves. 

Non agnamve sinu pigeat foetumve capellae 
Desertum , oblita matre, referre domum. 

At vos exiguo pecori, furesque, lupique, 
Parcite; de magno est praeda petenda grege. 
Hic ego pastoremque meum lustrare quotannis, 
Et placidam soleo spargere lacte Palem. 
Adsitis, divi, neu vos de paupere mensa, 

Dona, nec e puris spernite fictilibus. 

Fictilia antiquus primum 5101 fecit agrestis 
Pocula, de facili composuitque luto. 

Non ego divitias patrum, fructusque requiro, 
Quos tulit antiquo condita messis avo : 

Parva seges satis est; salis est, requiescere lecto 
Si licet, et solito membra levare toro. 

Quam iuvat immites ventos audire cubantem, 
Et dominam tenero detinuisse sinu ! 

Aut, gelidas hibernus aquas cum fuderit Auster, 
Securum somnos, imbre iuvante, sequi. 

Hoc mihi contingat : sit dives iure, furorem 

Qui maris et tristes ferre potest pluvias. 

O quantum est auri potius pereatque smaragdi, 
Quamn fleat ob nostras ulla puella vias. 

Te bellare decet terra, Messala, marique, 

Ut domus hostiles praeferat exuvias. 

Me retinent vinctum formosae vincla puellae, 
Et sedeo duras ianitor ante fores. 

Non ego laudari euro, mea Delia: tecum 
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Dummodo sim, quaeso, segnis inersque vocer. 
Te spectem, suprema mihi cum venerit hora, 
Te teneam moriens deficiente manu. 

Flebis et arsuro positum me, Delia, lecto, 
Tristibus et lacrimis oscula mixta dabis. 
Flebis ; non tua sunt duro praecordia ferro 
Vincta , nec in tenero stat tibi corde silex. 
Hlo non iuvenis poterit de funere quisquam 
Lumina, non virgo, sicca referre domum. 

Tu Manes ne laede meos: sed parce solutis 
Crinibus, et teneris, Delia, parce genis. 
Interea dum fata sinunt, iungamus amores : 
Jam veniet tenebris Mors adoperta caput. 
Jam subrepet iners aetas, nec amare decebit, 
Dicere nec cano blanditias capite. 

Nunc levis est tractanda Venus, dum frangere postes 
Non pudet, et rixas inseruisse iuvat. 

Hic ego dux, milesque bonus: vos signa tubaeque, 
Ite procul, cupidis vulnera ferte viris. 

Ferte et opes; ego composito securus acervo 
Despiciam dites, despiciamque famem. 


Ezec. VI. 1.15. III. 


Candide Liber, ades; sic sit tibi mystica vitis, 
Semper sic hedera tempora vincta geras. 

Aufer et ipse meum pariter medicande dolorem: 
Saepe tuo cecidit munere victus amor. 

Care puer, madeant generoso pocula Baccho; 
I, nobis prona funde Falerna manu. 

Ite procul durum, curae, genus, ite labores; 
Fulserit hic niveis Delius alitibus. 

Vos modo proposito, dulces, faveatis, amici, 
Neve neget quisquam me duce se comitem. 

Aut si quis vini certamen mite recusat, 

Fallat eum tecto cara puella dolo. 

[lle facit dites animos deus: 1116 ferocem 
Contudit, et dominae misit in arbitrium. 
Armenias tigres et fulvas ille leaenas 

Vicit et indomitis mollia corda dedit. 

Haec Amor, et maiora valet; sed poscite Bacchi 
Munera; quem vestrum pocula sicca iuvant ? 
Convenit ex aequo, nec torvus Liber in illis, 
Qui se, quique una vina iocosa colunt. 
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Tam venit iratus nimium nimiumque severis ; 
Qui timet irati numina magna, bibat. 

Qualis his poenas qualis quantusque minetur, 
Cadmeae matris praeda cruenta docet. 

Sed procul a nobis hic sit timor; illaque, si qua est, 
Quid valeat laesi, sentiat ira dei. 

Quid precor, ah, demens ? venti temeraria vota 
Aëriae et nubes diripienda ferant ! 

Quamvis nulla mei superest tibi cura, Neaera, 
Sis felix, et sint candida fata tua. 

At nos securae redamus tempora mensae. 
Venis post multos una serena dies. 

ΗΘ] muihi difficile est, imitari gaudia falsa; 
Difficile est, tristi fingere mente iocum: 

Nec bene mendaci risus componmitur ore; 

Nec bene sollicitis ebria verba sonant. 

Quid queror infelix ? turpes discedite curae. 
Odit Lenaeus tristia verba pater. 

Gnosia, Theseae quondam periuria linguae 
Flevisti ignoto sola relicta mari. 

Sic cecinit pro te doctus, Minoi, Catullus, 
Ingrati referens impia facta viri. 

Vos ego nunc moneo: Felix, quicunque dolore 
Alterius disces posse carere tuo. 

Nec vos aut capiant pendentia brachia collo, 
Aut fallat blanda sordida lingua prece. 

Etsi perque suos fallax iurarit ocellos, 
TJunonemque suam, perque suam Venerem: 
Nulla fides inerit: periuria ridet amantum 
Iupiter, et ventos irrita ferre iubet. 

Ergo quid toties fallacis verba puellae 
Conqueror ? ite a me, seria verba, procul. 
Quam vellem longas tecum requiescere noctes, 
Et tecum longos pervigilare dies! 

Perfida nec merito nobis, nec amica merenti ! 
Perfida, sed, quamvis perfida, cara tamen. 
Naïida Bacchus amat; cessas, Ὁ lente minister ? 
Temperet annosum Marcia lympha merum. 
Non evo, si fugiat nostrae convivia mensae 
Ignotum cupiens vana puella torum, 

Sollicitus repetam tota suspiria nocte. 

Tu puer, i, liquidum fortius adde merum. 
Jam dudum Syrio madefactus tempora nardo 
Debueram sertis implicuisse comas. 


THEOGNIS,. 


Θεοῖς εὔχου; οἷς ἐσ 


1 4 + ” 
Lt μέγα χράτος᾽ οὔ τι 
γίγνεται ἀνδρώπο 


az 2 102 M ξ 
; οὔτ΄ ἅγαϑ΄, οὔτε 


Κάλλιστον τὸ 
ἥδιστον δὲ 


δικαιότατον λῷστον δ᾽ ὑγιαίνειν 
τυχεῖν, οὗ τις ἕχαστος ἐρᾷ. 


᾿Αμφ᾽ Geeri ἴτε 
νι 


ptBou, καί σοι τὰ δίχαια φίλ᾽ 
μηδέ σ À 


β IX ἔστω, 
χάτω χέρδος, ὅτ᾽ αἰσχρὸν ἔη. 


eur eva ἐξαπατήσας 
ὧν αἀϑανάτους ἔλαϑεν. 


Fe μὲν δαίμων χαὶ παγχάχῳ ἀνδρὶ δίδωσιν" 
ἡ δ᾽ ἀρετὴ 


La 2 ΄ ΄ 2 δ, 
παύροις ἄνδρασι, Κύρν, ἕπεται. 


Κύρνε, ϑεοὺς αἰδοῦ χαὶ δείδιϑι᾽ τοῦτο γὰρ ἄνδρα 
3 2 2 
εἴργει μήϑ᾽ Épderv, μήτε λέγειν ἀσεβῆ. 


εὺς ἄνδῥ ἐξολέσειεν ᾿Ολύμπιος, ὃς 


ς τὸν ἑταῖρον 
μαλθακὰ χωτίλλων ἐξαπατᾶν ἐθέλει. 


ΤΓνώμης οὐδὲν ἄμε: γον ἀνὴρ ἔχε 


ε αυτος εν αὐτῶ, 
οὐὃ α νωμοσύνης Κύρν 
! ᾽ D 


; 
» ἀνιηρότερον. 
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3 » A ns n » SN 
ΕΛ μὲν ἔχοντος ἐμοῦ, πολλοὶ φίλοι ny δέ τ' δεινὸν 
ἐγκύρσῃ, παῦροι πιστὸν ἔχουσι νόον. 


ci ΄ SA LR 2 as 
Otvos πινόμενος πουλὺς XAXOV' Ἣν δέ τις αὐτὸν 
΄ ΡΟ 2 2 
πίνῃ ἐπισταμένως, οὐ χαχόν, ἄλλ᾽ ἀγαϑόν. 


Μή μοι ἀνὴρ εἴ 
γξρσίν τε σπ 
μηδὲ π παρὰ Χρὴ 
ἀλλ᾽ ξρδων φ 


ἴῃ γλώσσῃ φίλος, ἀλλὰ χαὶ ἔργῳ, 

εύδοι χρήμασί τ᾽ ἀμφότερα. 

Too 
, 
av 


ot λόγοισιν ἐυμὴν φὸ 
2 
OLT ARE τὶ δύναιτ᾽ ἃ 


Παύρους εὑρήσεις, ΠΟολυπαίδη, ἄνδρας ἑταίρους, 
πιστοὺς ἐν χαλεποῖς πρήγμασι γιγνομένους, 
τινες ἂν τολμῷεν, ὁμόφρονα Ξυμὸν ἔχοντες, 


᾿ 
μετέχειν. 


et 
οι 
-» 


tan TOY ἀγαθῶν τῶν TE XAXOVY L 


Πολλοὶ πλοῦτον ἔχουσιν ἀΐδριες" οἱ δὲ τὰ καλὰ 
ζητοῦσιν, χαλεπῇ τειρόμιενο: πενίῃ 

ἕρδειν δ᾽ ἀμφοτέροισιν ἀμηχανίη παράκειται" 
εἴργει γὰρ τοὺς μὲν χρήματα, τοὺς δὲ νόος. 


Οὐδε ὶς ἀνθρώπων οὔτ᾽ ἔσσεται, οὔτε née υχεν 
ὅςτις πᾶσιν ἁδὼν δύσετ ῇ εἰς, ᾿Αἴ 
οὐδὲ γὰρ ὃς ϑνητοῖσι χαὶ ἀϑανάτο 0:94 ἄσσει, 
Ζεὺς Κρονίδης, ϑνητοῖς πᾶσιν ἁδεῖν an. 


ei 


Μοῦσαι xat Χάριτες, χοῦραι Διός, αἵ ποτε Κάδμον 
ἐς γάμον ἐλθοῦσαι χαλὸν ἀείσατ’ ἔπος, 

«ὅ ττι “χαλόν, φίλον ἐστί: τὸ à οὐ χαλὸν οὐ φίλον ἐστί.» 
τοῦτ᾽ ἔπος ἀθανάτων Se διὰ στουάτων. 


Τιμαγόρα, πολλῶν ὀργὴν ἀπάτερϑεν ὁρῶντι 
γιγνώσχειν χαλεπόν, χαίπερ ἐόντι σοφῷ. 
Οἱ μὲν γὰρ χακότητα χαταχρύψαντες ἔχουσ' 
πλούτῳ, τοὶ δ᾽ ἀρετὴν οὐλομένῃ πενίη. 
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ΤΠρῆξιν μυηδὲ φίλοισιν ὅμως ἀναχοινέο πᾶσιν᾽ 
παῦροί τοι Fo Sy πιστὸν ἔχουσι γόον. 

παύροισιν πίσυνος μεγάλ᾽ ἀνδράσιν- ἔργ᾽ ἐπιγείρει, 
un ποτ’ ἀνήχεστον, Κύρνε, λάβης ἀνίην. 


Ξυνὸν δ᾽ αἀνϑρώποις ὑποδήσομαι" ὄφρα. τις ἥβης 
ἀγλαὸν ἄγϑος ἔχων χαὶ φρεσὶν ἐσθλὰ vof, 
τῶν αὑτοῦ χτεάνων εὖ πασχέμεν᾽ où γὰρ αἀνηβᾶν 
δὶς πέλεται πρὸς σεῶν, οὐδὲ λύσις ϑανάτου 
“νητοῖς ἀνπρώποισι: Hands à ἐπὶ γῆρας ἐπ τείγει 
οὐλόμενον, χεφαλῆς δ᾽ ἅπτεται ἀχροτάτης. 


΄ 


εἰς, Κύρν᾽ δ, ἄτης χαὶ χέρδεος αἴτιος αὐτός 
᾿ς Seot τούτων δώτορες ἀμφοτέρων. 
τις ἀνθρώπων ἐργάζεται, ἐν φρεσὶν εἰδώς, 
τέλος εἴτ᾽ “yes “γίγνεται, εἴτε A. y. 
Lt 


χαί τε δοκῶν “ήσειν ἐσολόν, ἔξηχε χαχόν᾽ 
οὐδέ τῳ ἀνπρώπων παραγίγνεται ὅσσ᾽ ἐδπέλῃσιν" 

ἴσχει γὰρ χαλεπῆς πείρατ᾽ ἀμιηχανίης. 
ἄνδρωποι δὲ μάταια νομίζομεν, εἰδότες οὐδέν᾽ 

Θεοὶ δὲ χατὰ σφέτερον πάντα τε αῦ δἰ on: 


᾿Ελπὶς ἐν ἀνϑρώποισι μόνη “εὸς ἐσθλὴ ἔνεστιν’ 
ἄλλοι δ᾽ Οὔλυμπόνδ᾽ ἐχπρολιπόντες ἔβαν. 

ὥὄχετο μὲν Πίστις, μεγάλη “εός" ᾧχετο δ᾽ ἀνδρῶν 
Σωφροσύνη: Χάριτές τ᾽, & φίλε, γῆν ἔλιπον. 

“Ὅρχοι δ᾽ οὐχέτι πιστοὶ ἐν ἀνπρώποισι δίχαιοι, 
οὐδὲ ϑεοὺς οὐδεὶς ἅξεται ἀϑανάτους. 

εὐσεβέων δ᾽ ἀνδρῶν. γένος ἔφϑιτο, οὐδὲ σέμιστας 
οὐχέτι γιγνώσχουσ᾽, οὐδὲ μὲν εὐσεβίας. 

ἀλλ᾽ ὄφρα τις ζώῃ χαὶ ὁρᾷ φάος ἠελίοιο, 
εὐσεβέων περὶ Scous, ᾿Ελπίδα προςμενέτω᾽ 

εὐχόμενος δὲ σεοῖσι, χαὶ ἀγλαὰ μ. υμηρία χαίων, 
᾿Ελπίδι τε πρώτῃ χαὶ πυμάτῃ ϑνέτω. 
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EX ANTHOLOGIA PALATINA. 


_ & 


\ , 

ξς ἔφοπτρον. ἔχει Anu00$ ενίς " 
ΩΝ 

: 


Ξ SE 
εἰ γὰρ ἄλησϑὲς 
“ Ν 
ἔβλεπεν, οὐκ ἂν ὅλως ἤϑελεν αὐτὸ βλέπειν 
LAN 
Ἢγόρασας -πλοχάμους, ῦχος, μέλι 


τῆς αὐτῆς δαπ 


ὩΣ 
ὃν 


{vns ὄψιν ἂν ἠγόρ 


To πατρί μον τὸν ἀδελφὸν οἱ d 
πάντες ἐμαντεύσανο᾽ » ες ’p” Ev 
ἀλλ᾽ Ἕρμοχλείδης αὐτὸν μόνος ξ 


ομοίρον. 
εἶπε ἢ ὅτ᾽ αὐτὸν 


ἔσω νεχρὸν He 
IDourei φασί σε πάντες, ἐγὼ δέ σε φημὶ πένεσθαι" 
2 
χρῆσις γὰρ πλούτου μάρτυς, ἈΑπολλό ὄφανες. 
3 
ἣν μετέχῃς 


αὐτῶν σύ, σὰ γί ἔγνεται" ἣν δὲ φυλάττῃς 
χληρονόμοις, ἀπὸ νῦν γίγνεται ἀλλότρια. 


Ἐσβεσε τὸν λύχνον μῶρος, ψυλλῶν ὑπὸ Aa 
δαχνόμενος, λέξας: οὐχέτι με βλέπετ 


Εἰπέ μοι εἰρομένῳ, Κυλλήνιε, πῶς χα τι ΤΣ 
Λολλιανοῦ Ψυχὴ δῶμα τὸ Φερσεφόνης 

Sama μέν, εἰ σιγῶσα᾽ τυχὸν δέ τι va σὲ 
ἔξελε: φεῦ, 


διδόσχειν 
xelvou χαὶ νέχυν ἀντιάσα". 


Ἐν πᾶσιν μεϑύουσιν ᾿Ακίνδυνος 5 
” 


ἃ LEA +14 
TOUVEXA χαὶ μεϑυειν αὐτὸς 


ἕλε νήφειν, 
ἔδοξε 


‘ 
μινος. 


Πρὸς τὸν μάντιν ἤΟλυμπον ᾿Ονήσιμος ἦλθ᾽ ὁ παλαιστής, 
χαὶ πένταϑλος Ὕλας, χαὶ σταδιεὺς Μενεχλὴ 
Τίς μέλλει νικᾶν αὐτῶν τὸν ἀγῶνα ϑέλοντες 
γνῶναι, χἀχεῖνος τοῖς ἱεροῖς ἐνιδών, 
πάντες, ἔφη, νιχᾶτε, μόνον μή τις σὲ παρέλϑῃ 
χαὶ σὲ χαταστρέψῃ, χαὶ σὲ παρατροχάσῃ. 


= 


9; 
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930 
Eï ‘P όδον εἰ πλεύσε!. τις ᾿Ολυμπιχὸν ἦλθεν ἐρωτῶν 
τὸν μάντιν, χαὶ πῶς πλεύσεται ἀσφαλέω ἕως. 
χώ μάντις, πρῶτον μέν, ἔφη 3 χαινὴν À ἔχε τὴν 
χαὶ μὴ χειμῶνος, τοῦ δὲ Ξέρους ἀνάγον. 
τοῦτο γὰρ ἡ Ὧν ποιῇς, ἥξεις χἀχεῖσε χαὶ ὧδε, 


͵ 
ἣν μὴ πειρατὴς ἐν πελάγει σε λάβη. 


γαῦν, 


Πλοῦς σφαλερὸς τὸ ζῆν χεϊμαζόμενοι γὰρ ἐν αὐτῷ 
πολλάχι ναυηγῶν πταίομεν οἰκτρότε ρα. 
τὴν δὲ Τύχην βιότοιο κυβε ρνήτειραν ἔχοντες, 
ὡς ἐπὶ τοῦ πελάγους, ἀμφίβολοι πλέομεν" 
où μὲν ἐπ᾽ εὐπλοΐῃ, οἱ δ᾽ ἔμπαλιν" ἀλλ᾽ GX πάντες 
εἰς ἕνα τὸν χατὰ γῆς ὅρμον ἀπερχόμεϑα. 


2 Ν ! RL r ’ 

Ἐλπίδος ο ο΄ δὲ Τύχης ἔ ἔτι μοι μέλει, οὐδ᾽ ἀλεγίζω 
λοιπὸν τῆς ἀπάτης" ἤλυϑον εἰς λιμένα. : 

Eiut πενὴς ἄνθρωπος, ἐλευσερί Ἢ ὃὲ συνοιχῶν 


D 
ὑβριστὴν πενίης πλοῦτον ἀποστρέφομαι. 


Ὃ φϑόνος οἰχτιρμοῦ, χατὰ Πίνδαρον, ἐσ ι 
οἱ βασχ «αινόμενοι λαμπρὸν ἔχουσι. ῥίον. 
τοὺς δὲ λίαν ἀτυχεῖς οἰκτείρομεν᾽ ἀλλό τις εἴην 
ἐγώ 


μήτ᾽ ἄγαν εὐδαίμων, μήτ᾽ ἐλεεινὸς : 
€ LA - 
ἡ μεσότης γὰρ ἄριστον, ἐπεὶ τὰ ἘΝ ἄχρα πέφυχ 
χινδύνους ἐπάγειν, ἔσχατα δ᾽ ὕβριν ἔχει. 


LL 


Πῶς τις ἄνευ Ξανάτου σε φύγῃ, βίε: μυρία γᾶρ σευ 
λυγρά" χαὶ οὔτε φυγεῖν εὐμαρές, οὔτε φέ ἔρειν. 

ἡδέα: μὲν γάρ σεν τὰ φύσει χαλά, γαῖα, “άλασσα, 
ἄστρα, σεληναίης κύχλα χαὶ ἠελίου" 

τἄλλα δὲ πάντα φόβοι τε χαὶ ἄλγεα" XQV τ' π 
ἐσθλόν, ἀμοιβαίην ἐχδέχεται Νέμεσιν. 


ἄϑῃ Tic 


Αἰόλον, ἱμεροϑαλὲς ἔαρ φαίνουσα, μέλισσα. 
ξουδά, ἐφ᾽ ὡραίοις Avec! μαινομένα, 

χῶρον ἔφ᾽ ἡδύπνοον πωτωμένα, ἔργα τίϑεσσο, 
Opou τεὸς TANIN χηροπαγὴς σαάλαμις. 
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᾿Ανίχ᾽ ἀπὸ πτολέμου τρέσ σσαντά σ᾽ ἐδέξατο υάτηρ, 
πάντα. τὸν ὁπλιστὰν χόσμον ὀλωλεχότα, 

αὐτά τοι φονίαν, Δαμάότριε, αὐτίχα λόγχαν 
εἶπε διά πλατέων ὡσαμένα λαγόνων" 

χάτϑανς, μηδ᾽ ἐρέτω Σπ πάρτα ψόγον᾽ οὐ γὰρ ἐχείνα 
ἤμπλαχεν, εἰ δειλοὺς τοὐμὸν ἔσρεψε γάλα. 


Ρ υμνὸν. ἰδοῦσα Λάχαινα “παλίντροπον ἐχ πολέμοιο 
παῖδ᾽ ἐξὸν ἐς πάτραν ὠχὺν ἱέντα πόδα, 

ἀντίη ἀΐξασα δι᾽ ἥπατος ἤλασε λόγγον, 
ἄῤῥενα ῥηξαμένη φϑόγγον ἐπὶ χταμένῳ" 

᾿Αλλότριον Σπάρτας, εἶπεν, γένος, ἔῤῥε T0 “Αιδαν. 
ἔῤῥ᾽, ἐπεὶ ἐψεύσω πατρίδα χαὶ γενέταν. 


Θεῖος “ Ὅμηρος ὅδ᾽ ἐστίν, ὃς “Ἑλλάδα τὴν μεγάλαυχον 
πᾶσαν ἐκόσμησεν χαλλιεπεῖ σοφίῃ, 

ἔξοχα δ᾽ ᾿Αργείους, où τὴν Ξεοτείχεα 'Γροίην 
ἦρε LU, ποινὴν ἠὐχόμονυ “Ἑλένης: 

οὗ χάριν ἔστησεν δῆμος μεγαλόπτολις αὐτὲν 
ἐνθάδε, χἀὶ τιμαῖς ἀμφέπει ἀθανάτων 


Ἡρώων τὸν ἀοιδὸν Ἴῳ ἔνι παῖδες “Ὅμηρον 
ἤχαχον, ἐκ Μουσέων γρῖφον ὑφηνάμενοι" 
νέχταρι δ᾽ εἰνάλιαι Νηρηΐδες ἐχρίσαντο 
χαὶ νέχυν ἀχταίῃ “ῆχαν ὑπὸ σπιλάδι, 
ὅττι Θέτι χύδηνε x viéæ, χαὶ μόθον. ἄλλων 
ἡρώων, ᾿Ιϑαχοῦ τ᾽ ἔργματα Λαρτιάδεω. 
ὀλβίστη γήσων πόντῳ los, ὅττι χέχευϑε 
βαιὴ Μουσάων ἀστέρα χαὶ Χαρίτων. 


Αἰσχύλον Εὐφορίωνος ᾿Αϑηναῖον τόδε χεύϑει 
υνῆμα χαταφϑίμενον πυροφόροιο 1m ἔλας" 

ἀλκὴν δ᾽ εὐδόκιμον Μαραϑώνιον ἄλσος ἂν εἴποι, 
χαὶ βαϑυχαιτήεις Μῆδος ἐπιστάμενος. 


Λοχρίδος ἐν νέμεϊ σχιερῷ νέκυν ᾿Ἡσιόδοιο 
Νύμφαι χρηνάων λοῦσαν ἀπὸ σφετέρων, 

χαὶ τάφον ὑψώσαντο᾽ γάλαχτι δὲ ποιμένες αἰγῶν 
ἔῤῥαναν, ξανθῷ μιξάμενοι μέλιτι. 

τοίην γὰρ ᾿χοὶ γῆρυν ἀπέπνεεν, ἐννέα Μουσέων 
ὁ πρέσβυς χαϑαρῶν γευσάμενος λιβάδων. 
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Οἵδε τριηχόσιο!, ETAT α πατρί, τοῖς συναρίϑμοις 
᾿Ιναχίδαις Θυρέαν ἀμφὶ μαχεσσάμενοι, 

αὐχένας οὗ στρέψαντες, ὅπᾳ ποδὸς ἔνια τ πρᾶτον 

ἁρμόσαμεν, ταύτᾳ χοαὶ λίπομεν βιοτάν. 

ἄρσεν: δ᾽ ᾿Οϑρυάδαο, φόνῳ χε χαλυμμένον ὅπλον 
χαρύσσει" Θυρέα, Ζεῦ, Λαχεδαιμονίων. 

αἱ δέ τις ᾿Αργείων ἔφυγεν μόρον, ἧς ἀπ᾽ ᾿Αδράστου. 
Σπάρτᾳ δ᾽ οὐ τὸ ϑανεῖν, ἀλλὰ φυγεῖν ϑάνατος. 


A > 
ξεῖν᾽, ἄγγειλον Λαχεδαιμονίοις, ὅτι τῇδε 
χείμεϑα, τοῖς χείνων ῥήμασι πειϑόμενοι. 


21. ΄ ’ , 
στείχοις LS, εἴτε νέχυς νίσεαι ἐκ Μερόης. 
un σέ γ᾽ ἀνι Ὡς ἄπο τῆλε Ξανόντα: 


Εἰς ᾿Αἴδην ἰϑεῖα χατήλυσις, εἴτ᾽ ἀπ ᾿Αϑηνῶν 
ς 
΄ 
ἅτῳω πάτρ 
τ ’ 
πάντοϑεν εἷς ΠΝ els ᾿Αἴδην ἄνεμος. 


€ 
ω 
ε 
ο 


Λαίλαπα χαὶ μανίην ὀλοῆς προφυγόντα ϑαλάσσης 
νανηγόν, Διβυχαῖς χείμενον ἐν ψαμάδσοις, 

οὐχ ἑχὸς ἠϊόψων, πυμάτῳ βεβαρημένον ὕπνῳ, 
γυμνόν, ἀπὸ στυγερῆς ὡς χάμε γαυφϑορίης; 

ἔκτανε λυγρὸς ἔχις. τί μάτην πρὸς χύματ᾽ ἐμόχϑει 
τὴν ἐπὶ γῆς φεύγων μοῖραν ὀφειλομένην; 


΄ Σ᾿ γα 2 LA / 
Λρτι με yeuduevoy ζωᾶς βρέφος nprace δαίμων, 
οὐχ οἵδ᾽ εἴτ᾽ ἀγαϑῶν αἴτιος, εἴτε χαχῶν. 


2 AC 2 2 DES LA # “ἢ " 
Απλήρωτ᾽ Aïda, τί με νήπιον ἥρπασας ἄφνω; 
τί σπεύδεις; οὔ σοι πάντες ὀφειλόμεϑα ; 


[aid με πενταέτηρον, ἀκηδέα ϑυμὸν ἔχοντα, 
νηλειὴς ᾿Αἴδης ἥρπασε, Καλλίμαγον. 

ἀλλά pe μὴ χλαίοις" χαὶ γὰρ βιότοιο μετέσχον 
παύρον, χαὶ παύρων τῶν βιότοιο χαχῶν. 


Ναῦν “Ἱεροχλείδης ἔσχεν σύγγηρον, ὁμόπλουν, 
τὴν αὐτὴν ζωῆς χαὶ θανάτου σύνοδον, 

πιστὴν ἰχϑυβολεῦντι συνέμπορον᾽ οὔτις ἐχείνης 
πώποτ᾽ ἐπέπλωσεν χῦμα δικαιοτέρη. 

γήραος ἄχρις ἔβοσχε πρνευμένη᾽ εἶτα ϑανοντα 
ἐχτέρισεν᾽ συνέπλω δ΄ ἄχρι χαὶ ᾿Αἴδεω. 


--το τς τ-τΟ---- 


THEOCRITUS. 


KOMAZTHE 


Kopdoôw ποτὶ τὰν ᾿Αμαρυλλίδα: ταὶ Dé μοι αἶγες 


΄ “αὖ ) 5 ER κῇ = δ 2 4 ” 
βόσχονται χατ΄ Ὅρος χαὶ ὁ Τίτυρος αὑτὰς ἐλαύνει 
\ 
Tlrup”, ἐμὶν τὸ χαλὸν πεφιλαμέν ve, βόσχε τὰς αἶγας 
" 
χαὶ ποτὶ τὰν χράναν ἄγε, Τίτυρε᾽ χαὶ τὸν ἐνόρχ 


τὸν Λιβυχὸν χνάκωναι φυχάσσεο, Un Tu χορύξῃη. 

Ὦ, “αρίεοσ᾽ ᾿Αμαρυλλί, τέ δὲ ᾿οὐχέτι τοῦτο χατ᾽ ἄντρον 
παρχύπτοισα χαλεῖς τὸν ἐρωτύλον: À ῥά με μισεῖς: 

Ἢ ῥα γέ τοι σιμὸς χαταφαίνομα! ἐγγύϑεν μὲν, 
Νύμφα, χαὶ προγένειος΄ ἀπάγξασϑαί με ποιησεῖς. 
 Ἤνίδε τοι δέχα μᾶλα φέρω" τηνῶϑε χαϑεῖλον, 

ὦ μ' ἐχέλευ χαϑελεῖν TU χαὶ αὔριον ἄλλα τοι οἰσῶ. 

Θᾶσαι μὰν ϑυμαλγὲς ἐμὸν ἄχος: aise γενοίμαν 
d βομβεῦσα μέλισσα, χαὶ ἐς τεὸν ἄντρον ἱχοίμαν, 
τὸν χισσὸν διαδὺς χαὶ τὰν πτέριν, ἃ τὺ πυχάσδῃ. 

Νῦν ἔγνων τὸν "Ερωτα᾽ βαρὺς Seb" ñ fa λεαίνας 
μασδὸν ἐϑήλαξε, δρυμῷ τέ μι ἔτραφε {6 τῆν: 
ὕς μὲ χατασμύγων χαὶ ἐς ὀστέο y ἄχρις À ἰάπτ 

τὸ χαλὸν ποπορεῦσα, τὸ πᾶν λίθος ὦ χυανόφρυ 
Νύμφα, πρόςπτυξαί με τὸν αἰπόλον, ὥς τυ φιλάσω. 
Ἔστι καὶ ἐν κενεοῖσι φιλάμασιν ἁδέα τέρψις. 

Τὸν στέφανον τῖλαί με χατ΄ αὐτίχα λεπτὰ ποιησεῖς, 
τόν τοι ἐγών, ᾿Αμαρυλλὶ φίλα, χισσοῖο φυλάσσω, 
ἐμπλέξας χαλύχκεσσι χαὶ εὐόδμοισι σελίνοις. 

ῶ pot ἐγώ, τί πάϑω; τί ὃ δύσσοος: οὐχ, ὑπαχούεις: 
τὰν βαίταν ἀποδὺς ἐς χύματα τῆνα ἁλεῦμαι, 
χῆχα δὴ ᾿ποϑάνω, τό γε μὰν τε ὃν ἁδὺ τέτυκται 

ΤΈγνων πρᾶν, ὅχα μευ “μεμναμένω εἰ φιλέεις 
οὐδὲ τὸ τηλέφιλο ν ποτιμαξάμιενον πλατάγησεν, 
ἀλλ᾽ αὕτως ἁπαλῷ ποτὶ παγεὶ ἐξεμαράνϑη. 

Εἶπε καὶ ᾿Αγροιὼ τἀλασέα χοσχινόμαιντις, 

ἁ πρὰν ποιολογεῦσα παραιβότις, οὕνεχ᾽ ἐγ (ὦ, μὲν 
τὶν ὅλος ,ἄγκειμαι: τὺ δέ μευ λόγον ᾿οὐδένα ποιῇ. 
Ἦ μάν τοι λευχὰν διδυματόκον αἶγα φυλάσσω, 
τάν με χαὶ ἁ Mépuvwvos sr ἃ μελανόχρως 

αἰτεῖ' χαὶ δωσῶ οἱ, ἐπεὶ τύ μοι ἐνδιαϑ TT. 
“Ἄλλεται ὀφθαλμός μεν ὁ δεξιός: ἀρὰ Υ ἰδησῶ 


\ 


\ , a 2 ΤΩ͂Ν 
αὖτάν: αἀσεῦμαι ποτὶ ταν πίτυν ὡδ ἀποχκλινϑείς. 


με; 
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χαί χέ μ᾽ ἴσως ποτίδοι, ἐπεὶ οὐχ ἀδαμαντίνα ἐντί. 
‘Irrouévns, ὄχα δὴ τὰν παρϑένον ἤϑελε γᾶμαι, 
LAN ἐν χερσὶν ἔχων δρόμον ἄνυεν᾽ ἃ δ᾽ ᾿Αταλάντα 
ὡς ἴδεν, ὡς ἐμάνη, ὡς ἐς βαϑὺν ἄλλετ᾽ ἔρωτα. 
Τὰν ἀγέλαν χὼ μάντις ἀπὶ Ἴοϑρυος ἄγε Μελάμπους 
és Iühoy ἃ δὲ Βίαντος ἐν ἀγχοίνῃσιν ἐχλίνϑη, 
μάτηρ ἃ χαρίεσσα περίφρονος ᾿Αλφεσιβοίας. 
Τὰν δὲ χαλὰν Κυϑέρειαν ἐν ὥρεσι μᾶλα νομεύων 
οὐχ. οὕτως “Ὥδωνις ἐπὶ πλέον ἄγαγε λύσσας, 
ὥςτ᾽ οὐδὲ φπίμενόν μιν ἄτερ μασδοῖο τίσητι; 
Ζαλωτὸς μὲν ἐμὶν ὁ τὸν ἄτροπον ὕπνον ἰαύων 
᾿Ἐνδυμίων. Ζαλῶ δέ, φίλα. γύναι, ᾿Ιασίωνα, 
ὃς τόσσων ἐχύρησεν, Go οὐ πευσεῖσσε βέβαλοι. 
᾿Αλγέω τὰν χες αλάν᾽ τὶν δ᾽ οὐ μέλει" οὐχετ ἀείδω᾽ 
χεισεῦμαι δὲ πεσών, χαὶ τοὶ λύχο: ὧδέ ps τεοχεαα 
ὡς μέλι τοι γλυκὺ τοῦτο χατὰ βρόχϑο!ο γένοιτο. 


BION. 


ἘΠΙΤΑΦΙΟΣ ΑΔΩΝΙΔΟΣ. 


Αἰάζω τὸν ᾿Αδωνιν᾽ ἀπώλετο χαλὸς "Αδωνις, 

"ῶλετο χαλὸς ἴλδωνις, ἐπαιάζον σιν ΓΕρωτες. 

μηχέτι πορφυρέοις ἐνὶ φάρεσι, Κύπρι, χκάϑευδε' 

ἔγρε ο Sechale χυανοστόλε, χαὶ πλατάγησον 

στάϑεα, a λέγε πᾶσιν, ἀπώλετο χαλὸς᾿᾿ “Αδωνις. 
Αἰάζω τὸν ᾿Αδωνιν: ἐπαιάζουσιν᾽ Ἔρωτες. 

χεῖται: χαλὸς ᾿Αδωνις ἐπ᾽ ὥρεσι, μηρὸν ὀδόντι 

λξ υχῷ λευχὸν ὀδόντι τυπείς, χαὶ Κύπριν ἀνιᾷ 

λεπτὸν ἀποψύχων" τὸ δέ οἱ μέλαν εἴβεται αἷμιαι 

χιονέας χατὰ σαρκός" ὑπ᾽ ὀφρύσι à’ ὄμματα, ναρχῇ, 

χαὶ τὸ ῥόδον φεύγει τῶ χείλεος" ἀμφὶ δὲ τήνῳ 

Svdoxet χαὶ τὸ φίλαμα, τὸ μήποτε Κύπρις, ἀφήσει. 

Κύπριδι μὲν τὸ thai χαὶ οὐ ζώοντος ἀρέσχει, 

ἀλλ᾽ οὐχ οἶδεν ἔλδωνις, ὅ μιν ϑνάσχοντ᾽ τς 
Αἰάζω τὸν "Αδωνιν᾽ ἐπαιάζουσιν ᾿ “Ἔρωτε 

ἄγριον, ἄγριον ἕλκος ἔχει χατὰ μηρὸν ΤΑ οήμος 

μεῖζον δ᾽ ἃ Κυϑέρεια φέρει ποτικά ἄρδιον ἕλχος. 

χεῖνον μὲν περὶ παῖδα φίλοι χύνες ὠρύσαντο, 

χαὶ Νύμφαι: χλαίουσιν ᾿Ορειάδες" à δ᾽ ᾿Αφροδίτα, 


ΘΟ 
» 2 . - 9 4 " 24 34 
λυσαμεξνα πλοχαμῖδας, ἄνα δρυμὼς ἀλάληται 
πενϑαλέα, νήπλεχτος, ἀσάνδαλος" αἱ δὲ βάτοι νιν 
ἐργομέναν χείροντι;, χαὶ ἱερὸν αἷμα. δρέπονται᾽" 
ὀξὺ δὲ χωχύουσα δι᾿ ἄγχεα μαχρὰ φορεῖται, 
᾿Ασσύριον βοόωσα πόσιν, χαὶ παῖδα χαλεῦσα. 
᾿Αμφὶ δέ μιν μέλον αἷμα 1 παρ᾽ ὀμφαλὸν ἤωρε ἴτο, 
τάϑεα δ᾽ ἐχ μηρῶν φοινίσσετο, οἱ δ᾽ ὑπόμαζοι 
χιόνεο!. τὸ πάροι = ᾿Αδώνιδι πορφύροντ το. 
Αἱ di τὰν KuSé ἔρειαν, ἐπαιάζουσι» "Ἔρωζες. 
"Ὥλεσε τὸν χαλὸν ἄνδρα, συνώλεσεν ἱερὸν εἶδος. 
rene μὲν χαλὸν εἶδος, ὅτε ζώεσχεν᾽᾽ "Ados, 
XATIAVE δ᾽ ἃ μορφὰ σὺν ᾿Αδώνιδι Κύπριδος, a of. 
os πάντα λέγοντι, χαὲ αἱ «δρύες, at τὸν "Αδωνιν. 
Καὶ π ταμοὶ χλαίοντι τὰ πένϑεα τᾶς ᾿Αφροδίτας, 
χαὶ παγαὶ τὸν ᾿Αδωνιν ἐν ὦρεσι δαχρύοντι 
ἄνϑεα δ᾽ ἐξ ὀδύνας ἐρυϑαίνεται: ἁ δὲ Κυδήρα 
πάντας ἀνὰ χναμωΐς, ἀνὰ πᾶν νάπος οἰχτρὸν ἀείδει. 
AT at τὰν KuSépetav, ἀπώλετο χαλὸς ἔλδωνις. 
᾿Αχὼ δ᾽ ἀντεβόασεν Ξ ἀπώλετο χαλὸς ἤΑδωνις. 
Κύπριδος αἰνὸν ἔρωτα τίς οὐχ ἔχλαυσεν ἄν: αἱ αἴ. 
Ὡς ἴδεν, ὡς ἐνόησεν ᾿Αδώνιδος ἄσχετον ἕλκος, 
ὡς ἴδε φοίνιον. αἷμα μαραινομένῳ περὶ, μιηρῷ, 
πάχεας ἀμπετάσασα χινύρετο᾽ μεῖνον, ΓΑδωνι, 
here μεῖνον AD, πα γύστατον ὥς σὲ χιχείω, 
ὥς σε περιπτύξω, χαὶ χείλεα. χείλεσι μίξω. 
Έγρεο τυτϑόν, ἴλδωνι, τὸ δ΄ αὖ πύματόν με φίλασον. 
Τοσσοῦτόν με φίλασον, ὅσον ξώει τὸ φίλαμα" 
ἄχρις οἰπὸ ψυχῆς ἐς ἐμὸ ν στόμα χεῖς ἐμὸν ἧπαρ 
πνεῦμα τεὸν δεύσῃ, τὸ δὲ σεῦ γλυκὺ φίλτρον ἀμέλξω, 
dx δὲ πίω τὸν ἔρωτα᾽ plans, δὲ τοῦτο φυλάξω 
ὡς αὐτὸν τὸν ᾿Αδωνιν᾽ ἐπεὶ σύ με, δύξμορεςϊ φεύγεις 
φεύγεις μαχρόν, "Αδωνι, #0 ἔρχεαι εἰς ᾿Αχέροντα 
χαὶ στυγνὸν βασιλῆα χαὶ ἄγριον. ἁ δὲ τάλαινα 
ζώω, χαὶ ϑεὸς ἐμμί, χαὶ οὐ δύναμαί σε διώχειν. 
Λάμβανε, Ileposodva, τὸν ἐμὸν πόσιν ἐσσὶ γὰρ αὐτ 
πολλὸν ἐμεῦ χρέσσων᾽ τὸ δὲ πᾶν χαλὸν ἐς σὲ χαταῤῥ 
Eiut δ᾽ ἐγὼ πανάποτμος, ἔχω δ᾽ ἀκόρεστον ἀνίην, 
χαὶ χλαίω τὸν "AGovv, © μοι ϑάνε, χαὶ σὲ φοβεῦμαι 
Θνάσχεις, ὦ ) τριπόϑατε" πόϑος δέ uor ὡς ὦ ὄναρ ἔπτη. 
Χήρη $ à RUN χενοὶ δ᾽ ἀνὰ δώματ᾽ "Epute ς. 
Σοὶ δ᾽ ἅμα χεστὸς ὄλωλε᾽ τί γὰρ τολμιηοὲ χυνάγεις; 
χαλὸς ἐὼν. τοσσοῦτον ἔτλης ποτὶ Snpot παλαίειν: 
‘Q5 ὀλοφύρατο Κύπρις" ἐπαιάξ τουσιν Ἔρωτες, 
at αἱ τὰν ,Κυπέρεια αν, ἀπώλετο χαλὸς Αδωνις. 
Δάχρυον ἃ Τ]αφία τόσσον χέει, ὅσσον ΓΑδωνις 
αἷμα χέει" τὰ δὲ πάντα ποτὶ χϑονὶ γίγνεται ἄνϑθη᾽ 
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αἷμα ῥόδον τίκτει, τὰ δὲ δάχρνα τὰν ἀνεμώναν. 

Αἰάξζω τὸν λδωνιν, ἀπώλετο χαλὸς ἔλδωνις. 
μηκέτ᾽ ἐνὶ δρυμοῖσι τὸν ἀνέρα μύρεο, Κύπρι. 
ἔστ᾽ ἀγαϑὰ στιβάς, ἔστιν ᾿Αδώνιδι φυλλὰς ἑτοίμα" 
λέκτρον ἔχει, Κυϑέρεια, τὸ σὸν τόδε νεχρὸς λδῶωνις. 
ua νέχυς ὧν χαλός ἐστι, χαλὸς νέχυς, οἷα χαϑεύδων. 
Καάτϑεό νιν μαλαχοῖς ἐνὶ φάρε σιν; οἷς ἐνίανεν. 
Βάλλε δέ νιν στεφάνοισι, χαὶ ἄνθεσι" πάντα σὺν αὐτῷ, 
ὡς τῆνος τέϑναχε, χαὶ ἄνϑεα παντ᾽ ἐμαράν"η. 
“Poive δέ μ""» Συρίοισιν ἀλείφασι, ῥαῖνε μύροισι. 
᾿Ολλύσϑθω μύρα πάντα, τὸ σὸν μύρον ὦλετ᾽ λδωνις. 
Κέχλιται ἁβρὸς "Αδωνις ἐν εἴμασι πορφυρέοισιν" 
ἀμφὶ δέ μιν χλαίοντες ἀναστενάγουσιν. Ἔρωτες, 
Du χαίτας ἐπ᾽ ᾿Αδώνιδι" χὠ μὲν ὀϊστώς, 

ς δ᾽ ἐπὶ τόξον ἔβαιν᾽, ὃς δ᾽ εὔπτερον ἄγε φαρέτραν 
ἘΣ μὲν ἔλυσε πέδιλον ᾿Αδώνιδος" ὃς δὲ λέβησι 
χρυσείοις φορέησιν ὕδωρ ὁ δὲ μηρία λούει" 
ὃς δ᾽ ὄπιϑεν πτερύγεσσιν ἀναψύχει τὸν "Αδωνιν. 

Αὐτὰν τὰν Κυϑέρειαν ἐπαιάζουσιν "Ερωτες. 
"Ἔσβεσε λαμπάδα πᾶσαν ἐπὶ φλιαῖς Ὕμέναιος, 
χαὶ στέφος ἐξεπέτασσε γαμήλιον" οὐχέτι δ᾽ Ὑμάν, 
Ὑμαν οὐκέτ᾽ ἀειδόμενον μέλος, ἄδεται αἱ αἴ. 

ὃ ot καὶ τὸν ΓΑδωνιν ἔτι πλέον, ἢ ὙὝμέναιος, 
ai Χάριτες χλαίοντι, τὸν υἱέα To Κινύραο, 
ὥλετο χαλὸς ΓΛδωνις, ἐν ἀλλήλῃσι λέγοισαι" 
ΤΣ δ᾽ ὀξὺ λέγοντι πολὺ πλέον ἢ τὺ Διώνα. 

Καὶ Moïoo τὸν ΓἼΛδωνιν ἀναχλαίουσιν. "Δ δῶωνιν 
Κρανίδες ἀείδουσιν, ὃ δὲ σφίσιν οὐχ ὑπαχούξι. 
Οὐ μὰν οὐχ ἐθέλει, Κώρα δέ μιν οὐχ ἀπολύει. 

Δῆγε γόων, Κυϑέρεια, τὸ σήμερον ἴσχεο χομμῶν᾽ 
δεῖ σε πάλιν χλαῦσαι, πάλιν εἰς ἔτος ἄλλο δαχρῦσαι. 
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MOSCHUS 


ENITADIOZ BIQNOSZ. 


Αἴλινά μοι στοναχεῖτε νάπαι, χαὶ Δώριον ὕδωρ, 

χαὶ ποταμοὶ χλαίοιτε τὸν ἱμερόεντα Βίωνα᾽ 

νῦν φυτά μοι μύρεσαε, χαὶ ἄλσεα νῦν γοάοισϑε" 

ἄνϑεα νῦν Fi tien ἀποπνείοιτε χορύμβοις᾿ 

νῦν ῥόδα φοινίσσεσϑε τὰ πένϑιμα, νῦν ἀνεμώνα' 

νῦν, ὑάχινϑθε, λάλει τὰ σὰ γράμματα, χαὶ πλέον αἱ αἴ 

βάμβαλε σοῖς πετάλοισι" χαλὸς TÉSVAXE μελικταάς. 
Apyete Σικελιχαὶ TO TÉVSEOS, ἄρχετε Μοῖσαι. 

᾿Αδόνες, αἱ πυχινοῖσιν ὀδυρόμεναι ποτὶ φύλλοις, 

νάμασι τοῖς Σικελοῖς ἀγγείλατε τᾶς ᾿Αρεϑοίσας, 

“Ὅττι Βίων τέϑναχεν ὁ βωχόλος, ὅττι σὺν αὐτῷ 

χαὶ τὸ μέλος τέϑναχε, χαὶ ὥλετο Δωρὶς ἀοιδά. 
ἼΑρχετε Σιχελιχαί τῶ πένϑεος, ἄρχετε Μιοῖσαι. 

ΣΣτρυμόνιο! pese παρ᾽ ὕδασιν αἴλινα χύχνοι, 

20 γοεροῖς στομάτεσσι μελίσδετε πένθιμον ὡδάν, 

οἵαν ὑμετέροις ποτὲ χείλεσι γῆρυν ἄειδεν. 

Ἐϊπατε δ᾽ αὖ χώραις Οἰαγρίσιν, εἴπατε “πάσαις 

Βιστονίαις 1 Νύμφαισιν, ἀπώλετο Δώριος ᾿Ορφεύς. 
ἼΑρχετε Σιχελικαὶ To πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 

Κεῖνος ὃ ταῖς ἀγέλαισιν ἐράσμιος οὐχέτι μέλπει, 

οὐχέτ᾽ ἐρημαίῃσιν ὑπὸ δρυσὶν ἥμενος ἄδει" 

αλλὰ παρὰ Πλουτῆϊ μέλος λαϑαῖον ἀείδει. 

"ὥρεα δ᾽ ἐστὶν ἄφωνα, χαὶ ai βόες, αἱ ποτὶ ταύροις 

πλασδόμεναι, γοάοντι, χαὶ οὐχ ἐϑέλοντι νέυεσϑαι. 
Ἄρχετε Ξικελοκαὶ τῷ TÉVSE ος; ἄρχετε Μοῖσαι. 

Σεῖο, Βίων, ἔχλαυσε ταχὺν μόρον αὐτὸς ᾿Απόλλων, 

χαὶ Σάτυροι μύροντο, μελάγχλαινοί TE Πρίηποι" 

καὶ Ilüves στοναχεῦντι τὸ σὸν μέλος: αἵ τε χαϑ᾽ ὕλαν 

Κρανίδες ᾿ὠδύραντο, χαὶ ὕδατα Séxpua γέντο. τ 

᾿Αχὼ δ᾽ ἐν πέτρῃσιν ὀδύρεται, ὅττι σιωπῆς, 

χοὐχέτι μιμεῖται τὰ σὰ χείλεα: σῷ δ᾽ ἐπ᾽ ὀλέϑρῳ 

δένδοεα χαρπὸν ἔριψε, τὰ δ᾽ ἄνϑεα πάντ᾽ ἐμαράνϑη. 

Μάλων οὐκ ἔῤῥευσε χαλὸν γλάγος, οὐ μέλι σίμβλων, 

χάτϑανε δ᾽ ἐν χαρῷ, λυπεύμενον᾽" οὐκέτι γὰρ δεῖ, 

τῷ μέλιτος τῶ σῶ τεϑναχότος, αὐτὸ τρυγᾶσϑαι. 
᾿Άρχετε Σιχελιχαὶ τῷ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 

Οὐ τόσον εἰναλίαισι παρ᾽ ἀόσι μύρατο δελφίν, 
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οὐδὲ τόσον TOX ἄεισεν ἐνὶ σχοπέλοισιν ἀηδών, 
οὐδὲ τόσον ϑρήνησεν ἀν᾽ ὥρεα μαχρὸ χελιδών, 
᾿Αλχυόνος δ᾽ οὐ τόσσον ἐπ᾽ ἄλγεσιν ἴαχε Κήϊξ' 
οὐδὲ τόσον γλαυχοῖς ἐνὶ χύμασι Κηρύλος αδεν, 
οὐ τόσον αἀῴοισιν ἐν ἄγχεσι παῖδα τὸν ᾿λοῦς, 
ἱπτάμενος περὶ σᾶμα, χινύρατο Μέμνονος ὄρνις, 
ὅσσον ἀποφϑιμιένοιο κατωδύραντο Βίωνος. 
Αργετε Σιχελιχαὶ τῶ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 
᾿Αδονίδες, πᾶσαί τε χελιδόνες, ἅς ποχ᾽ ἔτερπεν, 
ἃς λαλέειν ἐδίδασχε, χαϑεσδέμεναι ποτὶ πρέμνοις, 
ἀντίον ἀλλάλαιαίν ἐχώκϑαν- αἱ δ᾽ ὑπεφώνε υν 
ὄρνιϑες᾽ λυπεῖσοε, πελειάδες, ἀλλὰ χαὶ ὑμεῖς. 
αλρχετε Σιχελιχαὶ τῶ πένϑεος, «ἄρχετε Μοῖσαι. 
Τίς ποτὶ σᾷ σύριγγι μελίξεται, ὦ τριπόϑατε: 
Ti δὶ ἐπὶ σοῖς χαλάμοις ϑ'ησεῖ στόμα: τίς ϑρασὺς οὕτως: 
Εἰςέτι γὰρ πνείει τὰ σὰ χείλεα χοὶ τὸ σὸν ἄσϑμα. 
᾿Αχὼ δ᾽ ἐν δονάχεσσι τεᾶς ἔτι βόσχετ' ἀοιδᾶς. 
Ta φέρω τὸ μέλιγμα" τάχ᾽ ἂν χάχεῖνος ἐρεῖσαι 
τὸ στόμα δειμαίνοι, μὴ δεύτερα σεῖο φέρηται. 
ἔλρχετε Σιχελικαὶ τῷ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 
Κλαίει καὶ Ταλάτεια τὸ σὸν μέλος, ἄν ox ἔτερπες 
ἑσδομέναν περὶ σεῖο παρ᾽ didveoot “Ξαλάσσας. 
Οὐ γὰρ ἴσον Κύχλωπι μελίσδεο" τὸν μὲν ἔφευγεν 
ἃ χαλὰ Ταλάτεια, σὲ δ᾽ ἄδιον ἔβλεπεν ἄλμας. 
τὶ νῦν λασαμένα τῷ χύματος ἐν ψαμάϑοισιν 
ἔσδετ᾽ ἐρημαίαισι, "βόας δ᾽ ἔτι σεῖο νομεύει. 
Αρχετε Ztxe λιχαὶ TO πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 
Πάντα τοι, ὦ βῶτα, ξυγκάτϑανς δῶρχ τὰ Μοισᾶν, 
παρϑενιχᾶν ἐρόεντα «φιλάματα, χείλεα παίδων" 
χαὶ στυγνοὶ περὶ σᾶμα τεὸν χλαίουσιν Έρωτες. 
A Κύπρις φιλέει σε roi πλέον ἢ τὸ φίλαμα, 
τὸ πρώαν τὸν ΓΑδωνιν ἀποϑνάσχοντα place. 
Τοῦτό τοι, ὦ ποταμῶν λιγυρώτατε, δεύτ ξρον ἄλγος, 
τοῦτο, Man, νέον ἄλγος" ἀπώλετο πράν τοι “Ὅμηρος, 
τῆνο τὸ Καλλιόπας γλυχερὸν στόμα, χαί σε λέγοντι 
μύρεσϑαι χαλὸ ν υἷα πολυχλαύστοισι. pee ἔϑροις, 
πᾶσαν δ᾽ ἔ: TANGUS φωνᾶς ἅλα" νῦν πάλιν ἄλλον 
υἱέα δαχρύεις, χαινῷ δ᾽ ἐπὶ πένϑεϊ τάχῃ. 
᾿Αμφότεροι παγαῖς πεφιλαμένοι" ὃς μὲν ἔπινε 
Hayastdos χραΐνας, ὁ à ἔχεν πόμα τᾶς ᾿Αρεϑοίσας" 
10 μὲν Τυνδαρέοιο χαλᾶν. ἄεισε σύγατρα, 
χαὶ Θέτιδος μέγαν νῖα, χαὶ ᾿Ατρείδαν Μενέλαον. 
χεῖνος δ᾽ αὐ πολέμως,, οὐ δάχρνα, Iläva δ᾽ ἔμελπε, 
χαὶ βώτας ἐλίγαινς, χαὶ ἀείδων ἐνόμενε, 
χαὶ σύριγγας ἔτευχε, χαὶ ἁδέα πόρτιν ἄμελγε, 
καὶ παίδων ἐδίδασχε φιλάματα, χαὶ τὸν "Ἔρωτα 


pspev ἐν χόλποισι, χαὶ ἤρεϑε τὰν ᾿Αφροδίταν. 
Apyete ΣΞιχελιχαὶ τῶ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖσαι. 
Πᾶσα, Βίων, “ρηνεῖ σε χλυτὴ πόλις, ἄστεα πάντα. 
ἤλσχρα μὲν γοάει. σε πολὺ πλέον Ἡσιόδοιο - 
Πίνδαρον οὐ ποϑέοντι τόσον Βοιωτίδες Ὕλαν 
οὐ τόσον ᾿Αλχαίῳ πέρι μύρατο Λέσβος ne 
οὐδὲ τόσον τὸν ἀοιδὸν ἐμύρατο Κήϊον ἄστ 
σὲ πλέον ᾿Αρχιλόχοιο ποϑεῖ Πάρος" ἀντὶ δὲ Σαπφοῦς 
εἰςέτι σεῦ τὸ μέλιγμα χινύρεται ἁ Μιτυλάνα. 
ΠΠάντες ὅσοις χατ πυρὸν τελέσει στόμα, βωχολίαστα a 
ἐχ Μοισᾶν σέο πότμον ἀναχλαίοντι ϑανόντος. 
Κλαίει Σιχελίδας τὸ Σάμου χλέος ἐν δὲ Κύδωσιν, 
ὁ πρὶν μειδιόωντι σὺν ὄμματι φαιδρὸς ἰδέσσαι, 
δάχρνα νῦν Λυχίδας χλαίων χέει ἔν τε πολίταις 
Τριοπίδαις ποταμῷ ϑρηνεῖ παρ᾽ “Αλεντι Φιλητᾶς 
ἐν δὲ Συραχοσίοισι Θεόχριτος᾽ αὐτάρ ἐγώ τῶ 
Αὐσονιχᾶς ὀδύνας μέλπ τῷ μέλος, οὐ ξένος ᾧὡδᾶς 
βωχολικᾶς, ἀλλ᾽, ἄν τ᾽ ἐδιδάξαο σεῖο μαϑητάς, 
χλαρονόμος Muous τᾶς ᾿ Δωρίδος; ἄυμις γεραίρων 
ἄλλοις μὲν τεὸν ὄλβον, ἐμοὶ δ᾽ ἀπέλειπες ἀοιδάν. 
ἴΑρχετε Σιχελιχαὶ τῷ πένϑεος, ἄρχετε Μοῖ ἴσα". 
αἱ αἴ, ταὶ μαλάχαι μὲν ἐπὰν χατὰ χᾶπον ὄλωνται, 
ἢ τὰ χλωρὰ σέλινα, τό τ εὐϑαλὲς οὖλον ἄνηϑον, 
ὕστερον αὖ ξώοντι, χαὶ εἰς ἔτος ἄλλο φύοντι- 
ἄμμε ς δ᾽ οἱ μεγάλοι χαὶ χαρτεροὶ Ὁ σοφοὶ à ἄνδρες, 
ὁππότε ε πρᾶτα Sdvopes, ἀνάχοοι ἐν χϑονὶ χοίλαᾳ 
εὔδομες εὐ μάλα μαχρὸν ᾽τέρμονα νήγρετον ὕπνον. 
Καὶ σὺ μὲν ἐν σιγᾶ πεπυχασμένος ἔσσεαι ἐν ya’ 
ταῖς Νύμφαισι δ᾽ ἔδοξεν ἀεὶ τὸν βάτραχον ἄδειν᾽ 
τῷ δ᾽ ἐγὼ οὐ φϑονέοιμι᾽ τὸ γὰρ μέ os οὐ χαλὸν ἄδει. 
ἤλρχετε Σιχελικαὶ τῶ πένσεος, ἄρχετε is 
Φάρμαχον ἦλθε, Βίων, ποτὶ σὸν στόμα, φάρμακον εἶλχες. 
Πῶς τευ τοῖς χείλεσσι ποτέ ἔδραμε, χούχ ἐγλυκάνϑη 
Τίς δὲ βροτὸς τοσσοῦτον ἀνάμ.ε ρος, ἢ χεράσαι τοι 
ñ “δοῦναι λαλέοντι τὸ φάρμαχον; ἔχφυγεν ᾧδαν. 
ἼΑρχετε Ξικελιχαὶ TO πένϑε ος, ἄρχετε Moîce. 
᾿Αλλὰ Δίκα χίχε πάντας ᾿ ἐγὼ δ᾽ ἐπὶ πένϑεϊ τῷδε 
δαχρυχέων τεὸν οἶτον ὀδύρομαι" εἰ δυνάμαν δέ, 
ὡς ᾿Ορφεὺς χαταβὰς ποτὶ Τάρταρον, ὡς ποχ᾽ ᾿Οδυσσεύ UG, 
ὡς πάρος ᾿Αλχείδας, χαἀγὼ τάχ᾽ ἂν ἐς δόμον ἦλθον 
Τλουτ τέος, ὥς χεν ἴδοιμι, χαὶ, εἰ Ἡλουτῆϊ μελίσδεις 
ὡς ἂν ἀχουσαίμαν, τί με Mode. ἀλλ᾽ ἐπὶ Κώρᾳ 
Σιχελικόν τι λίγαινε, χαὶ ἁδύ τι βωχολιάσδευ. 
Σιχελικὰ χάχείνα ἐν Αἰτναίοισιν ἔπαιξεν 
ὄγχεσι, χαὶ μέλος οἷδε τὸ Δώριον᾽ οὐχ ἀγέραστος 
ἐσσεῖϑ᾽ à mord’ yes ᾿Ορφέϊ πρόσϑεν ἔδωχεν 


940 


ς ’ 
ἁδέα φορμίσδοντι παλίσσυτον ͵Ἐὐρυδίχειαν, 
χαὶ σέ, Βίων, πεμψεῖ τοῖς ὦρεσιν᾽ εἰ δέ τι χἠγὼν 


, 


συρίσδων δυϑάμαν, παρὰ Τ]λοντέϊ καὐτὸς ἄειδον. 


SD — 


MELEAGER. 


ETS TO EAP. 


Χείματος ἠνεμόεντος ἀπ᾽ α ἱβέρος οἰχομένοιο, 
πορφυρέη μείδησ σε φερανϑέος εἴαρος ὥρη. 
γαῖα δὲ “χυανέη χλοερὴν ἐστέψατο ποίην, 

χαὶ φυτὰ “ἡλήσαντα γέοις ἐχόμησε πετήλοις. 
ot à ἁπαλὴν πίνοντες ἀεξιφύτου δρόσον ᾿Ηοῦς 
λειμῶνες γε λόωσιν, ἀνοιγομένοιο ῥόδοιο. 

Χαίρει καὶ σύριγγι γομεὺς ἐν ὄρεσσι λιγαίνων, 
χαὶ πολιοῖς ἐρίφοις ἐπιτέρπεται αἰπόλος αἰγῶν. 
ἤδη δὲ πλώουσιν ἐπ᾿ εὐρέα χύματα ναῦται 
πνοιῇ ἀπημάντῳ Ζεφύρου λίνα κολπώσαντες. 

ἤδη δ᾽ εὐάζουσι φιλοσταφύλῳ Διονύσῳ 

ἄνϑεϊ βοτρυόεντος ἐρεψάμενοι τρίχα χισσοῦ. 

ἔργα δὲ τεχνήεντα ῥοηγενέεσσι μελίσσαις 

χαλὰ μέλει, χαὶ σίμβλῳ ἐφήμεναι ἐργάζονται 
λευχὰ πολυτρήτοιο γεόῤῥυτα χάλλεα χηροῦ" 
πάντῃ δ᾽ ὀρνίϑων γενεὴ λιγύφωνον ἀείδει" 
ἀλχυόνες “περὶ χῦμα, χελιδόνες ἀμφὶ “μέλαξρα, 
χύχνος ἐπὶ ὄχϑαισιν ποταμοῦ, χοὶ ὑπ΄ ἄλσος ἀηδών. 
εἰ δὲ φυτῶν χαίρουσι χόμαι, καὶ γαῖα τέϑηλε, 
συρίζει δὲ νομεύς, χαὶ τέρπεται εὔχομα μῆλα, 
χαὶ ναῦται πλώουσι, Διώνυσος δὲ χορεύει, 

χαὶ μέλπει πετεηνά, χαὶ ὠδίνουσι μέλισσαι, 

πῶς οὐ χρὴ χαὶ ἀοιδὸν ἐν clap! χαλὸν ἀεῖσαι. 
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ANAKREON. 


Φύσις χέ ἔρατα ταύρο! 
ὁπλὰς δ᾽ ἔδωχεν Cane 
ποδωχίην λαγωοῖς, 
λέουσι Aou ὀδόντων, 
τοῖς ἰχϑύσιν τὸ νηχτὸν, 
τοῖς ὀρνέοις πέτασϑαι, 
τοῖς ἀνδράσιν φρόνημα. 
γυναιξὶν οὐκέτ᾽ εἶχεν. 
Τί QE δίδωσι κάλλος" 
εἶντ᾽ ἀσπίδων ἁπασῶν, 
ἀντ᾽ ἐγχέων ἁπάντων" 
νικᾷ δὲ χαὶ _ 
χαὶ πῦρ χαλή τις οὖσα. 


Λέγουσιν αἱ γυναῖχες, 
᾿Ανγαχρέων, γέρων εἶ" 
λαβὼν ἔξοπτρον ἄϑρει 
χόμας μὲν οὐκέτ᾽ οὔσας, 
ψι λὸν δέ σευ μέτωπον. 
᾿Εγὼ δὲ τὰς χόμας μέν, 
εἴτ᾽ εἰσίν, εἴτ᾽ αἱ πῆλϑον 
οὐχ οἶδα " τοῦτο δ᾽ οἶδα, 
ὡς τῷ γέροντι μᾶλλον 
πρέπει τὸ τερπνὸ παίζειν, 
ὅσῳ πέλας τὰ Μοίρης. 


Οὔ μοι μέλει τὰ Γύγεω, 
τοῦ Σαρδίων ἄναχτος 
οὔϑ᾽ εἷλέ πω με “χρυσός, 
οὐδὲ φϑονῶ τυράννοις ὃ 
ἐμοὶ μέλει μύροισι 
χαταβρέχειν ὑπήνην᾽ 
ἐμοὶ μέλει ῥόδοισι 
χαταστέφειν χάρηνα. 
τὸ σήμερον μέλει or 
τὸ δ᾽ αὔριον τίς οἶδεν ; 


949 


Ἢ γῆ μέλαινα πίνει, 
πίνει τὰ ἕνδρε’ αὐτήν 
πίνει ϑάλασσ᾽ ἀναύρους, 
ὃ δ᾽ ἥλιος πάλασσαν, 
Ὅλιον σελήνη. 

μοι μάχεσϑ᾽, ἑταῖροι, 
ϑέλοντι πίνειν; 
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Αἱ Μοῦσαι τὸν Epota 

δησάσαι στεφάνοισιν, 
- FA ΕΣ 

τῷ Καλλε: παρέδωχαν. 
YU t 7. QG? 

χαὶ νῦν ἡ Κυδέρεια 

ζητεῖ, λύτρα ie 

λύσασϑας τὸν ” Epwta 

Kiy λύσῃ δέ τις αὐτόν, 

οὐχ ἔξεισι, μενεῖ δέ" 

δουλεύειν δεδίδαχται. 


"Epws ποτ᾽ ἐν ῥόδοισιν 
χοιμωμένην μέλισσαν 
οὐχ εἶδε, χαὶ παταχϑεὶς 
τῆς χειρὸς ὠλόλυξεν. £ 
\“ A 
δραμὼν δὲ χαὶ πετασϑεὶς 
πρὸς τὴν χαλὴν Κυϑύρην, 
ὄλωλα, μῆτερ, εἶπεν, 
ὄλωλα,  χαἀποδνήσχω" 
ὄφις μ᾽ ἔτυψε μιχρὸς 
΄ ς - 
πτερωτός, ὃν χαλοῦσι 
μέλισσαν οἱ γεωργοί. 
Ἢ δ᾽ εἶπεν: εἰ τὸ χέντρον 
πονεῖ τὸ τῆς μελίσσης, 
πόσον δοχεῖς πονοῦσιν, 
” Ὡ \ FT 
Epws, ὅσους σὺ βάλλεις: 
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Ep αὐχένος παπύρῳ, 

ἢ μοι διαχονείτω. 
ἜΡΆΣΗΕ, ὅἄρματος γὰρ οἷα 
ς τρέχει X χυλισϑείς" 
ὀλίγη δὲ χεισόμεσθα 


Ἔ 
Ὡς 
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+ LOS ὀστέων λυϑέντων. 
rt,oe δεῖ λίϑον υυρίζειν: 
1 δὲ γῇ χέειν μάταια: 
ιὸ μᾶλλον, ὡς ἔτι ζῶ, 
ὕρισον, ῥόδοις δὲ χρᾶτα 


L ΄ ἌΝ , 
 ὥχασον, χάλε: ὃ ξταίρην, 
A πρίν, Ἔρως, ἐχεῖ μ᾽ ἀπελθεῖν, 


ς 


ὑπὸ νερτέρων χορείας, 


LA Q 7 L 
σχεδασαι ϑέλω μέεριυνας. 


Μαχαρίξζομέν σε, τέττιξ, 
ὅτε δενδρέων ἐπ᾽ ἄκρων. 
ολίγην δρόσον πεπωχὼς 
βασιλεὺς ὅπως ἀείδεις. 
σὰ “γάρ ἐστι χεῖνα πάντα 
ὁπόσαι ϑλέπεις ἐν ἀγροῖς, 
Lans φέρουσιν ὧραι. 
DÙ δὲ φίλιος γεωργῶν, 
ἀπὸ μιηδενός τι βλάπτων᾽ 
σὺ δὲ τίμιος βροτοῖσιν, 
ϑέρεος γλυχὺς προφήτης. 
φιλέουσι. μέν σε Μοῦσαι, 
φιλέει δὲ Φοῖβος αὐτός, 
λιγυρὴν δ᾽ ἔδωχεν οἴμην. 
Τὸ δὲ γῆρας οὔ σε τείρει, 
σοφέ, γηγενής, φίλυμοε, 
ἀπαϑής, “δναιμόσαρχε, 
σχεδὸν εἶ ϑεοῖς ὅμοιος. 


᾿Ερασμίη πέλεια, 

TOSEV, πόϑεν πέτασσαι: 
πόσεν μύρων τοσούτων. 

ἐπ᾽ ἠέρος ϑέουσα; 

πνέεις τε καὶ Ψεχάζεις:, 
τίς εἴ; τί σοι μέλει δέ; — 
᾿Αναχρέων μ᾽ ἔπεμψε 

πρὸς παῖδα, πρὸς Βάϑυλλον. 
Ilérpaxé μ᾽ ἡ Κυϑήρη, 
λαβοῦσα μικρὸν ὕμνον. 
᾿Ἐγὼ δ᾽ ᾿λγαχρέοντι 
διαχονῶ τοσαῦτα᾽ 

χαὶ νῦν, ὁρᾷς, ἐχείνου 
ἐπιστολὰς χομίζω * 

χαί φησιν εὐθέως με 
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ἐλευϑέρην ποιήσειν. 
᾿Εγὼ δέ, χὴν ἀφῇ με, 
δούλη μενῶ παρ᾽ αὐτώ. 
Τί γάρ LE δεῖ πέτασϑαι 
Ὄρη τε χαὶ χατ᾽ ἀγρούς. 
χαὶ δένδρεσιν χασίζειν, 
φαγοῦσαν ἄγριόν, τὸς 
τανῦν ἔδω μὲν ἄρτον 
ἀφαρπάσασα χειρῶν 
᾿Αναχρέοντος αὐτοῦ᾽ 
πιεῖν δέ μοι δίδωσι 

τὸν οἶνον, ὃν προπίνει᾽" 
πιοῦσα δ᾽ ἂν χορεύω, 
χαὶ δεσπότην ἐμοῖσι 
πτεροῖσι. συσχιάζω᾽ 
χοιμωμένη δ᾽ ἐπ᾽ αὐτῷ 
τῷ βαρβίτ ῳ χαπεύδω. 
Ἔχεις ἅπαντ᾽ - à χπελϑε. 
λαλιστέραν u ἔϑηχας, 
ἄνθρωπε, χαὶ χορώνης. 


Imprimerie de F. A. Brockhaus à Leipzig. 
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